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LES    MÉNECHMES. 


Cetld  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le  ven- 
dredi 4  décembre  1705,  et  a  eu  seize  représentations  de  suite.  Ce 
succès  ne  s'est  point  démenti  ;  la  pièce  a  été  reprise  très-souvent, 
et  tout  le  monde  s'accorde  à  la  regarder  comme  une  des  meilleures 
de  notre  poète. 

Les  comédiens  ont  cependant  eu  de  la  peine  à  recevoir  cette 
pièce  :  l'auteur  la  leur  avait  présentée  deux  fois,  sans  pouvoir  la 
faire  admettre.  Enfin,  le  samedi  19  septembre  1705,  il  en  Ht  la 
lecture,  pour  la  troisième  fois,  à  l'assemblée  des  comédiens,  qui 
se  déterminèrent  à  la  représenter. 

Nous  ignorons  si  ces  différents  refus  ont  été  l'effet  du  caprice 
des  comédiens,  et  si  l'auteur  a  retouché  sa  pièce  dans  les  inter- 
valles qui  se  sont  écoulés  entre  ces  lectures  :  cependant  nous 
avons  de  la  peine  à  croire  qu'un  poète  tel  que  Regnard,  parfaite- 
ment au  fait  des  convenances  théâtrales,  et  dont  toutes  les  pièces 
avaient  été  couronnées  d'un  plein  succès,  ait  hasardé  dans  celle-ci 
des  choses  qui  n'eussent  pas  permis  aux  comédiens  d'en  tenter  la 
représentation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  comédie  passe  avec  raison  pour  une 
des  plus  régulières  et  des  mieux  travaillées  de  toutes  celles  de 


Le  sujet  est  du  nombre  de  ceux  qui  produisent  un  effet  sûr  au 
théâtre.  Deux  frères  jumeaux,  dont  la  ressemblance  est  parfaite, 
doivent  occasionner  des  méprises  qui  fournissent  une  matièn^ 

T.   II. 
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îtmiïie  el  variée  à  des  iiicidutib  comiques.  Aussi  est-il  peu  de 
sujets  qui  aient  élé  traités  d*iiutant  de  mauières,  et  par  un  aussi 
grand  nombre  d  auteurs. 

Nous  ne  parlons  pas  de  Plaute,  que  Regnard  n'a  imile  que  fai- 
blement. L^s  incidents  de  sa  pièce  sont  tout  à  fuit  dilTérents;  ot  on 
m  fieut  que  lui  savoir  gré  d'avoir  supprimé  ceux  du  poeie  latin, 
pour  nous  en  présenter  d'autres  jJus  convenables  à  nos  mœurs,  et 
plus  vraîse.mblatiles* 

Dans  Plante,  Tun  des  Ménechmes  est  niari^p  et  néanmoins  11 
est  amoureux  d'une  courtisane  qu'il  enrichit  des  dépouilles  de  sa 
femme,  au  point  de  dérober  les  robes  et  les  bijoux  de  celle-ci, 
pour  en  faire  des  cadeaux  à  &a  maitrosse. 

Ménecbme  Soâiciês  arrive  a  Épidamne,  lieu  de  la  résidence  de 
son  frère,  sans  savoir  qu*il  y  est  élobii.  Sa  surprise  est  {frande 
de  s'y  voir  nommé,  connu,  et  abordé  familièrement  par  tout  le 
monde;  il  est  snrïout  éiniu^^emenl  émerveillé  de  la  liumiére  dont 
il  est  atTUeilli  par  h  femme  el  pur  la  maîtresse  de  son  frère,  des 
reproches  do  l'um?  et  de^;  caresses  de  rautrt'> 

On  sent  combien  un  |)ersonnage  tel  que  le  Ménecbme  d'Epi* 
ilaxniio  aurait  éu^  p^u  intikessant  dans  nos  mœurs,  et  que  Ton 
a'aurait  nuliainent  pris  plaisir  au  tableau  de  ses  dèbauebes  avoe 
la  cxiurtîsane  Erolie. 

Aotrou  il  cru  cependant  pouvoir  suivre  1  exemple  du  poète  latin. 
Si  CQmtklie  des  Mtr^KCHKES  est  plutôt  uoe  traduction  qu'une 
imitation  de  Plaute  :  il  a  conservé  tous  les  personnages,  jusqu'au 
pêru^ltà;  il  i'est  oontenté  d  adoucir  un  p^ju  celui  d'Erotie*  Il  bup- 
|K)se  iiue  celle-ci  est  une  jeune  veuve»  qui  permet,  k  la  vérité, 
que  Ménechmc  lui  fasse  la  cour^  et  fait  cas  de  son  amitié,  pourvu^ 
dit'«Ik» 

Qu'elle  demeure  im  termes  de  rtionneur. 
Que  iiiou  bonoèteté  ne  Mit  {loiru  oireunée. 
Ht  <{u'yii  but  vsriueui  berfie  votre  pea^^éOp 


Ivlle  n'ignore  [^$  néanmoins  que  Méneebme  est  marié,  et  qu'il  a 
une  femme  Jalouse.  Autant  valait-il  conserver  à  a;  personnage  le 
(^actère  de  courtisane  que  lui  donnait  le  poète  latin  ;  Ho  trou 
aurait  au  moins  gurdé  b  vraisemblanee. 

Hegu^àitl  a  pris  uue  autre  marubo  :  si;s  Ménechmes  ne  ^out  iH>iiit 
nijirii^ï  Tuii  e^t  un  provintuiil  grutier  el  brutal^  qui  vient  à  Paris^ 
rei^^uaillir  bsueccàsigu  d*un  unde;  il  a  été  institué  légataire  uni^l 
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vorsel,  parce  que  le  défunt  ignorait  la  destinée  du  second  de  M 
neveux,  qui  avait  quitté,  dans  son  enfance»  la  maison  paternelle. 

Cependant  le  chevalier  Ménechme  était  à  Paris  depuis  quelque 
temps»  et  y  vivait  en  vrai  chevalier  déshérité  par  la  fortune.  Une 
vieille  Âraminte,  amoureuse  de  ce  jeune  homme,  paraissait  dispo- 
sée à  réparer,  en  l'épousant,  les  torts  de  la  fortune.  Le  chevalier  était 
près  de  terminer,  lorsque  son  amour  pour  Isabelloi  fille  de  Dé- 
mophon,  rompt  ses  projets.  C'est  cette  même  Isabelle  que  son  frôre 
doit  épouser,  et  que  Démophon  a  promise  ù  Ménechme,  sur  la 
nouvelle  qu'il  a  apprise  de  la  succession  qu'il  vient  recueillir. 

Telle  est  la  fable  que  Aegnard  a  imaginée,  et  qu'il  a  substitués 
à  celle  de  Plante. 

Quant  aux  incidents,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  tiré  parti 
d'aucun,  si  ce  n'est  du  repas  préparé  par  Érotie,  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  le  dîner  où  Araminte  attend  le  chevalier  Mé« 
nechme.  Regnard  emploie  avec  beaucoup  d'avantage  plusieurs  des 
plaisanteries  du  poète  latin. 

Cependant  le  Ménechme  français  s'exprime  avec  plus  de 
dureté  que  l'autre;  il  traite  Araminte  et  sa  suivante  avee  le 
dernier  mépris;  tandis  que  le  Ménechme  de  Plante,  après  avoir 
témoigné  sa  surprise  de  l'accueil  qu'il  reçoit  d'Érolie,  finit  par 
profiter  de  h  bonne  fortune  qui  se  présente;  il  feint  d'entrer  dans 
les  idées  de  la  courtisane,  et  se  dispose  à  partager  le  repas  qui 
était  préparé  pour  un  autre. 

Rotrouy  comme  nous  l'avons  observé,  a  servilement  imité 
Plaute,  ou  plutôt  son  ouvrage  n'est  ((u'une  pure  traduction  ;  il  a 
conservé  l'intrigue,  les  incidents,  la  marche  des  scènes,  jusqu'aux 
noms  des  personnages. 

Un  troisième  imitateur  de  Plante  est  Le  Noble,  dans  sa  comédie 
des  d£ux  ArUquinSf  représentée  par  les  anciens  comédiens  ita- 
liens, le  36  septembre  1691. 

Arlequin  Tainé  est  au  service  de  Géronte,  vieux  financier, 
amoureux  d'Isabelle.  Arlequin  le  cadet,  trompé  par  une  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  vient  à  Paris  reeueillir  sa 
succession.  La  parfaite  ressemblance  des  deux  frères  occa- 
sioane  des  méprises  et  des  quiproquo  qui  font  tout  l'agrémeat 
de  h  pièce. 

Les  incidents  sont  imités,  pour  la  plupart,  de  Plante.  Le  Noble 
a  tiré  le  plus  grand  parti  de  la  pièce  latine,  mais  ce  n'est  poioi 
une  imitation  servile  comme  l'ouvrage  de  Rotrou. 

Arlequin  Tainé  est  l'amant  aimé  de  Colombioe,  suivante  d'Isa- 
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belle;  il  aqxiilté  pôurelle  Marinoite;  otœlle-ci,  qui  aime  Arlequin, 
e&l  furieuse  de  son  changeroenl. 

On  retrouve  dans  ces  p«^rsonfiages  TÉrôtie  de  Plante  et  là  femme 
de  Ménechmc  :  de  même  qu'Érolie  fait  préparer  un  repos  pour 
sou  amant,  Colambine,  dans  la  pièce  de  Le  Noble,  veut  régaler 
son  cher  Arlequin. 

Le  cuisinier,  trompé  par  la  ressemblance,  s'adresse  à  Arlequin 
cndet,  croyant  parler  a  sen  frère,  et  lui  remet  les  plais  de  la  col- 
lûlion.  Colombine,  qui  survient,  on  est  assez  durement  traitée  ; 
c^ependant,  comme  Arlequin  la  trouve  à  son  grc,  il  s*ailoudt;  et 
Colombine  lut  remet  de  la  part  de  Géronte  un  colTret  de  bijoux 
paur  sa  maîtresse  Isabelle* 

Ces  bijoux  produisent  des  incidents  a?sez  semblables  a  ceux  de 
la  robe  que  Alénecbme,  dans  Haute,  dérobe  à  sa  femme  pour  eu 
faire  un  présent  à  sa  maîtresse^ 

Arlequin  le  cadet  reçoit  les  bijoust  avec  une  nouvelle  surprise; 
il  ne  connaît  ni  Géronte,  ni  Isabelle  :  cependant  il  dissimule,  et 
il  50  résout  a  profiter  de  cette  aventure. 

On  voit  paraître  peu  après  Arlequin  rainé.  L'^^tonnement  de 
celui-ci  n'est  pas  moins  grand,  lorsqu'on  lui  demande  compte  des 
bijomt  s&  surprise  est  interprétée  comme  mauvaise  foi,  et  ou  le 
traite  do  voleur.  Quelques  scènes  après  survient  Mari  nette,  dont 
Ta  jalousie  et  les  emportements  donnent  a  Arlequin  de  nouveaux 


Arlequin  le  eadet  revient  sur  la  scène,  fortement  occupé  des 
bijoux  qu'il  a  reçus;  il  chercbe  les  moyens  de  les  convertir  en 
i^piGee*  Géronle  le  surprend  dons  st^s  réflexions;  la  vue  des  bi- 
joux ne  lui  permet  plub  de  douter  qu'il  a  aiïiiire  à  un  domestique 
întidéle,  et  il  le  saisîl  au  t*ollei. 

On  reconnaît  dans  C4?tte  scène  celle  où  la  femme  de  Ménechme 
d'Ëpidamne,  voyant  s^»  roln^  entre  les  mains  de  Ménecbme  Sosi- 
ct^t  qu'elle  prend  {mur  son  mari,  s'abandonne  aux  transports  de 
jalousie  les  plus  violenls,  et  lui  fait  les  reprocbes  les  plus  vifs. 

Ce[K'ndant  Géronte  t*st  fort  mal  reçu;  Arlequin,  qui  ne  le  con- 
naît pas,  le  prend  f>our  un  escroc  qui  veut  lui  escamoter  ses  bi- 
joux :  il  S4^  déiKtrrassc  facilement  des  mains  du  vieillard,  le  liât, 
et  le  contraint  de  prendre  In  fuite, 

Géronte t  furieux,  \n  cbercher  mnin*forte;  pendant  ce  temps, 
Arlequin  le  cadol  sort,  et  son  frère  revient  sur  la  scène,  déplorant 
son  sort,  <»t  soupçonnant  Colorobine  elle-même  d'avoir  voulu  !^  ap- 
proprier \e^  bijoux  qu'elle  laccuit^  d'avoir  voles. 
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U  est  désagréablement  interrompu  par  Géronte,  qui  arrive  suivi 
d'un  commissaire  et  de  plusieurs  archers.  On  arrête  Arlequin,  on 
le  fouille;  mais  on  ne  lui  trouve  pas  les  bijoux.  Pendant  qu'on 
ae  dispose  à  le  conduire  en  prison.  Pierrot,  gros  paysan  de  Bourg- 
h-Reiney  qui  a  fait  la  connaissance  d'Arlequin  le  cadet,  l'a  pris 
en  amitié ,  et  l'a  suivi  à  Paris.  Croyant  voir  son  ami  dans  rem- 
barras, il  se  jette  sur  les  archers,  et  à  grands  coups  de  bâton  il  les 
foroe  à  lâcher  leur  prise. 

C'est  encore  ici  la  scène  de  Messénion,  valet  de  Sosiclès,  qui, 
voyant  emmener  Ménechme  d'Epidamne,  croit  secourir  son  mtdtre 
en  le  débarrassant  des  mains  de  ceux  qui  le  tiennent. 

Le  dénoûment  de  toutes  ces  pièces  est  à  peu  près  le  même  : 
les  deux  frères  se  reconnaissent,  et  expliquent,  en  présence  de 
tous  les  personnages,  les  différentes  méprises  auxquelles  leur  res- 
semblance a  donné  lieu. 

On  s'est  étendu  un  peu  sur  cette  comédie  peu  connue  aujour- 
d'hui, depuis  la  suppression  de  l'ancien  théâtre  italien,  mais  qui 
a  eu  dans  sa  nouveauté  un  très-grand  succès. 

On  a  donné  à  la  comédie  italienne  les  deux  Jumeaux  de  Ber^ 
ftme^  comédie  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le$  deux  iir- 
legmnM  de  l'ancien  théâtre;  mais  cette  ressemblance  n'ett  que 
pour  le  fond  de  l'intrigue;  les  incidents  y  sont  moins  multipliés 
^  tout  différents. 

Revenons  à  Regnard  :  la  place  de  sa  comédie  des  Ménechmes 
est  marquée;  c'est  une  de  celles  qui  servent  de  fondement  à  la 
réputation  de  ce  poète  ;  et,  sans  contredit,  cette  pièce  est  la  meil- 
leure de  toutes  celles  dont  le  nœud  est  fondé  sur  la  ressemblanoe 
de  d^ix  ou  de  plusieurs  personnages.  On  lit,  dans  le  nouveau 
Mercure  imprimé  è  Trévoux  en  1708,  une  lettre  critique  sur  cette 
eomédie;  l'auteur  en  est  anonyme  ;  et  si  sa  critique  est  quelquefois 
et  trop  sévère,  on  y  trouve  aussi  des  observations  judi- 


Noos  passons  sur  la  critique  que  fut  l'anonyme  du  prologue 
qui  précède  les  Ménechmes.  Ce  prologue  n'est  qu'un  bommsige 
que  Regnard  faite  Plante  de  sa  comédie,  quoiqu'il  n'ait  imité  que 
de  très-loin  le  poète  latin. 

«  Tai  peu  de  r^ret,  dit  l'anonyme,  aux  incidents  qu'il  (Be- 
a  gnard)  a  été  obligé  de  supprimer  de  son  original  pour  s'assu- 
a  jettir  â  notre  théâtre;  ceux  qu'il  a  substitués  â  leur  place  sont 
a  dans  l'esprit  du  sujet,  et  ils  viennent  si  naturellement,  que 
a  Phule  lui-même,  s'il  avait  travaillé  pour  notre  seène,  a'amait 
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»ipm  0]t  itnûgiuer  û&  plus  convenablus...  Tout  ce  que  j'aums 
»  déafré  dan^  notri?  atiteurt  c  ost  que  ges  inci dents  euasenl  élé  ou- 
3)  dessus  du  Iriv  iiil,  iiyUiiii  qu\h  mm  dims  le  vrai&emliUiblc.  Mab 
yy  e*mt  ïécmû  ordinîiiro  dt^  paêlti»  qui  s'atUiehent  au  (vomiquo; 
»  il  fauilrail  qu  ils  elevasîîonl  la  matière,  el  c'esl  la  marient  qui 
»  W  gagDt*  et  qui  le%  akiisse. 

yi  Lu  dinicullo  que  iiotn'  nulour  âvatt  à  f^urmontor  consistait  A 
»  înveulfT  des  incidcuts  qui  fus-seni  aussi  naturoU  que  ceux  qu'il 
y$  ^  jugu  â  propos  de  reiraucher,  et  qui  ne  puï^ent  aiïaiblir  le 
î>  comique  atiacliLi  nnltin^iltrmanl  au  su]i5l  :  il  n'en  apoiul  inventé 
»  qui  ne  l'aient  ^uicnu,  et  en  qui  loti  ne  trouve  ce  m  tmnka. 
»  quo  César  loue  dans  Mmondre  el  dans  Piaule,  ot  dont  il  dit  y 
»  Térenr*^  qu'il  n*a  pu  approdier.  U  y  avait  fjneure  uuo  difficulté 
»  à  itumontori  qui  m  avait  pifu  plus  embarrassante  i|tte  tout  le 
u  mate.  Le  jeu  de  la  pièec  ne  roui**  qu<*  ^ur  la  méprisa  où  jette  la 
3»  feMembknce  des  Jumeaux;  on  n'a  que  cette  méprise  pour  in- 
»  léfisser  et  pour  ttlaclmr  les  spectateur»;  et  tl  était  à  craindre 
il  de  tomber  dans  la  repétition  et  dans  la  fadeur,  en  exposant  tou- 
»  jours  le  même  objet  &iir  la  scène.  Pour  éviter  la  difficulté,  il 
»  fallait  ipio  nette  uiéprise  surprît  ai  intt^ressTu  de  plus  on  p1u« 
I»  par  dos  incidente  toujours  nouveaux  et  toujours  inattendus;  il 
M  fallait  varier  a*  jeu ,  qui ,  pour  être  toujours  lo  niôtne  dans  le 
»  fond»  siérait  devenu  eunuyeuv,  si  ou  ite  lui  avait  donné  dm 
)è  forruea  nouvelles  el  des  tours  différents.  Notre  auteur  s'est  tiré 
ïi  d'alTaire  en  cela  mnune  en  tout  le  reste;  toutes  les  surprimes 
I»  où  conduit  la  re>6*.*riiblanc*^  lies  deux  frênes  sont  anjeiiées  avec 
H  tout  l'iul  que  Ion  peut  souitailorp  et  font  difTéremment  leur 
i>  effet  juiir|u'a  la  fin  de  la  pièce, 

»  Du  reste,  ]  m  elierelié  inutilement  des  cjiractères  dans  cette 
»  comédie;  il  m  pHtml  pas  que  lauteur  se  soit  attaché  à  nous 
3»  en  donner*  C'eâl  pourtant  la  lin  principale  que  doivent  m  pro* 
)»  poser  ceux  qui  font  des  poen)e^  dram^uiques,  il  faut  qu'ils  nous 
»  poiguent  Im  hommes  dans  leurs  bonnes  qualités  el  dans  leunt 
u  défauts;  qu'ils  nouf^  ejtpriment  leurs  sentiments  et  leurs  niCBUJ^ ; 
ïi  qu'iU  iiout»  en  funnent  des  oifactère^»  dont  les  uns  nous  en 
m  donnent  de  l'horreur  p  et  dont  les  autres  nous  eicilaol  à  la 
n  vertu.  «  n 

Eu  ?ioui^*Tiviint  aux  élogo»  quo  donne  l'anonyMe  i  la  comédie 
ilo  Rii^nard»  nouii  n'adoptons  point  ses  critiques.  Il  reproche  â 
Re^nard  dts  n'avoir  |i^  fait  ujio  pièce  de  caraeti^re  d'un  î^ujet  qui 
n*cn  était  pas  6UficefHible.  Il  ne  s'agi^iit  (Xïint  de  fnnttdre  iIpi; 
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▼ertus  ni  des  vices,  mais  de  prodaire  des  incidents  multipliés  el 
irariés,  occasionnés  par  la  parfaite  ressemblance  des  deux  frères. 
Le  nœud  de  cette  intrigue  devait  seul  attacher  les  spectateurs,  et 
les  conduire  de  surprise  en  surprise  au  dénoûment. 

11  accuse  aussi  à  tort  notre  poète  d'être  trivial  et  bas  ;  son  co- 
mique est  monté  sur  le  ton  qu'il  devait  avoir,  il  est  au  niveau  de 
son  sujet;  et  nous  croyons  qu'il  n'aurait  pas  gagné  s'il  eût  voulu 
s'élever,  comme  le  dit  l'anonyme,  au-dessus  de  sa  maâàre;  il  se- 
rait devenu  froid,  et  il  aurait  cessé  d'ôtre  plaisant. 

On  sait  que  Regnard  était  brouillé  depuis  longtemps  avec  Des* 
préaux.  Quelques-uns  disent  qu'il  avait  écrit  contre  la  satire  X  de 
ce  poète  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boileau  lui  rendit  la  pareille  dans  son 
épître  X,  vers  36  : 

A  Sanlecqae,  à  Regnard,  à  Bellocq  comparé. 

Mais  il  changea  depuis  ce  vers,  et  il  se  lit  ainsi  dans  les  dernières 
éditions  de  ses  œuvres  : 

A  Pinchène,  à  Linière,  à  Perrin  comparé. 

Despréaux  ne  voulut  pas  faire  imprimer  les  noms  des  trois  pre- 
miers poètes  qui  s'étaient  réconciliés  avec  lui,  et  il  leur  substitua 
les  noms  des  trois  autres  poètes  qui  n'étaient  plus  vivants  lorsqu'il 
fit  imprimer  son  épître  ^. 

Ce  fut  pour  cimenter  cette  réconciliation  que  Regnard  adressa 
à  Despréaux  sa  comédie  des  Ménechmes  '.  11  y  a  cependant  lieu  de 
croire  que  cette  réconciliation  n'était  pas  sincère  de  la  part  de  Re- 
gnard, et  qu'elle  n'était  due  qu'à  la  crainte  de  jouter  contre  un  ad- 

1  Oui;  il  avait  fait  la  Satire  des  maris,  en  1694. 

s  Regnard  composa  le  Tombeau  de  Despréaux  en  1695.  La  réconci- 
liation doit  être  de  1698;  car  ce  fut  cette  année  que  Boileau  fit  dispa- 
raître le  nom  de  Regnard  dans  son  épttre  X. 

3  Ce  fut  moi,  dit  M.  de  Losme  de  Montchesnay*,  qui  raccommodai 
Begnard  avec  Despréaux,  ils  étaient  près  d'écrire  l'un  contre  l'autre; 
et  Regnard  était  l'agresseur.  Je  lui  fis  entendre  qu'il  ne  convenait  pas 
de  se  jouer  à  son  maître;  et  depuis  sa  réconciliation,  U  lui  dédia  ses 
Ménechmes.  {Anecdotes  dramatiqvies.) 

*  De  Lomé  de  Montchesnay,  fib  d'an  proemenr  «o  parlement  de  Parii,  a  compoaé 
fdaaeim  pièces  pour  Tancien  Utéâtre  italien,  tellet  que  U  Coiue  ékê  fnnmttf  «mc  m  tri' 
tifm€;  Mettetim,  mphi  de  Pent;  Itê  Simhtiitêj  etc. 
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versaire  aussi  redoutable.  Le  Tombeau  de  Despréaux,  satire  de  Re- 
gnard  S  ^t  une  preuve  du  peu  de  sincérité  de  cette  rétM)ncî- 
littion. 


On  avait  souvent  engagé  PréviUe  à  jooer  les  deui  rôles  des  Ménech- 
mesy  mais  U  eût  fallu  changer  le  dénoûment.  Les  spectateors,  ne  voyant 
qu'un  acteor,  auraient  cru  souvent  ne  voir  qu'un  personnage.  Ils  auraient 
été,  mais  diversement,  tout  aussi  bien  privés  d'illusion  qu'ils  le  sont  par 
le  peu  de  ressemblance  qui  existe  entre  les  acteurs  qui  font  les  deux 
rôles. 

1  Regnard  est  mort  en  septembre  1700;  Boileau  le  3  mars  i7il. 


i:pitre 

A    M.    DESPRÉADX. 


Favori  des  neuf  Sœurs  ' ,  qui,  sur  le  mont  Parnasse , 

De  l'ayeu  d'Apollon,  marches  si  près  d'Horace , 

0  toi,  qui,  comme  lui,  maître  en  Tart  des  bons  vers, 

As  joui  de  toD  nom,  et  mis  TEnvie  aux  fers  ; 

Et  qui,  par  on  destin  aussi  noble  que  juste , 

TrooTcs  pour  bienfaiteur  un  prince  tel  qu'Auguste  : 

Ouvre  une  main  facile,  accepte  avec  plaisir 

Un  poème  imparfait,  entant  de  mon  loisir. 

De  tes  trails  éclatants  admirateur  fidèle , 

Ton  stvle,  de  tout  temps,  me  servit  de  modèle  ; 

Et  si  quelque  bon  vers  par  ma  veine  est  produit. 

De  tes  doctes  leçons  ce  n'est  que  l'heureux  fruit. 

Toi-méiBe  as  bien  voulu,  sensible  à  mes  prières. 

Sur  eel  ouvrage  offert  me  prêter  les  lumières. 

Too  qtpbndîss^nent,  que  rien  n'a  suspendu , 

De cefaû du  public  ma  toqonrs  répondu. 

Qui  peol  ■âiui,  en  efiiet,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Aux  rèd»  du  bon  goût  assujettir  les  hommes? 

Qui  oonikall  mieux  que  Km  le  coeur  et  ses  travers? 

Le  boa  «ns  est  toujours  à  son  aise  en  tes  vers  ; 

Et,  sous  ■■  art  heureux  découvrant  la  nature, 

La  wétiÊé  partout  j  brille  toute  pure. 

Mas  qm  peut,  comme  Km,  prendre  un  si  noble  essor. 

Et  de  iMS  les  métaux  tirer  des  veîoes  d*or  ? 

^t^wmcémmtktw^JmtûtnàQmÊiulÊ   (tVy,  mk  IV,  p.  a#l.| 
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Que  d'auteurSy  en  suivant  Despréaux  et  Pindare, 

Se  sont  fait  un  destin  commun  avec  Icare! 

De  tous  ces  beaux  lauriers  qu'ils  ont  cherchés  en  vain , 

Je  ne  veux  qu'une  feuille  offerte  de  ta  main  : 

Si  je  l'ai  méritée,  et  que  tu  me  la  donnes, 

Ce  présent  sur  mon  front  vaudra  mille  couronnes  ; 

Et  pour  disciple  enfin  si  tu  veux  m'avouer, 

C'est  par  cet  endroit  seul  qu'on  pourra  me  louer  ^ 

Regnard. 


1  Ces  deux  derniers  vers  font  partie  de  Tépître  à  Oninault.  {Voy.  tome 
lY,  p.  38i.) 
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LES    JUMEAUX 

ilOMÉIME  EN  aXQ  ACTES,  ET  EN  VERS, 

Précédoe  d'iua  Pmlogue  en  vers  libres, 

iHxrKeniëe,  poor  la  première  fois,  le  vendredi  4  décembre  4705. 

PROLOGUE. 


ACTEURS  : 

APOLLON. 
MERCURS. 
PLAOTE. 

La  scène  est  sur  le  Parnasse. 


SCENE  I. 

APOLLON,  MERCURE. 

MERCURE. 
Honneur  au  seigneur  Apollon. 

APOLLON. 
Ah!  dieu  vous  gard*,  seigneur  Mercure. 
Par  quelle  agréable  aventure 
Vous  voit-on  au  sacré  vallon? 

BIERCURE. 
Vous  savez,  grand  dieu  du  Parnasse, 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  différents  emplois, 
Du  couchant  jusqu'aux  lieux  où  l'aurore  étincelle, 
Que  ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois. 


fî 


PROLOGUE. 


APOLLON. 
Vous  files  le  bras  droit  du  grand  dieu  (in  tonnerre  ; 
Votre  peine  est  utile  aux  hommes  comme  aux  dieux  ; 

Et  4^ 'est  par  vos  soins  que  la  terre 
Entretient  quelquefois  coinmeree  avec  les  deux. 
MERCURE. 
Ce  travail  me  lasse  et  m*ennuie. 
Lorsque  je  vois  tant  de  dieux  fainéants 
Qui  ne  songent  là-haut  qu'à  respirer  l'encens. 
Et  qu'à  so  gonfler  d*arabrosie* 

APOLLON, 

Vous  Yons  plaignes  à  tort  d'un  trop  pénible  emploi, 

S*ît  vous  fallait  donc,  comme  moi , 

Éclairer  la  machine  ronde, 

Rendre  la  nature  féconde , 

Mener  quatre  chevaux  quinteux. 

Risquer  de  tomber  avec  eus 

Et  de  faire  un  bûcher  du  monde; 
Dans  ce  métier  pénible  et  dangereux. 

Vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  Tunivers  esl  sorti  du  chaos  ^ 
Aî-je  encor  trouvé  >  moi^  quelque  jour  de  repos? 

Quoi  qu'il  en  soit,  parlons  sans  feindre; 
A  vous  servir  je  serai  diligent. 
Le  seigneur  Jupitor,  dont  vous  Otes  Tagent, 
Honnête  ou  non,  c'est  dont  fort  peu  je  m'emban^asse^ 

Pour  goûter  des  plaisirs  nouveaux , 

A  quelque  nymphe  du  Parnasse 

Voudrait* il  en  dire  deux  mots? 
MERCURE, 

Vos  Muses I  ailleurs  destinées. 
Sont  pour  lui  par  trop  surannées  : 
Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans. 
Tous  vos  faiseurs  de  vers,  mal  avec  la  fortune. 

En  ont  tous  épousé  quelqu'une. 
II  faut  k  Jupiter  des  morceaux  plus  friands  : 
La  qualité  n*est  pas  ce  qui  plus  l'inquiète; 
Une  bergère  t  une  grisette , 
Lui  fait  souvent  courir  les  champs  « 

APOLLOIS. 

Que  dit  h  cela  son  épouse? 


SCENE    1. 
MERCURE. 

Elle  suit  les  transports  de  son  humeur  jalouse  ; 
Mais  le  bon  Jupiter  ne  s'en  étonne  pas  : 

Et  là-haut,  c'est  comme  ici-bas; 
Quand  un  époux  a  fait  quelque  intrigue  noufelle» 
La  femme  a  beau  crier,  le  mari  va  son  train. 
Quand  la  dame,  en  revanche,  a  formé  le  dessein 
De  se  dédommager  d'un  époux  infidèle. 

Et  qu'un  galant  se  rend  patron 

De  la  femme  et  de  la  maison. 
L'époux  a  beau  gronder,  faire  le  ridicule, 

n  faut  qu'U  en  passe  par  là , 

Et  qu'U  avale  la  pilule. 

Ainsi  que  Vulcain  l'avala. 

APOLLON. 

Quelle  est  donc  la  raison  nouvelle 
Qui  près  d'Apollon  vous  appelle? 

BIERCURB. 

Je  vais  vous  le  dire  ;  écoutez  : 

Vous  savez  qu'au  ciel  et  sur  terre 

On  me  donne  cent  qualités. 
Je  sais  l'agent  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Je  conduis  les  morts  aux  enfers. 

Mon  pouvoir  s'étend  sur  les  mers. 

Je  suis  le  dieu  de  l'éloquence. 

Ma  planète  préside  aux  fous. 

Aux  marchands  ainsi  qu'aux  filous  ; 

Fort  petite  est  la  différence. 

Je  donne  aux  chimistes  la  loi. 
Des  pâles  médecins  la  cohorte  assassine 

M'appelle,  suivant  mon  emploi. 

Le  furet  de  la  médecine  ; 

Heureux  qui  se  passe  de  moi  I 

APOLLON. 

Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  apanage. 
Qui  pourraient  fatiguer  quatre  dieux  comme  vous. 
C'est  celui  de  porter,  je  crois,  les  billets  doux 
Qui  vous  occupe  davantage. 
MERCURE. 
Mon  crédit  est  tombé,  je  suis  de  bonne  foi. 
Chacun,  depuis  un  temps,  de  ce  métier  se  pique; 


PROLOGUE. 

£l  4anl  d'honnêtes  gens  eiorceot  mon  emploi» 

Que  je  leur  Idisse  ma  pratique; 
Us  y  sont  presque  tous  aussi  savants  que  moi. 

APOLLON* 
Vous  avez  trop  de  modestie. 
Mais  venons  donc  au  fait  dont  il  est  question» 

Les  spectacles,  la  comédio. 
Me  donneût,  à  Paris,  quelque  occupation  ; 
Je  Ifîs  ai  pris  sous  ma  protection 
Pour  célébrer  une  fêle  publique» 
J'aurais  aujom^d'hui  grand  besoin 
D*avoir  quelque  "pièce  comique 
Qui  fût  marquée  à  votre  coin. 

APOLLON. 
Hé  quoi!  sans  vous  donner  la  peine 
De  \enir  ici  de  si  loin, 
N*est-îl  point  là  d'auteurs  amoui*eux  de  la  scène, 
Qui  du  théâtre  encor  puissent  prend/e  le  soin? 

A1ERCURE. 
Depuis  qu*un  peu  trop  tôt  la  parque  mourtriëre 

Enleva  le  fameunL  Molière, 
Le  censeur  de  son  temps,  l'amour  des  beaux  esprits, 
La  comédie  en  pleurs,  et  la  scène  déserte. 

Ont  perdu  presque  tout  leur  prix  : 

Depuis  cette  cruelle  perte, 

Les  plaisirSt  les  jeui  et  les  ris> 
Avec  ce  rare  auteur  sont  presque  ensevelis- 

IPOLLON. 
Il  faut  réparer  le  dommage 
Que  le  destin  a  fait  aulbéâtre  français, 
Et  tirer  du  toml>eau  quelque  grand  persomiage, 

Pour  paraître  encore  une  fois. 
Plaute  fut,  en  son  temps,  les  délices  de  Rome, 
Tel  que  Molière  fut  le  charme  du  Paris; 
Il  tient  ici  son  rang  parmi  les  beaux  t^spri^  : 

Il  faut  oiusulter  ce  grand  homme. 
Qu'on  le  fasse  venir. 

MERCURE. 
Certes^  je  suiâ  confus 
Des  bontés  que  pour  moi,.. 


SCENE   IL  15 

APOLLON. 
Finissons  là-dessus. 
Entre  des  dieux  tels  que  nous  sommes. 
Il  ne  faut  pas  de  longs  discours. 
Laissons  les  compliments  aux  hommes  ; 
Ils  en  sont  les  dupes  toujours. 

SCÈNE   II. 

HAUTE,  APOLLON,  MERCURE. 

APOLLON,  à  PUote. 
Pendant  que  tu  vivais,  je  t'ai  comblé  de  gloire, 
Autant  que  de  son  temps  auteur  le  fut  jamais  ; 
J'ai  fait  graver  ton  nom  au  temple  de  Mémoire, 

Et  t'ai  prodigué  mes  bienfaits. 
PLAUTE. 
Il  est  vrai.  Mais  enfin  quelque  amour  qui  vous  guide, 
Les  dons  qu'aux  beaux  esprits  prodigue  votre  main, 

N'ont  rien  de  réel,  de  solide, 
Et  n'ôtent  pas  toujours  les  soins  du  lendemain. 
Qui  ne  mAche  chez  vous  qu'un  laurier  insipide. 

Court  risque  de  mâcher  à  vide. 

Et  souvent  de  mourir  de  faim  ; 
Et  si  j'avais  à  reprendre  naissance. 

J'aimerais  mieux  être  portier 

D'un  traitant  ou  d'un  sous-fermier. 

Que  mignon  de  votre  excellence. 
MEECURE. 
C'est  faire  peu  de  cas,  et  mettre  à  trop  bas  prix 
Les  faveurs  qu'ÂpoUon  dispense  aux  beaux  esprits  ; 

Et  mon  avis  n'est  pas  le  vôtre. 
PLAUTE. 

J'en  pourrais  mieux  parler  qu'un  autre. 

Croiriez-vous  que,  sur  mon  déchu, 
Laissant  le  dieu  des  vers,  que  j'étais  las  de  suivre, 

Ne  pouvant  me  donner  de  pain, 

Je  me  suis  vu  réduit,  pour  vivre, 

Â  tourner  la  meuk  au  moulin? 

BIERCURE. 

Vousl 


m 


mùLÔGVÎL. 


Moi. 

Cet  illuâtm  poète 
Fiutr  sus  jours  au  mouliu  ! 
PIAUTE* 

Oui, 
MERCUm. 
Si  Plâute  â  fait  en  ce  Ueu  sâ  retraite- ^ 
Où doûc  retiverroiîs-nous  nos  rimeurs  d'aujourd'hui? 

ÂFOLLOIf. 
Un  poète  aisément  s'endort  dans  la  mollesse. 
L'abondance  souvent,  unie  à  la  paresse,     , 

Sèche  sa  veine  et  la  tarit; 
Mais  la  nécessité  réveille  son  esprit. 

MËRCIRË. 

Kntiu,  quel  qu'ait  été  votre  sort  domestique. 

Je  viens»  charmé  de  vostalents^ 
Vous  demander  une  pièce  comique, 
De  tielles  que  dans  Rome  on  vit  de  votre  temps» 

Pour  savoir  si  le  goût  antique 
Trouverait  à  Paris  encor  ses  partisans, 

PLiUTE. 

J'en  doute  fort.  Les  caractères. 
Les  esprits,  les  mœurs,  tes  manières, 

En  près  de  dcuï  mille  ans  ont  bien  changé,  je  croi, 
El,  par  esemple,  dites-moi, 

A  Paris  aujourd'hui  de  quel  goùl  sont  les  dames? 

M£HCIRB. 

Mais...  elles  sont  du  goût  des  femmes, 
Pl^UTE, 

A  Rome,  de  mon  temps,  libres  dans  leurs  soupirs  p 
Elles  ne  trouvaient  point  T hymen  un  esclavage  ; 
Et,  faisant  du  divorce  un  légitime  usage, 
Elles  changeaient  d'époux  au  gré  de  leurs  désirs* 

MF.RCUR£. 

Oh  î  ce  n'est  plus  le  temps.  Une  loi  plus  austère 
Fixe  une  femme  au  premier  choix  : 

EUc  ne  peut  avoir  qu'un  époux  à  la  fois  ; 
Mais  uij  usage  moins  sévère 

Aux  roquellesdu  temps  permet  encor  parfois 

l)*a\oir  autant  d'amants  qu'elles  en  peuvent  faire 


SCfcNJi    II.  17 

APOUON. 
C'est  un  tempérament;  et,  comme  je  le  voi, 
L'usage  adoucit  bien  la  rigueur  de  la  loi. 

PLAUl'E. 
Mais  voit-on  cncor,  par  la  ville. 
Une  troupe  lâche  et  stérile 
De  fades  et  mauvais  plaisants 
Qui  chez  les  grands  de  Rome  allaient  chercher  à  vivre, 
Et  qui  ne  cessaient  de  les  suivre, 
Soit  à  la  ville,  soit  aux  champs? 
De  ces  lâches  flatteurs  \  des  complaisants  serviles, 
Que  dans  mes  vers  j'ai  souvent  exprimés? 
Des  parasites  affamés, 
De  ces  importants  inutiles, 
Qui  tous  les  jours  dans  les  maisons, 
A  l'heure  du  dtner,  font  de  sûres  visites  ? 
MERCURE. 

Non  ;  mais  l'on  y  voit  des  Gascons 
Qui  valent  bien  des  parasites. 

PLAUTE. 

Le  goût  étant  changé,  comme  enGn  je  le  vois. 
Une  pièce  de  moi,  je  crois,  ne  plairait  guère  ; 

Â  moins  qu'Apollon  ne  fit  choix 

D'un  auteur  comique  et  français. 
Qui  pût  accommoder  le  tout  à  sa  manière, 
Porter  la  scène  ailleurs,  changer,  faire  et  défaire. 
S'il  pouvait  réussir  dans  ce  noble  dessein. 

Moitié  français,  moitié  romain. 

Je  pourrais  pout-étre  encor  plaire. 
APOLLON. 

Je  me  souviens  qu'un  de  ces  jours, 
Un  auteur,  qui  parfois  erre  dans  ces  détours, 

Me  fit  voir  un  sujet  qu'on  nomme 
Les  MÉNECHMES,  qu'il  dit  avoir  tiré  de  vous. 

Et  qui  fut  applaudi  dans  Rome. 
PUUTE. 
Tout  auteur  que  je  sois  ^,  je  ne  suis  point  jaloux 

^  Cette  leçon  est  conforme  à  l'édition  originale,  è  celle  de  1718,  et  à 
celle  de  17S0.  Dans  les  autres  éditions,  on  Ut  :  De  lâches  âHaUwn. 

2  Dans  les  éditions  modernes,  on  lit  :  T<nU  auUwr  qyê  je  suis  ;  ce 
qni  est  plos  conforme  à  la  grammaire  :  mais  l'antenr  a  écrit  :  T<m%  aMeut 
que  je  sois. 
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Que  mon  travail  lui  sdt  utile. 
Le  sujet  qu'il  a  pris 
Divertit  autrefois  un  peuple  difficile  ; 
Et  peut-être  aura-t-il  même  sorte  Paris. 

MERCURE. 
Sur  cet  augure  heureux,  de  ce  pas  je  vais  faire 
Tout  ce  qui  sera  nécessaire 
Pour  mettre  la  pièce  en  état. 
APOLLON. 
Et  moi,  je  vais  commencer  ma  carrière, 
Et  rendre  au  monde  son  éclat. 

SCÈNE  III. 

MERCURE,  seuL 


Messieurs,  ne  soyez  point  en  peine 
Comment  je  puis  si  promptement 

Ajuster  cette  pièce,  et  faire  en  un  momeot 
Qu'elle  paraisse  sur  la  scène. 
Nous  autres  dieux,  d'un  coup  de  main 
Nous  passons  tout  effort  humain. 
I  Agréez  donc  mes  soins^  et,  pour  reconnaissance 

I  D'avoir  voulu  vous  divertir, 

I  Ayez  pour  mon  travail  quelque  peu  d'indulgence  ; 

Et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 

J'écarterai  de  vous  tout  ce  qui  peut  vous  nuire. 

Coupeurs  de  bourse  adroits,  médecins,  usuriers. 

Avocats  babillards,  insolents  créanciers: 

Tous  ces  gens  sont  sous  mon  empire. 
Et  s*il  est  parmi  vous  quelqu'un 
Possédant  femme  ou  maîtresse  fidèle, 
{ C*est  un  cas  qui  n'est  pas  commun  ) 
Je  n'emploierai  jamais  près  d'elle. 

Pour  corrompre  son  cœur  et  sa  fidéUté^ 
Ni  mou  art«  ni  mon  éloquence  : 
C'ost  payer  trop,  en  vérité. 
Quelques  moments  de  compiaisahce  ; 

Mais  an  dieu  doit  user  de  générosité. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   1. 

LE    CHEVALIER,  seul. 

Je  suis  tout  hors  de  moi.  Maudit  soit  le  vah^t  ! 
Pour  me  faire  enrager  il  semble  qu'il  soit  fait  : 
Je  no  puis  plus  longtemps  souffrir  sa  négligence; 
Tous  les  jours  le  coquin  lasse  ma  patience  ; 
U  sait  que  je  l'attends. 

SCÈNE   II. 

VALEKTIN,  LE  CHEVAUER. 
LE  CHEVALIER. 

Mais  enfin  jo  le  vui. 


m 


LES   MENECHMES. 


D'où  viens- tu  donc  ,  maraud?  Dis,  parle,  rëpands-moi* 

VALEMTIN  met  à  terre  u&e  VAirse  qui]  [sortait,  et  /aisied  deâsos^ 
Quant  à  présent,  monsieur,  je  ne  vous  puis  rien  dire; 
Uo  moment»  sll  vous  plaît ,  souffrez  que  je  respire  : 
Je  sois  tout  essouffla. 

LE  CHEVALIER. 

Veux- tu  donc  tous  les  jours 
Me  mettre  au  désespoir  et  me  jouer  ces  tours? 
Je  ne  sais  qui  me  lient ,  que  de  vingt  coups  de  canne.*, 
Quoil  maraud  !  pour  aller  jusques  h  la  douane 
Retirer  ma  valise,  il  te  faut  tant  de  temps? 

VALENTIK, 
Ah  !  monsieur,  ces  commis  sont  de  terribles  gens  '  ! 
Les  Juifs,  tout  Juifs  qu'ils  sont,  sont  moins  durs,  moins  arabes: 
Ils  ne  rt^pondent  point  que  par  monosyllabes. 
Oui*  Non.  Paix.  Quoi?  Monsieur*.*  Je  n'ai  pas  le  loisir. 
Mais,  monsieur, ->  Revenez,  Faites-moi  le  plaisir*.. 
Vous  me  rompez  la  t6te;  allez.  Enfin,  les  traîtres» 
Quand  on  a  besoin  d'eus,  sont  plu*^  fiers  que  leurs  maîtres. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi!  tu  serais  resté  jusqu'à  Fheure  qu'il  est 
Toujours  à  la  douane? 

VALENTÏN. 
Oh!  non  pas^  sil  vous  platt* 
Voyant  que  le  commis  qui  gardait  ma  valise 
Usait  depuis  une  heure  avec  moi  de  remise, 
Las d avoir  pour  objet  uu  visage  ennuyeux. 
J'ai  cru  qu*au  cabaret  j'attendrais  beaucoup  inieui. 

LE  CHEVALIER. 

Faudra-t*il  que  le  vin  te  commande  sans  cesse? 

VALEMm. 

Vous  savez  que  chacun,  monsieur,  a  sa  faiblesse  ; 
Mais  le  mauvais  exemple,  encor  plus  que  le  vin. 
Me  retient,  maigre  moi,  dans  le  mauvais  chemiii. 
Je  me  sens  de  bien  vivre  une  assez  bonne  envie. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  hantes-lu  mauvaise  compagnie? 

VALENT^. 

Je  fais  de  valus  efforts,  monsieur,  pour  Téviter; 


'  Hioi  ki  Féehemf  acte  111,  ^cm^  Il  : 
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Mais  je  vous  aime  trop,  je  ne  puis  vous  quitter. 

tB  CHEVALIER. 
Qne  dis-ta  donc,  maraud? 

VALENTIN. 

Monsieur,  un  long  usage 
De  parler  librement  me  donne  l'avantage. 
En  pareil  cas  que  moi  vous  vous  êtes  trouvé  ; 
Assez  souvent,  d'un  vin  bien  pris  et  mal  cuvé, 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire  ; 
J'ai  même  quelquefois  prêté  mon  ministère 
Pour  vous  donner  la  main  et  vous  conduire  au  lit  : 
De  ces  petits  excès  je  ne  vous  ai  rien  dit  : 
Nous  devons  nous  prêter  aux  faiblesses  des  autres , 
Leur  passer  leurs  défauts ,  comme  ils  passent  les  nôtres. 

LE  CHEVALIER. 

Je  te  pardonnerais  d'aimer  un  peu  le  vin. 
Si  Je  te  connaissais  à  ce  seul  vice  enclin  : 
Mais  ton  maudit  penchant  à  mille  autres  te  porte  ; 
Ta  ressens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  forte. . . 

VALENTIN. 
Ah  !  â  je  joue  un  peu,  c'est  pour  passer  le  temps. 
Quand  vous  percez  ^  les  nuits  dans  certains  noirs  brelans. 
Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  : 
Je  jure,  comme  vous,  quand  le  jeu  me  transporte; 
Et ,  ce  qui  peut  tous  deux  nous  différencier. 
Vous  jurez  dans  la  chambre  et  moi  sur  l'escalier. 
Je  vous  imite  en  tout.  Vous,  d'une  ardeur  extrême. 
Bavez ,  jouez ,  aimez  ;  je  bois ,  je  joue  et  j'aime  : 
Et  si  je  suis  coquet ,  c'est  vous  qui  le  premier. 
Consommé  dans  cet  art,  m'apprites  le  métier. 
Vous  allez  chaque  jour  d'une  ardeur  vagabonde. 
Faisant  rafle,  partout,  de  la  brune  à  la  blonde. 
Isabelle  à  présent  vous  retient  sous  sa  loi; 
Vous  l'aimez,  dites-vous  :  je  ne  sais  pas  pourquoi... 
LE  CHEVALIER. 

Tune  sais  pas  pourquoi!  Se  peat-il  qu'à  ses  charmes. 


1  Cette  leçoo  est  eoafomie  à  l'édition  originale.  Du»  k  flopirt  des 
antres  éditions*  on  lit  pauex  au  lieu  de  perux.  J'ai  d^  (Sût  remarqoer 
le  mime  changement  de  la  part  des  éditeurs,  tome  II,  page  300,  acte  1*, 
I  ff  «n  Diitmit. 
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A  ses  yeux  tout  divins  oo  ne  rende  les  armes? 

Je  k^is  chez  sa  lant*? ,  où  j'en  fus  enchanU'*  ; 
Le  Irait  qui  me  pen;ju  mon  cœur  Ta  rapporté, 
VILEKTIN, 

Aulrefois  cepeiidaut  pour  sa  lantt"  Ataminle  , 
Toute  fotle  qu'elle  est,  vans  aviez  l'âme  aUeinle. 
J'approuvais  fort  ce  choix  :  outre  que  ses  ducats 
Nous  ont  plus  d'une  fois  tirés  de  mauvais  pîis. 
J'y  trouvais  mou  profit;  vous  cajoîiez  In  liinte, 
Et  mai  je  pourchassais  Fiaetle  la  snivaule. 
Ainsi  vous  voyez  bien, 

LE  CHEVÂLiER, 

Oui  ;  je  vois ,  en  un  mol , 
Que  tu  fais  le  docteur  et  que  tu  n'es  qu*uu  sot. 
Pour  t'erapécher  de  dire  encor  quelque  sottise. 
Finissons,  et  chez  moi  va  porter  ma  valise. 

VALEiNTLN  ,  redre&iyiiil  la  valise  pour  la  meUrû  sur  son  épaule* 

J'obéis  ;  cependant,  si  je  voulais  parler. 
Sur  un  si  be<iu  sujet  je  pourrais  m*élaler. 

LE  CaEVAUER. 
Eh  1  tais-toi. 

VALENTUS'. 
Quand  je  veux,  je  parle  mieux  qu'un  autre. 
LE  CHEVALIER. 

Quelle  est  cette  valise  ? 

VALENTIN. 

Ëh  [  parbleu,  c'est  la  vôtre. 

LE  CHEVALIER. 

De  la  mienne  elle  n'a  ni  l'air  ni  la  façon- 
VALE,^TtN, 

J'ai  lonslemps,  comme  vous,  été  dans  le  soupçon  ; 
Mais  de  votre  tiacliet  la  ligure  et  i'empreuUèi 
Et  l'adresse  bien  mise ,  ont  dissipé  ma  crainte. 
Lisez  plutôt  ces  mots  distinctement  écritâ  : 
C'est  «  A  monsieur  Ménechme,  à  prtisent  à  Paris,  » 

LE  CHËVALIËB* 
n  est  vrai  ;  mais  enfin  ^  quoi  que  tu  puisses  dire  ^ 
Je  ne  reconnais  point  cette  faron  d'écrire  ; 
Enfin ,  ce  n'est  point  là  ma  valise. 

VALENTIN, 

D'accord 
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Cependant  à  la  irâ^ipe  «Ile  ressemble  fort. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  tôte. 

VAUENHN. 

Mais  TOUS  me  prenez  donc,  monsieur,  pour  une  bête. 
En  revenant  de  Flandre,  où  par  trop  brusquement 
Vous  avez  pris  congé  de  votre  régiment; 
Et  passant  à  Péronne,  où  fut  le  dernier  gtte, 
Nous  y  primes  la  poste  ;  et ,  pour  aller  plus  vite , 
Vous  me  files  porter  au  coche,  qui  partait. 
Votre  malle  assez  lourde,  et  qui  nous  arrêtait  : 
J'obéis  à  votre  ordre  avec  zèle  et  vitesse  ; 
Je  fis,  par  le  commis,  mettre  dessus  l'adresse  : 
Ainsi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  de  quoi,  dans  l'instant,  je  veux  être  éclairci. 
Ouvre  vite,  et  voyons  quel  est  tout  ce  mystère. 
YALENTIN ,  tiraDt  an  paqaet  de  eleiSi. 
Dans  un  moment,  monsieur,  je  vais  vous  satisfaire. 
Ouais  !  la  clef  n'entre  point. 

LE  CHEVALIER. 

Romps  chaîne  et  cadenas. 

VALKNTIN. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  résiste  pas. 
Or  sus ,  instrumentons. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'as-tu?  Tu  me  regardes! 

VALENTIN. 

Je  ne  vois  là-dedans  pas  une  de  vos  bardes. 

LE  GHEVAUER. 

Comment  donc,  malheureux? 

VALENTIN. 

Monsieur,  point  de  courroux. 
Au  troc  que  nous  faisons,  peut-être  gagnons-nous  ; 
Et  je  ne  crois  pas,  moi,  que  dans  votre  valise 
Nous  eussions  pour  vingt  francs  de  bonne  marchandise. 

LE  CHEVALIER. 

Et  ces  lettres,  maraud,  qui  faisaient  mon  bonheur, 
Où  l'aimable  Isabelle  exprimait  son  ardeur. 
Qui  me  les  rendra?  dis. 

VALENTIN,  tirant  on  paqaet  de  lettres  de  la  valise. 
Tenez,  en  voilà  d'autres 
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Qui  vous  rojiioleroni  d'avoir  perdu  les  vôtres, 

LE  CHEVALIER ,  preaaût  les  lettres, 

SaMu  quo  le*^  railleurs  et  les  mouvais  plaisanta 
D'ordinaire  nver  moi  passent  fort  mal  leur  temps? 

(Le  elmvalier  liUes  lellr^.] 
VALENTm. 

Mon  dessein  n*était  pas  de  vous  mettre  en  colère. 
Mais  sans  perdre  de  temps  faisons  notre  inventaire, 
[ïl  exennine  te^  tuirdes  de  in  valise^  et  Ure  un  sac  de  procès,) 
Ce  meuble  de  chicane  Appartient  sûrerapnt 
A  quelque  homme  du  Maine,  ou  quelque  bas-Normand, 

(H  tire  un  habit  de  Gumpâgn^.] 

L'habit  est  waiment  leste  et  des  plus  à  la  mode. 
Pour  un  surtout  de  chasse  il  me  sera  commode, 

LE  CHEVALIER, 

Oh  ciel  * 

VALEHTIN. 

Quel  est  Texcès  de  cet  élonnement? 

LE  CHEVALIER. 

L'aventure  ne  peut  se  comprendre  aîs^^ment. 

VALENTÏN, 

Qu'aveî-vous  donc,  monsieur?  Esl-ce  quelque  vertige 
Qui  vous  monte  k  la  tête? 

LE  CBEVÀLIER. 

Elle  tient  du  prodige  ; 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

VALENTtN. 

Si  VOUS  ne  mentez  pas,  monsieur,  je  vous  croirai, 

LE  CHEVALIER. 
Je  suis  nép  tu  le  sais,  assez  après  de  P^ronne» 
D'un  sang  dont  la  vaileur  ne  le  cède  à  personne. 
Tu  sais  qu'ayant  perdu  père,  mère»  et  parents, 
El  demeurant  sans  bien  ilès  mes  plus  tendres  ans  , 
Las  de  passer  mes  jours  dans  le  fond  d*une  terre. 
Je  suivis  à  quinze  ans  1<;  métier  de  la  guerre. 
Un  frère  seul  resta  de  toute  la  maison. 
Avec  un  oncle  avare,  et  riche,  disait-on. 
En  différents  pays  j'ai  brusqué  la  fortune , 
Sans  que  t*ou  ail  de  moi  reçu  nouvelle  aucune: 
El  je  sais,  {>ar  des  gens  qui  m'en  ont  fait  rapport. 
Que  depuis  très-longtemps  mon  frère  me  croit  mort. 


ACTE    I,    SCÈNE    II,  M 

VALENTIN. 
Je  le  sais;  et  de  plus,  je  sais  que  TOtre  mère 
Mourut  en  accouchant  de  vous  et  de  ce  frère  ; 
Que  vous  êtes  jumeaux,  et  que  votre  portrait 
En  toute  sa  personne  est  rendu  trait  pour  trait; 
Que  vos  airs  dans  les  siens  sont  si  reconnaissables. 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  sont  pas  plus  semblables. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  nous  ressemblions,  mais  si  parfaitement, 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s'y  trompaient  aisément; 
Et  notre  père  même,  en  commençant  à  croître, 
Nous  attachait  un  signe  afin  de  nous  connaître. 

VALENTIN. 
Vous  m'avez  dit  cela  déjà  plus  d'une  fois  ; 
Mais  que  fait  cette  histoire  au  trouble  où  je  vous  vois? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  l'âme  surprise, 
Valentin.  Â  ce  frère  appartient  la  valise  ; 
Et  j'appr^Mk,  en  lisant  la  lettre  que  je  tiens. 
Que  notre  oncle  est  défunt,  et  qu'il  laisse  ses  biens 
A  ce  frère  jumeau,  qui  doit  ici  se  rendre. 

VALENTW. 

La  nouvelle  en  effet  a  de  quoi  vous  surprendre. 

LE  CHEVALIER. 
Éconte,  je  te  prie,  avec  attention. 
Ceci  mérite  bien  quelque  réflexion. 

«  Je  TOUS  attends,  monsieur,  pour  vous  remettre  comp- 
»  tant  les  srâante  mille  écus  que  votre  oncle  vous  a  laissés 
B  par  testament,  et  pour  épouser  mademoiselle  Isabelle, 
»  dont  je  vous  ai  plusieurs  fois  parlé  dans  mes  lettres  :  le 
»  parti  vous  convient  fort,  et  son  père  Démophon  souhaite 
»  cette  affaire  avec  passion.  Ne  manquez  donc  point  do 
»  vous  rendre  au  plus  tôt  à  Paris,  et  faites-mm  la  grftce  de 
»  me  croire  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

9  ROBERTIN.    » 

Robertin,  c'est  le  nom  d'un  honnête  notaire 
Qoi  travaillait  poor  nous  du  vivant  de  mon  père. 
La  date,  le  dessus,  et  le  nom  bien  écrit. 
Dans  mes  préventions  confirment  mon  esprit. 
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Mon  frère,  pour  vetvir  au  gré  de  cette  lettre^ 
Gomme  moi,  sa  valise  au  cochp  aura  fait  mettre; 
El  dans  le  même  temps,  ce  rapport  de  grandeur. 
De  c^ichet  et  de  nom  a  causé  ton  erreur  : 
Et  je  conclus  enfin,  sans  ôtre  fort  halïile, 
Que  mon  frère  est  déjà  peut-être  on  cette  ville. 

VALENTÏÎ^. 

Cela  pourrait  bien  ôtre  ;  et  je  suis  stupéfait 
Des  effets  surprenants  que  le  hasard  a  fait. 
Il  faut  que  justement  je  fasse  une  méprise. 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  sottise. 
Nous  trouvons  en  un  jour  un  vieil  oncle  enterré. 
Qui  laisse  de  grands  biens  dont  il  vous  a  frustré  : 
Un  frère  qui  reçoit  tous  ces  biens  qu*on  lui  laisse. 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  maltresse. 
Voilà  tout  à  la  fois  cinq  ou  six  incidents 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens. 
LE  CHEVALIER. 

Nous  ferons  tAte  à  tout  ;  et  de  cette  aventure 
Je  conçois  dnns  mon  ccBur  un  favorable  augure. 

VALENTIN, 

Soixante  raille  écus  nous  feraient  grand  besoin, 

LE  CHEVAL) EH. 
Il  faut,  pour  les  avoir,  employer  notre  soin  - 
Ils  sont  à  moi,  du  moins,  tout  autant  qu'à  mon  frère  ; 
Mriis  il  faut  déterrer  le  frère  et  le  notaire. 
Va,  cours,  informe- toi,  ne  perds  pas  un  moment. 

VALEOTUV, 

Vous  connaissez  mon  zèle  et  mon  empressement  ; 

Et  s'il  est  à  Paris,  j'ai  des  amis  fidèles. 

Qui,  dans  une  heure  au  plus,  m'en  diront  des  nouvellcâ. 

LE  CHf:VALlER, 
Je  vais  clic^  Araminle,  elle  sait  mon  retour; 
Il  faudra  feindre  encor  que  je  brûlo  d'amour. 
Elle  n'a  nul  soupçon  de  ma  nouvelle  flamme. 
Tu  sais  le  caractère  ot  Tespril  de  la  dame  : 
Elle  est  vieille,  et  jalouse  à  désoler  les  gens; 
Ses  airs  et  ses  discours  sont  tous  impertinents  ; 
EnHnt  c'est  une  folle»  et  qui  veut  qu*on  la  (latte  : 
Quoiqu'un  rayon  d'espoir  pour  mon  amour  éclate, 
Incertain  du  surc^s,  je  la  veux  ménaper. 
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Retourne  à  la  douane»  au  ooche»  au  messager. 
Mais  Araminte  sort.  Ta  tili  où  je  t'envoie. 

-  (MsatSn  emporte  la  malle  et  fort.) 

SCÈNE   IIL 

ARAMINTE,  FINETTE;  LE  CHEVALIER,  à  part. 

ARAMINTE. 
Nous  reverrons  Ménechme  aujourd'hui  :  quelle  joie  f 
Je  ne  puis  demeurer  en  place,  ni  chez  moi. 
Pareil  empressement  doit  l'agiter,  je  croi. 
Comment  me  trouves-tu?  dis.  Finette. 

FINETTE. 

Charmante. 
Votre  beauté  ffitfprend,  ravit,  enlève,  enchante, 
n  semble  que  Famour,  dans  ce  jour  si  charmant. 
Ait  pris  soki  parmoÉ  mains  de  votre  ajustement. 

ARÀHINTE. 
Cette  fille  toujours  eut  le  goût  admirable. 

(Apercevant  le  chevalier  qui  s'approche.) 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà!  Quel  destin  favorable, 
Plus  que  je  n'espérais,  presse  votre  retour? 
Et  quel  dieu  pr^  de  moi  vous  ramène? 

LB  CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMINTE. 

L'Amour!  Le  pauvre  enfant! 

LE  CHEVALIER. 

Votre  aimable  présence 
Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  l'absence. 
Non,  je  ne  vois  que  vous  qui,  sans  art,  sans  secours, 
Puissiez  paraître  ainsi  plus  jeune  tous  les  jours. 

ARAMINTE. 

Fi  donc,  badin  !  L'amour  quelquefois,  quoique  absente, 
A  votre  souvenir  me  rendait-il  présente? 
Votre  portrait  charmant,  et  qui  fait  tout  mon  bien, 
Que  je  reças  de  vous,  quand  vous  prîtes  le  mien. 
Me  consolait  un  peu  d'une  absence  effroyable  : 
Le  mien  a-t-il  sur  vous  fait  un  effet  semblable  T 
LE  CHEVALIER. 

Votre  image  m'occupe  et  me  suit  en  tous  lieux  ; 


fS 
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Li  nuit  même  ne  peut  vous  cacher  à  mes  yeux. 
Et  cette  nuit  encor,  je  rappelle  mon  songet 
(0  douce  illusion  (Fun  aimable  mensonge  I) 
Je  me  suis  figuré,  dans  mon  premier  sommeil» 
Être  dans  un  jardin,  au  lever  du  soleiU 
Que  raurore  vermeille,  avec  ses  doigts  de  roses, 
Avait  semé  de  fleurs  nouvellement  écloses  : 
Là,  sur  les  bords  charmants  d'un  superbe  canal, 
Qui  reçoit  dans  son  sein  un  torrent  de  cristal. 
Où  cent  flots  écumants^  et  tombant  en  cascades. 
Semblent  ^tre  poussés  par  autant  de  naïades  ; 
Là,  dîs-je,  reposant  sur  un  lit  de  roseaux, 
Je  vous  vois  sur  un  char  sortir  du  fond  des  eaux  : 
Vous  aviez  de  Vénus  et  l' habit  et  la  mine  : 
Cent  mille  amoun  poussaient  une  conque  marine^ 
Et  les  zéphyrs  badins,  volant  de  toutes  parts, 
Faisaient  au  gré  des  airs  flotter  des  étendards, 
FraETTE. 

Ah  t  cie!  !  le  joli  rêve  ! 

Achevez,  je  vous  prie, 
LH  CHEVALIER. 

Mon  âme,  à  cet  aspect,  détonnement  saisie,.. 

arâmintë. 
Et  j'étais  la  Vénus  flottant  sur  ce  canal? 
LE  CHEVALIER- 

Oui,  madame,  vou^^ra^me,  en  propre  originaL 
L'esprit  donc  enchanté  d'un  si  noble  spectacle. 
Je  me  suis  avancé  près  de  vous  sans  obstacle. 

ARAMINTK. 
De  grâce,  dîtes-moî^  parlant  sincèrement, 
Sous  l'habit  de  Venus^  avais-je  Tair  charmant» 
Ije  port  noble  et  divin? 

LE  CUEVALtER. 

Le  ptiLs  divin  du  monde  : 
Vous  sentiez  la  déesse  une  Ueue  à  la  ronde. 
M'étant  donc  avancé  pour  vous  donner  la  main, 
Le  jardin  h  mes  yeux  a  disparu  soudain  ; 
Et  je  me  suis  trouvé  dans  une  grotte  obscure, 
Que  Tart  embellissait  ainsi  que  la  nature, 
\À^  ànn^  an  plein  repo^,  et  couronné  de  fleurs. 
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Je  vous  persuadais  de  mes  vives  douleurs. 
Vous  vous  laissiez  toucher  d'une  bonté  nouvelle. 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur  naturelle, 
Lorsque,  par  un  malheur  qui  n'a  point  de  pareil, 
Mon  valet,  en  entrant»  a  causé  mon  réveil. 

iJRAMINTE. 
Je  suis  au  désespoir  de  oette  circonstance  : 
Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  ! 
Toujours  mal  à  propos  ils  viennent  nous  trouver. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  songe  n'est  pas  fait,  et  je  veux  l'achever. 

ARAMINTE. 

D'accord.  Mais  je  voudrais  que,  pour  vous  satisfaire, 

Votre  bonheur  toujours  ne  fût  pas  en  chimère, 

Et  qu'un  heureux  hymen,  entre  nous  concerté. 

Pût  donner  à  vos  feux  plus  de  réalité. 

Mais  j'en  crains  le  retour  :  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Le  dégoût  dans  l'hymen  est  naturel  aux  hommes; 

Et  la  possession  souvent  du  premier  jour 

Leur  6te  tout  le  sel  et  le  goût  de  l'amour. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame,  pour  vous  mon  amour  est  extrême  : 

Je  sens  qu'il  doit  aller  par  delà  la  mort  même  : 

Et  si,  par  un  malheur  que  je  n'ose  prévoir. 

Votre  mort...  Ah  !  grands  dieux!  quel  affreux  désespoir! 

Mon  âme,  en  y  pensant,  de  douleur  possédée. . . 

ARAMmXE. 

Rejetons  loin  de  nous  cette  funeste  idée  ; 

Et  pour  mieux  célébrer  le  plaisir  du  retour, 

Je  veux  que  nous  dtnions  ensemble  dans  ce  jour. 

J'ai  fait,  dès  ce  matin,  mviter  une  amie. 

Et  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  cet  honneur  m'est  bien  avantageux. 
Une  affaire  à  présent  m'arrache  de  ces  lieux  : 
Pour  revenir  plus  tôt,  je  pars  en  diligence. 

ARAMINTE. 

Allez.  Je  vous  attends  avec  impatience. 

LE  CHEVALIER. 

Id,  dans  un  moment,  je  reviens  sur  mes  pas. 
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SCÈNE   IV. 

ARAMINTE,  FINETTE. 

ARAMQITE. 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  ne  s'imagine  pas  : 
Mais,  en  revanche  aussi,  je  l'aime  à  la  folie. 
Comment  le  trouves-tu? 

FINETTE. 

Sa  figure  est  jolie. 
Son  valet  Valentin  n'est  pas  mal  fait  aussi  : 
Nous  nous  aimons  un  peu. 

SCÈNE  V. 
DËMOPHON,  ARAMINTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Mais  quelqu'un  vient  ici. 
C'est  Démophon. 

DÉMOPHON. 

Bonjour,  ma  sœur. 

ARAMINTE. 

Bonjour,  mon  frère. 

DÉMOPHON. 
Bonjour.  J'allais  chez  vous  pour  vous  parler  d'affaire. 

ARAMINTE. 

Ici,  comme  chez  moi,  vous  pouvez  m'ennuyer. 

DÉMOPHON. 
Votre  nièce  Isabelle  est  d'âge  à  marier; 
Et  monsieur  Robertin,  dont  je  connais  le  zèle, 
A  su  me  ménager  un  bon  parti  pour  elle  ; 
Un  jeune  homme  doué  d'esprit  et  de  vertus, 
Possédant,  qui  plus  est,  soixante  mille  écus 
D'un  oncle  qui  l'a  fait  unique  légataire. 
Dont  ledit  Robertin  est  le  dépositaire  : 
Et  j'apprends,  par  les  mots  du  billet  que  voici. 
Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ici. 

ARAMINTE. 
J'en  suis  vraiment  fort  aise. 
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DÉMOPHON. 

Or  donc,  ce  mariage 
Étant  pour  la  famille  un  fort  grand  avantage, 
Et  vous  Yoyant  déjà,  ma  sœur,  sur  le  retour, 
N'ayant,  comme  je  crois,  nul  penchant  pour  l'amour, 
Je  me  suis  bien  promis  qu'en  faveur  de  l'affaire 
Vous  feriez  de  vos  biens  donation  entière. 
Vous  gardant  l'usufruit  jusques  à  votre  mort. 

ABAMINTE. 
Joscju'à  ma  mort!  Vraiment,  ce  projet  me  plaît  fort! 
Vous  vous  êtes  promis,  il  faut  vous  dépromettre. 
L'âge,  comme  je  crois,  peut  encor  me  permettre 
D'aspirer  à  l'hymen,  et  d'avoir  des  enfants. 

DÉMOPHON. 

Vous  moquez-vous,  ma  sœur?  Vous  avez  cinquante  ans. 

ARAMINTE. 

Moi,  j'ai  cimioante  ans  !  moi  !  Finette? 

FHŒTTE. 

Quels  reprochesl 
Hélas  !  on  n'est  jamais  trahi  que  par  ses  proches. 
A  cause  que  madame  a  vécu  quelque  temps. 
On  ne  la  croit  plus  jeune  I  II  est  de  soties  gensi 

DÉMOPHON. 

Ma  soeur,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  grâce  ; 
Et  je  raisonne  ainsi  :  J'en  ai  cinquante,  et  passe; 
Vous  êtes  mon  atnée;  ergo,  dans  un  seul  mot. 
Vous  voyez  si  j'ai  tort. 

ARAMINTE. 

Votre  ergo  n'est  qu'un  sot  ; 
Et  je  sais  fort  bien,  moi,  que  cela  ne  peut  être. 
Ma  jeunesse  à  mon  teint  se  fait  assez  connaître. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  et  nets, 
(Test  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  passer  pour  jamais; 
Qoe  je  me  porte  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes; 
Que,  malgré  les  complots  qu'en  votre  âme  vous  faites. 
Je  prétends  enterrer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
Les  en&uts  que  j'aurai,  vous  et  ma  nièce.  Adieu. 
C'est  mot  qui  vous  le  dis;  m'entendez^-vous,  mon  frère? 
Allons,  Finette,  allons. 

(EUesoig 


ni'  LES   MENECHMEb. 

SCÈNE    VL 

tlNETTE,   DÉMOPHOiW 

DÉMOPHON- 
Le  joli  caractère! 
FINETTE. 
Moijsii^ai-,  une  autre  fois,  oti  bien  ne  parlez  pas. 
Ou  preuez»  s'il  vous  platt,  de  mcillours  aluianaL-lib. 
Ma  mattressû  est  encor,  malgré  vous»  jeuue  et  belle  ; 
El  lous  les  couaaisseurs  vous  ta  soutieudront  telle. 

SCÈNE    VIL 

DÉMOPHON,   seuL 

Je  jugeais  à  peu  près  quels  seraient  ses  discours  ; 
Et  j*ai  fort  prudemmeat  cherché  d'autres  secours. 
Allons  voir  le  notaire^  et  prenons  des  mesures 
Pour  rendrej  s'il  se  peut^  les  affaires  bien  sûres» 
Si  rhomme  en  question  est  tel  qu'on  me  la  dit, 
Terminons  au  plus  tôt  l'bymen  dont  il  s'agit. 


âCTE    SECOND. 


SCÈNE   L 


LE  CHEVALIEK,   VALENTIN. 

VALENHN. 
Votre  frère  est  trouvé»  mais  ce  n'est  pas  sans  peine  ; 
Vous  m'en  voyez,  monsieur,  encor  tout  hors  d'halei 
i  avais  couru  Paris  de  l'un  à  Tautre  bout, 
Au  coche^  au  messager^  à  la  poste,  et  partout; 
Et  je  vous  avertis  que  je  n'ai  passé  me, 
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Où  quelque  créancier  ne  m'ait  choqué  la  vue  : 
J'ai  même  rencontré  ce  Gascon,  ce  marquis, 
A  qui,  depuis  un  an,  nous  devons  cent  louis... 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  honte  de  devoir  si  longtemps  cette  somme  ; 
n  me  l'a»  tu  le  sais,  prêtée  en  galant  homme  ; 
Et  du  premier  argent  que  Je  pourrai  toucher. 
De  m'acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m'empêcher. 

VALENTIN. 

Tant  mieux.  Ne  sachant  plus  enfin  quel  parti  prendre, 
A  la  douane  encor  j'ai  bien  voulu  me  rendre  ; 
Là,  j'ai  vu  votre  frère  au  milieu  des  commis, 
Qui  s'emportait  contre  eux  du  quiproquo  commis. 
Je  l'ai  connu  de  loin  ;  et  cette  ressemblance. 
Dont  vous  m'avez  parlé,  passe  toute  croyance  : 
Le  visage  et  les  traits,  l'air  et  le  ton  de  voix. 
Ce  n'est  qu'un  ;  je  m'y  suis  trompé  plus  d'une  fois. 
Son  esprit,  il  est  vrai,  n'est  pas  semblable  au  vôtre. 
Il  est  brusque,  impoli  ;  son  humeur  est  tout  autre  : 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  goûté  l'air  de  Paris  ; 
Et  c'est  un  franc  Picard  qui  tient  de  son  pays. 

LE   CHEVALIER. 

On  doit  peu  s'étonner  de  cet  air  de  rudesse 
Dans  un  provincial  nourri  sans  politesse  : 
Et  ce  n'est  qu'à  Paris  que  l'on  perd  aujourd'hui 
Cet  air  sauvage  et  dur  qui  règne  encore  en  lui. 

VALENTIN. 

De  loin,  conune  j'ai  dit,  j'observais  sa  querelle; 

Et  quand  il  est  sorti,  j'ai  fait  briller  mon  zèle  ; 

J'ai  flatté  son  esprit;  enfin,  j'ai  si  bien  fait. 

Qu'il  veut,  comme  je  crois,  me  prendre  pour  valet. 

n  s'est  même  informé  pour  une  hôtellerie. 

Moi,  dans  les  hauts  projets  dont  mon  âme  est  remplie. 

J'ai  d'abord  enseigné  Tauberge  que  voici. 

n  doit  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici. 

LE   CHEVALIER. 

Quels  sont  ces  hauts  projets  dont  ton  âme  est  charmée? 

VALENTIN. 

La  Fortune  aujourd'hui  me  paraît  désarmée. 
Tantôt,  chemin  faisant,  j'ai  cru,  sans  me  flatter. 
Que  de  la  ressemblance  on  pourrait  profiter, 

T.  n.  3 
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Pour  ûbt^nirpluîj  tôt  Isabelle  du  père, 

Et  lirerj  qui  plus  est,  cet  iirgiîtit  du  notaire  : 

Ce  serait  deux  beaux  coups  à  la  foH  î 

LE   CUEVÂLIEE. 

Oui,  vraiment. 

VALENTIN. 

Cela  pourrait  peut-être  arriver  aisément, 

A  notre  campagnard  nous  donnerions^  la  tante; 

Pour  vous  serait  la  nièce,  et  pour  moi  la  suivante. 

hïL  CHEVALIER. 
Mais  comment  ferions-nous,  dans  ce  hardi  dessein, 
Pour  mettre  promptement  cette  affaire  en  bon  train? 

VALEISTL\. 
n  faut  premièrement  quitter  cette  parure. 
Prendre  d'un  héritier  Thabit  et  la  ligure^ 
L'air  entre  triste  et  gai*  Le  deuil  vous  sied-it  bien? 

LE  CHEVALIER. 

Si  c'est  i'omtne  héritier,  mn  foi,  je  n'en  sais  rien  : 
Jamais  succeiâsion  ne  m'est  enior  venue, 

VALENTÏN. 
Faites  bien  le  dolent  à  la  première  vue. 
Imposez  au  notaire,  et  soyez  diligent» 
Autant  que  vous  jMJurrez,  k  toucher  cet  argent. 
LE  CHRVALIKR. 

J'ai  do  tromper  mon  frère,  au  fotid,  quelque  scrupule* 

VALEÎVTI?^. 
Quelle  délicatesse  et  vaine  et  ridicule  î 
Nantissez-vous  de  tout  sans  rien  mettre  au  hasard; 
Après*  à  votre  gré  vous  lui  ferez  s.*j  part, 
S*il  tenait  cet  argent,  il  se  pourrait  bien  faire 
Qu'il  n'aurait  pas  pour  vous  un  si  bon  caractère, 

LE  CHEVALIER, 
Si  pour  ce  bien  olTert  tu  me  vuis  quelque  ardeur, 
C'est  pour  mieux  mériter  Isabelle  et  son  co^or. 
Je  Tadore;  et  je  puis  te  dire,  en  ronbdenco, 
Qu'elle  ne  me  vtut  pas  avec  indiiîéanjce; 
Son  pèm  n'en  sait  rien,  et  ne  me  connaît  pas; 
Pour  robtenir  de  lui  je  n'ai  fait  aucun  pas: 
Et  n'ayant  p^^ur  tout  bien  que  la  cape  et  répée, 
Toule  mon  espérance  aurait  éti!  trouïpée. 
Quelque  msou  encuf  m'arrête  en  ce  mouienU 
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VALENTIN. 
Quelle  est-elle? 

L£  CUEVALIER. 

J'ai  pris  certain  engagement; 
Et  promis,  par  écrit,  d'épouser  Araminte. 

VALENTIN. 

Sur  cet  engagement  bannissez  votre  crainte. 
Bon  1  si  Ton  épousait  autant  qu'on  le  promet, 
On  se  marierait  plus  que  la  loi  ne  permet. 
Allons  au  fait.  Pour  mettre  en  état  notre  affaire, 
D  faut  être  vêtu  comme  Test  votre  frère. 
Il  porte  le  grand  deuil  ;  son  linge  est  effilé  ; 
Un  baudrier  noué  d'un  crêpe  tortillé  ; 
Sa  perruque  de  peu  diffère  de  la  vôtre. 
Ainsi  vous  n'aurez  pas  besoin  d'en  prendre  une  autre. 
Allez  vous  encrêper  sans  perdre  un  seul  instant. 
LE  CHEViJJER. 

Pour  dîner  avec  elle  Araminte  m'attend. 

VALENTIN. 

Vous  avez  maintenant  bien  autre  chose  à  faire; 
Vous  dînerez  demain.  Je  crois  voir  votre  frère  : 
D  vient  de  ce  côté,  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Vous,  de  cet  autre-ci  marchez,  doublez  le  pas. 

LE   CHEVALIER. 
Hais,  dis^moi  cependant. . .  , 

VALENTIN. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
De  tout,  dans  un  moment,  je  saurai  vous  instruire. 

SCÈNE  n. 

MÉNECHME,  en  deuil;  VALENTIN. 

VALENTIN. 
A  la  fin  vous  voilà,  monsieur.  Depuis  longtemps. 
Pour  tenir  ma  parole,  ici  je  vous  attends. 

MÉNECHME. 

Oui,  vraiment,  me  voilà;  mais  j'ai  cru,  de  ma  vie. 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 
Quel  pays!  quel  enfer!  J'ai  fait  cent  mille  tours; 
Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  risque  en  mes  jours. 
On  ne  peut  Uite  un  pa$  que  l'on  m  trouve  un  piège  : 


m 
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Partout  quelque  lîiou  111*111  vestit  et  m'assiège. 
Là,  l'épée  à  là  main,  des  archers  malfaisants. 
Conduisant  leur  capture,  insultent  les  passants. 
Un  fiacre,  me  couvrant  d*un  déluge  de  boue* 
Contre  le  mur  voisin  m'écrase  de  sa  roue. 
Et,  voulant  me  sauver,  des  porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 
Quel  bruit  confus  I  quels  rris!  Je  crois  qu'en  cette  ville 
Le  diable  a  pour  jamais  élu  son  domicile. 
VALE.NTIN. 

Oh  !  Paris  est  un  lieu  de  tumulte  et  d'éclat, 

MëNECBME. 

Comment  t  J'aimerais  mieux  cent  fois  être  au  sabbat. 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  plus  sûr.  Ma  valise, 
Contre  la  foi  publique,  en  arrivant,  m'est  prise; 
On  la  change  en  une  autre,  où  ce  qui  fut  dedans, 
A  le  bien  estimer,  ne  vaut  pas  quinze  fraucs  *  : 
Des  billets  doux  de  femme  y  sont  pour  toutes  bardes. 

il  faut  en  ce  pays  être  un  peu  sur  ses  gardes, 
MÉNECHME. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Suffit,  ce  coup  de  main 
Me  rendra  désormais  plus  alerte  et  plus  On. 
Heureusement  encor,  laissant  ma  malle  au  coche, 
J*ai  mis  fort  prudemment  mon  argent  dans  ma  pochu, 

VALE^^l^^ 
En  toute  oci^asion  on  voit  les  gens  d'esprit. 
Je  vous  ai,  dans  ce  lieu,  fait  préparer  un  lit. 
Dans  un  appartement  fort  jimpre  et  fort  tninquille. 
Comptez-vous  de  rester  longtemps  en  cette  ville? 

MÉNECHME. 
Le  moins  que  je  pourrai;  je  n*oi  pas  trop  sujet 
De  me  louer  fort  d'elle  et  d*Olre  satisfait. 
Je  viens  m'y  marier. 

VALENTIN. 
C*est  pourtant  une  affaire 
Que  Ton  ne  conclut  pas  en  un  jour,  d'ordinaire. 

MÉNËCHME, 

J  y  viens  pour  prendre  aussi  soi'cante  mille  ecus 

I  BiQ»  la  sc^ne  11  de  t'tcLe  l*%  VAlenlin  croit  que  lu  filii>e  du  che- 
%tU«r  o'ivftit  pfli  pour  vingt  francs  de  boiiQe  taarcbendise. 
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Qu'un  oncle  que  j'avais,  et  qu'enfin  je  n'ai  plus, 
Attendu  qu  il  est  mort,  par  grâce  singulière, 
M'a  laissés  depuis  peu,  conune  à  son  légataire. 

VALENTIN. 

Tout  est-il  pour  vous  seul,  monsieur? 
MÉNECHME. 

Assurément. 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frère  heureusement. 
Depuis  près  de  vingt  ans,  à  la  fleur  de  son  Age, 
n  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage. 
Et  n'est  point  revenu. 

VALENTIN. 

Le  ciel  lui  fasse  paix. 
Et  dans  tous  vos  desseins  vous  donne  un  plein  succès  ! 
Si  vous  avez  besoin  de  mon  petit  service. 
Vous  pouvez  m'employer,  monsieur,  à  tout  office  : 
Je  connais  tout  Paris,  et  je  suis  toujours  prêt 
A  servir  mes  amis  sans  aucun  intérêt. 

MÉNECHME. 

Ne  sauriez-vous  me  dire  où  loge  un  certain  homme. 
Un  honnête  bourgeois,  que  Démophon  l'on  nomme? 

VALENTIN. 

Démophon? 

MÉNECHME. 

Justement,  c'est  ainsi  qu'il  a  nom. 

VALENTIN. 

Qui  peut  vous  enseigner  mieux  que  moi  sa  maison? 
Nous  irons.  Avez-vous  avec  lui  quelque  affaire? 

MÉNECHME. 

Oui.  Sauriez-vous  encore  où  demeure  un  notaire 
Qu'on  nomme  Robertin? 

VALENTIN. 

Ah  !  vraiment,  je  le  croi  ; 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  : 
Il  est  de  mes  amis,  et  nous  irons  ensemble. 

SCÈNE   III. 

FINETTE,   MÉNECHME,   VALENTIN. 

VALENTLN,  à  part. 
Maisj*aperrois  Finette.  Ah!  juste  riol!  jo  tremble 
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Qu'elle  oe  vienae  ici  gâter  ce  que  j'ai  fait* 

FrNETTK,  à  Valenliû, 

Que  dianlre  fais^u  le»  plonté  comme  un  piquet? 
Le  dîner  se  morfond  ;  ma  raciilre&se  s  eonaie. 
(4perc!€vaaL  Ménechme,  {[ii'^tfe  prend  pour  le  cheviUer.) 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  I  vraiment  j*en  suis  ravie  ! 

MÉNLCHME. 
Et  pourquoi  donc? 

FINETTE. 
J'alIaU  ou-devant  de  vos  pas. 
Voir  qui  peut  empêcher  que  vous  ne  vanei  pas  : 
Ma  maîlresse  ne  peut  en  deviner  la  cause. 
Myîsqu'est-^^odonc^  monsieur?  quelle  métaraorpliosel 
Pourquoi  cet  habil  noir  e(  ce  lugubre  accueil  î 
En  peu  de  Lmps  vraiment»  vous  avez  pris  le  deuil. 
Faut-iU  pour  un  dîner,  s'habilhr  de  la  sorte? 
Venez-vous  d*un  convoi,  monsieur? 

MËiXFXHME. 

Que  vous  importe? 
le  suis  comme  il  me  plnll. 

(A  fjart,  h  ValentiaO 
Les  filles  en  ces  lieux. 
On  1 1  *a  bo  rd  fa  m  i  I  ie  r* ,  4^  l  Tcsp  ri  t  c  n  rieur. 

VALENTLN»  ba\  à  Ménechme. 

C'est  rhumeur  du  pays;  cl,  san^  beaucoup  d'instance^ 
Avec  les  étrangers  elles  font  connaissance, 

FINETTE. 
Mon  zèle  de  ces  soins  ne  peut  se  dispenser  : 
A  ce  qui  vous  survient  je  dois  m 'intéresser  : 
Ma  maîtresse  a  pour  vous  une  tendresse  eitréme» 
Et  je  dois  rimiter, 

MÉN'ECRME. 
Votre  maîtresse  m'aime? 

FINETTE. 

Ne  le  savez-vous  pas? 

MÉNECllME. 

Je  veux  être  pendu 
Si,  jusqu'à  cp  moment  ',  j'en  ai  jamais  rien  su. 


*  Dins  quelques  édiUo&s  mod^ra^r  ^^  tît  z 

i  rf  /mr,  J'rri    ai    jAinJli,    ri«if|  tit. 
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FINETTE. 
Vous  en  avez  pourtant  déjà  fait  quelque  épreuve  : 
Et,  si  vous  en  voulez  de  plus  solide  preuve. 
Quand  vous  souhaiterez,  vous  serez  son  époux. 

MéiVECHME. 

Je  serai  son  époux? 

FINETTE. 
Oui,  vraiment. 
MÉNECHME. 

Qui?  moi? 

FINETTE. 

Vous. 
Vous  n'avez  pas,  je  crois,  d'autre  dessein  en  tête. 

MÉNECHME. 

La  proposition  est,  ma  foi,  fort  honnête  ! 

(A  part,  à  Valenlio.) 
Voilà,  sur  ma  parole,  une  agente  d'amour. 
VALENTIN,  bas,  à  Méoechme. 
Elle  en  a  bien  la  mine. 

FINETTE. 

Avant  votre  retour. 
Mille  amants  sont  venus  s'offrir  à  ma  maîtresse  ; 
Mais  Ménechme  est  le  seul  qui  flatte  sa  tendresse. 

MÉNECHME. 
D'où  savez-vous  mon  nom  ? 

FINETTE. 

D'où  savez-vous  le  mien? 

MÉNECHME. 

D'où  je  sais  le  vôtre? 

FINETTE. 

Oui. 

MÉNECHME. 

Je  n'en  sus  jamais  rien. 
Je  ne  vous  connais  point. 

FLNETTE. 

A  quoi  bon  cette  feinte? 
Je  me  nomme  Finette,  et  sers  chez  Araminte; 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous« 

MÉNECHME. 

Vous  servez  chez  elle? 

FINETTE. 

Oui. 
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MÉNECÎTME. 

Ma  foit  laiit  pis  pour  vous, 
Ji'  ae  in*v  mtinais  \^è$,  ou  bîi^D,  sur  ma  parole. 
Vous  ^les  là,  m'amie  ',  en  Irès-mauvaise  éœle. 

niVETTE. 
Laissons  ce  badinage.  Eti  un  raot,  coiuine  *^ïi  centj 
>la  maîtresse  à  dîner  chez  elle  vous  attend. 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie, 
Ette  a,  dans  ce  repas,  invité  son  amie. 
Belle  et  de  bonne  humeur ^  qui  loge  en  son  quartier. 

mIxeceme. 
Votre  mattresse  fait  un  fort  joli  métier  ! 

finette,  bas,  à  Valentin. 
Mais  parle-moi  donc,  toi.  Quelle  vapeur  nouvelle 
A  pu,  dans  un  moment,  déranger  sa  cervelle? 

VALEMTIN,  bM,  à  Fiaeiie, 
Depuis  uû  certain  temps  il  est  assez  sujet 
A  des  distractions  dont  tu  peux  voir  reffet. 
11  me  tient  quelquefois  un  discours  vain  et  vague 
A  tel  point  qu'on  dirait  souvent  qu'il  extravague, 

FINETTE. 

Tantôt  il  paraissait  assez  sage;  et  peut^on 
Perdre  en  si  peu  de  temps  et  mémoire  et  raison? 

(A  Méneclime,) 
Voulez-vous,  de  bon  sens,  me  dire  tuie  parole? 

MÉNECUME. 
Mais  vous-même,  m*amie,  êtes- vous  ivre  ou  folle, 
De  me  baliverner  avec  vos  contes  bleus, 
Kt  me  faire  enrager  depuis  une  heure  ou  deux? 
Qu'est-ce  qu'une  Araminte,  un  objet  qui  m*adore. 
Une  amie,  un  dîner,  et  cetit  discours  encore , 
Tous  plus  sols  Tun  qup  Taulre,  à  quoi  l'on  ne  comprend 
Non  plus  qu*à  de  Taliièbre,  ou  bien  a  TAIcoran? 

Fi?îETTi:. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  Hn^  plus  raisonnable, 
Ni  dtner  au  logis? 

MÉNECHME. 
Non,  je  nm  donne  au  diable. 

t  Diiii  l^t  «ncieiîfif'ft  rilitioDS,  on  lii^  tr»u  mif,  qui  e.%L  anm  uuc  Jorii- 
lion  fmarAiv*  mêh  qui  n'a  pAs  le  ml^me  »en»« 
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Votre  maîtresse  ailleurs,  en  ses  nobles  projets, 
Peut  à  d'autres  oiseaux  tendre  ses  trébuchets. 
Et  vous,  son  émissaire  et  son  honnête  agente, 
C'est  un  vilain  emploi  que  celui  d'intrigante; 
Quelque  malheur  enfin  vous  en  arrivera, 
Je  vous  en  avertis,  quittez  ce  métier-là. 
Faites  votre  profit  de  cette  remontrance. 

FINETTE. 

Nous  verrons  si  dans  peu  vous  aurez  l'insolence 
De  faire  à  ma  maîtresse  un  discours  aussi  sot  : 
Je  vais  lui  dire  tout,  sans  oublier  un  mot. 

(A  ValenUo.) 
Adieu,  digne  valet  d'un  trop  indigne  maître  : 
J'espère  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connaître. 

(A  part.) 

Je  ne  le  connais  plus,  et  ne  sais  où  j'en  suis. 

SCÈNE    IV. 

MÉNECHME,   VALENTIN. 
BIÉNECHIIE. 

Quelle  ville,  bon  Dieu  1  quel  étrange  pays  ! 

On  me  l'avait  bien  dit,  que  ces  femmes  coquettes, 

Pour  faire  réussir  leurs  pratiques  secrètes. 

Des  nouveaux  débarqués  s'informaient  avec  soin. 

Pour  leur  dresser  après  quelque  piège  au  besoin. 

VALENTIN. 

Au  coche  elle  aura  pu  savoir  comme  on  vous  noDune, 
Et  que  vous  arrivez  pour  toucher  une  somme. 

MÉNECHME. 

Justement,  c'est  de  là  qu'elle  a  pu  le  savoir  : 
Mais  contre  leurs  complots  j'ai  su  me  prévaloir  ; 
Et  si  de  m'attraper  quelqu'un  se  met  en  tête, 
n  ne  faut  pas,  ma  foi,  que  ce  soit  une  béte. 

VALENTIN. 

Ne  restons  pas,  monsieur,  en  ce  lieu  plus  longtemps  : 

Les  femmes  à  Paris  ont  des  attraits  tentants. 

Où  les  cœurs  les  plus  fiers  enfin  se  laissent  prendre. 

MÉNECHME. 
Votre  conseil  est  bon  :  entrons  sans  plus  attendre. 


LIS    lfë?CECHltf£&. 
SCÈNE    V. 


ARAMINTE,  nNETTE,  MENECHME,  VALENTEf. 
Nmif  je  De  croirai  point  ce  que  tu  me  dis  là. 

FINETTE. 

Vous  verrez  si  je  mens  :  parlez-! ui^  h  voilà. 

ARAMITrE,  à  Ménechmer  qu'elle  prend  poar  le  cheraljer. 
Tdodis  que  de  vous  voir  je  meurs  d  impaUeii€e« 
Vous  léiDoifoez,  monsieur,  bien  de  T indifférence! 
Le  dîner  %oas  attend  ;  et  vous  savez,  je  crois, 
Que  je  o*ai  de  pUistr  que  lorsque  je  vous  vous  vois. 

MéNËCElME. 
En  vérité,  madame,  il  faut  que  je  vous  dise,*. 
Que  je  suis  fort  surpris..,  et  que  dans  ma  surprise.*. 
Je  trouve  surprenant..*  Je  ne  m'attendais  pas 
A  voir  ce  que  je  vois.. .  Car  enfin  vos  appas, 
Quoiqu'un  peu* . .  dérangés. . .  pourraleot  bien  me  coûfondre  : 
Si  d'ailleurs... 

(Aptrt.) 
Par  ma  foi  je  ne  sais  que  répondre, 

ÂMMI.XTE. 

Le  trouble  où  je  vous  vois,  ce  noir  déguisement. 
Ne  fii*aDnoncent-ib  point  de  triste  événement? 
V0EBI  eÊlAl  nur^f'nu  quelque  mauvaise  affaire? 
fmkXp  mOD  cber  enfant.  Déûgnez  ne  me  rien  taire. 
?ooi  llg»*VQus  battu  T 

MÈmcMmE. 
Jamais  je  ne  me  bats. 

ARAMmTE. 

Tout  mon  bien  est  à  vous,  et  ne  TéparRuei  pas- 

Quand  on  s*aime,  et  qu'on  a  pour  but  de  chastes  chaînes» 

Tout  le  Ijien  et  le  mal^  le  plaisir  et  les  peines. 

Tout,  pntr«  deui  amants,  ne  doit  devenir  qu'un. 

Il  faut  mettre  nos  maui  et  nos  biens  en  commun  ; 

El  je  vetti  avec  voui  courir  même  fortune. 

MËNËCHME. 
Je  vous  mk  obligé  de  vous  voir  si  commune; 
Mib  je  n'userai  point  de  la  communauté 
Qd^  vnu^  m'ciffref .  madame,  avet^  tant  de  bonté. 
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ARÂMINTK. 
Mais  je  ne  comprends  point  quels  discours  sont  les  TÔtres. 

FIlfBTTB* 

Bon  I  madame,  il  m'en  à  tantôt  tenu  bien  d'autres» 

YALENTIN,  bas,  à  Artminte. 
Dans  ses  discours»  parfois,  il  est  impertinent. 

ARAMINTB. 

Entrons  donc  pour  dtder. 

MÉNBCHME. 

Je  ne  puis  maintenant  ; 
J'ai  quelque  affaire  ailleurs^ 

ARAMINTE. 

J'ai  tort  de  vous  contraindre  : 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  sujet  de  tout  craindre. 

MÉNECHME. 

Quel  diantre  de  discours!  Passez,  et  laissez-nous. 
Je  n*ai  jamais  senti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

FLNETTE. 

Eh  bien  !  peut-on  plus  loin  porter  Timpertinence? 
Ferme,  monsieur  ;  ici  poussez  bien  l'insolence  : 
Hais,  ma  foi,  si  jamais  chez  nous  vous  revenez. 
Je  vous  fais  de  la  porte  un  masque  sur  le  nez. 

MÉNECHME. 

Quand  j*irai,  je  consens,  pour  punir  ma  folie, 
Que  la  porte  sur  moi  se  brise  et  m'estropie. 

ARAMINTE. 

Mais  d'où  venez- voiis  donc?  Ne  me  déguisez  rien. 

MÉNECHME. 
Vous  feignez  l'ignorer;  mais  vous  le  savez  bien. 
N'avez- vous  pas  tantôt  envoyé  voir  au  coche 
Qui  je  suis,  d'où  je  viens,  où  je  vais? 

ARAMINTE. 

Quel  repfochè  ! 
Et  de  quel  coche  ici  me  venez-vous  parler? 

MÉNECHME. 
Du  coche  le  plus  rude  où  mortel  puisse  aller  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que,  de  Paris  à  Rome,      « 
Un  autre,  tel  qu'il  soit,  cahote  mieui  son  homine. 

ARAMINTE. 

Finette,  il  perd  l'esprit. 

FINETTE. 

Il  ne  perd  pas  beaucoup. 


LES   MENECHMES. 

M  assurémeot  qu'il  ait  trop  bu  d'un  coup  : 

Ile  TiQ  qui  ie  porte  à  ces  exti^avagauces. 
MÉNECHME. 
Jeswtas,  à  la  fin,  de  tant  d'impertinences. 
Des  toim  piu^s  importants  me  mettent  en  souci  : 
Col  pour  tes  terminer  que  Ton  me  voit  ici, 
El  noo  pas  pour  dtner  avec  des  créatures 
Qui  Tiennent  comme  vous  chercher  des  aventures, 

ARAMINTE. 

Des  créatures!  Giêl!  quels  termes  sont-ce  là? 

FIJJETTE, 
D^ créatures!  nous!  Àhl  madame,  voilà 
Les  deui  plus  grands  fripons...  Si  vous  m'en  voulez  croire. 
Frottons- les  comme  il  faut,  pour  venger  notre  gloire,. 

MÉNECHME. 

Doucement,  s'il  vous  plaît  ;  modérez  votre  ardeur 

FIHETTE. 
Ji*  ee  me  suis  jamais  senti  tant  de  vigueur. 
J'aurai  soin  du  valet;  n*épargnez  pas  le  maître. 

VALENTtN,  se  sauvant. 
De  tout  ce  différend  je  ne  veux  rien  <*onnaître  ; 
El  je  ne  prétends  point  me  battre  contre  toi* 
Si  Ton  vous  brutalise,  est-ce  ma  faute  à  moi? 

ARÂMLMË. 

Que  je  suis  malheureuse!  et  quelle  est  ma  faiblesi^e 
D'avoir  h  cet  ingrat  déclai^  ma  tendresse  ! 
Finette,  tu  le  sais;  rien  ne  te  fut  caché. 
FINETTE. 

Perfide  !  scélérat  !  ton  coeur  n*est  point  touché? 

MÉNECHMb:. 
I^ ,  là  p  consolez- vous.  Si  cet  amour  extrême 
Est  venu  promptement,  il  passera  de  même. 

ARAMINTE. 

Va,  n'attends  plus  de  moi  que  haine  et  que  rigueurs, 

[Elle  s'en  ti*) 
MÉNECHME, 
Bon  !  je  me  passerai  fort  bien  de  vos  faveurs. 
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SCÈNE   VI. 

FINETTE,    MÉNECHME,   VALENTIN. 

FINETTE ,  à  Ménecbme. 
Ah  !  maudit  renégat,  le  plus  méchant  du  monde! 
Que  le  ciel  te  punisse ,  et  l'enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait,  nous  t'aurions  étranglé. 
Il  faut  assurément  qu'on  l'ait  ensorcelé  ; 
Et  ce  n'est  plus  lui-même. 
(FineUe  sort  ;  Ménecbme  la  sait,  et  s'arrête  à  l'entrée  d'une  me.) 
MÉNECHME,  h  Finette  etÀ  Araminte  qu'il  suit  desyeoi. 

Adieu  donc,  mes  princesses  : 
Choisissez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendresses. 

SCÈNE    VII. 

MÉNECHME,   VALENTIN. 

MÉNECHME ,  revenant,  à  Valentin. 
Mais  voyez  quelle  rage  et  quel  déchatnement  I 
J'ai  senti  cependant  un  tendre  mouvement; 
Le  diable  m'a  tenté.  J'ai  trouvé  la  suivante 
D'un  minois  revenant,  et  fort  appétissante. 

VALENTIN. 

Vous  avez  jusqu'au  bout  bravement  combattu  ; 
Et  l'on  ne  peut  assez  louer  votre  vertu. 
Mais  entrons  au  plus  tôt  dans  cette  hôtellerie. 
Pour  n'être  plus  en  bulle  à  quelque  brusquerie. 
Là,  si  vous  me  jugez  digne  de  quelque  emploi, 
Vous  pourrez  m'occuper,  et  vous  servir  de  moi. 

MÉNECHME. 

Je  brûle  cependant  d'aller  voir  ma  maîtresse  : 
Un  désir  curieux  plus  que  l'amour  me  presse. 

VALENTIN. 

Lorsque  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maison , 
Je  vous  y  conduirai,  si  vous  le  trouvez  bon. 

MÉNECHME. 

Adieu,  jusqu'au  revoir. 


LES    MËNECHMES. 


SCÈNE    VIIL 

VALENTm,  uuL 

Je  vais  trouver  mon  maîtro , 
Savoir  en  quel  état  les  choses  peuvent  ôlre  ; 
S'il  agit  de  sa  part;  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Couragef  Valentin;  ferme;  bon  piedi  bon  œil. 

FI»  0D  SBCOIfl)  ACTB. 


ACTE    TROISIÈME- 


SCÈNE  I. 

LE   CHEVAUER,  velu  en  èmili  VALINHN, 
VALENTIH, 

Rico  n'esl  plus  surprenant  ;  et  voire  ressemblance 
Avec  votre  jumeau  passe  la  vraisembknre. 
Vous  et  lui  ce  n'est  qu'un  :  étant  vétii  de  dcuil , 
0  n'est  homme  à  présent  dont  vous  ne  trompiez  Vctil. 
On  ne  peut  distinguer  qui  des  deux  est  mon  mattre; 
Et  moi,  votre  valet,  j'îii  peine  à  vous  connaître. 
Pour  ne  m'y  pas  tromper,  soulTrez  que  de  ma  uialn^ 
Je  vous  attache  ici  quelque  signe  certain. 
Donne x^moi  ce  chapeau. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'eu  prétends- tu  donc  lltltî 

VALENTIN  t  uMUni  uue  marque  au  chApeau* 

Vous  marquer  de  ma  marque,  ainsi  que  votre  père , 
Pour  VOUS  mieux  distinguer,  faisait  fort  prudemment* 

U  CUEVALIER. 
Tu  veux  rire,  Je  crois? 

VALENTIN, 

Je  ne  ris  nullement  : 
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Et  je  pourrais  fort  bien,  le  premier,  m'y  mépreodre. 

LB   CHEVALIER. 

Le  notaire  à  ces  traits  s'est  déjà  laissé  prendre  : 

n  m'a  reçu  d'abord  d'un  accueil  obligeant  ; 

Et  dans  une  heure  il  doit  me  compter  mon  argent. 

VALENTIN. 

Quoi  !  monsieur,  il  vous  doit  compter  toute  la  somme, 
Soixante  mille  écus? 

LE  CHEVALIER. 
Tout  autant. 

VALENTJN. 

L'honnête  homme! 
D'autre  à  ce  jumeau  se  sont  déjà  mépris  : 
Pour  vous,  en  ce  lieu  même,  Araminte  Ta  pris , 
Et  chez  elle  à  dîner  a  voulu  l'introduire. 
Lui,  surpris,  interdit,  et  ne  sachant  que  dire, 
Croyant  qu'elle  tendait  un  piège  à  sa  vertu. 
L'a  brusquement  traitée  ;  il  s'est  presque  battu  ; 
Et ,  si  je  n'avais  pas  apaisé  la  querelle, 
D  serait  arrivé  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  n'a-t-il  point  sur  moi  quelques  soupçons  naissants? 

VALEMIN. 

Quel  soupçon  voulez- vous  qu'il  ail?  Depuis  vingt  ans 
D  vous  croit  trop  bien  mort;  et  jamais  quoi  qu'on  ose, 
U  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  cause. 

LE  CHEVALIER. 

L'aventiire  est  plaisante ,  et  j'en  ris  à  mon  tour. 
Mais  voyons  le  beau-père,  et  servons  notre  amour. 
Heurte  vite. 

(Talealû  fa  frapper  à  U  porte  de  Démophon,  qui  sort.) 

SCÈNE    II. 

DEMOPUaX,   LE    CHE\  ALLER,   VALESTOi. 
TALE!mN ,  à  DéaopiMHi. 

Etes-vous,  monsiear,  un  homiAte  bonmie 
Appelé  DéfDopboo? 

DtMonios. 
C'est  ainsi  qu'on  me  oomme. 

VALOmX. 

Je  mt  rqam»  fDftik  tow  uwir  trouvé. 
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Voilà  mon  maitrc  ici  fratcbeuient  arrivé. 
Qui  sti  nuiunie  Ménechme,  et  qui  vient  de  Pémiiiic 
A  dessein  d'épouscT  votre  tille  en  personne. 
DÉMOPHON ,  m  dievuUer. 

Ah  !  monsieui  I  permettez  que  cet  embrassemeot 
Vous  fasse  voir  Teieès  de  mou  contentement 

LE  CHEVALIER. 

Souffres  aussi ,  monsieur,  qu  une  pareille  joie 
Dans  cet  embrassement  à  vos  yeux  se  déploie, 
El  que  tout  le  respect  ici  vous  soît  rendu. 
Que  doit  à  son  beau-père  un  gendre  prétendu. 

DÉMDPnON. 
Votre  taille,  votre  air,  votre  esprit,  tout  m'enchante! 
Et  mon  âme  serait  entièrement  contente , 
Si  votre  oncle  défunt,  que  je  voyais  souvent. 
Pour  voir  cette  alliance,  était  encor  vivant. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  monsieur,  n'allez  pas  rappeler  de  sa  cendre 
Un  ûDcle  que  j'aimais  d'une  amitié  bien  tendre. 
Ce  garçon  vous  dira  rexcèsde  mes  douleurs. 
Et  combien,  à  sa  mort,  j*ai  répandu  de  pleurs. 
VALENTÏN. 

Qu'à  so»  âme  le  ciel  fasse  miséricorde  1 
Mais  nous  parler  de  lui ,  c*est  toucher  une  corde 
Bien  triste*.,  et  qui  pourrait...  Mais  il  était  bien  vieux, 
DÉMOPHON. 

Mais  point  trop.  Nous  étions  de  même  âge  tous  deux, 
Cinquante  ans  environ. 

VALE?îTm. 

Ce  mot  se  peut  entendre 
En  diverses  façons,  suivant  qu'on  veut  le  prendre. 
Je  dis  qu'il  était  vieux  pour  son  peu  de  santé  ; 
11  se  plaignait  toujours  de  quelque  infirmité. 

DÉMOPHON. 

Point  du  tout;  et  je  crois  que,  dans  toute  sa  vie. 
Il  ne  fut  attaqué  que  de  la  maladie 
Qui  causa  de  sa  mort  le  funeste  accident. 
LE  CHEVALIER. 

C'élail  un  corps  de  fer. 

VALENTIN. 

Il  est  vrai...  cependant,. 
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LE  CHEVALIER ,  bas  à  Valenliii. 

Tais-toi  donc. 

DÉMOPHON. 

Ce  discours  peut  rouvrir  votre  plaie  ; 
Prenons  une  matière  et  plus  vive  et  plus  gaie. 
Vous  allez  voir  ma  fille  ;  et  j'ose  me  flatter 
Que  son  air  et  ses  traits  pourront  vous  contenter. 

LE  CHEVALIER. 

n  faudra  que  pour  moi  le  devoir  sollicite  ; 
Je  compte,  en  vérité,  bien  peu  sur  mon  mérite. 

DÉMOPHON. 
Vous  avez  très-grand  tort,  vous  devez  y  compter  ; 
Et  du  premier  coup  d'œii  vous  saurez  Tenchanter. 
Je  me  connais  en  gens ,  croyez-en  ma  parole  : 
Et,  de  plus,  Isabelle  est  une  cire  molle 
Que  je  forme  et  pétris  comme  il  me  prend  plaisir. 
Quand  vous  ne  seriez  pas  au  gré  de  son  désir 
(Ce  qui  me  tromperait  bien  fort),  je  suis  son  père. 
Et  pour  voir  à  mes  lois  combien  elle  défère. 
Mettez-vous  à  l'écart,  je  m'en  vais  l'appeler; 
Et  sans  être  aperçu ,  vous  l'entendrez  parler. 

(Il  entre  chez  lai.) 

SCÈNE   III. 

LE  CHEVALIER,   VALENTIN. 
LE  CHEVALIER. 

Laisse-moi  seul  ici  ;  va-t'en  trouver  mon  frère  : 
Empèche-le  surtout  d'aller  chez  le  notaire  ; 
C'est  le  point  principal. 

VALENTm. 

J'en  demeure  d'accord. 
Hais  je  ne  pourrai  pas,  dans  son  ardent  transport, 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  sa  maîtresse  : 
Ainsi  je  suis  d'avis,  quelque  ardeur  qui  vous  presse, 
Que  vous  soyez  succinct  en  discours  amoureux. 

LE    CHEVALIER. 

Va  vite  ;  je  ne  suis  qu'un  moment  en  ces  lieux. 


T.  u. 


LES   MENECllMËS. 


SCENE    IV. 


DÉMOPHON»   ISABELLE,  LE   CHEVALIER,  à  l'écarU 

DéMOPHON. 
Isabelli^t  approchez. 

ISABELLE. 
Que  voulez-vous,  inoû  père? 
DÉMOPHON. 
Vous  dire  quatre  mois,  et  vous  parler  d'affaire, 
Uq  homme  de  province,  assez  bien  fait  pourlaut. 
Doit,  pour  vous  épouser,  arriver  à  rinstani* 

ISABELLE,  fl  part, 

Qu'euteiids-jeV 

DËMOPUOri. 
Ce  parti  vous  est  fort  convenable  ; 
La  naissance,  le  bien,  tout  m'est  très-agréable; 
Et  la  personne  aussi  sera  de  votre  goût, 

ISABELLE. 
Mon  père,  sans  pousser  ce  discours  jusqu'au  bout, 
PeiTïiettez-moi  de  dire,  avecque  déférence. 
Et  sans  vouloir  pour  vous  manquer  d'obéissance, 
Que  je  ne  prétends  point  me  marier, 
DÉMOPHOPT. 

Comment? 
D'où  vous  vient  jïour  l'hymen  ce  brusque  éloignement? 
Vous  n'avez  pas  tenu  toujours  un  tel  langage. 

ISABEilË. 

11  est  vrai  ;  mais  erifin  l'esprit  vient  avec  l'ftge. 
J'en  connais  tes  dangers.  Aujourd'hui  les  époux 
Sont  tous,  pour  la  plupart,  inconstants  oujaloiuc; 
Us  veulent  qu'une  femme  épouse  leurs  caprices  : 
Les  plus  parfaits  sont  mua  qui  n'ont  que  peu  de  vices* 

DÉMOPUOIS, 

Celui-ei  te  plaira  quand  tu  l'auras  connu. 

ISABELLE, 
Te!  qu'il  soit,  je  le  hais  avant  de  l'avoir  vu  : 
Il  suffit  que  ce  soit  un  homme  de  province; 
Et  je  n*en  voudrais  pas,  quand  œ  serait  un  priaœ. 
LE  CIlEVALlKll,    ^e  monlranU 

Madame,  il  ne  faut  pas  si  fort  se  déchaîner 
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Contre  le  malheureux  que  Tou  veut  vous  donner  ; 
Si  TOUS  le  haïssezy  il  s'en  peut  trouver  d'autres 
De  qui  les  sentiments  différeront  des  TÔtres. 

ISABELLE,  à  part. 
Que  vois-je?  juste  ciel  I  et  quel  étonnement! 
C'est  Ménechme,  grands  dieux!  c'est  lui,  c'est  mon  amant. 

DÉMOPUON,  «u  chevaUer. 
Je  suis  au  désespoir  qu'un  dégoût  téméraire 
Ait  rendu  son  esprit  à  mes  lois  si  contraire. . . 
Mais  je  l'obligerai,  si  vous  le  souhaitez... 

LE  CHEVAUER. 
Non;  ne  contraignons  point,  monsieur,  ses  volontés  : 
J'aimerais  mieux  mourir  que  d'obliger  madame 
A  faire  quelque  effort  qui  contraignit  son  âme. 

DÉMOPHON. 
Regarde  le  parti  qui  t'était  destiné  ; 
Un  époux  fait  à  peindre,  un  jeune  homme  bien  né, 
Dont  l'esprit  est  égal  au  bien,  à  la  naissance. 

LE  CHEVAUER. 

J'avais  tort  de  porter  si  haut  mon  espérance. 

ISABELLE. 

Quoi  I  c'est  là  le  parti  que  vous  me  proposiez? 
DÉMOPHON. 

Eh  !  oui,  si  dans  mon  choix  vous  ne  me  traversiez. 

Si  votre  sot  dégoût  et  vos  folles  pensées 

Ne  rompaient  mes  desseins  et  toutes  mes  visées. 

ISABELLE. 

A  ne  vous  point  mentir,  depuis  que  je  l'ai  vu. 
Mon  cœur  n'est  plus  si  fort  contre  lui  prévenu. 

DÉMOPHON. 

Vous  voyez  ce  que  fait  l'autorité  d'un  père. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  n'avez  plus  pour  moi  cette  haine  sévère. 
Et  votre  œil  sans  dédain  s'accoutume  à  me  voir? 

ISABELLE. 

Mon  père  me  l'ordonne,  et  je  suis  mon  devoir. 

SCÈNE    V. 

ARAMINTE,   LE  CHEVALIER,   DÉMOPHON,  ISABELLE. 
ARAMINTE,   au  chevalier. 

Ah!  te  voilà  donc,  traître  I  Avec  quelle  impudence 
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OseS'tu  dans  ces  lieux  soutenir  ma  présence  ! 

Après  m^avuir  traitée  avec  iudiguité, 

Ne  €rains-tu  point  reffet  de  mon  cœur  irriléî 

LE  CHEVALIER, 
Madame»  je  ne  sais  ee  que  vous  voulez  dire  ; 
Et  ce  brusque  discours  a  de  quoi  m'interdirc. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre,  je  troi. 
Quel  sujet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ! 
ARAMINTE. 

Tu  feins  de  Tignorer,  Jlme  double  et  traîtresse  ! 
Tu  m'abusais,  hélas  î  d'une  teinte  tendresse  : 
Et  moi,  de  bonne  foit  je  te  donnais  mon  cu3ur. 
Sans  connaître  le  tien  et  toute  sa  noirceur, 

LE   CHEVALIEIl. 

Vous  iB'houorez  vraiment  par  delà  mes  mérites; 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites. 

DÉMOPHON. 
Ma  foi,  ni  moi  non  plus.  Mais  dites-moi,  ma  sœur, 
A  quoi  tend  ce  discours?  Quelle  bizarre  humeur*,, 
L£  CU£VALIEB,  h  DémophoD, 

Madame  est  votre  sœur? 

DÉMOPHON. 

Oui,  monsieur,  dotilj'enrage; 
De  plus,  nia  sGBur  aînée,  et  n'en  est  pas  plus  sage. 

(A  Aramiule.) 

Quel  caprice  nouveau;  quel  démon,  dis-je^  entin, 
Vous  oblige  à  venir,  en  faisant  le  lutin. 
Scandaliser  ici  monsieur,  qui,  de  sa  vie, 
Ne  vous  Vît,  ne  connut  \  et  n'en  a  nulle  envie? 

ARAMINTE. 

11  ne  ine  connaît  pas  !  Vous  êtes  fou,  Je  crois  ! 
Depuis  plus  de  deux  ans  Tingrat  vit  sous  mes  lois  ! 
11  a  fait  de  mon  bien  un  assez  long  usage  : 
J'ai  fait  a  mes  dépens  son  dernier  équipage  ; 
Et  si  de  ses  malheurs  je  n'avais  eu  piti*!*, 
11  aurait  tout  au  long  fait  la  campa|îne  à  pied» 

DEMOPHON,  bas,  «u  ch^valitir. 

Je  vous  le  disais  bien»  qu'elle  était  un  peu  folle, 

LE  CMBVAUEA,  bas,  à  Dàoapho». 
Elle  y  vise  assez. 

■  i>tte  lotjoiL  esi  (^anforme  a  CvdiLîou  originale  t:t:  à  quelques  auUiï:^. 
Dans  le»  édilious  modenies,  ou  lit,  Ne  vous  vil,  fli  ct^ntif* 
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DÉMOPHON,  bas,  aa  chevalier. 
Oh!  j'en  donne  ma  parole. 

LE  CHEVALIER. 

le  ne  veux  pas  ici  m'exposer  plus  longtemps 
A  m'entendre  tenir  des  discours  insultants. 
A  madame  à  présent  je  quitte  la  partie  ; 
Je  reviendrai  sitôt  qu'elle  sera  partie. 

DÉMOPHON,  bas,  au  chevalier. 
Ne  TOUS  arrêtez  point  à  tout  ce  qu'elle  dit  ; 
D  faut  s'accommoder  à  son  bizarre  esprit. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  un  moment,  monsieur,  souffrez*que  je  vous  quitte  ; 
Je  reviens  sur  mes  pas  achever  ma  visite. 

(Il  s'en  va.) 
ARAMINTE,  au  chevalier. 
Ne  crois  pas  m'échapper. 

SCÈNE   VI. 

ARAWNTE,  DÉMOPHON,  ISABELLE. 

ARAMINTE,  revenant  sor  ses  pas. 

Je  connais  vos  desseins  : 
Vous  voudriez  tous  deux  l'arracher  de  mes  mains. 
Mais  je  veux  l'épouser  en  dépit  de  la  fille. 
Du  père,  des  parents,  de  toute  la  famille, 
En  dépit  de  lui-même,  et  de  moi-même  aussi. 

(Elle  sort) 

SCÈNE   VII. 

DÉMOPHON,   ISABELLE. 

DÉMOPHON. 
Quel  vertigo  Tagite,  et  la  conduit  ici  '  ? 
Toujours  de  plus  en  plus  son  cerveau  se  démonte. 

ISABELLE. 

11  est  vrai  que  souvent  pour  elle  j'en  ai  honte. 

DÉMOPHON. 

le  crains  que  cette  femme,  avec  sa  brusque  humeur. 
Ne  soit  venue  ici  causer  quelque  malheur. 

>  Daas  U  plupart  des  éditions  niodemes,  on  lit  : 

QmA  vertigo  Tagile,  et  /*«  rmâmtt  ici? 
Cela  pmtt  être  ane  faote  des  ^iteur*. 
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SCÈNE   VliL 


MÉNECHME,   VALENTIN,  DÉMOPHON,   ISABELLE. 
VALENTIN;  à  Ménechiiiép  dans  \%  fond. 

Oait  monsieur,  les  voilà,  la  fille  avec  le  père  ; 
Vous  pouvez  avec  eux  parler  de  voire  affaire. 

DÉMO  P  H  ON,  aUant  à  Méoechme»  qn'il  prend  pour  le  chevalier. 
Ah  !  monsieur,  pour  ma  sœur  et  pour  sa  visioD, 
tl  faut,  ma  fille  et  moi,  vous  demander  pardon. 
Vous  savez  bien  cpi'il  est,  en  femmes  comme  en  filles. 
Des  esprits  de  travers  dans  toutes  les  familles. 
MéNKCHME. 

Oui,  moQsieur. 

DÉMOPHON- 

Vous  voilà  promptement  de  retour* 
l'en  suis  ravi. 

MÉNECHKE* 
Je  viens  vous  donner  le  bonjour» 
Et  par  mOmr  moyen,  amnnt  tendre  et  fidMe, 
Epouser  une  fille  appelée  Isabelle, 
Dont  vous  êtes  le  pî^re,  à  ce  que  chacun  dit. 
Eu  peu  de  mots,  voilà  tout  ce  qui  me  conduit. 

DÉMOPHON. 
Je  vous  Pai  déjà  dit  j  et  je  vous  le  répète^ 
Combien  d*>  ceparli  mon  âme  est  satisfnite  : 
Ma  fille  en  est  contente  ;  elle  vous  a  fait  voir 
Qu'elle  suit  maintenant  Toinour  et  le  devoir. 
Elle  a  senti  d'abord  un  peu  de  r^puf^nance  : 
Mais,  vous  voyant,  son  cœur  n'a  plus  fait  de  dt^fense. 

MëNECHMÊ. 
Nous  nous  sommes  donc  vus  quelquefois? 

DÉMOPHO?^\ 

A  l'instant, 
Vous  sortez  d'avec  elle,  et  paraissez  *  conleot. 

MÉNECHME, 

Moi  I  je  sors  d'avec  elle  ? 

DÉMOPUOrf. 
Oui,  sans  doute,  vous^mêmp  : 

1  Cette  la^OQ  e§i  eotitorme  à  TédlLioa  origiiiale,  à  cette  de  1718,  el  à 
celte  de  17ftd*  Dam  k  plupirl  des  aau^s  éditioei,  on  lit  : 

V^tt  •Orfn  iTé^ù  «Ilr»  *t  péjrmUiin  értnttnl. 
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Nous  avions,  de  vous  voir,  une  allégresse  extrême, 
Quand  ma  sœur  est  venue,  avec  ses  sots  discours, 
De  notre  conférence  interrompre  le  cours. 
Se  peut-il  que  sitôt  vous  perdiez  la  mémoire? 

MENECUME* 

Nous  rêvons,  vous  ou  moi.  Quoi  !  vous  me  ferez  croire 
Que  J'ai  vu  votre  fille  T  En  quel  temps?  comment?  où? 

DÉMOPHON. 

Tout  à  rheure,  en  ces  lieux. 

MÉNECHME. 

Allez,  vous  êtes  fou. 
C'est  me  flaire  passer  pour  un  visionnaire  ; 
Et  ce  début,  tout  franc,  ne  me  satisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  à  présent  je  la  vois  ; 
Que  ce  soit  la  pn^mière  ou  la  seconde  fois, 
Il  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 

DÉMOPHON,  bas. 
Cet  homme,  dans  l'abord,  me  paraissait  plus  sage. 

MENECHIIE. 
Madame,  on  m'a  vanté,  par  écrit,  vos  appas  : 
J'en  suis  assez  content  ;  mais  j'en  fais  peu  de  cas. 
Quand  l'esprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charmes. 
C'est  à  vous  là-dessus  à  guérir  mes  alarmes  : 
J'en  dirai  mon  avis  quand  vous  aurez  parlé. 

ISABELLE,  k  part. 

Je  ne  le  connais  plus,  son  esprit  s'est  troublé. 

MÉNECHME. 

Taime  les  gens  d'esprit  plus  que  personne  en  France  : 

Ten  ai  du  plus  brillant,  et  le  tout  sans  science. 

Je  trouve  que  l'étude  est  le  parfait  moyen 

De  gâter  la  jeunesse,  et  n'est  utile  à  rien  ; 

Aussi  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  : 

Et  quand  un  gentilhomme,  en  commençant  à  vivre, 

Sait  tirer  en  volant,  boire,  et  signer  son  nom, 

n  est  aussi  savant  que  défunt  Cicéron. 

DÉMOPHON. 

Prendrez- vous  une  charge  à  la  cour,  à  l'armée? 

MÉNECHME. 
Mon  âme  dans  ce  choix  est  indéterminée. 
La  cour  aurait  pour  moi  d'assez  puissants  appas. 
Si  la  sujétion  ne  me  fatiguait  pas. 
La  guerre  me  ferait  d'ailleurs  assez  d'envie. 
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Si  des  gens  him  versés  en  l'art  d'astrologie 

Ne  m*avaîent  assuré  que  je  vivrai  œnl  ans  : 

Or,  connue  ks  guerTi(3rs  vont  peu  jusqu'à  ce  temps. 

Quoique  mon  nom  fameux  pût  voler  dans  TEurope, 

Jo  veux,  si  je  le  puis,  remplir  mon  horoscope. 

Oh  !  j'aime  à  vivre,  moi, 

VALENTIN. 

Vous  ôtes  de  bon  sens. 

ISABELLE:,  bas. 
Quel  dîsêom^  !  quel  travers  !  Est-ce  lui  que  j'entends? 

MÉNECIÏMK, 
Ou*aveE-vous,  s'il  vous  plaît?  Vous  paraissez  surprise, 
Comme  si  je  disais  ici  quelque  sottise. 
Vous  avez  bien  la  mine,  et  soit  dit  entre  nous. 
De  faire  peu  de  cm  des  leçons  d'un  époui. 

tSABËLLE:. 

le  sais  à  quel  devoir  Tétat  de  femme  engage. 

M^FfECHME. 
Jusqu'ici  je  vous  crois  et  vertueuse  et  sage; 
Cependant  ce  regard  amoureux  et  fripon 
Pour  le  temps  à  venir  ne  nie  dit  rien  de  bon  : 
J'en  tire  un  argument,  sans  ^tre  philosophe. 
Que  vous  me  réservez  à  quelque  catastrophe. 
Plalt-il?  qu'en  dites- vous? 

DÉIWOPHOJS. 

Monsieur j  ne  craignez  rien  ; 
Isabelle  toujours  doit  se  porter  au  bien. 

ISABELLE. 

Ciel!  peut-on  me  tenir  de  tels  discours  en  face? 
Mon  père,  permettez  que  je  quitte  la  place  : 
Monsieur  me  flatte  Irop;  ses  tendres  compliments 
Me  font  connaître  assez  quels  sont  ses  sentiments. 

{Elle  sort,) 

SCÈNE    IX. 

DFMOPHON,   MIMCHME,  VALKNTIN. 
DÉMOPHON,  à  part. 

Mon  gendre  avait  d'abord  de  plus  belles  manières. 

^lÉNECUME. 

Les  filles  n'aiment  pas  les  hommes  si  sincères, 

VALEÎVTm. 
V*»us  ne  les  flattez  pas. 
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MÉNECHME. 

Ohl  parbleu,  je  suis  franc. 
Femme,  mattresse,  ami,  tout  m'est  indifférent; 
Je  ne  me  contrains  pas,  et  dis  ce  que  je  pense. 

DÉMOPHON. 

C'est  bien  fait.  Vous  aurez,  je  crois,  la  complaisance 
De  ne  plus  demeurer  fiutre  part  que  chez  moi? 

MÉNECHME. 

]e  reçois  cette  grâce  ainsi  que  je  le  doi  : 
Mais  il  faut... 

DÉMOPHON. 
Vous  souffrir  en  une  hôlellerie  ! 
Ce  serait  un  affront. . . 

MÉNECHME. 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 
Pour  quelque  temps  encor  vivre  à  ma  liberté. 

DÉMOPHON. 
Soit.  Je  vais  travailler  à  l'hymen  projeté. 

(Ap»t.) 
Ifon  gendre  prétendu  me  paratt  bien  sauvage  ; 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  est  un  grand  avantage. 

SCÈNE   X. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉNECHME. 
J'ai  donc  vu  là  l'objet  dont  je  serai  l'époux? 
VALENTIN. 

Oui,  monsieur,  le  voilà. 

MÉNECHME. 

Tout  franc,  qu'en  dites-vous? 

VALENTIN. 

Mais,  si  vous  souhaitez  que  je  parle  sans  feinte. 
De  ses  perfections  je  n'ai  pas  l'âme  atteinte. 
BIÉNÊCHME. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

SCÈNE   XL 
M.  COQUELET,  MÉNECHME,  VALENTIN. 

VALENTIN,  à  part. 

Quel  surcroît  d'embarras  ! 
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Un  de  nos  créanciers  tourne  vers  nous  ses  pas  : 
C'est  le  marchand  fripier  qui  nous  rend  sa  visite, 

M.  COQUELET,  à  IVlénechmef  qu'il  prend  pour  le  chefalicv. 
De  mon  petit  devoir  humblement  je  m'acquitte. 
J'ai,  ce  matin ^  monsieur,  appris  votre  retour^ 
Et  je  \1ens'  des  premiers  vous  donner  le  bonjour» 
Nous  étions  tous  pour  vous  dans  une  peine  extrême; 
Car,  dans  notre  maison,  tout  le  monde  vous  aï  me, 
Moi,  ma  fille,  ma  femme  :  elles  tremblaient  de  peur 
Qu*il  ne  vous  arrivait  quelque  coup  de  malheur, 

MÉNECHMÊ, 
H'aimer  sans  m'avoir  vu!  voilà  de  bonnes  âmes  ! 
Je  nWraîs  jamais  cru  tant  ôtre  aïmiî  des  femmes  ! 

M,  COQUELET. 
Nous  le  devons,  monsieur,  pour  plus  d'une  raison  : 
Vous  êtes  dès  longtemps  ami  de  la  maison. 
MÉ^CHME,  bas,  h  ValentiD. 
Quel  est  cet  homme-là? 

VALENTII^,  bas,  à  Ménecbme. 

C'est  on  visionnaire, 
Une  espèce  de  fou  d'un  [ilaisant  caractère. 
Qui  s'est  mis  dans  IVspril  que  tous  les  gens  qu*il  voit 
Sont  de  ses  débiteurs^  et  veut  que  cela  soit  : 
Cest  sa  folie  enfin  :  il  n'aborde  personne 
Qu'un  mémoire  à  la  main;  et  déjàje  m*étonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  sot  compliment. 

MÉNECnftïE,  bas,  à  Valeutin, 
Sa  folie  est  nouvelle,  et  rare  assurément. 

M.  COQUELET, 

Votre  bonne  santé,  plus  que  Ton  ne  peut  croire, 
Me  charme  et  me  ravit.  Voici  certain  mémoire 
Qu'avant  votre  départ  je  vous  fis  arrêter. 
Et  que  vous  me  paierez,  je  crois,  sans  contester. 

VALENTIN,  bas,  à  Ménechme. 

Que  VOUS  avais-je  dit? 

M.   COQUELET. 

J*ai,  pendant  votre  absence, 
ObtaDU  contre  vous  certain  mot  de  sentence, 
Et  par  corps, 

MÉXECHME. 

Et  par  corps? 
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M.  COQUELET. 

Mais,  bénin  créancier, 
Tai  différé  toujours  d'en  charger  un  huissier. 
De  poursuites,  d'exploits,  il  vous  romprait  la  tête. 

MÉNECHME. 

Mais  TOUS  êtes  vraiment  trop  bon  et  trop  honnête  ! 
Gomment  vous  nomme-t-on? 

M.  COQUELET. 

Oh  !  vous  le  savez  bien. 
MÉNECHME. 

Je  veux  être  un  maraud  si  j'en  sus  jamais  rien. 

M.  COQUELET. 
Pourriez-Yous  oublier. . . 

VALENTIN,  prenant  M.  Coquelet  à  part. 
Ignorez-vous  encore 
Le  mal  qui  le  possède? 

M.  COQUELET,  à  Yalentin.  ^ 

Oui,  vraiment,  je  l'ignore. 
VALENTIN,  à  part,  à  M.  Coqaelet 
Sa  mémoire  est  perdue  ;  il  ne  se  souvient  plus,  j 

Ni  de  ce  qu'il  a  fait,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Ainsi,  de  lui  parler  du  passé,  c'est  folie. 
Son  nom  même,  son  nom,  bien  souvent  il  l'oublie. 

M.  COQUELET,  à  part,  à  Valentin. 
Gel!  que  me  dites-vous?  Quel  triste  événement! 
El  comment  se  peut-il  qu'à  son  âge. . . 
VALENTIN,  bas. 

Comment? 
On  l'a  mis,  à  la  guerre,  en  une  batterie 
D'où  le  canon  tirait  avec  tant  de  furie, 
Qu'il  s'est  fait  dans  sa  tête  une  commotion 
Qui  de  son  souvenir  empêche  l'action. 
De  son  faible  cerveau. . .  la  membrane  trop  tendre. . . 
Oh!  l'effet  du  canon  ne  saurait  se  comprendre. 

M.  COQUELET,  À  Ménechme. 
le  plains  bien  le  malheur  qui  vous  est  survenu; 
Mais  je  puis  assurer  que  le  tout  m'est  bien  dû. 
Vous  savez... 

MÉNECHME. 

Oui,  je  sais,  sans  en  faire  aucun  doute, 
Et  Yois  que  la  raison  est  chez  vous  en  déroute. 
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M.  COQUELET, 
Monsieur,  souvenez- vous  que  ce  sont  des  habits 
Qu'il  votre  régiment  Tau  passé  je  foiimis. 

MÉNECBME. 
Mon  régiment,  à  moi  ?  Cherchez  ailleurs  vos  dettes  ; 
Et  JD  n\ii  pas  le  temps  d'f*nteudre  vos  sornettes  : 
Vous  éîes  un  vieux  fou. 

M. COQUELET. 
Je  suis  marehand  fripier  : 
Mon  nom  est  Coquelet,  sjudic  et  marguîtUerp 
Si  vous  avez  perdu,  par  malheur,  la  mémoire, 
Les  articles  sont  tous  contenus  au  mémoire. 

(I!  lai  donne  son  mémoire.) 
MÉNECHME. 
Tiens,  voilà  ton  mémoire,  et  comme  j'en  fais  cas, 

(Il  déchire  le  mémoire,  et  lui  )eUe  les  morceatii  au  visage.) 
VALENTIN,  à  Méiiecbine. 
Ah  î  monsieur»  contre  un  fou  ne  vous  emportez  pas, 

M.  COQUELET  y  ramassant  les  morceaui» 
Déchirer  un  billet  !.  .*  le  jeter  à  la  face  î. . . 
•Vous  êtes  un  fripon. 

MÉNECHME. 

Un  fripon,  moi! 

VALENTIN  ,  se  meUanl  entre  ûmx* 

De  grâce.-, 

M.  COQUELET, 
Je  vous  ferai  bien  voir... 

VALElvrUH,  à  M.  Coqïielet, 

Sans  fairfi  tant  de  bniil , 
Plaignez  ptutAt  l'état  où  le  sort  Ta  réduit. 
M.  COQUELET, 

Un  mémoire  arrêté  I 

VALEKTD*;  à  M,  Coqnelet. 

Ne  faites  point  d'affaires- 
M.  COQIËLET. 

C'est  un  crime  effroyable  et  digne  des  galères. 

MÉNECHME.  à  Vaïnntin, 
fjiissez-moi  lui  couper  le  nez, 

VALENTIN,  àMéneehme. 

Laisez-le  aller  : 
Oue  feriez-vous,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 

(A  M.  Coquelet.) 

Vous  causerez  ici  quelque  accident  funeste. 
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M.  COQUELET. 
Je  veux  être  payé  ;  je  me  moque  du  reste. 
VALENTIN .  i  M.  Coquelet. 

Partez ,  monsieur,  partez.  Voulez-vous  de  nouveau, 
Par  vos  cris  redoublés,  ébranler  son  cerveau? 

M.  COQUELET. 

Oui,  je  pars  :  mais  peut-être  avant  qu'il  soit  une  heure. 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  et  de  demeure. 
Serviteur. 

SCÈNE  XII. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

VALENTIN. 
Contre  un  fou  fallait-il  vous  fâcher? 
MÉNECHME. 
De  quoi  s'avise-t-il  de  me  venir  chercher 
"Pour  être  le  plastron  de  ses  impertinences? 
Qu'il  prenne  un  autre  champ  pour  ses  extravagances. 
Allons  chez  mon  notaire,  et  ne  différons  plus. 

VALENTIN. 

Présentement,  monsieur,  nos  pas  seraient  perdus  ; 
0 n'est  pas  chez  lui;  mais  bientôt  il  doit  s'y  rendre  : 
Dans  peu,  pour  l'aller  voir,  je  reviendrai  vous  prendre. 
Certain  devoir  pressant  m'appelle  à  quatre  pas. 

MÉNECHME. 
Je  vous  attendrai  donc.  Allez,  ne  tardez  pas. 
Je  m'en  vais  un  moment  tranquilliser  ma  bile. 
Tout  est  devenu  fou,  je  crois,  dans  cette  ville. 
Ma  foi,  de  tous  les  gens  que  j'ai  vus  aujourd'hui. 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  raisonnaUe,  et  lui. 

(U  Mi.) 

SCÈNE  XIII  '. 

V.\LEMDi,   seul. 

Je  prétends  l'observer  autour  de  cette  place. 
Le  poisson,  de  Im-méme  entre  dans  notre  nasse  : 
Tout  succède  à  mes  rosm  :  et  j'espère,  en  ce  jour, 
Senrir  utilanent  la  Fortune  et  TAmour. 

>  Dus  réAim  wifrif,  cet  aele  w^tA  dmié  qt^tm  one  fcbKi. 

10  wc  nomm  acze. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE    L 

VALENTIN,  seul. 

J'ai  loujours  observé  celle  porte  de  vue  ; 

Personne  du  logis  D*est  sorti  dans  la  nxe  : 

Mon  maître  ii  tout  lu  temps  de  toucher  son  argent. 

Je  reviens  en  ce  lieu»  ministre  diligenl» 

De  craie  te  que  notre  homme,  allant  chez  le  notaire» 

Ne  fasse  cncor  trop  tôt  découvrir  lo  mystère. 

Déjà  d*un  créancier  il  m'a  débarrassé. 

Je  ris,  lorsque  je  pense  à  ce  qui  s*est  passé  : 

Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  assez  vive. 

ParbleUf  vive  les  gens  pleins  d'imaginativet 

SCÈNE    H. 


FINETTE,   VALENTIN. 

VALENTlI^i. 
Mais  j 'aperçais  Finellc;  et  mon  c^ur  amoureux 
Se  sent,  en  la  voyant»  brûler  de  nouveaux  feux* 

FINETTE. 

Je  cherche  ici  ton  maître. 

VALENTIN. 

En  atleiidanl  qu'il  vieunOi 
Souffro  que  mon  amour  un  moment  t'entrelionïie. 
Et  que  j'offre  mon  cœur  à  U^s  charmants  attraits, 

FlNBTTK. 
Porte  ailleurs  tes  présents  ;  ne  me  parle  jamais. 
Ton  mattri'  m'a  traitée  avec  tant  d'insolence, 
Qu'il  faut  sur  le  valet  que  j'en  prenne  vengeance. 
M'appeler  créature  ! 
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VÂLENTIN. 
Ah!  cela  ne  vaut  rien. 
Il  esl  dur  quelquefois  et  brutal  comme  un  chien. 

FINETTE. 

J'ai  de  ses  vilains  mots  l'oreille  encor  blessée  ; 
Et  ma  maltresse  en  est  si  fort  scandalisée , 
Que»  rompant  avec  lui  désormais  tout  à  fait , 
Je  viens  lui  demander  et  lettres  et  portrait. 
VALENTIN. 

Pour  les  lettres,  d'accord;  c'est  un  dépôt  stérile, 

Dont  la  garde,  à  mon  sens,  est  assez  inutile  : 

Mais  pour  le  portrait  d'or,  attendu  le  métal. 

Le  cas,  à  mon  avis,  ne  paraît  pas  égal. 

Quand  le  besoin  d'argent  nous  presse  et  nous  harcelle, 

Tu  sais,  ma  pauvre  enfant,  qu'on  troque  la  vaisselle. 

FINETTE. 

Pourrait-on  d'un  portrait  faire  si  peu  de  cas? 
VALENTIN. 

Nous  nous  sommes  trouvés  dans  de  grands  embarras. 

Mais,  depuis  quelque  temps,  un  oncle,  un  honnête  homme, 

(A  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  se  nomme)  ^ 

A  bien  voulu  descendre  aux  ténébreux  manoirs, 

Pour  nous  mettre  à  notre  aise,  et  nous  faire  ses  hoirs  ; 

Soixante  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide 

Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien  rapide. 

FINETTE. 

Âh  ciel  I  que  me  dis-tu? 

VALENTIN. 

Je  dis  la  vérité. 

FINETTE. 

Quoi!  dans  si  peu  de  temps  vous  auriez  hérité? 

VALENTIN. 

Bon  I  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bonhomme, 
La  mort,  le  testament,  et  reçu  notre  sonmie. 
Dans  le  temps  que  tu  mets  à  me  le  demander. 
Mon  maître  est  diablement  habile  à  succéder. 
FINETTE. 

Ohl  je  n'en  doute  point. 

*  Oq  lit  dans  le  Misanthrope f  acte  I,  acèoe  i  : 
▲  poaa  powvif^Qm  dira  cobuim  il  ae  nomme. 
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v.4IE^TL^. 
Sois- en  juge  loi-méme. 
Tu  vois  bieii  c|ti*il  ferail  une  sottise  eïtréme  , 
S*il  <e  piqtiait  enror  d'avoir  des  feuï  coDSlaots  ; 
H  faut  bie»  daas  U  rie  aller  comme  le  tempe. 

FTÏETTE. 

K01JS  oous  passerons  bien  d  amants  tels  cpie  vous  èles, 

\ALESTm. 

k  son  exemple  aussi  je  quitte  les  soubrette  : 

Mon  amour  veut  dompter  des  eceurs  d'un  plus  haut  rang  : 

Je  prends  un  vol  plus  fier  et  suis  haussé  d*un  craii- 

Mes  mains  de  cet  argent  seront  dépositaires. 

Et  je  vab  me  jeter,  je  crois,  dans  les  affaires» 

FINETTE, 

Dans  les  affaires  »  toiT 

VALEXTB, 

Devant  qu'il  soit  deux  ans, 
Je  veui  que  Ton  me  voie  avec  des  airs  fendants^ 
Dans  ue  cbar  magnifique,  allant  à  la  campagne. 
Ébranler  les  pavés  sous  sii  chevaux  d'Espagne. 
Un  Suisse  à  barbe  torse,  et  nombre  de  valets. 
Intendants,  cuisiniers,  rempliront  mon  palaîs  : 
Mon  buffet  ne  sera  qu  or  el  que  porcelaine  ; 
Le  nn  y  coulera  comme  Teau  dans  la  Seine  : 
Table  ouverte  à  dîner;  et  les  jours  libertins. 
Quand  je  voudrai  donner  des  soupers  clandestins , 
J'aurai,  vers  le  rempart,  quelque  réduit  commode, 
Où  je  régalerai  les  beautés  à  la  mode , 
Un  jour  Tune,  un  jour  Tautrc  ;  et  je  veux,  a  ton  tour, 
Et  devant  qu'il  soit  peu,  t*y  régaler  un  jour* 

FINETTE. 
J*en  suis  d'avii. 

VALENTIN. 

Pour  toi  ma  tendresse  est  extrême. 
Mais  quelqu'un  vient  ici. 

SCÈNE    III. 

MÉNECHME,  VALENTIN,  FINETTE. 


VALEiNTIN. 

Cest  Ménechme  lui-mêtne* 
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(àWMdkM.) 

A  Y06  ordres,  monsieur,  tous  me  voyez  rendu. 

MÉNBCHME,  à  ValenUn. 

Tous  m'avei,  en  ce  lieu,  quelque  temps  attendu  ; 
Mais  j'ai  chcvthé  lœigtemps  un  papier  nécessaire, 
hmr  alkr  promptement  6iiir  chez  le  notaire. 

FDIBTTE,  à  Ménechme ,  qa'elle  prend  pour  le  dteralier. 
Ma  maîtresse,  rompant  avec  tous  tout  à  fait, 
M'envoie  id,  monsieur,  demander  son  portrait. 
Ses  lettres,  ses  bijoux.  En  nous  rendant  les  nôtres. 
Elle  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres. 
lasToilA. 
(EOe  tin  de  ta  poche  une  botte  A  portrait  et  un  paquet  de  lettres.) 
MÉNECHME,  à  Finette. 
Tout  ceci  doit-il  durer  longtemps? 
FINETTE. 

C'est  l'usage  parmi  tous  les  honnêtes  gens  : 
Quand  fl  est  survenu  rupture  ou  brouillerie , 
Et  que  de  se  revoir  on  n'a  plus  nulle  envie , 
On  se  rend  l'un  à  l'autre  et  lettres  et  portraits. 

hénechue. 
Cest  l'usage? 

FINETTE. 

Oui,  monsieur;  on  n'y  manque  jamais. 
Ce  garçon  vous  dira  que  cela  se  pratique , 
Lorsque  de  savoir  vivre  et  de  monde  on  se  pique. 
VALENTIN. 

Pour  moi,  dans  pareil  cas,  toujours  j'en  use  ainsi. 

MÉNECHME. 

Savez-vous  bien,  m'amie  S  enfin  que  tout  ceci 
M'ennuie  étrangement,  me  lasse  et  me  fatigue  ; 
Et  que,  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue. 
Vous  pourriez  bien  sentir  ce  que  pèse  mon  bras? 

FINETTE. 

Mort  non  pas  de  mes  jours  I  ne  vous  y  jouez  pas. 
Voilà  votre  portrait,  et  rendez-nous  le  nôtre. 
MENECIUttE. 

Mon  portrait  I  Qu'est-ce  à  dire? 

FINETTE. 

Oui,  sans  doute,  le  vôtre, 

1  Voyez  la  remarque  de  la  page  40  sur  cette  locution. 
X.  n.  S 


m  LES   MÉNECHMES, 

Que  ma  toallrcssc  prit  en  vous  donuant  le  sien* 

J*oi  donoé  mon  portrait  à  ta  maîtresse? 

Eh  bien  I 
Allez-vous  dira  eaeor  que  ce sotit  là  des  fables» 
Et  que  rien  û'est  pluâ  faux? 

MÉNEGHME, 

Oui,  de  par  tous  les  diables. 
Je  Le  dis  »  le  soutiens ,  ai  je  le  soutieodrai. 

Quoi!  vous  pourriez  jurer,  monsieur*, . 

MÉNECHMË. 

J'en  jurerai. 
Je  ne  me  suis  jamais  m  fait  graver  ni  peindre. 

FINETTE,  âparL, 
Âhl  Taboniinable  homme! 

VALBirrtC^,  bas  &  Métiechme. 

11  n'est  plus  temps  de  feindre; 
Si  vous  Tavez  reçu,  ditos-le  sans  façon  : 
C'est  pousser  assez  loin  votre  discrétion, 

MÉNEQIME,  à  Vûlentin, 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  ou  Tenfer  me  confonde. 
FINETTE. 

Vôtre  portrait  n'esl  pas  dans  relie  botte  ronde? 

MÉNECHME. 
Non,  à  moins  que  te  diable,  à  me  nuire  obstine, 
Ne  Tait  peint  de  sa  main,  et  ne  vous  l*ait  donné. 

FINETTE,  à parL 
Quelle  audace  !  quel  front!  mais  je  vnux  le  confondre. 
Voyons  à  ce  témoin  ce  qu'il  pourra  répondn.\ 

(EUe  ouvre  la  batte,  et  en  nioïilre  le  portrait  h  Ménedime^) 
£h  bien!  connaksex-vous  ce  Yisa||içe  et  ces  traits? 

M  EN  EC H  M E ,  i:n niîidéran t  ! e  portrait. 
Comment  diable  !  c'est  inoî  !  Qui  l'cùl  [lensô  jamais? 
Ce  sont  mes  yeux,  mon  air. 

VALËN  riN  ,  prenant  le  portrait* 

Voyons  doîic,  j©  vous  prio. 
Mettons  forifîinal  aupnH  de  la  copie. 
I*jir  ma  foi,  c'est  vous-môme  ;  et  vous  voili  [larlant: 
Jamais  peintre  tie  Ul  portrait  ai  ressemblant* 
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MÉNECHME,  à  part. 
Il  entre  là-dessous  quelque  sorcellerie  ; 
Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  friponnerie. 
Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coehc,  à  leurs  frais , 
Ces  deux  coquines-là  m'auront  fait  peindre  exprès 
Pour  me  jouer  ici  quelque  noir  stratagème. 

FINETTE,  à  Ménechme. 

Finissons,  s'il  vous  plaît. 

MÉNECHME. 

Oh  !  finissez  vous-même. 
Allez  apprendre  ailleurs  à  connaître  vos  gens, 
Et  ne  me  rompez  point  la  tête  plus  longtemps. 

FINETTE. 
Rendez  donc  le  portrait. 

MÉNECHME. 

De  qui? 
FINETTE. 

De  ma  maltresse. 

MÉNECHME ,  la  preDant  par  les  épaules. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est.  Passe  vite,  et  me  laisse. 
FINETTE. 

Savez-vous  bien  qu'avant  de  partir  de  ces  lieux , 
Je  pourrais  bien,  monsieur,  vous  arracher  les  yeux? 

VALENTIN ,  bas,  à  MéDechmo.     . 
Pour  éviter,  monsieur,  de  plus  longue  querelle. 
Rendez-lui  son  portrait,  et  vous  défaites  d'elle. 
Vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  amante  en  courroux  : 
Les  enfers  déchaînés  seraient  cent  fois  plus  doux. 

MÉNECHME. 
Mais  quand  elle  serait  mille  fois  plus  diablesse. 
Je  ne  la  connais  point,  elle,  ni  sa  maîtresse. 

VALENTIN ,  bas,  À  Finette. 
Quoi  qu'il  dise,  l'amour  lui  tient  encore  au  cœur  : 
Je  vais  le  ramener  un  peu  par  la  douceur. 
Tu  reviendras  tantôt,  je  te  ferai  tout  rendre. 

FINETTE. 

Eh  bien  !  jusqu'à  ce  temps  je  veux  encore  attendre; 
Mais  si  l'on  manque  après  à  me  faire  raison, 
Je  reviens,  et  je  mets  le  feu  dans  la  maison. 


et 
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SCENE    IV, 

MÉNECHME,    VALENTIN, 

MÉNECHME- 
Mais  peut-on  sur  les  gens  être  tant  acharnée? 
Pour  me  persécuter  Teofer  Ta  déchaînée. 

VALENTÏN, 

Quand  on  est,  comme  vous»  jeune,  aimable  et  bien  fatt, 
A  ces  petits  malheurs  on  est  souvent  sujet. 
Entre  amants,  tel  dépit  n'est  qu'une  bagatelle  ; 
Je  veux ,  dès  aujourd'hui,  vous  remettre  avec  elle* 

SCÈNE   V. 

LE    MARQUIS,    MÉNECHME,   VALENTIN. 

VALENTIN,  à  part. 

Mais  je  vois  le  marquis;  il  tourne  ici  ses  pas. 
Les  cent  louis  nous  vont  donner  de  Tembarras* 

LE  MARQUIS,  embrassant  vivemcnl  Mépechme,  quHI  prend  pour 
te  chevaLierÉ 
Hél  cadédis,  mon  cher,  quelle  heureuse  fortune  I 
Que  je  t'embrasse,,,  encore*, .  et  mille  fois  pour  une. 
Quelque  contentement  que  j*aie  à  té  révoir. 
Régardé-moi;  je  suis  outré  dé  désespoir; 
Lé  jour  mé  scandalise,  et  voudrais  contré  quatre, 
Pour  terminer  mon  sort,  trouver  seul  à  mé  battre, 
MÉNECHME, 

Monsieur,  je  suis  fâché  de  vous  voir  en  courroux  ; 
Hais  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  baUre  avec  vous* 

LE  MARQUIS. 
Un  coup  dé  pistolet  mé  serait  coup  dé  grâce  ; 
Je  voudrais  que  quelqu'un  m'écrasât  sur  la  place* 

MÉNKCHME,  k  pirt,  à  ValeûUD. 
Quel  est  ce  Gascon-là? 

VALËNTIN,  bas,  à  Ménechmâ. 

C'est  un  de  vos  amis, 
Sans  doute I  et  des  plus  chers. 

MÉNECHME,  bai,  i  ValenUD. 

Jamais  je  ne  le  vis. 

LE  MARQUIS, 

Je  sors  d*unô  maison,  que  la  terre  engloutisse. 
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Et  qu'avec  elle  encor  la  nature  périsse  ! 

Où,  jusqu'au  dernier  sou,  j'ai  quitté  mon  argent. 

D'un  maudit  lansquenet  lé  caprice  outrageant 

M'oblige  à  té  prier  dé  vouloir  bien  mé  rendre 

Cent  louis  que  dé  moi  lé  besoin  té  fit  prendre. 

Excuse  si  je  viens  ici  t'importuner  ; 

En  l'état  où  je  suis,  on  doit  tout  pardonner. 

MÉNECHME. 

Je  vous  pardonne  tout;  pardonnez-moi  de  même. 
Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  surprise  est  extrême. 
Je  ne  vous  connais  point.  Gomment  auriez-vous  pu 
Me  prêter  cent  louis,  ne  m'ayant  jamais  vu? 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  donc  ce  discours?  Il  mé  passe.  A  l'entendre... 

MÉNECHME. 

Le  vôtre  est-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre? 
LE  MARQUIS. 

Vous  né  mé  devez  pas  cent  louis? 

MÉNECHME. 

Non,  ma  foi; 
Vous  les  avez  prêtés  à  quelque  autre  qu'à  moi. 

LE  MARQUIS, 
n  né  vous  souvient  pas  qu'allant  en  Allemagne, 
Étant  vide  d'argent  pour  faire  la  campagne. 
Sans  âne,  ni  mulet,  prêt  à  demeurer  là... 

MÉNECHME,  le  contrefaisant. 
Je  né  mé  souviens  pas  d'un  mot  dé  tout  cela. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vîntes  mé  trouver  pour  vous  faire  ressource. 
Et  que,  sans  déplacer,  je  vous  ouvris  ma  bourse? 

MÉNECHME. 

A  moi?  J'aurais  perdu  le  sens  et  la  raison, 

De  prétendre  emprunter  de  l'argent  d*un  Gascon. 

LE  MARQUIS,  montrant  Valentin. 

Cet  hommé-ci  présent  peut  rendre  témoignage  ; 
Il  était  avec  vous,  je  rémets  son  visage. 

(A  Valentin.) 
Viens  çà,  bélitre;  parle;  oseras-tu  nier 
Ce  que  son  mauvais  cœur  tâche  en  vain  d'oublier? 

VALENTIN. 

Monsieur. . . 
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LE  MÂAQtJlâ, 
Parle,  ou  ma  main  dé  fureur  po^édé^.., 
VALENTIN. 
U  M'en  vient  d^ns  l'esprit  quelque  confuse  idée. 

LE  MARQUIS. 

Quelque  confuse  idée?  Oh  1  moi^  j'en  suis  certain. 

(A  Ménechme.) 

Çàj  monsieur,  mon  argent ,  ou  Tépée  à  la  main. 

Quoi  î  pour  ne  vouloir  pas  vous  donner  cent  pistoles, 
tl  faut  que  je  me  batte? 

LE  MAEQUIS. 
Un  peu  :  tr&ve  aux  paroles. 
Il  mé  faut  des  effets  ;  vite*  depèchez-vons. 
MÉISECUME. 

Je  ne  suis  point  pressé;  de  gnlce»  expUquons«nous. 

LE  MABQLIS. 

Point  d'explication,  la  chose  est  assez  claîre- 

MÉNECHiîE. 
Mais,  monsieur... 

LE  MARQUIS* 

Mats,  monsieur,  il  faut  mé  satisfaire* 
MÉNECHME. 
Vous  satisfaire,  moi  !  Mais  je  ne  vous  dois  Hen  ; 
Faitcs-noïis  assigner,  nous  vous  répondrons  bien. 

LE  MARQUIS. 
Quand  on  mé  doit,  voilà  lé  sergent  que  \é  porte, 

[îl  met  Vépée  h  h  mdin,) 
MÉXECHME,  5  pan. 

Juste  ciel  I  quel  brntal!  Si  faut-il  qur  j*en  sorte. 

(Hâut,) 
Combien  vous  est-il  dû  ? 

LE  MARQUIS. 

L'avez-vous  otdiilIfiT 
Cent  louis. 

Afér^îECHME. 

Cent  louis!  j'en  paierai  la  moitié. 

LE  RURQUIS. 
Que  je  devienne  atome,  ou  qu'à  l'instant  je  meure, 
Si  vous  né  mé  pajez  lé  tout  dans  uu  quart  d'heure. 
YALEXTIN,  bas,  &  Mâaechmc. 

Il  nou«i  ttiera  tous  deux.  Chnnd  votis  tv*  srrez  plu?^, 
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De  quoi  vous  serviront  soixante  mille  écus  ^? 
Lui  n'a  ^his  rien  à  perdre. 

BlÉN^HMB»  bas,  à  Valeniin. 

Il  est  pourtant  bien  rude... 
LE  MARQUra. 
Que  dé  réflexions,  et  que  d'incertitude  I 

MÉNECHME. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  tant  pis  pour  vous; 
Il  me  faut  plus  de  temps  pour  me  mettre  en  courroux. 
Je  n'ai  pas  cent  louis,  mais  en  voilà  soixante. 

(Bas,  h  Valentin.) 

Tirez-moi  de  ses  mains;  faites  qu'il  se  contente. 

(A  part.) 

Ah  I  si  je  n'avais  pas  hérité  depuis  peu, 

Je  me  battrais  en  diable  ;  et  nous  verrions  beau  jeu. 

VALENTIN,  aa  marqais. 
Voilà  plus  de  moitié,  monsieur,  de  votre  dette  ; 
Demain  on  vous  fera  votre  somme  complète. 
LE  MARQUIS,  prenant  la  bourse. 
Adieu,  monsieur,  adieu  ;  je  vous  croyais  du  cœur, 
Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  sentiments  d'honneur; 
Mais  cette  occasion  mé  prouve  lé  contraire  ; 
Né  m'approchez  jamais  que  dé  loin...  Plus  d'affaire. 
Je  serais  dégradé  dé  noblesse  chez  nous. 
Si  j'étais  accosté  d'un  lAche  tel  que  vous. 

SCÈNE   VI. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉNECHME. 
Je  lui  conseille  encor  de  me  chanter  injure. 
Où  suifi*jeT  quel  pays?  quelle  race  parjure  ! 
Hommes,  femmes,  passants,  marchands.  Gascons,  commis. 
Pour  me  faire  enrager,  tous  semblent  s'être  unis. 
Je  n'en  connais  aucun  ;  et  tous,  à  les  entendre, 
Sont  mes  meilleurs  amis,  et  viennent  me  surprendre. 
Allons  voir  mon  notaire;  et  sortons,  si  je  puis, 

>  Dans  l'édition  originale  et  dans  quelques  anciennes  éditions,  on  Ut  : 

De  quoi  toqs  atniront  ^luawUê  mille  écos? 

Mais  il  a  déjà  été  question  de  tciscante  mille  écus,  et  non  de  quaranU. 
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Du  coupe-gorge  affreux  el  du  bois  où  je  suis. 

(Il  a'em  va.) 

VILENTIN,  coaraot  après  lai. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  y  conduise? 

Je  n'ai  besoin  de  vous  ni  de  votre  enlremise  ; 

Je  vous  suis  obligé  des  services  rendus  : 

A  tout  autre  qu'à  moi  je  ne  me  fierai  plus  ; 

Et  j'appréhende  encor,  dans  mon  soupçon  extrênrie. 

D'être  d^ioteiligence  à  me  tromper  moi-même. 

SCÈNE    VI!, 

VALENTJN,   seul. 

Le  pauvre  diable  en  a,  par  ma  foi,  tout  son  soûl  ; 
Il  faudra  qu'il  décampe,  ou  qu'il  devienne  fou  ; 
Pour  peu  de  temps  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite, 
Ue  tous  ses  créanciers  mon  maître  sera  quitte. 

SCÈNE   VUL 


LE   CHEVALIER,   VALENTIN. 
LE  CHEVALIER. 

Ah  !  mon  cher  Valentia,  tu  me  vois  hors  de  moi  ; 
Mon  bonheur  est  si  grand  qu'à  peine  je  le  croî. 
J'ai  reçu  mon  argent  ;  regarde,  je  te  prie, 
Des  billets  que  je  liens  la  force  el  l'énergie; 
Tous  billefô  au  porteur,  des  meilleurs  de  Paris  ; 
I/un  de  trois  mille  ^nis  ;  l'autre  d(?  neuf,  de  six, 
De  huit,  de  cinq,  de  sept.  J'achèterais,  je  pense^ 
Deux  ou  trois  marquisats  dtïs  mieux  rentes  de  France, 

VÀLENTLN. 

Quelle  aubaine!  Le  bien  vous  vient  de  toutes  parts* 

De  grâce,  laissez-moi  promener  mes  regards 

Sur  ces  billets  moulés,  dont  Tusage  est  utile. 

La  belle  impression  !  les  iH*aux  noms  !  le  beau  sljle  î 

Ce  sont  lu  les  billets  qu41  faut  négocier, 

Et  non  pas  vos  poulels,  vos  chifTons  de  papter» 

Uu  l'amrKir  su  dislille  en  de  fades  paroles. 

Et  qui  ne  sont  partout  pleins  que  de  farilmles. 
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LE   CHEVALIER. 

Va,  j'en  connais  le  prix  tout  aussi  bien  que  toi; 
Mais  jusqu'ici  l'usage  en  fut  peu  fait  pour  moi  : 
J'espère  à  l'avenir  m'en  servir  comme  un  autre. 

VALENTÏN. 

Vous  ignorez  encor  quel  bonheur  est  le  vôtre  ; 

Votre  frère  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 

Le  marquis,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis, 

Est  venu  brusquement  lui  demander  la  somme.         ^ 

Votre  firère  d'abord  a  rembarré  son  homme  ; 

Hais  lui,  sourd  aux  raisons  qu'il  a  pu  lui  donner, 

A  voulu  sur-le-champ  le  faire  dégainer. 

Notre  jumeau  prudent  n'en  a  voulu  rien  faire  ; 

Et,  mettant  à  profit  mon  conseil  salutaire, 

D  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant. 

Que  le  marquis  a  pris  toujours  en  rabattant. 

LE   CHEVALIER. 
Je  loi  suis  obligé  d'avoir  payé  mes  dettes. 

VALENTIN. 
Vos  obligations  ne  sont  pas  si  parfaites  ; 
Car  avec  Isabelle  il  vous  a  mis  fort  mal. 

LE  CHEVALIER. 

n  l'a  vue? 

VALENTIN. 
Oui  vraiment.  Il  est  un  peu  brutal. 
Ainsi  que  j'ai  tantôt  eu  l'honneur  de  vous  dire  : 
11  a  sur  son  chapitre  étendu  sa  satire, 
Et  tenu,  face  à  face,  un  propos  aigre-doux. 
Qu'on  met  sur  votre  compte,  et  que  l'on  croit  de  vous. 
Isabelle  est  sortie  à  tel  point  courroucée. . . 

LE  CHEYAUER. 

n  faut  de  cette  erreur  détromper  sa  pensée. 

SCÈNE   IX. 

ISABELLE,  LE  CHEVAUER,  VALENTIN. 
LE   CHEVALIER. 

Mais  je  la  vois  paraître.  Où  tournez- vous  vos  pas. 
Madame?  où  fuyez- vous? 

ISABELLE,  IraversaDt  le  théâtre. 

Où  vous  ne  serez  pas. 
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VALKNTIN. 
Voilà  le  quiproquo. 

ISABELLE. 
Je  vais  chez  Âramintey 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tendresse  est  éteinte. 
Aimez-la,  j'y  consens  ;  je  fais  vœu  désormais 
De  vous  fuir  comme  un  monstre,  et  ne  vous  voir  jamais. 

LE  CHEVALIER. 

Madame... 

ISABELLE. 

Pour  le  prix  de  l'ardeur  la  plus  vive, 
Je  ne  rerois  de  vous  qu'injure  et  qu'invective; 
Je  vous  parais  sans  foi,  sans  esprit,  sans  appas. 
LE  CHEVALIER. 

Bfadame,  écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non  ;  je  ne  comprends  pas. 
Si  brutal  que  l'on  soit,  qu'on  puisse  avoir  l'audace 
De  dire,  de  sang-froid,  ces  duretés  en  face. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  saurez  qu'en  ces  lieux... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 
LE  CHEVALIER. 
C'est  bien  fait. 

VALENTIN,  è  Isabelle. 
Écoutez,  sans  tant  vous  émouvoir. 
ISABELLE,  è  Valentin. 
Veux-tu  que  je  m'expose  encore  à  ses  sottises? 

VALENTIN. 
Mon  Dieu  !  non.  Sans  sujet  vous  en  venez  aux  prises. 
Je  vais  dans  un  moment  dissiper  ce  soupçon  : 
Tous  deux  vous  avez  tort,  et  vous  avez  raison. 

ISABELLE. 

Oh!  pour  moi,  j'ai  raison  ;  toi-mOme,  sois-en  juge. 

LE  CHEVALIER. 
Et  moi,  je  n'ai  pas  tort. 

VALENTIN. 

Tout  ce  iKîtit  grabuge 
Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mots. 
Monsieur  v(ms  n  lanlot  tenu  cortains  propos 
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Assez  durs,  dites- vous? 

ISABELLE. 

Hors  de  toute  créance  ^ 

LE  CHEVALIER. 
Moil  je  TOUS  ai... 

VALENTIN,  au  chefaUer. 
Paix  donc,  point  tant  de  pétulance. 
Je  ne  dirai  plus  rien,  si  tous  parlez  toujours. 

(A  Isabelle.) 
L'homme  qui  vous  a  fait  d'impertinents  discours. 
C'est  lui,  sans  être  lui  ;  ce  n'est  que  son  image, 
De  taille,  de  façon,  de  nom,  et  de  visage; 
Et,  quoique  l'un  soit  l'autre,  ils  diffèrent  entre  eux  ; 
Tous  les  deux  ne  font  qu'un,  et  cependant  font  deux. 
Ainsi,  c'est  l'autre  lui,  vêtu  de  ses  dépouilles. 
Le  portrait  de  monsieur,  qui  vous  a  chanté  pouilles. 

ISABELLE. 

De  quels  contes  en  l'air  me  fais-tu  l'embarras? 

LE  CHEVALIER. 
Sans  l'entendre  parler,  ne  vous  emportez  pas. 

VALENTIN. 
La  chose,  j'en  conviens,  ne  paraît  pas  trop  claire  : 
Mais  sachez  que  monsieur  en  ces  lieux  a  son  frère, 
Frère  jumeau,  semblable  et  d'habit  et  de  traits, 
Dont  la  langue  a  tantôt  sur  vous  lancé  ses  traits. 
Vous  l'avez  pris  pour  lui  ;  mais  quoiqu'il  soit  semblable. 
L'autre  est  un  faux  brutal,  voici  le  véritable. 

ISABELLE. 

Quelque  étrange  que  soit  ce  surprenant  récit, 
Je  me  plais  à  le  croire  ;  il  flatte  mon  esprit. 
L'amour  rend  ma  méprise  et  juste  et  pardonnable  ^. 

LE   CHEVALIER. 
Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable. 
Souffrez  que  mon  transport. . . 

(Il  veut  lai  baiser  la  main.) 
ISABELLE. 

Modérez  ces  désirs. 

^  Dans  qaelqaes  éditions  modernes,  on  lit  croyance. 
^  Pardonnable  est  conforme  à  Fédition  originale.  Dans  tontes  les  édi- 
lioDs  que  j'ai  consultées,  j'ai  trouvé  : 

I/âmoor  r«nd  mi  méprtoc  et  Jnile  et  ruîêvmakh. 


Tt 
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LE  CHEVALIER, 

Je  me  méprends  aussi  :  transporté  de  plaisirs. 

Je  pousse  un  peu  Irop  loin  mes  léodres  entreprises. 

Mais,  d'une  et  d'autre  pari,  oublions  nos  méprises. 

VÂLENTIIff  mûDlTADt  la  marque  du  cbapeau  du  clieiriilier.J 
Pour  ne  vous  plus  tromper,  regardez  ce  signal  ; 
Il  doit,  dans  rembarras ^  vous  servir  de  fanaK 
Mais  n'allez  pas  tantôt,  par-devant  le  notaire. 
Épouser  Tun  pour  Tautre,  et  prendre  le  contraire  : 
Vous  apprendrez  par  là  quel  est  le  vrai  des  deux. 

ISABELLE, 

Mon  ecBur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux. 

LE  CBEVALIER, 
Quoi  qu'aujourd'hui  le  ciel  fasse  pour  ma  fortune,*! 
Sans  ce  cœur  j'y  renonce,  et  je  n'en  veux  aucune. 

VALENTIN, 
Trêve  de  compliments.  Quand  vous  serez  époux, 
n  VOUS  sera  permis  de  tout  dire  entre  vous. 
La  gloire  en  d^autres  lieux  vous  et  moi  nous  appeQe. 
Que  madame  ik  présent  en  paix  rentre  chez  elle. 
Nous^  courons  au  contrat;  et  qu'un  heureux  destin. 
Comme  il  a  commencé*  mette  VafTaire  à  fin. 

FIN    DU   QUATRIÂME   ACTK^ 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE    h 


ARAMINTE,   FINETTE. 

FINETTE. 
Je  vous  dis  vrai,  madame  ;  el  je  ne  saurais  croire 
Quf*  Ton  puisse  trouver  une  Ame  enror  si  noire. 
Lorsque  je  l'ai  pressé  de  rendre  le  portrait, 
Il  a  voulu  me  battre,  et  l'aurait,  je  crois,  fait. 
Si  son  valet,  plus  doux,  n>ût  écarté  l*orage. 
Ali!  madame,  armez-vous  d'un  généreux  courage. 
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Poursuiyez  votre  pointe^  et  faites  bien  valoir 
Les  droits  que  la  raison  met  en  votre  pouvoir. 
Vous  avez  sa  promesse,  il  faut  qu'il  l'accomplisse. 

ARABIINTE. 

Si  je  ne  le  fais  pas,  que  le  ciel  me  punisse  I 

FINETTE. 
D  n'est  plus  ici-bas  de  foi,  de  probité, 
Plus  de  loi,  plus  d'honneur,  plus  de  sincérité. 
Les  filles,  en  ce  temps,  si  souvent  attrapées, 
Sur  la  foi  des  serments  avaient  été  trompées  ; 
Et,  voulant  mettre  un  frein  au  dégoût  des  amants. 
Se  faisaient  d'un  écrit  confirmer  les  serments. 
Mais  que  leur  sert  d'user  de  cette  prévoyance. 
Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puissance? 
Je  vois  bien  maintenant  que,  dans  ce  siècle  ingrat, 
n  ne  faut  se  fier  que  sur  un  bon  contrat. 
Mais  c'est  notre  destin  :  toujours,  tant  que  nous  sommes, 
Nous  serons  le  jouet  et  les  dupes  des  hommes. 
ARAMINTE. 

Va,  j'ai  bien  résolu,  dans  mon  cœur  courroucé, 
De  venger,  si  je  puis,  tout  le  sexe  offensé. 

FINETTE. 

Quoi  donci  il  ne  tiendra,  pour  engager  le  monde, 

Qu'à  venir  étaler  une  perruque  blonde  I 

Une  tète  éventée,  un  petit  freluquet, 

Qui  s'admire  lui  seul,  et  n'a  que  du  caquet. 

Parce  qu'il  a  bon  air,  et  qu'on  a  le  cœur  tendre, 

Impunément  viendra  nous  plaire  et  nous  surprendre  : 

Nous  fera  par  écrit  sa  déclaration. 

Sans  en  venir  après  à  la  conclusion  ! 

Non,  c'est  une  noirceur  qui  crie  au  ciel  vengeance. 

D  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence  ; 

Et,  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  en  venger, 

D  faudrait  l'épouser  pour  le  faire  enrager. 

ARAMINTE. 

Biais,  s'il  ne  m'aime  point,  quel  sera  l'avantage 
Que  me  procurera  ce  triste  mariage? 

FINETTE. 

Est-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'épouse  à  présent? 

Cela  fut  bon  du  temps  du  monde  adolescent  ; 

Et  j'en  vois  tous  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crime 
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D'épouser  sans  amour  el  mC^mc  sans  esUme. 
Il  faut  se  marier  :  vous  éles  dans  un  lemps 
Où  les  appas  flétris  s'etfacent  pour  longlemps. 
Ce  conseil  bienfaisant  qnn  mon  zèle  vous  donne. 
Je  voudrais  rappliquer  h  ma  propre  {tersonae; 
Et  rester  vieille  fille  est  un  mal  plus  affreux 
Que  tout  ee  que  l'hymen  a  do  plus  dangereux. 

SCÈNE   IL 

DKMOPHON,   ISABELLE,   ARAMINTE,   FINETTE. 

BÉMOPOÛN* 
Le  hasard  justement  en  ce  lieu  vous  amÔne  ; 
D'aller  jusque  chez  vous  il  m'épargne  la  peine, 

ARAMLNTE. 

Le  hasard  nous  sert  donc  tous  deuï  également, 
Mon  frèni;  car  chez  vous  j'allais  pareillemenU 
Vous  m^épargnez  des  pas> 

DÉMOPHON. 

Toujours  priîoecupée, 
N*6tcs-vous  point  j  ma  soeur,  encore  détrompée, 
Et  ne  voycz*vous  pas  que  votre  passion 
N'est  rien  qu'une  chimère  et  pure  vision  ? 
Finissez ,  croyez-moi  ;  n'allez  pas  davantage 
Traverser  mes  desseins ,  et  montre^^vous  plus  sage» 

ARAMINTE. 
Sans  rime  ni  raison  vous  hahiUez  toujours; 
Mais  vous  savez  quel  cas  je  fais  de  vos  discours, 
Méneehmc  m'appartient;  et  voilà  la  promesse 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  pour  marquer  sa  tendresse, 

DÉMOPnON. 
Mais  jusqu'où  va,  ma  sœur,  votre  crédulité? 

ARASIINTE. 
Il  est,  vous  dis-jn,  à  moi;  je  l'ai  bien  acheté. 
Entendez-vous,  manîèceT 

tSABELLE, 

Oui ,  sans  doute,  ma  tantet 
J'entends  bien, 

klXAMWÏB. 
Sans  mentir,  vous  ôtes  fort  ptaisanle 
De  vouloir  m'enlevcîr  un  ri  pur  comme  le  sien, 
Et  vous  approprier  si  hardiment  mon  bien  ! 
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Un  procédé  pareil  est  sot  et  malhonnête. 

ISABELLE. 
Qui  pourrait  de  vos  mains  ravir  une  conquête? 
Quand  on  est  une  fois  frappé  de  vos  attraits, 
Vos  yeui  vous  sont  garants  qu'on  ne  change  jamais. 
Ce  sont  ces  yeux  charmants  qui  les  volent  aux  autres. 

ARAMINTE. 

Mes  yeux  sont,  pour  le  moins,  aussi  beaux  que  les  vôtres  ; 
Et,  lorsque  nous  voudrons  les  employer  tous  deux, 
On  verra  qui  de  nous  y  réussira  mieux. 
DÉMOPHON. 

Oh!  je  suis  à  la  fin  bien  las  de  vous  entendre. 

SCÈNE   III. 

MÉNECHME,  DÉMOPHON,  ISABELLE,  ARAMINTE,  FINETTE. 

DÉMOPHON. 
Heureusement  ici  je  vois  venir  mon  gendre. 

(A  Ménediae.) 
Vous  n'amenez  donc  pas  le  notaire  en  ces  lieux? 

MÉNECHME. 

J'ai  cherché  son  logis  en  vain  une  heure  ou  deux, 
El  je  viens  vous  prier  de  m'y  vouloir  conduire. 
Toujours  quelque  fâcheux  a  pris  soin  de  me  nuire. 

DÉMOPHON. 

Je  Tattends  ;  et  je  crois  qu'il  ne  tardera  pas. 

MÉNECHME. 

l'un,  du  bout  de  la  place  accourant  à  grands  pas , 
Comme  le  plus  chéri  de  mes  amis  fidèles, 
Me  vient  de  ma  santé  demander  des  nouvelles; 
Un  autre ,  à  toute  force,  et  me  serrant  la  main, 
Me  veut  mener  souper  au  cabaret  prochain  ; 
^lui-ci,  m'arrêtant  au  détour  d'une  rue, 
Me  force  à  lui  payer  une  dette  inconnue  : 
Et  de  tous  ces  gens-là ,  me  confonde  l'enfer, 
Si  j'en  connais  aucun,  non  plus  que  Lucifer  ! 

ARAMINTE ,  à  Ménechme. 

Traître  I  c'en  est  donc  fait  ;  malgré  ta  foi  donnée. 
Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hyménée, 
Malgré  tous  tes  serments,  malgré  ton  premier  choix  1 
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irÉNECHMË. 
Ab  I  BOUS  y  YOilà  donc  encore  une  autre  fois  ! 

ârâminte. 
Tu  me  quilles,  perfide,  ingrat,  cœurioEdèle! 
Tu  te  fais  uD  plaiâir  de  ma  peine  cruelle  ! 
Tu  me  vois  expirante,  et  cédant  à  mon  sorl, 
Sans  donner  seulement  une  larme  à  ma  mort  ! 

(£Uë  tombe  sur  Finetle*} 

MÉr^ËCHME. 

Cette  femme  est  sur  moi  rudement  endiablée  I 
11  faut  assurément  qu'on  Tait  ensorcelée, 
Faudra-l-il  que  toujours  je  sois  dans  l'embarras 
De  voir  une  furie  attachée  à  mes  pas? 
FINETTE ,  à  Ménechme, 

Vou^,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendresse, 
Verrez-vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maltresse? 
Celte  pauvre  innocente  a-t-elle  mM\é 
Qu'on  payât  son  amour  de  tant  de  cruauté? 
MÉNECHME. 

Qu'elle  expire  en  tes  bras,  que  le  diable  remporte» 
Et  te  puisse  avec  elle  entraîner,  que  m'importe  T 
Déjà,  pour  mon  repos,  il  devrait  l*avoir  fait, 

ÂRAMINTE, 

Perfide  1  je  me  veux  venger  de  ton  forfait. 
J'ai  ta  promesse  eu  main  ;  voilà  ta  signature  : 
Je  puis,  parce  témoin,  confondre  Timposture- 
(DéiDophoa  prend  la  pro messe.) 

AIÉISECKMË,  k  Démoplion. 

Elle  est  folle  à  tel  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer  : 
Travaillez  au  plus  tôt  à  la  faire  enfermer. 

DËMOPUON ,  lai  manb^aut  k  promeiïAe. 
Mais  voilà  voire  nom  «  Ménechme.  » 

Eu  confidence , 
Avei-vous  avec  eUe  eu  quelque  intelligence  T 
C'est  ma  sœur,  et  je  puis  assoupir  tout  cela. 

MÉNECUJdE,  è  pari,  à  Di^iuophon, 

Moil  si  j'ai  jamais  \ii  ces  deux  friponnes-là  *  ; 
[Pardonnez-moi  le  mot  ;  c'est  votre  sœur,  n'importa), 


*  Ctfuinienl  Méaechnie  n'a-tril  p&^  dcmaQdé  à  voir  It  pièeet  A  tolr  li 
signthire? 
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Je  veux  bien  à  vos  yeux ,  et  devant  que  je  sorte, 
Que  Satan...  Lucifer... 

DÉMOPHONy  à  part,  h  Méuechme. 

Je  vous  crois  sans  Jurer. 

MÉNECHME. 
Cette  femme  a  fait  vœu  de  me  désespérer. 
(A  Araminte.) 

Esprit ,  démon ,  lutin,  ombre,  femme,  ou  furie, 
Qui  que  tu  sois  enfin',  laisse-moi,  je  te  prie. 

SCÈNE    IV. 

ROBERTIN,  MÉNECHME,  DÉMOPHON,  ISABELLE,  ARAMINTE, 
FINETTE. 

DÉMOPHON. 
Ah  !  monsieur  Robertin,  vous  venez  justement  ; 
Et  nous  vous  attendons  avec  empressement. 

ROBERTIN. 

Je  vois  avec  plaisir  toute  la  compagnie  , 
Dans  un  jour  plein  de  joie,  en  ce  lieu  réunie. 
Je  crois  que  ma  présence  ici  ne  déplatt  pas. 
Surtout  à  la  future  :  elle  a  beaucoup  d'appas; 
Mais  un  époux  bien  fait ,  tel  que  TÂmour  lui  donne, 
Blalgré  tous  ses  attraits,  manquait  à  sa  personne  : 
Elle  n'a  maintenant  plus  rien  à  désirer. 

MÉNECHME^! 
Si  ce  n'est  d'être  veuve  et  me  voir  enterrer  : 
C'est  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  d'une  femme. 

ISABELLE. 

De  pareils  sentiments  n'entrent  point  dans  mon  flme. 

ROBERTIN,  À  Isabelle. 
Monsieur  ne  pense  pas  aussi  ce  qu'il  vous  dit. 
Votre  beauté  le  charme  autant  que  votre  esprit. 
Je  stipule,  pour  lui,  que  c'est  un  honnête  homme. 

MÉNECHME ,  à  RoberUn. 
Vous  vous  moquez,  monsieur. 

ROBERTIN. 

Et  dans  lui  l'on  renomme 
La  franchise  du  cœur  qu'il  a  par  préciput. 

MÉNECHME ,  k  RoberUn. 
Je  voudrais  pouvoir  être  avec  vous  but  à  but. 

T.  II.  ^ 


m 


ME^ËCHMËî:^^ 


C'est  vous  qui  dvs  verlus  êtes  le  protocole  ; 

Et  pour  YOiis  bien  louer,  je  n*ai  point  de  parole* 

ROBEfiTLN. 

Puisque ,  comme  je  cfûîs  ^  voos  êtes  lous  (i*accoFd> 
Il  nous  faut  procéder. 

Rien  ne  presse  si  fort. 
A  ce  bel  hyoïen,  moi,  s'il  vous  plaît,  je  iu*oppose; 
£t  j'en  ai  dans  les  mains  une  très-justi;  cause. 

DÉMOPHON. 

Vous  direz  vos  raisons  ei  vos  griefs  demain. 
Ma  sœur.  Ne  laissons  pas  d'aller  notre  chemiû. 

ftOBERTIN. 

Voici  donc  le  contrat..* 

Maisj  monsieur  le  notaire, 
Avant  tout,  finissons  une  certaine  affaire     * 
Qui,  plus  que  celle-là  »  me  Lient  sans  doute  au  cœur. 

llOBlCRTm, 
Tout  ce  qui  vous  convient  est  loujours  le  meilleur. 
Je  n*auraispas  usé  de  tant  de  diligence^ 
Si  vous  n'étiez  venu  chex  uioj  me  faire  instance 
De  vouloir  aebever  le  contrat  au  plus  tài, 

M  EN  ECUME. 

Vous  m'avez  vu  chez  vous? 

Oui,  monsieur. 


Quand? 


Qui?  moiî  moi?. 


HOBEItTm. 
MéNiiCrtME. 


tmtél 


muERim. 
Vou^;  oui,  vous.  Au  logis  où  j'halMto, 
Vous  m*avez  fait  Thonneur  de  me  rendre  visite  : 
Mais  je  Tai  bien  payé,  SoixanU.^  mille  écus 
N  ont  pas  rendu  vos  pas  qj  vos  soins  superflus. 

Entendons-nous  uu  peu.  Que  voukz-vouij  donc  dire? 

Vous  vous  divertissez,  vous  avez  de  quoi  tire* 
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MËIf  ECHUE. 
Je  ne  ris  nulleii^t,  e\  ipe  fftche  à  |f(  (in. 
Ne  TOUS  nommez-YOus  pas,  s'il  yqus  platt,  Robertin? 

HQBERTttl. 
Oui,  Ton  me  nomme  fi^\^^ 

MÉNECHME. 

{V'éle^iYous  pas  notaire? 

ROBERTIN. 

El,  clo  f\Wy  ^opaéte  l^onioie. 

4ISNECHWE. 

Oh  !  c'est  une  autre  affaire. 
N'aviez-Yous  pas  chez  yous  soixante  mille  écus 
Amdf 

robb;rtin. 
Je  les  avais  ;  mm  je  ne  les  ai  plus. 
MteBQiiMB. 

Comment  donc? 

ROBERTIN. 

I^i'RIttf^  p«ts  J4^çhn)^qu'ao  vous  nomme? 

MÉNECHME. 

Sans  doute. 

ROBERTIN. 

Ces!  à  YOUS  que  j'ai  remis  la  somme, 
Ed  bon  argent  comptant,  ou  billets  au  porteur. 
Dont  j'ai  Yotre  quittance  ;  et  c'est  là  le  meilleur. 

BIÉNEQHME. 

Quoi!  monsieur,  yous  auriez  le  front  et  l'insolence. 

ROBERTIN. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  l'audace  et  Timpudence... 

MÉNECHME. 
De  dire  que  j'ai  pris  soixante  mille  écus? 

ROBERTIN. 

De  nier  hardiment  de  les  avoir  reçus? 

MÉNECHME. 

VoUà,  je  le  confesse,  un  homme  abominable. 

ROBERTIN. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  fourbe  détestable. 
DÉMOPHON,  se  metUat  enire  deux. 
Hé!  messieurs,  doucement;  je  suis  pour  vous  honteux, 
Et  je  ne  sais  ici  qui  croire  de  vous  deux. 

ISABELLE. 

Monsieur  pourrait*il bien  avoir  l'Ame  assez  noire... 
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AEÂMIKTE, 
Oui,  c'est  un  scélérat,  qui  du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 
Faites-lui  son  procès;  et,  s'il  eu  est  besoin. 
Je  servirai  toujours  contre  lui  de  témoin, 

SCÈNE   V. 

MfNECHME,VALENTlN,DÉM0PHON,  ARAMINTE,  ISABELLE, 
ROBERTIN,  FINETTE. 

VALENTIN. 

Hé  !  qu'est-ce  doue,  messieurs?  Voilà  bîeu  du  grabuge  ! 

MÉNECBME,  mantrunt  Valenlio* 

De  notre  différend  cet  homme  sera  juge; 
II  ne  m'a  point  quitté,  je  m'en  rapporte  à  lui* 
Qu'il  parle. 

(A  Valentia.] 
Ai-je  re^:u  quelque  argent  aujourd'hui 
De  monsieur  que  voilà? 

VALENTIK, 

Sans  doute>  en  belle  espèce* 
Soixante  mille  ccus,  cpjc  votre  oncle  vous  laisse, 
Vous  eut  été  comptés  eu  ar^^ent  ou  valeur* 

IVIÉÎVECHMK*  le  prcDant  au  mïhu 

Ah!  maudit  faux  témoin  !  malheureux  imposteur! 
Tu  peux  soutenir.,. 

VALENTIN, 
Oui,  Je  soutiens  que  la  somme 
A  tantôt  été  mise  entre  les  mains  d'un  homme 
Semblable  à  vous  d'habit,  de  mine,  de  hauteur. 
Qui  prétend  épouser  la  fd  le  de  monsieur  : 
Il  s'appelle  Ménechme,  il  est  de  Picardie; 
Et,  ai  vous  le  niez,  c'est  une  perfidie. 
Je  lèverai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 
HOBERTIN,  ii  DémopboD. 
Vous  voyez  s'il  se  peut  un  plus  m^rli.mt  esprit, 
Hus  noir,  plus  si^elérat.  Iléla.sl  qu'alfcz-vous  liiiix*lf 
Je  vous  embarf]Utiis  là  dans  une  belle  affaire! 

Je  VOUS  planais,  monsieur,  pour  un  Immme  de  bien  ; 
Mais  je  vois  à  présent  que  vous  ne  valez  rien. 
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ARAMINTE. 
Après  ce  qa'il  ma  fait,  il  n'est  point  d'injustice. 
De  crimes,  de  noirceurs  dont  il  ne  soit  complice. 

FINETTE,  à  M éneehme. 
Traître,  te  voilà  donc  à  la  fin  confondu  1 
Sans  autre  procédure,  il  faut  qu'il  soit  pendu. 

MÉNECHME. 

Non,  je  ne  pense  pas  que  l'enfer  soit  capable 

De  Tomir  sur  la  terre,  en  sa  rage  exécrable. 

Des  hommes,  des  démons  si  méchants  que  vous  tous; 

Et ..  je  Depuis  parler,  tant  je  suis  en  courroui. 

SCÈNE   VI. 

LE    CHEVALIER,    MENECHME,    DÉMOPHON,    ARAMINTE, 
E^ABELLE,   ROBERTIN,  VALENTIN,   FINETTE. 

LE  CHEVALIER,  à  part.  ^ 

Ma  présence,  je  crois,  est  id  nécessaire. 

Pour  découvrir  le  fond  d'un  surprenant  mystère. 

DÉMOraOH,  apocefut  le  chevalier. 
Qu'esl-oe  donc  que  je  toîs? 

ROKRTIH,  apetcevaat  le  cheiaiier. 

Quel  prodige  en  oesHeiixl 
ARAMIHTE,  apewetal  le  chetaiîer. 
Qnde  a^^enlnre,  ô  eid!  D^s-je  en  croire  mes  yeux? 

FDiETTE,  apemvant  le  chetaiîer. 
Radane,  je  ne  sais  si  j'ai  le  regard  trouble, 
Sic'estqoekiiie  Tapeur;  mais  enfin  je  Tob  doaUe. 

MÉirâxME.  apcreevaMie  «ftMlier. 
Qod  ol^el  se  présente,  et  que  me  Cul-oo  KMf? 
Cest  moD  portrait  qui  mardbe,  ou  bien  e*est  mon  anair. 

LE  miTAllK»,  i  mfanrk^ 

PocnqttGÎ  prendre,  monsîeor,  mêog  nom  et  maigore? 

Je  m'ifipeÂe  Jêé&ddàme,  et  c^est  me  ùire  i 


Voilà,  sv  sa  parole,  cnoar  <|nelqne  fin|MMl 

Et4eq«d  droit  moQsk!or,Mef«lez-'«a«smaB  BMi?  ! 

Je  ne  m'avise  poÎBtd'a&er  prendre  le  ittre.  j 

LECKTAUBBu  | 
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MÉNKCIIME. 

Mon  père,  en  son  TÎvant,  se  fit  nommer  âinsl- 
LE  CHEVALIER. 

Le  mïeiif  tant  qu'il  vécut,  porta  ce  nom  aussi. 
Ed  accouchant  de  moi  l*on  vit  mourir  ma  mfTP. 

LE  CHKVàLIEH. 

La  mienne  esl  morte  aussi  de  la  mi^m»*  manière» 

MÉNECHME. 

Je  suis  de  Picardie. 

LE  CHEVALIER. 

Et  moi  pareillement. 
MÉ:SECHMK, 
J'avais  un  certain  frère,  un  mauvais  garneraeni. 
Et  dtitît,  depuis  quinze  ans,  je  n*ai  nouvelle  aucune. 

LE  CHEVALlËft. 

Du  mien,  depuis  ce  temps,  j'ignore  la  fortune. 

MÉNECHMK. 

Ce  frère,  étant  jumeau,  dans  tout  me  ressemblait» 

LE  CHKVAtlER* 

Le  mian  est  mon  image  ;  et  qui  me  voit,  le  voit. 
MiiNECHSÏK. 

Hais  vous  qui  me  parlez,  ii'ôles-vous  point  €c  frère? 

LE  CHEVALIEB. 
C'est  vous  qui  l'avez  dit  :  voilà  toUt  le  mystère. 

MÉNECHME. 
Est-il  possible?  fl  i^lell 

LE  CHEVALÏEh, 

Que  cet  rmbrassemenl 
Vous  tï^moifînn  ma  joie  et  mon  ravissement. 
Mon  frère,  est-ce  bien  vous?  quelle  heurt?nse  rencohlre  ! 
Se  peul^îl  qu'à  mes  yeut  la  fortune  vous  monln^? 

MÉ[^I^CHME. 
Mon  frère I  en  vérité..*  je  m*en  réjouis  fort  : 
Mais  j'avais  cependant  compté.sur  votre  mort. 

FiNI':TÎK,  à  Araminte. 
En  tout  ceci,  madame,  il  n'y  va  rien  du  nôtre; 
Quoi  qult  puisse  arriver,  nous  aurons  Tun  ou  Taulre. 

D!5«01»H0?Î. 

L'incident  que  je  vois,  certes,  n'est  pas  commun. 

(A  Isabelle.) 
11  te  faut  nri  éfmut  :  pn  voiIj*  Aput  pour  un  ! 
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Choisis  le  bon  pour  toi,  ma  fllle,  el  te  contente. 

ISABELLE,  reconnaissant  la  marque  du  chapeau  du  chevalier. 
Puisque  vous  m'accordez  le  choix  qui  ^  présente. 
Portée  également  dé  l'une  et  l'autre  part, 

(Elle  donne  la  main  an  chevalier.] 
Je  prends  monsieur  :  il  faut  en  courir  le  hasard. 

ÂRAMINTE,  prenant  Ménechme  par  le  bras. 
Et  moi,  je  prends  monsieur. 

MENECHME,  à  Araminte. 

Il  semble,  à  vous  entendre. 
Que  vous  n'ayez  ici  qu'à  vous  baisser  et  prendre. 

VALENTIN,  prenant  Finette  par  le  bras. 
Puisque  chacun  ici  prend  ce  qui  lui  convient, 
Par  droit  d'aubaine  aussi  Finette  m'appartient. 

ROBËRTIN,  prenant  les  deux  frères  par  le  bras. 

Moi,  je  vous  prends  tous  deux.  Je  veux  que  Ton  m'instruise 
En  quelles  mains  enfin  cette  somme  est  remise. 
L'un  de  vous  a  touché  soixante  mille  éclis. 
LE  CHEVALIER,  à  Robertin. 
N'en  soyez  point  en  peine,  et  je  les  ai  reçus. 
C'est  moi  qui,  pour  la  mienne,  ayant  pris  sa  valise. 
Ai  su  me  prévaloir  d'une  heureuse  méprise. 
C'est  lui  qui,  pour  un  legs,  vient  d'arriver  ici  : 
C'est  moi  qu'on  a  cru  mort»  et  qui  m'en  suis  saisi  : 
C'est  moi  qui,  dans  l'ardeur  d'une  feinte  tendresse, 

(Montrant  Araminte.) 
A  madame  autrefois  ai  fait  une  promesse  ; 
Et  c'est  moi  qui,  depuis^  brûlant  des  plus  beaux  feux, 
A  l'aimable  Isabelle  ai  porté  tous  mes  vœux. 

MENECHME. 

Vous  m'avez  donc  trahi,  vous,  monsieur  le  notaire? 

ROBERTm. 

Je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans  toute  cette  affaire, 
Et  j'ai  du  testateur  suivi  l'intention. 
Il  laisse  à  son  neveu  cette  succession  : 
Monsieur  l'est  comme  vous;  vous  n'avez  rien  à  dire. 

LE  CHEVALIER. 
Aux  arrêts  du  destin,  mon  frère,  il  faut  souscrire. 
Mais  vous  aurez  bientôt  tout  lieu  d'ôtre  content  ; 
Pourvu  que,  sans  éclat,  vous  vouliez  à  l'instant. 
En  épousant  madame,  acquitter  ma  parole. 
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miSnechme, 
Commonl  donr  l  voulez- vous  que  j'épouse  une  folle? 

ARâMJNTE,  en  chevalier. 
El  «Ip  quf*l  droit,  monsieur,  nie  failes-vous  la  loi? 
Je  vous  Irouvo  plaisant  fie  disposer  de  tuoi  ! 

LE  CHEVALIER,  à  Ménechme  et  ù  Araimitie, 
Suivez  louFi  deux  Vn\h  d'un  liomme  qui  vous  aime. 
Vous  vouliez  m'épouser,  c*est  un  autre  moi*nienie. 
Et,  pour  vous  faire  voir  quelle  est  mon  amilié, 
De  la  succession  rerovez  h  moitié  : 
Que  trente  mille  écus  faeililent  raffaire, 

MÉNECHME,  cmbrassaot  le  chevalier. 
A  ce  dernier  trait-là  je  reconnais  mon  frôr©. 

{A  Araminle,) 
Çàp  ma  reine,  épousons ^  malgré  notre  diseord. 
Nous  nous  sommes  tous  deux  chanté  pouilles  à  tort. 
Moi  vous  nommant  friponne,  et  vous  m'appelant  traître. 
Nous  navions  pas,  pour  lors,  Thonneur  de  nous  connu  ître. 
Bien  d'autres,  avant  nous,  en  formant  ce  lien, 
S'en  sont  dit  tout  autant,  et  se  connaissaient  bien, 

PINETTE, 

Moi,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  ressemblance. 
Je  voudrais  l'épouser,  sans  tant  de  résistance. 

AKAMINTE. 
Si  je  pouvais  un  jour  me  n^oudre  à  ce  choix. 
Je  le  ferais  exprès  i>our  vous  punir  tous  trois. 
Vous  n'avez,  je  le  vois^  que  mon  bien  seul  en  vue 
Mais,  en  me  mariant,  votre  aUente  est  déçue. 
Oui,  je  répouserai,  pour  me  venger  de  vous, 
Lui  donner  tout  mon  bien,  et  vous  désoler  tous, 

MÉNECHME. 

He  sera  très-bien  fait, 

DfÏMOPMON,  «u  chevalier. 

Vous,  acceptez  ma  fille. 
Puisqu'un  coup  ibi  hasard  vous  met  dans  ma  famille, 
Je  voulais  un  Mener Kme  :  en  lui  tionnant  la  main* 
Vous  ne  changerez  rien  à  mon  premier  dessein, 

LE  CHEVALEER. 
Dans  ^eIC^s  du  bonheur  que  le  destin  m'envoie. 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  contenir  sa  joie 

VALEPÎTIN. 
Chacun,  Finelie,  ici  muge  à  sf?  marier; 


ACTE    V,    SCÈNK   VI.  80 

Marions-Doos  aussi,  pour  nous  désennuyer. 

FINETTE. 
Ane  l'eo  point  mentir,  j'en  aurais  grande  envie  : 
Maisjemins... 

VAI.ENTIN. 
Que  rrainMu  ? 

FI.\ETTK. 

De  faire  urn*  UAU'. 

VALC?m5i. 

J*a  f»  «M>  ccBt  Cois  bien  plus  grande  rjoe  Un  : 
Etjf  nefant  pK  de  te  dooner  mafoi. 

¥f  H^ ■  Vk.jM iimm  dans  HiTmen  qui  ^apprNe: 
Desiiipiitéi-bvîer  jeTabcrâidrenia  1^  : 

Ce  inr  ■■anil  k  ftinUe  4 1 


j 


Celle  comédie  a  été  représenliîef  pour  la  première  fois^  le  lundi 
9  janvier  1708*  Elle  eut  un  succ^  complet;  et  vingt  représenta- 
tiops  que  loii  en  donnn  de  suite  daiiis  sa  nouveauté  suffirtuil  à 
poiue  pour  Satisfaire  l'empressement  du  public, 

M.  de  Yoltiiîre  a  dît  que  qui  ne  s«^  plaisait  point  avec  Begnard 
n'était  pas  digne  d*admirer  Molière;  c'est  s^urlout  au  Légataire 
que  UUU3  parait  devoir  s^ûppliquer  ee  mot  :  il  n'est  point  de 
œmédîe  d*un  comique  plus  gai,  et  qui  justiOe  mieux  œque  disait 
de  notre  auteur  le  lé^nslateur  du  Parnasse.  Quelqu*un,  croyant 
lui  faire  sa  cour,  irai  lait  Regnnrd  de  poêle  médioere  :  Despréaui 
répondit  qu'il  n'i^iait  pas  uiéiioerement  plaisant. 

Cependant  la  comédie  du  Légataire,  malgré  son  succèii,  a  été  ' 
vivement  critiquée.  On  a  a'proehé  au  poêle  d*avoir  sacrilié  la 
décence  et  les  bonnes  meaurs  à  son  goût  pour  la  plaisanterie»  de  I 
n'avoir  introduit  sur  la  sei^ne  que  des  personnages  vieieux,  et 
d*avojr  voulu  faire  rire  le  public  en    mettant  sous  ses  yeu\  des 
fri|K)nneries  faites  pour  mériter  le  dernier  supplice. 

La  nieillenre  de  ces  critiques  est  une  lettre  ins<5ré«i  dans  le  I 
nouveau  Mercure  imprimé  a  Trévoux,  on  février  1708,  page  110. 
Comme  cette  lettre  contient  quelques  observations  justes,  quoique 
trop  sévères,  nous  en  m p porterons  ici  ijuelques  traits*  ■ 

Après  avoir  rendu  justice  en  géi»énd  au  mérite  de  la  pîéco  et  ^  f 
lion  effet  tliétîtnd,  runonyme  passe  en  revue  les  principm^  jier- 
jioniinKe!^.  Voici  c**  qu'il  dii  di^  Liseito  :  m  t l'est  ont!  tille  irhtimeur 
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1^  asset  gaie,  et  qui  s'est  tniso  At^pnh  longlompft  oH  (KwiiitMloti  ilo 
»  dire  au  tiéux  Géronte  toutes  ses  vérités,  ou  une  Itontu^  |mriio; 
%  et  eria  atec  une  liberté  qu'elle  peut  avoir  héritée  de  In  Tolht^lli^ 
»  in  Malade  imaginaire,  ou  de  la  Dorine  du  TurtuRb,  moU  hun 

•  pas  tout  à  fait  avec  les  mêmes  grtces.  » 

On  convient  avec  l'anonyme  qu'il  y  n  iMmucoiip  de  r(««iii)iii- 
Maiiee  entre  Lisette  et  les  deux  suivanleK  de  Molière;  tmh  m 
ijDBie  qu'elle  n'est  pas  tant  au-dess^)Us  de  mn  rtioilèIeH  qu'on  vou- 
int  le  Cure  croire;  que  la  libert^^  qu'elle  prend  de  donner  lum 
«V  sur  tnnt,  et  le  ton  de  maîtresse  qu'elle  s'arroge^  l'^rmvient  |Mir- 
Micsment  à  la  gouvernante  d'un  vieux  goutu^ux,  dont  elji'  milh 
WEst  lout  le  domestique,  et  avec*  qui  **\\t*  vivait  d<'ptiîi^  longt4^in|^ 
awT  tieaucoup  de  familiariti^. 

«  Pour  Crispiu  (œntinue  le  critique  anonyiiiej,  vid<el  du  n^veu 
>  «  amant  déclaré  de  la  aerraiiie  de  G^rorili;,  e'«^  uu  vuUfi  k  qai 
1  Tm  vtsat  donner  de  Vesprit,  et  dMt  m  (ait  te  pfitiép^i  mUfï' 
a  pEBûL  de  tome  k  pièce.  Il  est  déjà  \euf,  «ft  enipiw,  k  mït^t 
t  fil  pntt.  §eç  televts  et  r^ip^KSi?  que  Tlfe  b'i  d^«M;,  ii 

•  «■BÉar  rmdÂfasàm  qui!  a  d'^r»r  fripo»;  il  )a«e  iNMM^Miy^, 
«  fBHM  no^niilies  9e  IB0I  â  %wt,  e<  iM^it  te  ¥t  im%  i^  pmk 

tte  €fcaJiiiBiui1  fx4  îfitrieaiil  qu)  e^^  1^  pfifH!»f»id  fi«N«Mi«|$*' 

•  ft  wàmt.  ^  t'est  i  Itii  qu'on  refrœbe  ^tm  f^l^  «9  16^  ^ 
UTOT^.  Oe  r»?sirwii»'  ne  di^rntft  pai  ftiÊétmmrfm^ 

r.  »  fteDHTd.  Be  Kfs!  tempi'  lec  fHii^toi  4teM0iii9tM4«iiK 
umifmu»  -u*  If  ^îseo*^.  »<  f«^  tutr)t»fitt  «ont  M^owft  4«t 

^mHkH^  I*   «»^4iun  If' tiii  mtfi^i^  )Mpm  Ifutiii^ 
**  !•  r*i!n?ïi!fiO'»  d*  t»ftiieTW5f  ômh  «  yn^KO^^ 

«r  ^n»^.  vmr  k-^j*  **>  a«i»-.   5  p^mmut^m^fOi  itkmrif 

«ni-,  ai  FïTi  0-  ï»*  inar  -r  ik  a»^  >»iltci^  t^  «Kl 
2  in  *^r  avftmrf»!'  #^  mtr  MMttt.  ^  41^  ii4^ 

tim/È-  nus  i^fiiLiit>  «^  tu?:.  »  «M^  fft*^  ik  Éhim  ^^^  ^^ 


MimL  Bor 


n 


AVERTISSEMENT 


y»  iionim  qui  mîna  louta  une  famillo;  lors^fue  ivec  tant  de  grau- 

»  deur  d'âme j  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu  on  vous  avait  conOé  et 
n  qutî  si  gt^ncreusemeiit  on  vous  vil  prèle r  voire  témùignago  a 
^1  faïrt*  pendre  ces  deu.\  personnes  qui  ne  Ta  valent  pa&  mérilé.  » 
LiseUP  et  Crispin  na  sont  pas  plus  vicieux  que  Sbrigani  et  Nérine. 
ïli^gniird  a  faildViilleQrs  tout  ce  qu'il  a  pri  pour  rendre  ces  deux 
[lersonnages  odieux  ;  il  voulait  qu'ils  fussent  plaisants^  mais  il 
n'a  pas  voulu  qu'ils  pussent  intéresser*  Lisette»  gouvernante*  du 
vieil K  Géronie,  est  une  tille  de  mœurs  suspectes*  Crispiii  n'ignore 
pas  qu'elle  a  vécu  scandaleusement  avec  son  maître.  Voici  l'aveu 
qu'il  en  fait;  il  dît  à  Eraste,  acte  ÏV,  scène  vu  ; 


Elle  est  un  peu  de  lu  famille. 
Votre  oQcle,  si  ron  croit  le  lardon  scandaleux, 
FTa  pas  élé  toujours  impoteui  et  goulteui  : 
Et  j'ai  ûà  lui  laisser  un  peu  de  f^abs^istance 
Poar  l'acquit  de  son  âme  et  de  ma  conscience. 

Quant  à  Crispin,  qui  est  sur  le  point  d'épouser  Liselia,  malgré 
la  connais^nce  qu'il  a  de  sa  mauvaise  conduite,  c'est  un  homme 
vil»  sans  délicatesse,  et  qui  compte  \youT  rien  les  mmnrs  el  la  pro- 
bité. 

Bien  loin  de  savoir  mauvais  gré  à  Regnard  d'avoir  ainsi  carac^ 
térisé  ces  deux  fourbes,  nous  croyons  qu'il  \  a  de  Tart  d  avoir 
rassemblé  sur  ces  deu\  personnages  tout  ce  qui  pouvait  les  rendn) 
méprisables;  c'est  le  seul  moyen  qui  puisse  excuser  ramusement 
qtie  donnent  leurs  friponneries,  et  qui  pui'ïse  empêcher  que  leur 
exemple  tie  sédutsi*. 

On  ne  doit  jamais  se  permettre,  dans  un  drame,  de  faire  faire 
ti  un  personnage  vertueux  et  intéressant  une  action  honteuse  ^i 
dé  meute  ses  princi(>es,  et  affiiibliss*^^  T  intérêt  qu'il  avait  commencé 
d'inspirer.  On  n  a  pu  souffrir  dans  un  drame  moderne  l'image 
d'un  fils  votant  son  père;  tandis  que.  dans  lacomérjie  de  fÀ^fom^ 
Cléante  traverse  le  thé^Ure,  suivi  de  son  valet  qui  cnipoHe  le  trésor 
de  son  père  Ilarpgon.  Ces  deux  actions,  qui  sont  exactement  les 
mêmeSt  ont  néanmoins  prmluit  d<*s  elfels  bien  diflérenis.  Iji  der- 
nièn»  fait  rire  aux  déjjens  du  vieil  a\are  qui  TBçmi  ta  juste  puni- 
lion  de  sa  i^nlide  avarice,  cl  Tautre  a  généralement  révolté. 

Kn  voila  assi*f.  [Hiur  justilier  Begnard,  ef  |Niur  répondre  à  b 
crîiique  d<*s  ;iuieurs  ilu  tliéâire  français.  Lisette,  disi'ni-i h,  e^iuue 
soulirette  d*assez  mouvais  exemple:  ils  lui  passent  les  l)Ouillom 
di*   l*iHiclie  el   (Mj^lérienr^  qu'elle  pa^ntl  s«in  de  donner  â  Gé* 
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roDte,  mais  il  leur  semble  qu'une  honnête  fille  n'aurait  pas  dû 
ajouter  : 

De  ma  main  il  les  trouve  meilleurs. 
Aussi,  sans  me  targuer  d'une  vaine  science, 
J'entends  ce  métier-là  mieux  que  fille  de  France. 

Une  fille  honnête  sans  doute  ne  se  serait  pas  permis  un  pareil 
propos.  Mais  Lisette  n'est  pas  et  ne  devait  pas  être  une  personne 
honnête  :  amante  et  complice  de  Crispin,  elle  devait  être  peinte 
des  mêmes  couleurs. 

Par  une  suite  de  leur  premier  raisonnement,  les  mêmes  au- 
teurs trouvent  mauvais  que  Crispin  soit  instruit  du  lardon  scan- 
daleux qui  attaque  la  réputation  de  la  soubrette  qu'il  est  sur  le 
point  d'épouser.  C'est,  disent-ils,  le  propre  d'un  homme  dépourvu 
de  délicatesse. 

Nous  répétons  encore  que  le  poète  aurait  manqué  son  but,  s'il 
eût  rendu  Crispin  susceptible  de  quelque  espèce  d'honneur  que  ce 
soit  Aussi,  non  content  de  lui  faire  épouser  de  sang-froid  une 
coquette,  il  le  peint  encore  comme  un  homme  accoutumé  à  sup- 
porter de  pareils  affronts,  et  qui  les  compte  même  pour  si  peu, 
qu'il  se  permet  d'en  railler.  Voici  comment  il  parle  de  sa  première 
femme;  et  ce  qui  met  le  comble  à  son  effronterie,  c'est  à  Lisette, 
qa'il  doit  épouser,  qu'il  tient  ce  discours  : 

Ma  première  femme  était  assez  gentille; 
Une  Bretonne  vive,  et  coquette  surtout, 
Qn'Éraste,  que  je  sers,  trouvait  fort  de  son  goût. 
Je  crois,  comme  toujours  il  fut  aimé  des  dames, 
Que  nous  pourrions  bien  être  alliés  par  les  femmes  ; 
Et  de  monsieur  Géronte  il  s'en  faudrait  bien  peu 
Que  par  là  je  ne  fusse  un  arrière-neveu. 

Un  troisième  personnage,  sur  lequel  s'exerce  le  critique  de 
l'anonyme,  est  l'apothicaire  Clislorel.  «  Le  dernier  de  tous  les 
D  personnages,  dit-il,  ou  du  moins  celui  que  je  mets  le  dernier, 
y>  parce  qu'il  est  le  plus  inutile,...  est  un  M.  Clistorel,  dont  le 
»  nom  seul  vous  fera  aisément  deviner  la  profession.  C'est  un 
»  apothicaire,  révérence  parler,  mais  un  apothicaire  renforcé,  qui 
Il  est  tout  à  la  fois  et  l'apothicaire  et  le  médecin  et  le  chirurgien 
T>  du  vieillard.  Quoiqu'il  renferme  en  lui  seul  tous  ces  trois  degrés 
»  de  la  Faculté,  il  n'en  est  pas  pour  cela  d'un  plus  grand  volume, 
)»  et  on  en  fait  un  petit  homme  contrefait,  à  peu  près  de  la  taille 
»  et  de  la  figure  du  diable  boiteux  :  je  ne  sais  pourquoi  ;  car  je  ne 
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n  vois  [Jâ^  ({uo  les  apQttncâirt35  soient  f^its  autrement  quo  \m 
3»  autres  hommes  :  mai^  il  ne  faut  pas  chicaner  là-dessus.  Comme 
»  c'est  une  espèce  de  fiersonne  i^pisodique,  et  qui  sert  si  peu  à  h 
»  pièce,  quo  quaad  éh  n'y  serait  pas  elle  n'eu  serai l  pas  moins 
1»  eomplèle^  ou  a  pu^^n  patte  qualitii,  le  bâtir  compie  on  a  voulu. 
»  On  prétend  qu*îî  fani  de  ces  sortes  d'objets  au  parterre*.*  Pour 
»>  vous  dire  vrai,  j'aupit»  mauvaise  idée  de  60ii  goût»  si  un  nom 
^  tiré  de  la  seringue,  e|  «utroâ  gontîllesses  de  cette  natUTit»  lui 
3»  faistûent  grand  plaisir  â  entendre*  Molière  a  mis  en  jeu  les  iipo- 
n  ttiicaires,  mais  il  Ta  fait  a  propos^  et  par  la  il  a  plu,  C  est  une 
là  chose  à  quoi  ceux  qui  truvai  lient  pour  la  thoâtie  lia  font  pas 
Ht  assi'ï  d'attention  :  parce  qu'un  médecin,  un  apothicaire,  ont 
»  réussi  sur  le  tbéâtre,  ils  eroietit  qu'il  n'y  a  qua  y  mettre  dei 
D  médecins  et  des  apothicaires  ;  et  ils  ne  songent  pas  que  ces  peiy 
s>  sonnages  ont  réussi,  non  pas  parce  que  c'étaient  des  tuédoeiAt 
la  et  des  apothicaires,  mais  parce  que  ces  médecins  et  apothicaires 
n  étaient  dans  leur  place  et  parlaient  à  propos,  )» 

\'oila  uïie  sortie  bien  longue  contre  une  cari  nature  épUodiqtia 
que  le  poète  a  insérée  datis  sa  piéc^»  sans  autre  dessein  que  celui 
de  faire  rire,  dessein  qui  lui  a  parfaitement  réussi*  On  ne  peut 
diseonvenir  quf.'  ee  porsonnage  soit  inutile;  on  avoue  av©e  let 
critiques  i[ue  son  rélo  a  beaucoup  de  resseniblanee  avec  celui  dt 
Purgon  dans  le  Maladie  umtjUmr&;  mm  il  n'i^st  nullement  vtiî 
que  ee  personnage  soit  déplacé  ei  qu'il  fasse  tort  a  la  piéco. 

La  petitesse  de  sa  taille  n'est  pas  aussi  indifférente  qu'on  m 
l'ituagine;  elle  donne  a  s^t  mutinerie,  a  sa  colère^  à  son  orgueil,  un 
camctére  de  ridicule  original  et  des  plus  plaisants  :  c'est  le  Ha- 
gotin  du  Ikmmu  wmiqu€j  ijui  vaudrait  beaucoup  moins  s'il  était 
d*une  taille  et  d'une  structure  ordinaires*  Quant  k  son  nom,  il  est 
tiré  de  sa  profession,  ainsi  que  œu%  des  Purgon  et  des  Diufoi rus- 
Non  que  nous  approuvions  Tusage  où  sont  les  comédiens  de 
jouer  ce  r61e  en  ma  reliant  sur  les  genoux,  ou  de  le  faire  jouer  par 
un  enfant  :  c^?s  charges  trop  oulrtH?s  ne  ^oni  digm's  que  dc^s  iré-  _ 
ti'^uix  lies  foires;  la  vrai.^^eniblance  et  le  bon  goût  en  sont  égaler I 
nient  cl]ot|uéâ. 

Mous  n'entendons  pas  ce  que  l'anonyme  veut  dire  en  repr<jclian( 
à  et*  {Hfrsonnagé  de  n'être  point  placé  à  propos.  S'il  entend  qu'i( 
est  purement  épisodiquo  et  que  la  pièce  pouvait  sa  passer  de  s^ 
présence,  noua  sommes  de  son  avis.  S'il  prétend  que  c'est  uii 
[ïcrsonnagc  iléplacé,  dont  rien  ne  molive  Tapparition  et  quichoqtH? 
la  vraisemblance^  nous  croyons  qu'il  se  trompe* 
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CJistorel  est  le  médedn  et  Tapotbicaire  de  Géroute;  en  ces  qua- 
lités il  lui  rend  ses  soins.  Il  apprend  que  ce  vieux  goutteux  songe 
à  se  marier,  et  qu'il  a  pris  ce  parti  sans  le  consulter  :  la  bile  du 
petit  Escolape  s'échauffe  ;  il  court  chez  son  malade  le  quereller 
comme  U  convient,  et  le  punir  de  sa  folie  en  lui  annonçant  qu'il 
rabandonne.  Cette  scônc,  calquée  peut-ôtre  sur  celle  de  Purgon 
da  Malade  imaginaire^  n'est  ni  (dus  déplacée,  ni  plus  dénuée  de 
vraisemblance  que  son  modèle. 

Les  deux  scènes  épisodiques,  dans  lesquelles  Crispin  prend  les 
■oms  et  les  ajustements  du  neveu  Normand  et  de  la  nièce  du 
Maine,  pour  indisposer  le  vieillard  contre  ces  deux  parents,  et 
Fempécher  de  leur  laisser  a  chacun  une  somme  de  vingt  mille 
livres»  sont,  comme  l'observe  l'anonyme,  imitées  des  anciennes 
scènes  italiennes.  On  doit  convenir  avec  les  critiques  que  cette 
nse  est  d'une  ipv^ntion  ancienne,  et  que  c'est  un  stratagème  usé 
an  tbéfttre.  Mais  si  R^ard  n'a  pas  le  faible  mérite  d'avoir  ima- 
giné ces  scènes,  il  a  celui  de  les  avoir  supérieurement  traitées, 
d'y  avoir  répandu  ce  comique,  cette  gaieté,  qui  lui  étaient 
popiest  et  qui  en  ont  fait  tout  le  succès. 

Le  succès  de  ces  sortes  de  scènes,  dont  l'effet  est  toujours  sûr 
an  théâtre,  dépend  absolument  de  la  manière  dont  elles  sont 
miles  en  œuvre.  C'est  ainsi  que,  postérieurement  à  Regpard,  Le 
Sage  a  su  plaire  dans  Crûpin,  rival  de  son  maître^  en  employant 
mie  scène  imitée  d'un  ancien  canevas  italien,  mais  à  laquelle  il  a 
sa  donner  tout  le  charme  de  la  nouveauté. 

On  a  prétendu  que  le  sujet  du  Légataire  universel  était  tiré 
d'un  fait  arrivé  du  temps  de  Rcgnard.  Nous  n'avons  pas  de  cou- 
oaissanciB  de  ce  fait.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'auteur  on  a  tiré  le  plus 
grand  parti,  et  en  a  composé  une  pièce  qui  mérite  une  place  dis- 
tinguée dans  notre  théâtre. 

L*autcur  de  la  lettre  critique  dont  nous  avons  cité  plusieurs 
traits  a  prétendu  que  le  jeu  dos  acteurs  avait  beaucoup  contribué 
au  succès  de  la  pièce,  et  qu'elle  perdrait  à  la  lecture.  Sa  prédic- 
tion ne  s'est  pas  vérifiée;  et  c'est  à  ce  critique  que  Falaprat  adressa 
le  rondeau  suivant  : 

RONDEAU 
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11  est  aisé  de  dire  avec  hauteur 

Fi  d'ane  pièce,  en  faisant  le  docteur 

Qui,  pour  arrêt,  nous  donne  sa  grimace. 


AVERTISSEMENT 

Contre  Ht^^n^rd  la  ;jrreiioiisttË  crûas^if!  i  ; 
tu  ei^t^il  moiniï  i-tu  ^'oùt  du  spectateur? 
iTe  to  sautititis,  al  ue  suis  point  flatteur, 
Ue  noire  ^ne  il  ânlt  Ta  ri  enchanteur, 
Il  3f  tait  rire,  il  badine  avec  gràce^ 
11  e^l  aîse, 

Snuîi  le  secours  des^  cherines  de  l'acteur, 
Le  Légataire  aura  cUez  le  lecteui* 
Le  même  sort*  Malgré  loi,  vile  race. 
Bas  envieux,  chose  rare  au  ramasse. 
Outre  qu'eu  tout  Hcgnard  est  bon  auteur, 
Il  est  aisé. 
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On  sait  {|u' un  fait  véritable  a  dotnié  l'idée  de  la  pièce  du  Lê^it* 
taire.  La  scétie  du  testainent  fut  en  effel  jouée  longtemps  avant  que 
Regnard  imu^iniU  d*en  faire  une  comédie  :  mai»  ce  que  tout  le 
monde  ne  Sîiit  pas,  c'est  que  ce  fun?nt  les  |ésuites  de  Rame  qui 
rcxécutérout*  Celle  anecdote  est  assez  curieuse  pour  que  nous 
nous  einijresiiions  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Les 
détails  que  nous  publions  sont  extraits  des  nolct>  qui  suivent  lu 
tragédie  des  Jatuinabos.  L'auteur  assure  qu'ils  a  ont  jamais  été  im- 
primés, et  croit  pouvoir  eu  garantir  raulhenliciié.  Voiet  celte 
unecdote  : 


EXTRAIT    UES    NOTES 

QUI    $tTf?ST4T    LÀ    THAGÂDIE    DBS    JAMMABOS. 


.Vji  tût  ne -François  Guuthiot ,  seigneur  d'Ancier ,  êUiil  d*uue 
famille  noble  de  Fraitçlie^Comté  ,  et  y  possédait  de  grands  bientv. 
Riche»  6l  vieux  garçon,  c'était  un  titre  pour  mériter  railenliori  des 
jésuites  :  aussi  cetix  de  la  ville  de  Besane^n,  où  il   faisait  :<ia 

'  Croasser  ei prime  h  cri  du  corbeau  ;  el  cùOittr^  eetui  de  la  grc* 
nouille.  Il  faudrait  donc  ici  la  grenouille  Ci^ûste»  On  iroo^e  la  itiènti^ 
faate  dans  (e^  Folies  amouretksejt  acte  IL  scène  vii, 

^  Ce  second  avertbï^ement  ^e  trouve  en  tèle  du  Ltgalmref  dans  Vé* 
ditîon  MéréoLjpf;  imprimée  en  liOl. 
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demeure,  n'oublièrent  rien  pour  gagner  son  amitié  et  sa  succes- 
sion. Ils  écrivirent  à  leurs  confrères  de  Rome,  quand  M.  d'Ancier 
y  alla,  en  1626,  et  ils  recommandèrent  beaucoup  cet  intéressant 
voyageur,  en  les  informant  des  vues  qu'ils  avaient  sur  lui.  Notre 
Fnmc-Comtois  en  reçut  donc  le  plus  grand  accueil.  Il  tombn 
malade,  et  ne  put  alors  refuser  à  leurs  instances  d'aller  prendre 
un  logement  chez  eux,  c'est-à-dire  dans  la  maison  du  Grand-Jé- 
SOS,  habitée  par  le  général  même  de  la  société.  Cependant  la  ma- 
ladie empira;  M.  d'Ancier  mourut;  et,  ce  qui  était  le  plus  fâcheux 
pour  ses  hôtes,  il  mourut  ab  intestat. 

Grande  désolation  parmi  les  compagnons  de  Jésus.  Heureuse- 
■ent  pour  eux,  ils  avaient  alors  un  frère  qui  était  resté  longtemps 
i  leur  maison  de  Besançon.  Ce  modèle  des  Crispins,  voyant  la 
doofeor  générale,  entreprend  de  la  calmer.  Son  esprit  inventif  lui 
fut  apercevoir  du  remède  à  un  malheur  qui  n'en  parait  pas  sus- 
ceptible ;  et  le  digne  serviteur  apprend  à  ses  maîtres  qu'il  connaît 
CD  Fnndhe-Comté  un  paysan  dont  la  voix  ressemble  tellement  â 
edie  da  défunt,  que  tout  le  monde  s'y  trompait.  A  ce  coup  de 
limière  Fespérance  des  pères  se  ranime  :  ils  conviennent  de 
cacher  h  mort  de  l'ingrat  qui  est  parti  sans  payer  son  {^te,  et  de 
lue  veaîr  lliCNnme  que  la  Providence  a  mis  en  état  de  les  servir 
las  eeOe  importante  occasion. 

Célûliin  Donmé  Denis  Euvrard,  fermier  d'une  grange  tpparte- 
MBle  à  IL  d'Ancier  lui-même,  et  située  au  village  de  Ifamtfer- 
màf  fiés  de  Besancon.  Mais  comment  le  àéiennîner  i  eotre- 
fnmin  ce  voyage?  Le  frère  jésuite  avait  donné  l'idée  do  projet  ; 
en  le  ékaige  de  l'exécution.  Le  voilà  parti  pour  la  FraBdb^-Comté. 
fl  arrive,  H  va  trouver  Denis  Euvrard.  11  ne  l'aborde  qu'en  seerr^l, 
H  tommtmee  par  le  faire  jurer  de  ne  rien  révéler,  même  â  sa 
feame,  de  ee  qu'il  loi  vient  apprendre.  Alon  il  loi  dit  qoe 
I.  fàmâer  est  malade  à  Rome,  et  veut  bire  son  ustameot  ;  mais 
^ajfiBl  asporavantdes  choses  essentielles  â  lui  commmiqoer,  il 
rcofoie  ckercher,  et  prooiei  de  le  récompenser  gimkememtni, 
U  iimiii  me  habnce  pos  :  sans  parler  de  son  voyage  à  penoDoe, 
isemelea  nwie  avec  le  frère,  etloosdeox  se  ffmitnî  iRome 
tmhmmmmimGrmi'Iém. 

BiifBeDwsEoniffd  y  eit  entré,  den  jéioilei  vieoneot  â  la 
Meatoe  :  m  Ah!  mon  poovre  mêê  !  hn  fiflêawik  avec  rair  et  le 
»  m  ie  la  doolear,  vo»  arrivez  trop  tard  :  IL  d'Aacier  cit  1 
^  €mmmt  ffmit  fBÊ%t  pov  Moset  poor  vois.  Soo  J 

*  VHB  Wm  vW§  WHBB*  SI  |C>aH|D&    OT?  SMHRaiSHaa  ei  WK!  KBV»   Wz 
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)i  resic  de  ses  biens  à  nos  pt«res  de  lîesaiiœii  :  iiiÉiisil  ny  fiiui  ^li^ 
)ï  songer.  )»  Alors  ïk  lu  conduiâeiit  dans  uucybaiûbre,  on  l'y 
laisse  se  imposer;  el  il  demeure  seul,  ^buudonoé  i  ses  irislai 
réflexions. 

Lu  lendemain»  un  des  mêmes  pér&s  qui  Favaiont  entretenu  k 
veille  revient  le  vair,  el  la  oonversalion  retomlie  sur  le  méine 
^ujet  n  JVIon  elier  Euvrsrd^  u  luî  dit  le  jésuite»  a  î]  me  vient  une 
»  idée.  C'était  llnlenUon  de  M.  d'Aucier  de  faire  son  ujstauienl  : 
n  il  voulait  vous  donner  sa  grange  de  SUonlferrandi  et  nous  lai$- 
^r  le  surplus  de  ee  ijn'il  posi^édait.  Vous  avouerez  qu*il  était 
uiaUre  de  ses  biens  ;  il  pouvait  en  djâpoàer  eoiume  il  le  jugeai it 
convenable  :  ainsi  Ton  peut  regarder  ces  biens  comme  douj 
étant  déjà  donnés  devant  Dieu.  Il  ne  nianqne  donc  que  la  for- 
malité du  tesUinient;  mais  cnsi  uu  pêtiL  dérnul  de  loriuo  quHI 
est  possible  de  réparer.  Je  me  suis  aperçu  que  vous  avcis  la 
voix  eutiéremeni  semblable  à  celle  de  M,  d'Ancier  :  vous  pcuir- 
rie£  fadlement  le  repré^nier  dans  un  lit,  et  dlctaf  im  ImUÊ- 
tnent  conforme  à  ses  intentions.  Surtout  vous  iiVublieroa  pis 
de  vous  donner  la  grange  de  Montferrand.  » 
Le  bon  fermier  it  rendit  sans  peine  à  Tavis  du  casuiste.  La 
père  jésuite»  que  le  frère  avuit  parfaitement  instruit  des  biens  du 
1 1  uf  u  ni,  I  i  t  f  a  i  re  à  De  n  i  s  K  u  vranl  p  I  u  sie  u  rs  répé  ti  ti  oas  d  u  rôl  e  q  u  '  il 
devait  jouer*  Enfin,  lor^ue  celui-ci  parut  assesL  exereé»  il  fut  mis 
ditns  un  lit  ;  on  manda  le  notaire;  et  deux  bomme^»  distingues  de 
la  Franebe-Comte,  Tutt  conseiller  au  parlement^  l'autre  chanoine 
de  la  uiéiro()ole,  ijui  se  tfcnivaiiUii  alors  à  Rome,  furent  ïuvjtéa  du 
la  {Nirt  de  M.  d'Ancier  à  venir  assister  à  son  teëUmienU  U  faut 
obst^rver  que»  depuis  quelque  temp&j  ces  deux  pi^rsonnes  s  étaient 
ï»ouvent  présentées  pour  voir  M.  d'Aneier,  et  qu'on  leur  avait  tou- 
jours répondu  qu'il  n'était  pas  en  élat  de  les  recevoir. 

Quand  le  notaire  et  tous  les  témoins  fua^nt  arrivés,  le  soi  élisant 
moribond,  bien  enfoncé  dans  le  lit,  son  bonnet  sur  les  yeux^  le 
vj^ige  tourné  contre  le  mur,  et  st.'S  rideaux  a  ]ieine  entr*ouverts, 
dit  quelques  mot^  a  ms  deux  compatriotes  ;  puis  on  s'occupa  àe 
Tac  te  pour  lequel  on  eUut  assemblé. 

Ajiré^  le  préambule  ordinaire,  lo  testateur  révoque  tout  testar 
ment  qu'il  pourrait  avoir  fait  précède  m  mon  i,  et  tout  autre  qu'il 
(jourrait  faire  par  la  suite,  a  njotns  qu'il  ne  commence  [tar  m% 
BMê  :  ÀTé^  Mar^kf  §r^aiàâ  plena.  Il  élit  sa  sépulture  dan^  ïéf^Use 
im  lévérends  yè^m  jésuites  do  Home,  sous  le  bon  plaidr  tA  vou- 
loir du  révérend  père  général*  Il  donne  et  lègue  une  soni^ae  de 
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dnquanto  francs  à  cbiicune  des  pauvres  communautés  irligieusôs 
de  Befiaoeon,  et  une  aulm  somme  aus^i  très-modique^  avec  un 
tableau f  a  Tun  de  ses  parents. 

m  Itmn^  continuo-t-il,  je  donne  et  lègue  à  Denis  Euvrard^  mon 
»  fermier,  ma  grange  de  Montferrond  et  toutes  ses  dépendiiua^s.  » 
-»  A  1^  derniers  mots,  le  jésuite,  (jul  éUiii  assis  auprès  du  lil» 
parut  fort  étonné.  Liicleur  ajoutait  à  9cu  rôle,  et  ce  n'est  point 
qu  on  Tavait  fait  répéter*  L'enfant  d'Ignaee  observa  donc  au 
Iteur  que  ces  défundances  étaient  considérables,  puisqu'elles 
com prenaient  vn  vmuUnt  un  iwh'i  htm^  H  des  œm  :  mais  rbomme 
qui  était  dans  le  lit  ne  voulut  en  rien  rabattre»  et  soutint  qu'il 
avait  les  plus  grandes  obligations  à  ce  fermier. 

II  item^  je  donne  et  lègue  audit  Denis  Euvrord  ma  vigne  située 
}*  a  la  cdte  dos  Maçons,  et  de  la  coDU.maoce  de  quatre-vingts  ou- 
1  iréeâ.  Ml  <-*  Nouvelle  observation  de  la  part  du  révérend  père  ; 
même  réponse  de  la  part  du  testateur* 

«i  /fer/i,  ju  donne  et  lègue  audit  Denis  Euvrard  mille  éeus  à 
a  choisir  dam  mes  meilleures  constitutions  de  renie,  et  tout  ce 
a  qu'il  peut  me  redevuir  de  termes  arriérés  pour  son  bail  de  lu 
a  grange  de  Montferrand,  r» 

Ici  le  j^uite,  outré  de  dépit,  voulut  encore  faire  des  râmoiv- 
traooes;  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps,  et  la  parole  lui  fut  coupée 
par  le  malade. 

II  HttUf  jô  donne  et  lègue  une  somme  de  cioq  centâ  francs  a 
a  1  enfant  de  la  niéee  dudit  Denis  Euvrard  :  sans  doute  que  cet 
»  enfant  est  de  mes  oeuvres,  i» 

Le  révérend  père  était  resté  sans  voix  ;  mais  îlétoullait  de  colère. 
Eotiîi  le  Uistateur  déclara  que,  a  t|uantau  surplus  de  ses  bieos,  il 
»  nommait,  instituait  ses  liéri tiers  seuls  et  universels  pour  le  tout 
3>  les  pères  jésuites  de  la  maison  de  Besancout  à  là  charge  par  eux 
i*  de  bâtir  leur  église  suivant  le  plan  projeté,  d'y  ériger  une  eha- 
a  pelle  sous  Tin  vocation  de  saint  Antoine  et  de  saint  Françoîs^ 
I  yie$  bons  patrons,  et  de  célébrer  dans  ladite  ehaiielle  une  messe 
a  quotidienne  pour  le  repos  de  son  âme.  >i 

Tel  est  ce  testa tne ut  singulier  qui  a  servi  de  modèle  à  celui  de 
Clîipinf  et  qui  n'est  certainement  pas  moins  plaisant.  Mais  M*  d'An- 
der  ne  lit  point  eomme  Gèronto;  il  ne  revint  pas.  Sa  mort  fut 
^mnontm^  lu  Jendumain  ;  on  publia  le  testament  à  roflicialité  do 
iManijon;  et  les  jésuites  furent  mis  en  possession  de  cet  béritage. 

Qiuâlqtieg  années  après ,  Denis  Euvrard  se  trouva  véritablement 
dana  félal  qu'il  avait  si  bien  joué  à  liotne,  Vo\ant  qu'il  toucbail  à 
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la  fin  de  sa  vie,  il  sentit  des  remords,  et  fit  ù  son  curé  l*avcu  de 
tout  ce  qui  ^'était  ji^!^.  Cûlui-ci,  qui  n^avaii  point  étudié  la  mo* 
nile  dans  les  câsuistes  de  k  société  de  Jésus,  représenta  au  mori- 
botid  rénormité  de  sou  crime.  Ce  pasteur  éclairé  lui  dit  que,  de- 
vant uu  notaire^  ai>sisté  du  ju^'e  du  lieu  et  de  plusieurs  témoins, 
il  fallait  déclarer  dans  le  plus  grand  détail  la  mauteuvre  à  laquelle 
il  s'était  prêté,  el  faire  en  même  temps  aux  héritiers  de  M,  d*An- 
cier  un  abandon,  non-seulement  des  biens  qu'il  s  était  donnés, 
mais  encore  de  tout  ce  qu'il  pos^^dait.  La  déclaration  et  l 'abandon 
furent  faits  dans  toutes  les  formes,  et  suivis  de  la  raort  do  Dunis 
Euvrard. 

Dès  que  les  béri tiers  naturels  de  M.  d'Âncier  eurent  eu  main 
des  pîêees  si  fortes,  ils  s*.^  pourvurent  contre  le  testatoeiU.  Ils  gj 
gnérent  d*:ibord  à  Besancon,  dans  le  premier  degré  de  juridiction.' 
On  en  appela  au  parlement  de  D<>le;  ils  gagnèrent  encore.  Vm 
dernière  ressource  restait  à  la  société,  et  le  procès  fut  porté  au 
cona'il  suprême  de  Bruxelles  (car  la  Franche-Comté,  soumise  à 
TEspagne,  dépendait  alors  du  gouvernement  de  Flandre).  Dans 
dernier  tribunal  le  crédit  el  les  intrigues  des  jésuites  prévalurent 
enlîn  :  les  deux  premier^  jugemcnt>  furent  cassés;  les  pères  furent 
maintenus  dans  ta  possession  des  biens  dont  ils  jouissaient,  et  Ton 
lit  encore  sur  le  fronïispicD  de  leur  église,  possédée  à  présent  par 
le  collège  de  llesaneoii  :  Ex  miini^ceniiâ  ikmuni  (TAficiet^ 

On  ne  peut  douter  que  Regnardp  qui  voyagea  beaucoup  dans  sa 
jeunesse,  n'ait  eu  connaissance  de  cette  anecdote.  Il  en  fut  vrïii* 
semblabtement  iustruii  à  Bruxelles^  où  il  alla  en  lOBI,  cV^t-à-* 
dire  dans  un  temps  où  Ton  devait  y  conserver  encore  la  niémoJro 
de  ce  singulier  procès»  puis*ju'il  avait  eu  pour  témoins  Ions  ceioc 
des  habitants  de  celte  ville  qui  se  trouvaient  alors  âgés  de  eiu-» 
quante  a  ^mixante  î%m^  Quand  le  po<'te  composa  dans  la  suite  su 
i-omédie  du  Lëgat.uab,  il  se  gartia  bieti  de  citer  la  source  qui  lui 
m  avait  fourni  Tidée;  c'était  Fépoquedo  la  plus  grande  puissiiuue 
des  jésuites  :  il  eut  donc  la  prudence  de  cacher  ce  que  sa  piéc« 
leur  devait,  et  ces  pères  eurent  la  modestie  de  ne  pas  le  réclamer» 

Il  pamt  eej[M[!ndant  que  Hegnard  no  s'attribua  point  la  gloire  il ft 
rinvention,  ou  du  moins  qu  elle  lui  fut  contestée.  C*est  ce  qui] 
semble  indiquer  «n  passage  <lu  Dictionnaire  portatif  des  théâtres.* 
«t  (In  prétend,  y*  y  est-il  dit  â  l'urtielc  du  Légataire*  (C  qu*un  bdt\ 
n  véritable  a  donné  Vidée  He  cotte  pièce*  »  Mais  ce  fait  n'étul 
guère  cxïnnu  que  dans  la  Franc  lie -Comtés  où  il  a  toujours  été  dûj 
notoriété  publique. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  VERS, 
Représentée,  pour  la  première  fois,  le  landi  9  janvier  1708. 

ACTEURS  : 


6ÉR0NTE,  oncle  d'Éraste. 
ÉRASTE,  amant  d'Isabelle. 
M>«  ARGANTE,  mère  d'Isabelle. 
ISARELLE»  fille  de  M>«  Argante. 
LISETTE,  senranle  de  Géronte. 


CRISPIN»  valet  d'Éraste. 
M.  CLiSTORËL,  apotbicaire. 
M.  SCRUPULE   ) 
M.  GASPARD 

UN    LAQUAIS. 


j  notaires. 


La  scène  est  à  Paris  chez  M.  Géronte. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  I. 

LISETTE,   CRISPIN. 

USETTE. 
Bonjour,  Crispin ,  bonjour. 

CRISPIN. 

Bonjour,  belle  Lisette. 
Mon  maître,  toujours  plein  du  soin  qui  Tinquiète  ^, 
M'envoie ,  a  ton  lever,  zélé  collatéral , 
Savoir  comment  son  oncle  a  passé  la  nuit, 

LISETTE. 

Mal. 

CRISPIN. 

Le  bonhomme,  chaîné  de  fluxions,  d'années, 

1  La  i'*  édiUon  est  de  1708. 

2  Ri|ire5sion  répéta  an  commencpinenl  de  la  wènc  ii. 
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Liitte  depuis  longtemps  contre  les  destinées, 

El  pare  de  la  mort  le  trait  fatal  en  vain  ; 

Il  û'évîteni  pas  r^elui  du  médecin. 

Il  garde  le  dernier  ;  et  ce  corps  cacochyme 

Est  à  son  art  fatal  dévoué  pour  victime 

Nous  prévoyons  dans  peu  qu'im  petit  ou  grand  deuil 

Étendra  de  son  long  Géronte  en  un  cercueD, 

Si  mon  maître  pouvait  être  fuit  légataire. 

Je  ferais  de  bou  cœur  les  frais  du  lumiuaire, 

LISETTE. 

Un  remède  par  moi  lui  vient  d'être  donné , 
Tel  que  Tapothicaire  en  avait  ordonné. 
J'ai  cru  que  ce  serait  le  dernier  de  sa  vie  ; 
Il  est  tombé  sur  moi  deux  fois  en  létiiargie. 

CRISPIN. 

De  ses  bouillons  de  bouche*  et  des  postérieurs. 
Tu  prends  soin? 

LISKTTE, 
De  ma  main  il  les  trouve  meilleurs  ; 
Aussi,  sans  me  larguer  d'une  vaîne  science, 
J'entends  ee  métier-là  mieux  que  fîlle  de  Kram^. 

CRISIMN, 
Peste,  le  beau  talent  !  Tu  le  fais  bien  payer. 
Je  crois,  de  tous  les  soins  qu'il  te  fait  employer. 

LISETTE, 
Il  ne  me  donne  rien;  mais  j'ai,  pour  récompense» 
Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence. 
Je  lui  dis,  a  son  nez,  des  mots  assez  piquants  : 
Voilà  tous  les  profils  que  j'ai  depuis  cinq  ans. 
C'est  le  plus  ladre  vert  qu'on  ait  vu  de  la  vie. 
Je  ne  puis  t  exprimer  où  va  sa  vilenie* 
Il  trouve  tous  les  jours ,  dans  son  fécond  cerveau , 
Quelque  trait  d'avarice  admirable  et  nouveau. 
11  a ,  pour  médenin,  pris  un  apothicaire 
Pas  plus  baut  que  ma  jambe,  et  de  taille  sommaire: 
Il  croit  qu'étant  petit,  il  lui  faut  moins  d'argent  ; 
£t  qu'attendu  sa  taille^  il  ne  paiera  pas  tant, 

S* il  est  court,  il  fera  de  in^^s-loagues  parties. 

LISETTE. 
Mais  dans  son  testament  sf*s  grâces  départies 


ACTE    I,    SCKNE   I.  lOS 

Doivent  me  racquitter  de  son  avare  humeur  : 
Ainsi  je  renouvelle  avec  soin  mon  ardeur.} 

CRISPIN. 

n  fait  son  testament? 

LISETTE. 

Dans  peu  de  temps,  j'espère 

Y  voir  coucher  mon  nom  en  riche  caractère. 

CRispm. 
C'est  très-bien  espérer  :  j'espère  bien  encor 

Y  voir  aussi  coucher  le  mien  en  lettres  d'or. 

LISETTE. 

Tout  beau,  l'ami,  tout  beau  I  L'on  dirait,  à  l'entendre, 

Qu'à  la  succession  tu  peux  aussi  prétendre. 

Déjà  ne  sont-ils  pas  assez  de  concurrents, 

Sans  t'aller  mettre  encore  au  rang  des  aspirants? 

Il  a  tant  d'héritiers,  le  bon  seigneur  Géronte, 

Il  en  a  tant  et  tant,  que  parfois  j'en  ai  honte  : 

Des  oncles,  des  neveux,  des  niè[^s,  des  cousins. 

Des  arrière-cousins  remués  de  germains; 

J*en  comptais  l'autre  jour,  en  lignes  paternelles. 

Cent  sept  mâles  vivants  :  juge  encor  des  femelles. 

CRISPIN. 

Oui  I  mais  mon  maître  aspire  à  la  plus  grosse  part  : 
J'en  pourrais  bien  aussi  tirer  ma  quote-part; 
Je  suis  un  peu  parent,  et  tiens  à  la  famille. 
LISETTE. 

Toi? 

CRISPIN. 
Ma  première  femme  était  assez  gentUle, 
Une  Bretonne  vive,  et  coquette  surtout, 
Qu'Éraste,  que  je  sers,  trouvait  fort  à  son  goût  : 
Je  crois ,  comme  toujours  il  fut  aimé  des  dames. 
Que  nous  pourrions  bien  être  alliés  par  les  femmes; 
Et  de  monsieur  Géronte  il  s'en  faudrait  bien  peu 
Que  par  là  je  ne  fusse  un  arrière-neveu. 

LISETTE. 
Oui-dà  ;  tu  peux  passer  pour  parent  de  campagne, 
Ou  pour  neveu,  suivant  la  mode  de  Bretagne. 

CRISPIN. 

Mais,  raillerie  à  part,  nous  avons  grand  besoin 
Qu'à  faire  un  testament  Géronte  prenne  soin. 
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Si  mou  maîlre,  primà^  n'est  nommé  légalairt;, 

Lp  reste  de  ses  jours  il  fera  maigre  chère* 

Secundo^  quoiqu'il  soit  diablement  amoureai, 

Madame  Argante,  avant  de  couronner  ses  feux. 

Et  de  le  marier  à  sa  fille  Isabelle, 

Veut  qu*un  bon  testament,  bien  sûr  et  bien  fidèle, 

Fasse  ledit  neveu  légataire  de  tout» 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  être  de  oolre  goûl, 

C*est  qu  Erasle  nous  fait  trois  cents  livres  de  rente  ^ 

Si  nous  réussissons  au  gré  de  son  attente  : 

Ce  don,  de  notre  hymen  formera  les  liens, 

Ainsi  tant  de  raisons  sont  autant  de  moyens 

Que  j'emploie  à  prouver  qu*il  est  très-uécessaire 

Que  le  susdit  neveu  soit  nommé  légataire  ; 

Et  je  conclus  enfin  qu  il  faut  conjointement 

Agir  pour  arriver  au  susdit  testament, 

LISETTE, 
Comment  diable  !  Crispin ,  tu  plaides  comme  un  ange  ! 

CRISPIN. 

Je  le  crois*  Mou  talent  te  paraît-i!  étrange? 
J'ai  brillé  dans  Tétude  avec  asseï  d'honneur. 
Et  Ton  m'a  vu  trois  ans  clerc  chez  un  procureur. 
Sa  femme  était  jolie  ;  et,  dans  quelques  affaires, 
Nous  jugions  à  hui^  clos  de  petits  commissaires . 

LISETTE* 
La  boutique  était  bonne.  Eh  !  pourquoi  la  quitter? 

cmspiN. 
L'époux  un  peu  jaloux  m'en  a  fait  déserter. 
Un  prmiureur  n'est  pas  un  homme  fort  traitâble  : 
Sur  sa  femme  il  m'a  fait  des  chicanes  de  diable. 
J'ai  bataillé,  ma  foi,  deux  ans  sans  en  sortir; 
Mais  je  fus  à  la  fin  contraint  de  déguerpir* 

SCÈNE    ÏI. 

ÉRASTK.   CRISPIN,   LISETTE, 


MÛi  ttOD  mattre  paratL 


CBisriN, 

lÎRASTE, 

Ah  !  (e  voil5  Lisette  ' 
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Guéris-moi»  si  tu  peux,  du  soin  qui  m*inquièle  * . 
Eh  bienJ  mon  oncle  est-il  en  état  d*6tre  vu? 

LISETTE. 

Âh  !  monsieur,  depuis  hier  il  est  encor  déchu  ; 
J'ai  cru  que  cette  nuit  serait  sa  nuit  dernière , 
Et  que  je  fermerais  pour  jamais  sa  paupière. 
Les  lettres  de  répit  qu'il  prend  contre  la  mort 
Ne  lui  serviront  guère,  ou  je  me  trompe  fort. 

ÉRASTE. 
Ah  ciel  !  que  dis-tu  là? 

CRISPIN. 
C'est  la  vérité  pure. 

ÉRASTE. 

Quel  que  soit  mon  espoir,  je  sens  que  la  nature 
Excite  dans  mon  cœur  de  tristes  sentiments. 

CRISPIN. 

Je  sentis  autrefois  les  mêmes  mouvements , 
Quand  ma  femme  passa  les  rives  du  Gocyte, 
Pour  aller  en  bateau  rendre  aux  défunts  visite. 
J'en  avais  dans  le  cœur  un  plaisir  plein  d'appas , 
Comme  tant  de  maris  l'auraient  en  pareil  cas  ; 
Cependant  la  nature,  excitant  la  tristesse, 
Faisait  quelque  conflit  avecque  l'allégresse , 
Qui,  par  certains  ressorts  et  mélanges  confus, 
Combattaient  tour  à  tour,  et  prenaient  le  dessus  ; 
En  sorte  que  l'espoir. . .  la  douleur  légitime. . . 
L'amour...  On  sent  cela  bien  mieux  qu'on  ne  l'exprime. 
Mais  ce  que  je  puis  dire,  en  vous  accusant  vrai. 
C'est  que,  tout  à  la  fois,  j'étais  et  triste  et  gai. 

ÉRASTE. 

Je  ressens  pour  mon  oncle  une  amitié  sincère  ; 
Je  donne  dans  son  sens  en  tout  pour  lui  complaire  ; 
Quoi  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse,  ayant  le  droit  ou  non, 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  a  toujours  raison. 

LISETTE. 

Il  faut  que  le  vieillard  soit  mal  dans  ses  affaires. 
Puisqu'il  m'a  commandé  d'aller  chez  deux  notaires. 

CRISPIN. 
Deux  notaires  !  hélas  I  Cela  me  fend  le  cœur. 

'  Ex|>re99ion  déjà  employée  an  connieiioeiiient  de  la  nckme  u 
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LISETTE» 

C*est  pour  instrumeDler  avecque  plus  d*hoiineur. 

ÉRASTE, 

Hé!  dis-moi,  mon  enfonl^  en  pleine  confidence, 
Puis-je>  saos  me  llaller,  former  quelque  espérance? 

LISETTE. 

Elle  est  Irôs-bien  fondée  ;  et,  depuis  quelques  jours, 

Avei'  madame  Arganle  il  tient  certains  discours 

Où  Ton  parle  tout  bas  de  legs,  de  mariage  : 

Je  n*ai  de  leur  dessein  rien  appris  davantage. 

Votre  maîtresse  est  mise  aussi  dans  Tentretien* 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  veut  vous  laisser  tout  son  bien, 

Et  vous  faire  épouser  Isabelle. 

ÉRASTE. 

Abl  Lisette, 
Que  tu  flattes  mes  sens  I  que  ma  joie  est  parfaite  ! 
Ce  n*est  point  TintértM  qui  m'anime  aujourd'hui  ! 
Un  dieu  beaucoup  plus  fort  et  plus  puissant  quo  liu, 
L'Amour»  parle  en  mon  cœur  :  la  cbarmanle  Isabelle 
Est  (le  tous  mes  désirs  une  cause  plus  belle , 
El  pour  le  testament  roe  fait  faire  des  vœux,., 

LISETTE. 

L'amour  et  Tintérôt  seront  contents  tous  deux. 

Serait-il  juste  aussi  qu'un  si  bel  héritage 

De  cent  co^héritiers  devint  le  sot  partage? 

Verrais-Je  d*un  œil  sec  déchirer  par  lambeaux, 

Par  tant  de  campagnards,  de  pieds-plats,  de  nigauds^ 

Une  succession  qui  doit,  par  parenthèse. 

Vous  rendre  un  jour  heureux,  et  nous  mettre  à  notre  aise? 

Car  vous  savez,  monsieur..* 

ÉBASTE. 

Va,  Iranquillise-lôi; 
Ce  que  j*ai  dît  est  dil  :  repose-toi  sur  moi* 

LISETTE. 

Si  votre  oncle  vous  fait  le  bien  qu*il  se  propose. 
Sans  trop  vanter  mes  soins,  j'en  suis  un  jjeu  la  cause  : 
Je  lui  dis  tous  les  jours  qu*il  n*a  point  de  neveux 
Plus  doux,  plus  complaisants,  ni  jilus  respectueux; 
Non  par  Tespoir  du  bien  que  vous  i^ouvez  attendre. 
Mais  par  un  naturel  et  délicat  et  tendre. 

Que  celle  (îlle-là  connaît  bien  votre  cosur  ! 
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Vous  ne  sauriez,  ma  foi»  trop  payer  son  ardeur. 
Je  dois,  dans  peu  de  temps,  contracter  avec  elle  : 
Regardez-la»  monsieur;  elle  est  et  jeune  et  belle  : 
N'allez  pas  en  user  comme  de  Tautre,  non! 

LISETTE. 

Monsieur  Géronte  vient,  il  faut  changer  de  ton. 
Je  n'ai  point  eu  le  temps  d'aller  chez  les  notaires. 
Toi,  qui  m'as  trop  longtemps  parlé  de  tes  affaires, 
Va  vite,  cours,  dis-leur  qu'ils  soient  prêts  au  besoin. 
L'un  s'appelle  Gaspard,  et  demeure  à  ce  coin  ; 
Et  l'autre  un  peu  plus  bas,  et  se  nomme  Scrupule. 

CRISPIN. 

Voilà  pour  un  notaire  un  nom  bien  ridicule. 

SCÈNE   III. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  un  laquais. 

GÉRONTE. 
Ah  !  bonjour,  mon  neveu. 

ÉRASTE. 

Je  suis ,  en  vérité , 
Charmé  de  vous  revoir  en  meilleure  santé. 
De  grâce,  asseyefc^vous. 

(Le  laqnais  apporte  nne  chaise.) 
Ote  donc  cette  chaise  ; 
Mon  oncle,  en  ce  fauteuil*  sera  plus  à  son  aise. 

(Le  laquais  ôte  \é  chaise,  apporte  un  faateuil,  et  sort») 

SCÈNE    IV. 
GÉRONTE,   ÉRASTE,   LISETTE. 

GÉRONTE. 
J'ai,  cette  nuit,  été  secoué  comme  il  faut, 
Et  je  viens  d*essuyer  un  dangereux  assaut  : 
Un  pareil,  à  coup  sûr,  emporterait  la  place. 

ÉRASTE. 

Vous  voilà  beaucoup  mieux;  et  le  ciel,  par  se  grâce, 
Pour  vos  jours  en  péril  nous  permet  d'espérer, 
n  faut  présentement  songer  à  réparer 
Les  désordres  qu'a  pu  causer  la  maladie, 
Vous  faire  désormais  un  régime  de  vie. 
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Prendre  de  tïOûs  boni  lions,  de  sûrs  coufortalitV, 
Neltoyer  i'estoniac  par  de  bons  purgatifs, 
Enfin  ne  tous  laisser  manquer  de  nulles  choses. 

GÉRONTE, 
Oui,  j'aimerais  assez  ce  que  tu  me  proposes; 
Mais  il  faul  tant  d'argent  pour  se  faire  soigner, 
Que,  puisqu'il  faut  mourir,  autant  vaut  Tépargner. 
Ces  porteurs  de  seringues  ont  pris  des  airs  si  rognes  î 
Ce  n'est  qu*au  poids  de  Tor  qu'on  achète  leurs  drogues. 
Qui  pourrait  s'en  passer  et  mourir  tout  d'un  coupj 
De  son  vivant,  sans  doute,  ^épargnerait  beaucoup. 

Ouï,  vousavex  ratsou  ;  c'est  une  tyrannie  : 
Mais  je  ferai  les  frais  de  votre  maladie. 
La  santé  dans  le  monde  étant  le  premier  bien, 
Ud  homme  de  bon  sens  n'y  doit  ménager  rien. 
De  Ym  maux  négUgés  vous  guérirez  sans  doute. 
Tâchons  à  réparer  vos  forces,  quoi  qu*il  coàte. 

GÉRONTE. 

C'est  tout  argent  perdu  dans  cette  occasion  : 

I^  maison  ne  vaut  i)as  la  réparation. 

Je  veux ,  mon  rher  neveu,  mettre  ordre  à  mes  affaires. 

As-tu  dit  qu*on  allAt  me  chercher  deux  notaires? 

LISETTE. 
Oui,  monsieur,  et  dans  peu  vous  les  verrez  ici. 

GÉRONTE. 

Et  dans  peu  vous  saurez  mes  sentiments  aussi  ; 
Je  veux»  en  bon  parent,  vous  les  faire  connaître. 

ÉRàSTE. 

Je  me  doute  à  peu  près  de  ce  que  ce  peut  fitre. 

GÉRONTE. 
J'ai  des  eollatéraux. . . 

LISETTE, 
Oui  vraiment,  et  beaucoup, 
GÉBONTE. 

Qui,  d'im  regard  avide  *  et  d'une  dent  de  loup, 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  dévorent  par  avam  e 
Une  succession  qui  fait  leur  espérance. 

ÉRASTE, 

Ne  me  confondez  pas,  mon  oncle,  s'il  vous  plaît, 
Avec  de  tels  parents. 
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GÉRONTfi. 
Je  sais  ce  qu'il  en  est. 
ÉRASTE. 

Votre  santé  me  touche  et  me  plait  davantage 
Que  tout  l'or  qui  pourrait  me  tomber  en  partage. 

GÉRONTE. 

J'en  suis  persuadé.  Je  voudrais  me  venger 
D'un  vain  tas  d'héritiers,  et  les  faire  enrager; 
Choisir  une  personne  honnête  et  qui  me  plaise, 
Pour  lui  laisser  mon  bien  et  la  mettre  à  son  aise. 

ÉRASTE. 

Vous  devez  là-dessus  suivre  votre  désir. 

LISETTE. 

Non,  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  plaisir 

Que  de  voir  d'héritiers  une  troupe  affligée. 

Le  maintien  interdit,  et  la  mine  allongée, 

Lire  un  long  testament  où,  pâles,  étonnés, 

On  leur  laisse  un  bonsoir  avec  un  pied  de  nez. 

Pour  voir  au  naturel  leur  tristesse  profonde. 

Je  reviendrais,  je  crois,  exprès  de  l'autre  monde. 

GÉRONTE. 

Quoique  déjà  je  sois  atteint  et  convaincu. 
Par  les  maux  que  je  sens,  d'avoir  longtemps  vécu; 
Quoiqu'un  sable  brûlant  cause  ma  néphrétique, 
Que  j'endure  les  maux  d'une  acre  sciatique , 
Qui,  malgré  le  bâton  que  je  porte  en  tout  lieu. 
Fait  souvent  qu'en  marchant  je  dissimule  un  peu. 
Je  suis  plus  vigoureux  que  l'on  ne  s'imagine , 
Et  je  vois  bien  des  gens  se  tromper  à  ma  mine. 

LISETTE. 

11  est  de  certains  jours  de  barbe,  où,  sur  ma  foi. 
Vous  ne  paraissez  pas  plus  malade  que  moi. 

GÉRONTE. 

Est-il  vrai? 

LISETTE. 

Dans  vos  yeux  un  certain  éclat  brille. 

GÉRONTE. 

J'ai  toujours  reconnu  du  bon  dans  cette  fille. 
Je  veux  pourtant  songer  à  mettre  ordre  à  mon  bien , 
Avant  qu'un  prompt  trépas  m'en  ôte  le  moyen. 
Tu  connais  et  tu  vois  parfois  madame  Argantc? 


» 
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ÉRAâTË, 
Oui  :  dans  ses  procédés  elle  est  loute  charmante, 

GÉRO.>TE. 

Et  sa  Qlle  Isabelle  p  euh  1  la  couuai&-tu? 

Fort. 
C'est  une  fille  sage^  et  qui  charme  d'abord* 
GÉRONTE, 

Tu  conviens  que  le  ciel  a  versé  dans  son  âme 
Les  qualités  qu'on  doit  chercher  en  une  femme? 

ÉRASTE. 

Je  ne  vois  point  d'objet  plus  digne  d'aucuns  vœux^ 
Ni  de  fille  plus  propre  a  rendre  un  homme  heureui. 

GÉRONTE. 
Je  m*on  vais  l'épouser* 

ËMSTE. 
Vous ,  mon  oncle? 

UÉilOJNTE. 

Moi-même. 

^HÀSTEi 
J'en  ai,  je  vous  Tavoue,  une  allégresse  extrême. 

LISKTTE, 

Miséricorde!  hélas t  ah  ciel!  aâsiâte:&-ooui>. 
De  quelle  malheureuse  allei-vous  être  époui? 

GÉao:^TE* 
D'Isabelle,  en  ce  jour;  et,  par  co  mariage, 
Je  lui  donne,  à  ma  mort,  tout  mon  bien  en  partage. 

Vouâ  ne  pouvez  mieux  faire,  et  j'en  sui^  très-content  ; 
Je  voudrais,  comme  vous,  en  pouvoir  faire  autant. 

LisErrE. 
Quoil  vous,  vieux  et  ca^é,  fiévreux,  épileptiquo; 
Paralytique,  étîque,  aslhmHtique,  bydropique, 
Vous  voulez  de  Thymen  allumer  le  flambeau. 
Et  ne  faim  qu'un  saut  de  la  noce  au  tombeau I 

(iÉRONTE, 
Je  sais  ce  qu'il  me  faut  :  apprenez,  je  vous  prie. 
Que  même  ma  santé  veut  que  je  me  marie. 
Je  prends  une  eompagnc,  et  du  qui  tous  les  juurs 
J{^  [lourn-ii,  ilans  mes  iiiau%,  Urcr  de  grands  secoUR». 
Que  me  sert-il  d'avoir  une  avide  cohorte 
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D'héritiers,  qui  toujours  veille  et  dort  à  ma  porte  ; 
De  gens  qui,  furetant  les  clefs  du  coffre-fort, 
Me  détendront  mon  lit  peut-être  avant  ma  mort? 
Une  femme,  au  contraire,  à  son  devoir  fidèle, 
Par  des  soins  conjugaux  me  marquera  son  zèle  ; 
Et  de  son  chaste  amour  recueillant  tout  le  fruit. 
Je  me  verrai  mourir  en  repos  et  sans  bruit. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle  parle  juste,  et  ne  saurait  mieux  faire 
Que  de  se  ménager  un  secours  nécessaire. 
Une  fraime  économe  et  pleine  de  raison. 
Prendra  seule  le  soin  de  tonte  la  maison. 
.     GÉRONTE ,  l'embnmnt. 

Ahl  le  joli  garçon  I  Aurais-je  dû  m'attendre 

Qu'il  eût  pris  cette  afiiaire  ainsi  qu'on  lui  voit  prendre? 

ÉRASTE. 

Votre  bien  seul  m'est  cher. 

6ÉR0NTE. 

Va,  tu  n'y  perdras  rien. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  te  ferai  du  bien, 
Et  tu  ne  seras  pas  frustré  de  ton  attente. 

SCÈNE    V. 

GÉRONTE^  ÉRASTE,  LISETTE,  un  laquais. 

GËRONTE. 
Mais  quelqu'un  vient  ici. 

UN  LAQUAIS. 

Monsieur,  madame  Argante 
Et  sa  fille  sont  là. 

ÉRASTE. 
Je  vais  les  amener. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VI. 

GÉRONTE,  LISETTE,  LE  LAQUAIS. 

GÉRONTE,  à  Lisette. 
Mou  chapeau,  ma  perruque. 

LISETTE. 

On  va  vous  les  donner. 
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GÉRONTE. 
Ne  va  pas  leur  parler,  je  te  prie , 
Ni  de  mon  lavement,  ni  de  ma  léthargie. 

LISETTE, 

Elles  ual  toutes  deux  bon  nez;  dans  un  moment 
Elles  le  scnlirontde  reste  assuréuienl, 

SCÈNE    VIL 
(iRGANTE,  ISABELLE,   GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISEnE, 

LE   LAQUAIS. 

Nous  avons,  ee  matin,  appris  de  vos  nouvelles, 
Qui  nous  ont  mis  pour  vous  en  des  peines  mortelles  : 
Vous  avez,  ce  dît-on,  très-mal  passé  la  nuit* 
GÉRONTE. 

Ce  sont  mes  héritiers  qui  font  courir  ce  bruit  ; 
Ils  me  voudraient  déjà  voir  dans  la  sépulture  : 
Je  ne  me  suis  jamais  mieux  porté,  je  vous  jure. 

ÉRASTE, 

Mon  oncle  a  le  visage,  ou  du  moins  peu  s'en  faut^ 
D'un  galant  de  trente  ans. 

LISETTE,  à  part. 

Oui,  qui  mourra  bientôt. 

GÉRONTE. 

ie  serais  bien  malade,  et  plus  qu'à  lagonie, 
Si  des  yetL\  aussi  beaux  ne  me  rendaient  la  \io. 

IH»«  ARGÂNTK. 

JMa  fille,  en  ce  moment,  vous  voyez  devant  vous 
Celui  que  je  vous  ai  destiné  pour  époux. 

GÉRONTE. 

Oui,  madame,  c'est  vous  (pour  le  moins  je  m'en  flatte) 

Qui  guérirez  mes  maux  mieux  qu'un  autre  Hippoerate. 

Vous  êtes  pour  mon  cœur  comme  un  julep  futur, 

Qui  doit  le  nettoyer  de  ce  qu  il  a  d*impur  : 

Mon  hymen  avec  vous  est  un  sûr  émétique; 

Et  je  vous  prends  fmfin  pour  mon  dernier  topique. 

ISABELLE. 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pour  quoi  vous  me  prenez  ; 
Mais  ce  choix  m'interdit,  et  vous  me  surprenez. 
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M»«  ARGANTE. 
Monsieur,  vous  épousant,  vous  fait  un  avantage 
Qui  doit  faire  oublier  et  ses  maux  et  son  âge; 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 

ISABELLE. 

Madame,  le  devoir  m'y  fera  consentir  ; 
Mais  peut-être,  monsieur,  par  cette  loi  sévère. 
Ne  trouvera-t-il  pas  en  moi  ce  qu'il  espère. 
Je  sais  ce  que  je  suis,  et  le  peu  que  je  vaux. 
Pour  être,  comme  il  dit,  un  remède  à  ses  maux; 
U  se  trompe  bien  fort,  s'il  prétend,  sur  ma  mine. 
Devoir  trouver  en  moi  toute  la  médecine  : 
Je  connais  bien  mes  yeux;  ils  ne  feront  jamais 
Une  si  belle  cure  et  de  si  grands  effets. 

ÉRASTE. 

Au  pouvoir  de  ces  yeux  je  rends  plus  de  justice. 

GÉRONTE. 
Au  feu  que  je  ressens  si  l'amour  est  propice, 
Avant  qu'il  soit  neuf  mois,  sans  trop  me  signaler. 
Tous  mes  collatéraux  auront  à  qui  parler  : 
Dans  le  monde  on  saura,  dans  peu,  de  mes  nouvelles. 

LISETTE,  i  part 
Ah  !  par  ma  foi,  je  crois  qu'il  en  fera  de  belles. 

(Haat.) 
Si  le  diable  vous  tente  et  vous  veut  marier. 
Qu'il  cherche  un  autre  objet  pour  vous  apparier. 
Je  m'en  rapporte  à  vous  :  madame  est  vive  et  belle  ; 
n  lui  faut  un  époux  qui  soit  aussi  vif  qu'elle, 
Bien  fait,  et  de  bon  air,  qui  n'ait  pas  vingt-cinq  ans; 
Vous,  vous  êtes  majeur,  et  depuis  très-longtemps. 
A  votre  âge,  doit-on  parler  de  mariages? 
Employez  le  notaire  à  de  meilleurs  usages  : 
C'est  un  bon  testament,  un  testament,  morbleu. 
Bien  fait,  bien  cimenté,  qui  doit  vous  tenir  lieu 
De  tendresse,  d'amour,  de  désir,  de  ménage. 
De  femme,  de  contrats,  d'enfants,  de  mariage. 
J'ai  parlé,  je  me  tais. 

GÉRONTE. 

Vraiment,  c'est  fort  bien  fait  : 
Qui  vous  a  donc  si  bien  affilé  le  caquet? 

LISETTE. 
La  raison. 

T.  n.  H 


114  LE    LÉ0ATAÏRE. 

GÉRiïMTE,  k  M^  Aidante  et  à  Isabelle. 
De  sses  airs  ne  soyez  poiol  blessécî*  : 
Elit)  iiic  dit  parfois  iibr<>naeEl  ses  peuséesi 
Jg  h  souffre  en  faveur  de  quelques  bous  talents. 

LISETTE, 

Je  nti  sais  ce  que  c'est  que  de  fliiUer  les  gen^. 

ÉliASTE, 

Vous  avez  très-grand  tort  de  parler  du  la  sorte; 
Je  voudrais  lue  porter  comme  monsieur  se  porte, 
il  veut  se  marier;  et  n'a-t-il  pfm  rflisou 
D'avoir  un  héritier,  s  il  peut,  de  sa  façont 
Quoi!  refusern-t-il  une  aimable  personne 
Que  son  heureux  destin  lui  réserve  et  lui  donn^f 
Ah  ï  le  ciel  m'est  témoin  si  je  voudrais  jamais 
De  sort  plus  glorieux  pour  combler  mes  souhaits! 

ISABELLE. 

Vous  me  conseUloE  donc  de  conclure  Taffaire? 

ÉRASTE. 

Je  crois  qu'en  vérité  tous  ne  sauriez  mieux  faire* 

ISABELLE. 

Vos  conseils  amourt^ux  et  vos  rares  iivis* 
Puisque  vous  le  voulez,  monsieur,  seront  suivis. 
M-  AHGACTE. 

Ma  fîllc  sait  toujours  obéir  quand  j'ordonne, 

ÉRASTE. 

Oui,  je  vous  soutiens,  moi,  qu'une  jeune  personne,^ 

Malgré  sa  l'épujL'uarjce  et  Torgueil  de  ses  sens. 

Doit  suivre  aveuglément  le  choix  de  ses  parents; 

Et  mon  oncle,  après  tout,  n'a  pas  un  si  grand  âge^ 

A  devoir  renoncer  encore  au  mariage  ; 

Et  soixante  et  huit  ans,  est-ce  un  51  grand  déclin. 

Pour... 

Géao:sTE. 
Je  ne  les  aurai  qu'à  la  Saint-Jean  procbaiii  *, 

LISETTE. 
Il  a  soulîert  le  choc  de  fleux  apoplexies, 
Q u i  ne  so ni,  par  bo n heur,  que  d eux  pa ralysits ; 
Et  tous  le«i  médecins  qui  connaissent  ses  maux 


*  l*ai  entendu  de^  cumédi«iis  dins  : 

J«  IM  |««  flurti  i^DV  fCMcIretli  procbtti 

L^  Siiif)t«J«Ali  S eml lierait  eiiger  proçhaim. 
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Ont  juré  Galien,  qu'à  son  retour  des  eaux, 

n  n'aurait  sûrement  ni  gouUe  sciatique, 

Ni  gravelle,  ni  point,  ni  toux,  ni  néphrétique. 

6ÉR0NTE. 
Ils  m'ont  même  assuré  que,  dans  fort  peu  de  temps. 
Je  pourrais  de  mon  chef  avoir  quelques  enfants. 

LISETTE. 

Je  ne  suis  médecin  non  plus  qu'apothicaire, 
Et  je  jurerais,  moi,  cependant  du  contraire. 

GÉRONTE.  bas,  à  LiseUe. 

Lisette,  le  remède  agit  à  certain  point... 

LISETTE. 

En  dussiez-YOus  crever,  ne  le  témoignez  point. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle,  qu'avez-vous?  vous  changez  de  visage. 

GÉRONTE. 

Mon  neveu,  je  n'y  puis  résister  davantage. 

Ah  !  ah! ...  madame,  il  faut  que  je  vous  dise  adieu; 

Certain  devoir  pressant  m'appelle  en  certain  lieu  *. 

M»«  AR6ANTE. 

De  peur  d'incommoder,  nous  vous  cédons  la  place. 

GÉROiNTE. 

Éraste,  conduis-les.  Excusez-moi,  de  grâce. 
Si  je  ne  puis  rester  plus  longtemps  avec  vous. 

(Il  s'en  va  avec  son  laqoais.) 

SCÈNE    VIIL 

M-  ARGANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE,  USETTE, 

LISETTE,  A  Isabelle. 
Madame,  vous  voyez  le  pouvoir  de  vos  coups  : 
Un  seul  de  vos  regards,  d'un  mouvement  facile. 
Agite  plus  d'humeurs,  détache  plus  de  bile. 
Opère  plus  en  lui,  dès  la  première  fois. 
Que  les  médicaments  qu'il  prend  depuis  six  mois. 
0  pouvoir  de  l'amour  ! 

M»«  ARGANTE. 

Adieu,  je  me  retire. 

ÉRASTE. 

Madame,  accordez-moi  l'honneur  de  vous  conduire. 

1  Dans  Tartuffe^  aete  IV,  scène  ii,  Molière  a  dit: 

C«rUun  devoir  pieux  me  demaudo  la-bapL 
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SCÈNE  IX  '. 

LISETTE,  seule. 

Moi,  je  vais  là-dedaûs  vaquer  à  mou  emploi; 
Le  bonhomme  m'alteod,  et  ne  fait  rieû  î^ds  moi. 
Pour  le  premier  début  d*uiie  no€C  coût  lue. 
Voilât  je  vous  Tavoue,  une  belle  entrevue  ! 

FtN  ou  PRSHIER  ÀCTl. 


ACTE    SECOND. 


SCENE    L 

M^'   AitGAiNTE,   ISABELLE,    ÉKASlt, 
Ar*  ARGANTE- 

C'est  trop  nous  retenir^  laisseï^nous  donc  partir, 

ÉRASTE* 

Je  ue  puis  vous  quîlter  ni  vous  laisser  sortir 
Que  vous  ne  me  flattiez  d'un  rayon  d  espéra  uee. 
M*«  AMGANÎK, 

Je  voudrais  vous  pouvoir  donner  la  préférence* 

KRASTE* 

Quoi  !  vous  aurex,  madame,  assez  de  cruauté 
Pour  conelurc  h  mes  yeux  cet  hymen  projeté. 
Après  m*avoir  promis  la  cbarmonte  Isabelle  ? 
Fourrai-je,  sans  mourir,  me  voir  î^paré  d'elle  î 

M»*  AttGAiME, 
Quand  je  vous  l^  promis,  vous  me  files  serment 

*  llitif  rédilion  oriiïîiiale  tic  ilÙH,  cet  acte  D'est  divisé  qu'en  citii| 
iolneï*  La  »cèae  m  tmil  par  ; 

(Voy*  p.  lit.]  La  icèD«  V  el  la  scèse  vi  n'en  faut  qu'une.  La  sciifte  V1 
m  cocBpoié  en  resie  et  r«ci«. 
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Que  votre  oncle,  en  faveur  de  cet  engagement, 
Vous  ferait  de  ses  biens  donation  entière. 
En  épousant  ma  fille,  il  offre  de  le  faire  : 
Ai-je  tort? 

ÉRASTE,  à  Isabelle. 
Vous,  madame,  y  consentiriez-vous? 

ISABELLE. 

Assurément,  monsieur,  il  sera  mon  époux. 
Et  ne  venez-vous  pas  de  me  dire  vous-même 
Qu'une  fille,  malgré  la  répugnance  extrême 
Qu'elle  trouvait  à  prendre  un  parti  présenté, 
Devait  de  ses  parents  suivre  la  volonté  ? 

ÉRASTE. 

El  ne  voyez-vous  pas  que,  par  cet  artifice, 
Pour  rompre  ses  projets,  Je  flattais  son  caprice  ? 
U  est  certains  esprits  qu'il  faut  prendre  de  biais, 
Et  que,  heurtant  de  front,  vous  ne  gagnez  jamais. 
Mon  oncle  est  ainsi  fait. 

(A  madame  Argante.) 
L'intérêt  peut-il  faire 
Que  vous  sacrifiiez  une  fille  si  chère  ? 
M»«  ARGANTE. 
Mais  le  bien  qu'il  lui  fait. . . 

ÉRASTE. 
Donnez-moi  votre  foi 
De  rompre  cet  hymen;  et  je  vous  promets,  moi. 
De  tourner  aujourd'hui  son  esprit  de  manière 
Que  les  choses  iront  ainsi  que  je  l'espère , 
Et  qu'il  fera  pour  moi  quelque  heureux  testament. 

M»*  ARGANTE. 

S'il  le  fait,  ma  fille  est  à  vous  absolument. 
Je  vais  d'un  mot  d'écrit  lui  mander  que  son  ftge. 
Que  sa  frêle  santé  répugne  au  mariage  ; 
Que  je  serais  bientôt  cause  de  son  trépas  : 
Que  l'affaire  est  rompue,  et  qu'il  n'y  pense  pas. 

ISABELLE. 

Je  me  fais  d'obéir  une  joie  infinie. 

ÉRASTE. 

Que  m<m  sort  est  heureux  !  qu'il  est  digne  d'envie  ! 
Mais  Lisette  s'avance,  et  j'entends  quelque  bruit. 
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SCÈNE   IL 

USETTE,   M=*  ARGA:^TB,   ISABELLE.   ÉRASTE. 

ÉRA3TË,  k   Lisette. 
ComiDçnt  moD  onele  esMl  î 

LISETTE. 

Le  voilà  qui  me  suit. 
M»*  ARGANTK.  à  Éraste, 
Je  vous  laisse  avec  lui  ;  pour  moi,  j«  m&  relira. 
Mais,  avant  de  partir,  je  vnis  là- bas  écrire. 
Vous,  de  votrfi  côté,  secondez  mon  ardeur. 

Le  prix  que  j'en  attends  vous  répond  de  mon  ro&ur. 

SCÈNE   IIL 

ERASTE,    LÎSETTE. 

LISETTE. 
Eh  bien  !  vous  soulfnrieï  que  votre  oncle  »  a  son  âge, 
Fflsse^  devant  vos  yeux,  un  si  sot  riiariage  ; 
Qu'il  vous  frustre  d'un  bien  que  vous  devez  avoir  ! 

ÉRASTE- 

Hélas  I  ma  pauvre  enfant,  j'en  suis  au  désespoir. 
Mais  l'affaire  n'est  pas  encore  consommée^ 
Et  son  feu  pourrait  bien  s  en  aller  en  fumée. 
La  mère,  en  ma  faveur^  change  de  volonté. 
Et  va,  d'un  mol  d^écrit  enire  nous  concerlé» 
Remercier  mon  oncle,  ri  lui  faire  comprendre 
Qu'il  esl  un  peu  trop  vieuï  pour  en  faire  son  ^endn*. 

LISETTE. 
Je  veux  dans  le  complot  entrer  conjoinlement. 
Et  que  deviendrait  donc  i.*nrui  le  testament 
Sur  lequel  nous  fondons  toutes  nos  espérances. 
Et  qui  doit  cimenter  un  jour  nos  alliances, 
El  faire  le  l>onhcur  d'Eraste  et  de  Crispin? 
Il  faut,  par  notre  espril,  faire  notre  destin. 
Et  romprti  absolument  Thymen  qu'il  préiend  fairp. 
J'en  ai  fait  dire  un  nint  a  son  apolliicaire  ; 
C'est  un  petit  uiutin,  qui  doit  venir  tanl(\t, 
l^Uqni  lui  lavent  la  l^lf*  ronum*  il  fanl. 
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Je  ne  veux  pas  rester  dans  une  nonchalance 
Qu'il  faut  laisser  aux  sots.  Mais  Géronte  s'ayanoa. 

SCÈNE   IV. 

GÉRONTE,   LE  LAQUAIS,  ÉRASTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

Ma  colique  m'a  pris  assez  mal  à  propos  ;  ^ 

Je  n'ai  senti  jamais  à  la  fois  tant  de  maux. 

N'ont^elles  poiut  été  justement  irritées 

De  ce  que  je  les  ai  si  brusquement  quittées? 

ÉRASTE. 

On  sait  que  d  un  malade  on  doit  excuser  tout. 

LISETTE. 

Monsieur  a  fait  pour  vous  les  honneurs  jusqu'au  bout  : 
Je  dirai  cependant  qu'en  entrant  en  matière, 
Vous  n'avez  pas  là  fait  un  beau  préliminaire. 

ÉRASTE. 
Mon  oncle  fera  mieux  une  seconde  fois  : 
Suffit  qu'en  épousant  il  ait  fait  un  bon  choit. 

GÉRONTE. 
n  est  Trai.  Cependant  j'ai  quelque  répugnance 
De  songer,  à  mon  âge,  à  faire  une  alliance  : 
Mais,  puisque  j'ai  promis. . . 

LISETTE. 

Ne  TOUS  contraignez  point; 
On  n'est  pas  aujourd'hui  scrupuleux  sur  ce  point. 
Monsieur  acquittera  la  parole  donnée. 

GÉRONTE. 

Le  sort  en  est  jeté,  suivons  ma  destinée, 
Je  Toadrais  inventer  quelque  petit  cadeau 
Qui  coûtât  peu  d'argent,  et  qui  parût  nouveau. 

ÉRASTE. 
Reposez-vous  sur  moi  des  soins  de  cette  fête. 
Des  habits,  du  repas  qu'il  faut  que  l'on  apprête  : 
J'ordonne  sur  ce  point  bien  mieux  qu'un  médecin. 

GÉRONTE. 

Ne  Ta  pas  mVmbarquer  dans  un  si  grand  festin. 

LISETTE. 

D  tant  que  l'abondance,  avec  soin  répandue. 
Puisse  noa-^i  rarquitter  de  votre  triste  vue  : 


lio 
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Il  faut  entendra  aussi  ronfler  les  violons; 
Et  je  veux  avec  vous  danser  les  cotillons. 
CÉRONTE. 

Je  valais,  dans  mon  temps,  mon  prix  tout  comme  un  autre. 

LISETTE»  à  part. 

Cela  fait  que  bien  peu  vous  \B\ez  dans  le  nôtre* 


i  SCEKE    V, 

m  LàQDAls  de  M"^'  Argante,  GÉRONTE,   ÉRASTE,   LISETTE, 
LE  LAQUAIS  de  Gëroiite, 

LE  LAQUAIS  de  madame  Ârgante. 
Ma  maîtresse p  qui  sort  dans  ce  moment  d'ici. 
Ma  dit  de  vous  donner  le  billet  que  voici. 

GIÎRO>TE,  prenant  le  l>illel. 

Pour  ma  santé^  sans  doute,  elles  sont  inquiètes. 
Usons*  Va,  me  chercher,  Lisette,  mes  lunettes. 

LISETTE, 

Cela  vaut-il  le  soin  de  vous  tant  préparer? 
Donnez- moi  le  billet,  je  vais  le  déchiffrer. 
(Elle  Ml) 

ik  Depuis  îioti'e  entrevue^  monsieur,  j*ai  fait  rf^flexîon  sur 
»  le  mariage  proposé,  et  je  trouve  quj!  ne  convient  ni  h  l'un 
»  ni  à  l'autr€^  ;  ainsi  vous  IrouvereE  hon,  s'il  vous  plaîl,  qu'en 
»  vous  rendant  votre  parole,  je  retire  lo  mienne,  et  que  je 
»  sois  votre  Irès-bumble  et  Irès-obeissanle  servante, 

»  Argante. 
»  Et  plus  bas, 

»  Isabelle,  >« 

Vous  pouvez  maintenant,  sans  que  Ton  vous  punisse. 
Vous  retirer  cliez  vous,  et  quitter  le  service  ; 
Voilfï  votre  rongé  bien  signé. 

GKROKTE. 

Mon  neveu. 
Que  dis-tu  demla^ 

ÉHA^TE. 

Je  m'en  étonne  peu. 
Mais,  mn^  vous  arrêter  h  cet  écrit  frivole. 
Il  faut  les  obliger  a  tenir  leur  fh^role. 
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GÉRONTË. 
Je  me  garderai  bien  de  suivre  ton  avis, 
Et  d'un  plaisir  soudain  tous  mes  sens  sont  ravis. 
Je  ne  sais  pas  comment,  ennemi  de  moi-même, 
Je  me  précipitais  dans  ce  péril  extrême  : 
Un  sort  à  cet  hymen  m'entraînait  malgré  moi. 
Et  point  du  tout  l'amour. 

LISETTE. 

Sans  jurer,  je  le  croi. 
Que  diantre  Toulez-vous  que  l'amour  aille  faire 
Dans  on  corps  moribond,  à  ses  feux  si  contraire? 
Ira-t-fl  se  lo^er  avec  des  fluxions , 
Des  catarrhes,  des  toux,  et  des  obstructions? 

HÉMÙHTE,  au  laquais  de  madame  Àrganie. 

Attends  un  pea  là-bas,  et  que  rien  ne  te  presse; 
Je  vais  faire,  à  l'instant,  réponse  à  ta  maîtresse. 

(Le  laquais  de  madane  Argaate  sort.) 


SCÈNE   VL 
GÉROIITE,  ÉRASTE,  LISETTE,  LE  laquais  de  Géroale. 
GÉROHTE. 

Voyez  coÊÊÊÊÊe  je  prends  promptement  mon  parti  ! 
De  rhymen  tout  d'un  coup  me  voilà  départi. 

LISETTE. 

H  faut  fhnii,  noDsîear,  voire  nom  par  la  ville. 
Voilà  ce  qm  s^appeDe  ime  action  voile. 

ÉKASTE. 
C'était  tfmÊtM  iH^  dans  l'âge  où  voos  voîlà« 
Malsain*  SémnoL,  goutleiix,  et  fis  que  loot  œb. 
De  prendre  feanne,  et  (aire,  en  on  jour  «  oftëbt^^ 
Du  fbiintifai  4e  rfavmeii  use  v>rebe  {uoèbre. 

«Éwnnrc 
Mais  la  looés^  tuMâ  moo  éesMÎD  et  tte«  feitt. 

fÊLÈSOL 

Tantôt  mur  faiii  r  hketL,  et  mmBÊmnA  \mm  mima.. 

QÉM0STL. 
Puisque  je  sais  trang«31e,  et  q«'«B  oa^itai  flm^  m4f^ 
Me  guérit  des  "vwfemr^  é^moioar^  4e  mmit^ 
Je  veux  mettre  ordre  an  lii^  qii^fair8^4«  ^i. 
Et  faire  en  la  faveur  «a  k»  univerBeL 
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». 


Par  un  bon  testament* 

Ah!  moDsieur,  je  vous  prie  ', 
Épargnez  cette  idée  à  mon  âme  allendrie  : 
Je  ne  pais  sans  soupir,  vous  ouïr  prononcer 
Le  mot  do  testament  ;  il  semble  m'annoncer, 
Avflnt  quil  soit  looglDmps,  le  sort  qui  doit  le  suivre. 
Et  le  malheur  auquel  je  ne  pourrai  survivre  : 
Je  frémis  quand  je  pense  à  ce  monieut  crueL 

GÉnoxTE. 
Tant  mieux;  c'est  un  effet  de  ton  bon  naturel . 
Je  veux  donc  te  nommer  mon  légnlairc  unique. 
J*ai  deuï  parents  eucor  pour  qui  le  saog  s'explique  : 
L'un  est  fils  de  mon  frère,  el  tu  s^iis  bi(?n  son  nom. 
Gentilhomme  normand,  assf^z  gueux,  ce  dit-on; 
Et  l'autre  est  une  veuve  avec  peu  (h  rJctiesse, 
La  fille  de  ma  sœur,  par  conséquenl  ma  ni6ce  ^, 
Qui  jadis  dans  le  Maine  <?pousa,  quoique  vieux. 
Certain  baron  qui  n*eul  pour  bîon  que  ses  aieux. 
le  veux  donc,  eu  faveur  de  Tamitie  sincère 
Ou^aulrefois  je  portais  à  leur  père,  à  leur  mèrt'. 
Leur  laisser  à  chacun  vingt  mille  ectis  romptani* 

LISETTE. 
Vingt  mille  iVius!  r*e  h^gs  serait  exorbitant. 
Un  neveu  bas-normand,  une  nièce  du  Maine, 
Pour  acheter  chez  eux  des  proi;ès  par  douzaine. 
Jouiront,  pour  plaider,  d'un  bien  comme  cela  ! 
Fi  I  r'pst  trop  des  trois  quarts  pour  ces  deux  cancres-là. 

GÉRONTE, 
Je  ne  les  vis  jamais  ;  ce  que  je  puis  vous  dire, 
C  est  qu'ils  se  sont  tous  deux  avisés  de  m 'écrire 
Qu'ils  voulaient  à  Paris  venir  dans  peu  de  temps. 
Pour  me  voir,  m'erabrasser,  et  retourner  contents, 

^  Dans  ïû  Malade  imufjinairt;,  acltt}*\  «céoe  vti]«  quand  Argati  pArtL> 
de  faire  mu  lÊ^lsmeoi,  B«1i§£  \m  Tépftntï  :  Ah!  mon  ami,  ne  ptÈrttmsfMt 
de  fda^^.^  h  tfui  tnoi  é«  Uiêaminî  me  fait  ireuailUr  dt  douUwt^ 

^C,e  vrrs  et  les  quairo  précëdenU  «oat  «:oafurme!«  A  louiez  les  i 
nljyonSt  Dnx^s  le»  éililions  modernes,  on  Ut  aIom  : 

r«t  deot  ptrtaLf  €f)£Qr  |H>iir  <[ui  le  ^MUg  t  «xpliqut  : 
L*ui  ttt  ilâdi  «i  HÊHFt  9t  lu  Ml*  bi«D  ion  nomi 
^AiilliboauBe  B«niiuid«  «mb  |«*iiS|  e«  dilHi*  c 
El TmI'*  ml  une  twitt  atvm  pe>  da  lîehefte^ 
Lm  iSlIf^  d«  mtm  ffêt*,  #»  pn^  «Mif  ma  nîècf. 
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Je  crois  que  tu  n'es  pas  fâché  que  je  leur  laisse 
De  quoi  vivre  à  leur  aise,  et  soutenir  noblesse. 

ÉRASTB. 

N'êtes-vous  pas,  monsieur,  mattre  de  votre  bien  ? 
Tout  ce  que  vous  ferez,  je  le  trouverai  bien. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  trouve  mal  cette  dernière  clause  ; 
Et  de  tout  mon  pouvoir  à  ce  legs  je  m'oppose. 
Mais  vous  ne  songez  pas  que  le  laquais  attend. 

GÉRONTE. 

Je  vais  l'expédier,  et  reviens  à  l'instant. 

LISETTE. 

Avez-vous  oublié  qu'une  paralysie 

S'est  de  votre  bras  droit  depuis  un  mois  saisie. 

Et  que  vous  ne  sauriez  écrire  ni  signer? 

GÉRONTE. 
Il  est  vrai  :  mon  neveu  viendra  m'accompagner  ; 
Et  je  vais  lui  dicter  une  lettre  d'un  style 
Qui  de  madame  Argante  échauffera  la  ^  bile  ; 
J'en  suis  bien  assuré.  Viens,  Éraste;  suis-moi. 

ÉRASTE. 

Vous  obéir,  monsieur,  est  ma  suprôme  loi. 

SCÈNE    VIL 

LISETTE,  seule. 

Nos  affaires  vont  prendre  une  face  nouvelle  ^, 
Et  la  fortune  enfin  nous  rit  et  nous  appelle. 

SCÈNE   VIII. 

CRISPIN,   USETTE. 

LISETTE. 
Ah  !  te  voilà,  Crispin!  et  d'où  diantre  viens-tu? 

>  Dàm  la  plupart  des  éditions  modernes,  on  lit  : 

Qui  de  JDâdame  Argante  immmem  la  bile. 

Comme  ce  mot  n'est  pas  français,  que  Iç  futur  d'émouvoir  est  énumofë, 
mot  de  trois  syUabes,  et  qu'il  en  faut  quatre,  on  a  remplacé  émouvera  par 
échauffera.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Tédition  de  4750,  et  dans  celles 
qfoi  ont  été  faites  depuis. 
3  Racioe,  dans  Andromaque,  acte  I,  scène  i  : 

Ma  fortai»«  va  prendre  «iM  lace  noorelle. 
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CWSPIN. 
Ma  foi,  pour  te  servir  j'ai  diablemaat  couru  ; 
Ces  notaires  sonl  gens  d* approche  difflcile. 
L'un  n'étHit  pas  chez  lui,  rautre  était  par  la  ville. 
Je  les  ai  déterrés  où  Ton  m'avait  instruit, 
Dans  un  jardin,  à  table,  en  un  petit  réduit. 
Avec  dames  qui  ai'ont  paru  de  bonne  mine  > 
Je  crois  qu'ils  passaient  là  quelque  acte  à  la  sourdine, 
Mais  dans  une  heure  au  plus  ils  seront  ici, 

LISETTE. 

Bon. 

Sais'tu  pourquoi  Géronte  ici  les  mandait? 

CRtSPtN. 

Non. 

LISETTE, 

Pour  faire  son  contrat  de  mariage. 

Oh  !  diable  ! 
A  son  Age,  if  voudrait  nous  faire  un  tour  semblable  ! 

LISETTE. 
Pour  Isabelle,  un  U^ait  décoché  par  TAmonr 
Avait,  ma  foi,  pereéson  pauvre  cœur  à  jour  ; 
El,  frustrant  des  neveux  Tespérance  uniforme, 
Lui-tnêfoe  il  voulait  faire  un  héritier  en  forme  : 
Mais  le  ciel,  fiar  bonheur,  en  ordomie  autrement  : 
Il  pense  maintenant  h  faire  un  testament 
Où  ton  maîtrt>  sera  nommé  son  légataire. 

CRISPIN, 

Pour  hu,  comme  pour  nous,  il  ne  pouvait  mieux  faire. 
La  nouvelle  est  trop  bonne  ;  il  faut  qu'en  sa  faveur 
Je  timbrasse  et  rembrasse,  et,  ma  foi,  de  lïon  cféur  ; 
Et  qu'un  épancbement  de  joie  et  de  tendresse. 
En  te  congratulant...  L*amourqut  ra*intéresse..* 
La  nouvelle  est  charmante,  el  vaut  seule  un  trésor. 
Il  faut,  ma  chère  enfant,  que  je  l'embrasse  encor. 

r.lSETTK, 
Dans  tes  emporteujents  sois  sage  et  plus  uiodeslr. 

CKlspm, 
Excuse  si  la  joie  emporte  uu  peu  le  geste. 

LISETTE. 
Mais,  comme  en  ce  lias  monde,  il  n*esl  nuls  biens  parfaiH, 
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Et  que  tout  ne  va  pas  au  gré  de  nos  souhaits, 
Il  met  au  testament  une  fâcheuse  clause. 

CRISPIN. 
Et  dis-moi,  mon  enfant,  quelle  est-elle  T 

LISETTE. 

Il  dispose 
De  son  argent  comptant  quarante  mille  écus 
Pour  deux  parents  lointains  et  qu'il  n'a  jamais  vus. 

CRISPDf. 
Quarante  mille  écos  d'argent  sec  et  liquide  ! 
De  la  socoessîoo  Toilà  le  plus  solide. 
Cest  de  Targoil  comptant  dont  je  fais  plus  de  cas. 
Yoas  ai  aurez  meoti,  ceb  ne  sera  pas, 
Cest  moi  qai  foos  le  dis,  mon  cher  monsieur  Géronfe  ; 
YoosatfeKfnt  sans  moi  trop  vite  Toire  compte. 
Et  qui  sont  ces  parents?      

USETTE. 

L'on  est  on  bas-Momtmd 
rFnlihi— I,  Miiif  d'entre  Falaîse  et Caeo  : 
VêaÊn  €it  Me  fcannw  et  Tcave  saos  douaire, 
Q«i  dans  le  Mâe  £■!  sa  doBeore  ordinaire, 

Qh,  4e  ^ingkcÉBf  pfwès,  en  perd  trente  par  au. 

GttSPOL 

Cesilirer  en  Bélier  tnnfr  la  q«nle§§aioe. 
Fâifne  pnnr  le»  prK»  «dk  a  si  tMHK  dbanoe^ 
11  fntt  M  iâer  fiinire  flKXfft;  <3i1bm. 
LfiCTEL. 

'  4'wm  asamad.  ^st^ùqm:  nwr  mim»dk 
QniepnieCénni&aianriaiB»:  c»rÀasb. 

GKKWfL 

jnrî  mtt  rsHa^^trah^ 
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Et,  pour  te  dire  vrai»  je  suis  persuadée 
Qu'il  n'a  de  ta  figure  eucore  nulle  idée. 

CRlSPtN- 

Boa.  Mon  maître  sâit'il  ce  dangereux  projet, 
L'intentioa  de  l*ODcle,  et  le  tort  qu'on  lui  fait? 

LISETTE, 

Il  ue  le  sait  que  trop  :  dans  son  cœur  il  enrage. 
Et  voudrait  que  quelqu'un  détournât  cet  orage. 

caisPLN. 
Je  serai  ce  quelqu'un,  je  te  le  promets  bien* 
De  la  succession  les  parents  n'auront  rien  ; 
Et  je  veux  que  Géronte  à  tel  point  tes  hajsse, 
Qu'ils  soient  déshérités  ;  de  plus  qu'il  les  maudisse. 
Eux  et  leurs  descendants  à  perpétuité, 
Et  tous  les  rejetons  de  leur  postérité. 

LISETTE. 

Quoi!  lu  pourrais,  Crispin,*. 

CRISPIPÎ. 

Va,  demeure  tranquille  ; 
Le  priï  qui  m'est  promis  me  rendra  tout  facile  : 
Car  je  dois  l*épouser,  si, . . 

LISETTE, 

D'accord.,,  mais  enfin...» 

CÏ11SP1Î«. 

Gomment  donc? 

LISETTE. 
Tu  m'as  l'air  d'être  un  peu  libertin. 
CRlâPii^, 

Ne  nous  reprochons  rien, 

LISETTE. 

On  sait  de  les  fredaines. 

CRISPÏN. 

Nous  sommes  but  à  but,  ne  sais<je  point  des  tiennes? 

LISETTE. 
Tu  dois  de  touscûté^,  et  tu  devras  longtemps. 

CRJSP1.N, 

J*at  cela  de  commun  avec  d' honnêtes  gens* 
Mais  enlin  sur  ce  point  à  tort  tu  l'inquiètes; 
Le  testament  de  l'oncle  acquittera  mes  dettes; 
El  tel  n'j  pense  (*as,  qui  doit  payer  pour  moi. 
Mais  on  vient. 
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LISETTE. 

C'est  Géronte.  Adieu;  sauve-toi  *. 
Va  m'attendra  là-bas  :  dans  peu  J'irai  t'instruire 
De  ce  que  pour  ton  rôle  il  faudra  faire  et  dire. 

CRISPIN. 
Va,  va,  je  sais  déjà  tout  mon  rôle  par  cœur; 
Les  gens  d'esprit  n'ont  point  besoin  de  précepteur. 

SCÈNE    IX. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE. 

6ÉR0NTE,  tenant  une  lettre. 
Je  parle  en  cet  écrit  comme  il  faut  à  la  mère  : 
Je  voudrais  que  quelqu'un  me  contftt  la  manière 
Dont  elle  recevra  mon  petit  compliment; 
Je  crois  qu'elle  sera  surprise  assurément. 

ÉRASTE. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  me  charger  de  la  lettre, 
Moi-même  entre  ses  mains  je  promets  de  la  mettre, 
Et  de  vous  rapporter  ce  qu'elle  m'aura  dit, 
Et  ce  qu'elle  aura  fait  en  lisant  votre  écrit. 

GÉRONTE. 

Gela  sera-t-il  bien  que  toi-même  oa  le  voie? 

ÉRASTE. 

Vous  ne  sauriez,  monsieur,  me  donner  plus  de  joie* 

GÉRONTE. 

Dis-leur  de  bouche  encor  qu'elle  ne  pense  pas 
A  renouer  l'hymen  dont  je  fais  peu  de  cas... 

ÉRASTE. 

De  vos  intentions  je  sais  tout  le  mystère. 

GÉRONTE. 

Que  je  vais  à  l'instant  te  nommer  légataire, 
Te  donner  tout  mon  bien. 

ÉRASTE. 

Je  connais  leur  esprit, 
Elles  en  crèveront  toutes  deux  de  dépit. 
Demeurez  en  repos  ;  je  sais  ce  qu  il  faut  dire. 
Et  de  notre  entretien  je  reviens  vous  instruire. 

1  Ce  vers  se  trouve  ainsi  dans  la  plapart  des  anciennes  éditions.  l\  est 
possible  que  Regnard  ait  fait  adieu  de  trois  syllabes  ;  et  cela  n'est  pas 
sans  exemple.  Dans  l'édition  de  1750,  et  dans  tontes  les  éditions  faites 
depuis,  on  lit  : 

C*est  Gérox)te.  Âdiea  :  fiu«,  Move-loi. 
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SCÈNE   X. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 
Oui,  depuis  que  J'ai  pris  ce  généreux  dessein. 
Je  me  sens  de  moitié  plus  léger  et  plus  sain. 

LISETTE. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  ce  que  vous  deviez  faire. 
Mais  j'aperçois  quelqu'un. 

SCÈNE  XL 

M.  CUSTOREL,  GÉRONTE,   LISETTE. 

LISETTE. 
C'est  votre  apothicaire, 
Monsieur  CUstorel. 

GÉRONTE,  à  ClistoreL 

Ah  !  Dieu  vous  gard'  en  ces  lieux. 
Je  suis,  quand  je  vous  vois,  plus  vif  et  plus  joyeux. 
CLISTOREL,  fâché. 

Bonjour,  monsieur»  bonjour. 

GÉRONTE. 

Si  je  m'y  puis  connaître» 
Vous  paraissez  fâché.  Quoi? 

CLISTOREL. 

J*ai  raison  de  l'être. 

GÉRONTE. 
Qui  vous  a  mis  si  fort  la  bile  en  mouvement? 

CLISTOREL. 

Qui  me  l'a  mise? 

GÉRONTE. 

Oui. 

CLISTOREL. 
Vos  sottises. 

GÉRONTE. 

Comment? 

CLISTOREL. 

Je  viens,  >Taiment,  d'apprendre  une  belle  nouvelle, 
Qui  me  réjouit  fort. 

GÉRONTE. 

Eh!  monsieur,  quelle  est-elle? 
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CLISTOREL. 
N'avez-vous  point  de  honte,  à  Tâge  où  vous  voilà, 
De  faire  extravagance  égale  à  celle-là  ? 

GÉRONTË. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

CLISTOREL. 

Il  vous  faudrait  encore, 
Malgré  vos  cheveux  gris,  quelques  grains  d'ellébore. 
On  m'a  dit  par  la  ville,  et  c'est  un  fait  certain. 
Que  de  vous  marier  vous  formez  le  dessein. 

LISETTE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela? 

CLISTOREL. 

Comment  donc  !  dans  la  vie, 
Peut-on  faire  jamais  de  plus  haute  folie? 

GÉRONTE. 

Et  quand  cela  serait  :  pourquoi  vous  récrier. 
Vous  que  depuis  un  mois  on  vit  remarier  ? 

CLISTOREL. 

Vraiment,  c'est  bien  de  même  !  Avez- vous  le  courage 
Et  la  mâle  vigueur  requise  en  mariage? 
Je  vous  trouve  plaisant  !  et  vous  avez  raison 
De  faire  avecque  moi  quelque  comparaison  ! 
J'ai  fait  quatorze  enfants  à  ma  première  femme  ', 
Madame  Glistorel  (Dieu  veuille  avoir  son  âme)  ; 
Et,  si  dans  mes  travaux  la  mort  ne  me  surprend, 
J'espère  à  la  seconde  en  faire  encore  autant. 

LISETTE. 

Ce  sera  très-bien  fait. 

CLISTOREL. 

Votre  corps  cacochyme 
N'est  point  fait,  croyez-moi,  pour  ce  genre  d'escrime. 
J'ai  lu  dans  Hippocrate,  il  n'importe  en  quel  lieu, 
Un  aphorisme  sûr;  il  n'est  point  de  milieu  : 
«  Tout  vieillard  qui  prend  fille  alerte  et  trop  fringante, 
1»  De  son  propre  couteau  sur  ses  jours  il  attente.  » 
Virgo  libidinosa  senem  jugulai. 

LISETTE. 

Quoi  !  monsieur  Clistorel,  vous  savez  du  latin  ! 
Vous  pourriez,  dans  un  jour,  vous  faire  médecin. 


•  Voyez  la  notP  de  la  page  682,  tome  ] 
T.  H. 
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CL!STOREL. 

Moi  !  le  ciel  m'en  préserve  !  el  ce  sont  tous  des  ânes* 

Ou  du  moins  les  trois  quarts  :  ils  m'oDt  fail  cent  cbicaaes» 

Au  procès  qu'ils  nous  ont  sottement  intenté; 

Moi  seul  j'ai  fait  bouquer  loule  la  Faculté- 

Ils  voulaient  obliger  tous  les  apolbicaires 

A  faire  etmeUreen  place  eux-inômes  leurs  cljslères. 

Et  que  tous  nos  garçons  ne  fussent  qu* assistants. 

LtSETTE. 

Ft  donc  1  ces  médecins  sont  de  plaisantes  gensî 

CLÎSTOIIEL, 
Il  m*anrait  fait  beau  voir,  avecque  des  lunettes. 
Faire,  en  jeune  apprenti,  ces  fonctiotis  secrètes! 
C'était,  à  soixante  ans,  nous  mettre  à  TA  B  C, 
Voyez j  pour  tout  un  corps,  quel  affront  c'eût  été! 

Vous  avez  fort  bien  fail,  dans  cette  procédure, 
D'avoir  jusques  au  bout  soutenu  la  gageare. 

CLISTOREL. 

J'étais  bien  résolu,  plutôt  que  do  plier. 
D'y  manger  ma  boutique,  et  jusqu'à  mon  mortier* 
LISETTE. 

Leur  dessein,  en  effet,  était  bien  ridicule. 

CUSTOREL, 
Je  suis,  (piand  je  m'y  mets,  plii*^  t^tu  qu^nne  mule, 

GÉftO^TE. 

C'est  bien  fait.  Ces  messieurs  voulaient  vous  oITenser  : 
Mais  que  vous  ai-je  fait,  moi,  pour  vous  courroucer? 

CLISTOHEL. 

Ce  que  vous  m'avez  fait?  Vous  voulez  prendre  femme, 
Pour  crever;  el  moi  seul  j'en  aurai  tout  le  blâme, 
Prendre  une  femme,  vous  !  Allez,  vous  êtes  fou. 

GÉRÛNTE. 

Monsieur... 

aiSTOREl. 
Il  faudrait  mieux  qn  on  vous  lordtt  te  caa. 

Hais,  monsieur^.* 

aiSTOREL, 

Prenez -mai  de  bonnes  médecines, 
Avec  de  bous  sirops  et  drogues  anodines  ; 
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De  bon  catholicon. . . 

GiRONTE. 
Monsieur... 
CLISTOREL. 

De  bon  séné, 
De  bon  sel  polychreste  extrait  et  raffiné. . . 

GÉRONTE. 
Monsieur,  un  petit  mot. 

CLISTOREL. 

De  bon  tartre  émétique, 
Quelque  bon  lavement  fort  et  diurétique  : 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut  :  mais  une  femme  !... 
GÉRONTE. 

Mais... 
CLISTOREL. 
Ha  boutique  pour  vous  est  fermée  à  jamais. . . 
S'il  lui  fallait... 

LISETTE. 

Monsieur... 

aiSTOREL. 

Dans  un  péril  extrême, 
Le  moindre  lénitif,  ou  le  moindre  apozème, 
Une  goutte  de  miel,  ou  de  décoction... 
Je  le  verrais  crever  comme  un  vieux  mousqueton. 
0  le  beau  jouvenceau  pour  entrer  en  ménage  I 

LISETTE. 

Mais,  monsieur  Clistorel. . . 

CLISTOREL. 

Le  plaisant  mariage  ! 
Le  beau  petit  mignon  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  écoutez-nous. 

CLISTOREL. 

Non,  non,  je  ne  veux  plus  de  coumierce  avec  vous  ^ 
Serviteur,  serviteur. 

'  Monsieur  Purgon  dit  à  Argan  :  <c  Je  vous  déclare  que  je  romps  com- 
merce avec  vous...  que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous.  »  El  ce  ne 
tout  pas  les  seuls  rapports  entre  celle  scène  du  Légataire  et  la  scène  vi 
de  l'acte  III  du  Malade  imaginaire. 
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GÉBONTE,   USËTTË*                    ^^M 

LISETTt;.                               ^^H 

Que  le  diable  l'emporle  !            ^^^H 

Non,  }ù  ne  Ws  jamais  animal  de  la  sorte  :                  ^^^| 

A  le  bien  mesurer,  il  n'est  pas,  qne  je  croîs,             ^^H 

Plus  haut  que  sa  seringue,  et  glapit  comme  trois,      ^^H 

Ces  petits  avortons  ont  tous  Thameur  mutmc.          ^^^Ê 

GÉRONTË.                                ^^H 

Il  ne  reviendra  plus  :  son  départ  me  chagrine.         ^^^| 

^^H 

Pour  un,  vous  en  aure^  mille  tout  à  la  fois.              ^^^| 

Un  de  mes  bons  amis,  dont  il  faut  faire  choii ,         ^^^| 

^A                                 Qui  s'est  fait,  depuis  peu ,  passer  apothicaire,          ^^^| 
"  i                                M*a  promis  qu*ù  hou  prit  il  ferait  votre  affaire  ;        ^^^| 

Et  qu*il  aurait  pour  vous  quelque  sirop  à  part,          ^^^| 

Casse,  séné,  rhubarbe,  et  le  tout  de  hasard,             ^^^| 

Qui  fera  plus  d'eflet  et  de  meilleur  ouvrage,              ^^^| 

Que  ce  qu*on  vous  vendait  quatre  fois  davantage.          ^H 

Gt^HOr^TE.                                  ^^H 

Kais^le  moi  donc  venir  ^                                          ^^^H 

^^^1 

Je  n*j  manquerai  pas.         ^^^| 

GÉao^TË.                        ^^H 

àSkms  nous  repo^r.  Lisette,  suis  mes  pas.              ^^^| 

1                                   Ce  monsieur  Clistorel  m'a  tout  ému  la  bile.               ^^^| 

LISETTE.                                 ^^H 

i                                 Souvenez-vous  toujours,  quand  vous  sevez  tranquille,     ^M 

*                                  Dans  votre  testament  de  me  faire  du  bien ,                      ^M 

GÉROISTE.                                    ^^H 

(BiS^àpanj                                                   ^^M 

Je  t'en  ferai,  pourvu  qu*il  ne  m'en  coûte  rien.           ^^^| 
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ACTE     TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

GÉRONTE,    USETTE. 

GÉRONTË. 
Éraste  ne  vient  point  me  rendre  de  réponse. 
Qa'est-ce  que  ce  délai  me  prédit  et  m'annonce? 

LISETTE. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  platt,  vous  inquiéter  tant? 
Suffit  que  vous  devez  être  de  vous  content  ; 
Vous  n'avez  jamais  fait  rien  de  plus  héroïque 
Que  de  rompre  un  hymen  aussi  tragi-comique. 

GÉRONTE. 

Je  suis  content  de  moi  dans  cette  occasion, 
Et  monsieur  Glistorel  a  fort  bonne  raison. 
C'était,  la  pierre  au  cou,  la  tète  la  première, 
ir aller  précipiter  au  fond  de  la  rivière. 

LISETTE. 
Bon  !  c'était  cent  fois  pis  encor  que  tout  cela . 
Mais  enfin  tout  va  bien. 

SCÈNE    II. 

CRISPIN,  en  gentilhomme  campagnard;  GÉRONTE,  USETTE. 

GRISPIN,  dehors,  heuitant. 

Holà,  quelqu'un,  holà  I 
Tout  est-il  mort  ici,  laquais,  valet,  servante? 
J'ai  beau  heurter,  crier  ;  aucun  ne  se  présente. 
Le  diable  puisse-t-il  emporter  la  maison  I 

LISETTE. 

Eh  !  qui  diantre  chez  nous  heurte  de  la  façon  ? 

(BUe  oavre.) 
One  voulez-voits,  monsieur?  quel  démon  vous  agite? 
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Vient-on  che'i  un  malade  ainsi  rendre  visite  ? 

(A  pirtO 
Dieu  me  pardonne!  c:est  Crispin  ;  c'est  lui,  ma  foi  ! 

CRïSPÎN,  bas,  à  Lls«Ue. 
Tu  ne  te  trompe»  pas,  ma  chftre  enfant;  r'esl moi. 

(Haut.) 
Bonjour,  bonjour^  la  fille.  On  m'a  dit  par  la  ville 
Qu'un  Géronle  en  ce  lieu  tenait  son  domicile; 
Ponrrait-OD  lui  parler? 

LFSETTE. 

Pourquoi  non?  Le  voilii, 

CBISPfN,  lui  secounni  le  bras* 

Parbleu,  j'en  suis  bien  aise.  Ah  !  monsieur,  touchez  là* 
Je  suis  votre  valet,  ou  le  diable  m  emporte. 
Touchez  là  derechef,  Ln  plaisir  me  transporte 
Au  point  que  je  ne  puis  assez  vous  le  montrer. 
CÉROÎSTE. 

Cet  homme  assurément  pr<'4end  me  démembrer. 

cnispiN, 
Vous  paraissez  surpris  autant  qu'on  le  pent  ôtre. 
Jevois  que  vous  avez  peine  à  me  reconnaître  ; 
Mes  traits  von?  sont  nouveaux  :  savez- vous  bien  pourquoi  ? 
C*eslque  vous  ne  m'avez  jamais  vu, 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

CïllSPÎN. 
Vais  feu  monsieur  mon  p^re,  Alexandre  Choupille, 
Gentilhomme  normand,  prit  pour  femme  une  fille 
Qui  fut,  h  re  qu'on  dit,  votre  sœur  autrefois, 
Et  qui  me  mit  au  jour  au  bout  de  quatre  mois. 
Mon  père  se  fâcha  de  cette  diligence  ; 
Mais  un  ami  sensé  lui  dit,  en  confidence. 
Qu'il  est  vnii  que  ma  mère,  en  faisant  ses  enfants, 
N*observait  pas  encore  assez  Tordre  des  temps  : 
Mais  qu*aux  femmes  Terreur  n'éUiit  pas  inouïe, 
El  qu'elle  ne  manquait  qu*à  la  chnmologiê. 

GÉRONTE. 

A  la  chronologie  ! 

LISETTE.  r 

Une  femme,  en  effet, 
%V  peut  pat  calculer  comme  un  homme  aurait  fait. 
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CRISPIN. 
Or  donc  cette  femelle,  à  concevoir  si  prompte, 
Qu'à  tout  considérer  quelquefois  j'en  ai  honte. 
En  me  mettant  au  jour,  soit  disgrâce  ou  faveur. 
M'a  fait  votre  neveu,  puisqu'elle  est  votre  sœur. 

GÉRONTE. 

Apprenez,  mon  neveu,  si  par  hasard  vous  l'êtes, 
Que  vous  êtes  un  sot,  aux  discours  que  vous  faites. 
Ma  sœur  fut  sage  ;  et  nul  ne  peut  lui  reprocher 
Que  jamais  sur  l'honneur  on  l'ait  pu  voir  broncher. 

CRISPIN. 

Je  le  crois  :  cependant  tant  qu'elle  fut  vivante. 

On  tient  que  sa  vertu  fut  un  peu  chancelante. 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  légitime  ou  bâtard. 

Soit  qu'on  m'ait  mis  au  monde  ou  trop  tôt  ou  trop  tard, 

Je  suis  votre  neveu,  quoi  qu'en  dise  l'envie  ; 

De  plus,  votre  héritier,  venant  de  Normandie 

Exprès  pour  recueillir  votre  succession. 

GÉRONTE. 

C'est  bien  fait;  et  je  loue  assez  l'intention. 
Quand  vous  en  allez-vous? 

CRISPIN. 

Voudriez-vous  me  suivre  T 
Cela  dépend  du  temps  que  vous  avez  à  vivre. 
Mon  oncle,  soyez  sûr  que  je  ne  partirai 
Qu'après  vous  avoir  vu  bien  cloué,  bien  muré. 
Dans  quatre  ais  de  sapin  reposer  à  votre  aise. 

LISETTE,  bas,  à  Gérante. 

Vous  avez  un  neveu,  monsieur,  ne  vous  déplaise. 
Qui  dit  ses  sentiments  en  pleine  liberté. 
GÉRONTE,  bas,  à  Lisette. 
A  te  dire  le  vrai,  j'en  suis  épouvanté. 

CRISPIN. 

Je  suis  persuadé,  de  l'humeur  dont  vous  êtes. 
Que  la  succession  sera  des  plus  complètes. 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  pleine  main  ; 
Car  vous  êtes,  dit-on,  un  avare,  un  vilain. 
Je  sais  que,  pour  un  sou,  d'une  ardeur  héroïque 
Vous  vous  feriez  fesser  dans  la  place  publique. 
Vous  avez,  dit-on  même,  acquis,  en  plus  d'un  lien, 
Le  titre  d'usurier  et  de  fesse-Mathieu. 
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GÉRONTE. 
Savez-vous,  mon  neveu»  qui  tenez  ce  langage, 
Que»  SI  de  mes  deui  bras  j'avais  eneor  Tusage, 
Je  vous  ferais  sortir  par  la  fenêtre. 

CRISPIN. 

Moiî 

GÉRONTE. 

Oui,  vous;  et,  dans  Tinstant,  sortei. 

CRISPIN, 

Ah!  parma  foi» 
le  vous  trouve  plaisant  de  parler  de  la  sorte  ! 
Cesl  à  vous  de  sortir  et  de  passer  la  porte, 
La  maison  m'appartient  '  :  ce  que  je  puis  souffrir. 
C'est  de  vous  y  laisser  encor  vivre  et  mourir, 

LISETTE. 

Ah  ciel!  quel  garnement! 

GÉRQNTE,  bas. 

Où  suis-je  ? 

CRISPIN. 

Allons,  m'amie. 
Au  bel  appartement  mène-moi,  je  te  prie. 
Est-il  voisin  du  tien?  Je  te  trouve  h  mon  gré  ; 
El  nous  pourrons,  la  nuit,  converser  de  plain-pied. 
Bonne  chère,  grand  feu  :  que  la  cave  enfoncée 
Nous  fournisse,  à  pleins  brocs,  une  liqueur  aisée  : 
Fais  main  basse  sur  tout;  le  bonhomme  a  bon  dos. 
Et  Ton  peut  hardiment  le  ronger  jusqu'à uit  os. 
Mon  oncle,  pour  ce  soir  il  me  faut,  je  vous  prie. 
Cent  louis  neufs  comptant,  en  avance  d'hoirie  ; 
Sinon,  demain  matin,  si  vous  le  trouvez  bon» 
Je  mettrai,  de  ma  main,  le  feu  dans  la  maison. 

GËRONTE,  h  pan. 

Grand  dieux  !  vit-on  jamais  insolence  semblable? 

LtSETTE,  ba»  à  Géronli!, 

ile  n'est  pas  un  neveu,  monsieur  ;  mais  c'est  un  diable. 
Pour  te  faire  sortir  employez  la  douceur, 
GKRONTK. 

Mon  neveu,  €  est  à  tort  qu  avec  tant  de  hauteur 


I  Héœiitiches  de  Tartuffe  : 

CTftt  h  votti  iTrii  târiir 
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Vous  Tenez  tourmenter  un  oncle  à  l'agonie  ; 
En  repos  laissez-moi  finir  ma  triste  vie, 
Et  vous  hériterez  au  jour  de  mon  trépas. 

CRISPIN. 

D'accord.  Mais  quand  viendra  ce  jour  ? 

GÉRONTE. 

A  chaque  pas 
L'impitoyable  mort  s'obstine  à  me  poursuivre  ; 
Et  je  n'ai,  tout  au  plus,  que  quatre  jours  à  vivre . 

CRiSPm. 
Je  vous  en  donne  six  ;  mais  après,  ventrebleu. 
N'allez  pas  me  manquer  de  parole,  ou  dans  peu 
Je  vous  fais  enterrer  mort  ou  vif.  Je  vous  laisse. 
Mon  onde,  encore  un  coup,  tenez  votre  promesse. 
On  je  tioidrai  la  mienne.  * 

SCÈNE    III. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  I  quel  homme  voilà  ! 
Quel  meve»  wos  parents  vous  ont-il  donné  là? 

(lÉROMTE. 

Ce  n'«t  point  mon  neveu;  ma  sorar  était  trop  sage 
PO10*  âewr  son  fils  dans  un  air  si  sauvage  : 
Cesl  ■■  fieflé  brutal,  un  homme  des  plus  fous. 

LISETTE. 
OepcÊÊémÈ,  à  le  voir,  il  a  quelque  air  de  vous  : 
Diaiis  ses  yeox,  dans  ses  traits,  un  je  ne  sais  quoi  brille  ; 
EoiB  «■  s^mparçoix  qu'il  tient  de  la  famille. 

GÉBOîîTE. 

Par  met  foi.  sll  en  tient,  il  loi  fait  peu  d'honneur. 


Ah!k^ 

ïmm  parent! 

USETTE. 

Et  VOUS  auriez  le  eœur 

De  fana 

r  vBire  bien,  une  si  beOe  soouk. 

Vk^Ml 

le  écms  comptant,  à  ee  beaa  feolihanBe? 

çÉÊOwn. 

Hoi^iiiii 

mmar  mon  bien  !  Tûnerm  WÊkm  ceal  foi^ 

Vemenm 

rp0V*|aBats. 
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LISETTE. 

Ma  foi,  je  m^aperçois 
Que  monsieur  le  neveu,  si  j'en  crois  mon  présage. 
N'aura  pas  trop  gagni'*  d'avoir  fait  son  voyage. 
Et  que  le  pauvre  diable,  arrivé  d*au]oard'hui, 
Aurait  aussi  bien  fait  de  demeurer  chez  lui. 

GÉno^TE, 
Si  c'est  sur  mon  bien  seul  qu'il  fonde  sa  cuisine. 
Je  l'assure  déjà  qu'il  mourra  de  famino, 
Et  qull  n'aura  pas  lieu  de  rire  à  mes  dépens. 

USETTE, 
Cesl  (ort  bien  fait  :  il  faut  apprendre  à  vivre  aux  gens. 
Voilà  comme  sonl  faits  tous  ces  neveux  avides, 
Qui  ne  peuvent  cacher  leurs  naturels  perûdes  ; 
Quand  ils  n'assomment  pas  un  oncle  assez  âgé, 
Ils  prélendenl  encor  qu'il  leur  est  obligé. 
Mais  Éraste  revient,  et  nous  allons  apprendre 
Comment  tont  s'est  passé, 

SCÈNE   IV. 


ERASTE,  GERONTE,   LISETTE. 

GÉRONTK. 
Tu  te  fais  l)ien  attendre  I 
Tu  m'as  abandonné  dans  un  grand  embarras. 
Un  malheureux  neveu  m'est  tombé  sur  les  bras. 

ÉRàSTE. 

Il  vient  de  m'accoster  là-bas  tout  hors  d'haleine  *, 
Et  m'a  dit  en  deux  mots  le  sujet  qui  1  amène. 

GÉROWTE* 
Que  dis- tu  de  se*^  airst 

ÉRASTE, 
Je  les  trouve  étonnants. 
[1  peste,  il  jure,  il  veut  mettre  le  feu  céanâ, 

GÉRONTE. 
J'aurais  bien  eu  besoin  ici  de  ta  présence, 
Pour  réprimer  Teicès  de  son  impertinence  : 

Lisette  en  est  U^moie. 

LISETTE. 
Ah  !  le  mauvais  pendard, 

t  Ce  vwn  et  Iéi  Irok  suîvantâ  devraient  être  inpf»niiié<i,  ponr  fbdéfr 
la  wppri^e  ft*Eraite»  h  1.i  tirini^m*?  s<f*!i(*j  en  l'^roîlnBi*«iî^^  Trùpin, 
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A  qui  monsieur  voulait  de  son  bien  faire  parti 

6ÉR0NTE. 

J'ai  bien  changé  d'avis  :  je  te  donne  parole 
Qu'il  n'aura  de  mon  bien  jamais  la  moindre  obole. 

ÉRASTE. 

Je  me  suis  acquitté  de  ma  commission, 
Et  tout  s'est  fait  au  gré  de  notre  intention. 
Votre  lettre  a  produit  un  effet  qui  m'enchante. 
On  a  montré  d'abord  une  âme  indifférente  ; 
D'un  faux  air  de  mépris  voulant  couvrir  leur  jeu. 
Elles  me  paraissaient  s'en  soucier  fort  peu  : 
Mais  quand  je  leur  ai  dit  que  vous  vouliez  me  faire 
Aujourd'hui  de  vos  biens  unique  légataire, 
(Car  vous  m'avez  prescrit  de  parler  sur  ce  ton. ..) 

GÉRONTE. 

Oui,  je  te  Tai  promis;  c'est  mon  intention. 

ÉRASTE. 

Elles  ont  toutes  deux  témoigné  des  surprises 
Dont  elles  ne  seront  de  six  mois  bien  remises. 

GÉRONTE. 
Ten  suis  persuadé. 

ÉRASTE. 

Mais  écoutez  ceci. 
Qui  doit  bien  vous  surprendre,  et  m'a  surpris  aussi  ; 
Cesl  que  madame  Argante,  aimant  votre  famille. 
M'a  proposé,  tout  franc,  de  me  donner  sa  fille. 
Et  d'acquitter  ainsi,  par  un  commun  égard, 
La  parole  donnée  et  d'une  et  d'autre  part. 

GÉRONTE. 

Et  qa*as-ta  su  répondre  à  ces  belles  pensées? 

ÉRASTE. 
Que  Je  ne  Toulais  point  aller  sur  vos  brisées. 
Sans  a^oir,  sur  ce  point,  su  votre  sentiment. 
Et  de  pin»  d[>tenu  votre  consentement. 

GÉRONTK. 
Ne  t'fhirri'  e  point  encor  de  mariage. 
Que  mam  eixemple  ici  serve  à  te  rendre  sage. 

LISETTE. 

Moî^  j'approuverais  fort  cet  hymen  et  ce  eiioix  : 
n  est  toi  ^H  le  faut,  et  j'y  donne  ii 
Il  convient  à  monsieur  de  suivre  cette  < 
Non  à  yptmmqm  devez  reDOsecr  a  la 
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GÉKONTE. 

A  \ii  vie  I  Et  pourquoi  !  Suis-je  mort»  s'il  vous  platt? 

LISETTE. 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  au  vrai  €e  qu'il  eu  est  ; 
Mais  tout  le  monde  croit»  à  votre  air  triste  et  souibre» 
Qu'errant  près  du  tombeau»  vous  n'êtes  plus  qu'une  ombre; 
Et  que,  pour  des  raisons  qui  vous  fout  différer. 
Vous  ûe  vous  files  pas  encor  fait  enterrer. 

GÉRONTE. 

Ave€.  de  tels  discours  et  ton  air  d^insolence» 
Tu  pourrais,  à  la  fia,  lasser  ma  patience. 

LISETTE» 
Je  ne  sais  {Kkinti  monsieur,  farder  la  vérité. 
Et  dis  ce  que  je  pense  avecque  liberté. 

SCÈNE    V, 
Lt  LAOUAIS,  GÉRONTEt   ÉRASTE,  LISETTE, 

LE  LAQUAIS. 
Une  dame»  là-bas,  monsieur»  avec  sa  suite» 
Qui  porte  le  grand  deuil,  vient  vous  rendre  visiti*. 
Et  se  dit  votre  nièce. 

CÉRONTE. 
Encore  des  parenfc*! 

LE  LAQUAIS. 
La  ferfli-je  monter  ? 

GÉRONTE, 
Non»  je  le  le  défends, 

LISETTE. 

Garder- vous  bien»  monsieur,  d'en  user  de  la  sorte  ; 
Et  vous  ne  deveis  pas  lui  refuser  la  porte. 
(Au  IsqiuitsO 

Va-l'en  la  faire  entrer* 

SCÈNE   VL 

GÉRONTE,  ÉRASTE.  LISETTE. 
LISETTE»  h  GéroDlfi, 

Contraigneï'Vous  un  pèik  : 
\a  nière  aura  resprit  mieux  fait  que  le  neveu. 
Entre  tant  de  parents,  re  serait  bien  le  diable 
S'il  ne  s  Vu  imiivîùi  pas  quelqn  un  de  raisonnable. 
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SCÈNE    VIL 

CRISPIN,  en  veuve,  un  petit  dragon  lui  portant  la  queue; 
6ÉR0NTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  le  laquais  de  Géronte. 

CRISPIN  fait  des  révérences  an  laquais  de  Géronte  qui  loi  oavre  la  porte* 
Le  petit  dragon  sort. 
(A  Géronte.) 
Permettez,  s'il  vous  platt,  que  cet  embrassement 
Vous  témoigne  ma  joie  et  mon  ravissement  : 
Je  vois  un  oncle  enfin,  mais  un  oncle  que  j'aime, 
Et  que  j'honore  aussi  cent  fois  plus  que  moi-même. 

LISETTE,  bas,  à  Érasle. 
Monsieur,  c'est  là  Crispin  ^ 

ÉRASTE»  bas,  à  Lisette. 

C'est  lui,  je  le  sais  bien  ; 
Nous  avons  eu  là-bas  un  moment  d'entretien. 

GÉRONTE,  à  Éraste. 
Elle  a  de  la  douceur  et  de  la  politesse. 
Qu'on  donne  promptement  un  fauteuil  à  ma  nièce. 

CRISPIN ,  an  laqnais  de  Géronte. 
Ne  bougez,  s'il  vous  plaît;  le  respect  m'interdit. 

(A  Géronte,  avecleton  da  respect.) 
Un  fauteuil  près  mon  oncle  !  Un  tabouret  suffit. 
(Le  laqoais  donne  nn  tabouret  à  Crispin.) 
GÉRONTE. 
Je  suis  assez  content  déjà  de  la  parente. 

ÉRASTE. 
Elle  sait  vraiment  vivre  et  sa  taille  est  charmante. 

(  Le  laquais  donne  an  fauteuil  à  Géronte,  une  chaise  à  Éraste,  un 
tabouret  à  Lisette,  et  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

GÉRONTE;  CRISPIN,  en  veuve;  ÉRASTE,  LISETTE. 

CRISPIN. 
Fi  donc  !  vous  vous  moquez,  je  suis  à  faire  peur. 
Je  n'avais  autrefois  que  cela  de  grosseur  : 
Mais  vous  savez  l'effet  d'un  second  mariage, 

'  Ce  vers  et  le  suivant  sont  encore  h  retrancber  suivant  la  note  de  ia 
page  138. 
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El  ce  que  c'est  d*avoir  des  enfants  en  bas  âge. 
Cela  g&to  la  taille,  et  furieuseme&L 

LISETTE. 

Votas  passeriez  eocor  pour  fille  assurément. 

CRISPIN. 
J'ai  fait  du  mariage  une  assez  triste  épreuve. 
A  vingt  ans  mon  mari  m'a  laissé  mère  et  veuve  p 
Vous  vous  doutez  assez  qu'après  ce  prompt  trépas. 
Et  faîte  comme  on  est*  ayant  quelques  appas. 
On  aurait  pu  trouver  à  convoler  de  l'esté  ; 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funeste 
M'oblige  à  dévorer  en  secret  mes  ennuis* 
J'ai  bien  de  fâcheux  jours,  et  de  plus  dures  nuits  : 
Mais  d*un  veuvage  affreux  les  tristes  insomnies 
Ne  m*arracheront  point  de  noires  perfidies  ; 
Et  jo  veux  chez  les  morts  emporter,  si  je  peux, 
Un  cœur  qui  ue  brûla  que  de  ses  premiers  feuXp 

ÉRASTE, 
On  ne  poussa  jamais  plus  loin  la  foi  promise. 
Voilà  des  sentiments  dignes  d'une  Artémise- 

GÉRONTE,  à  Crispin. 
Votre  époux,  vous  laissant  mère  el  veuve  à  vingt  aos. 
Ne  vous  a  pas  laissé,  je  crois,  beaucoup  d'enfants. 

Rien  que  neuf;  mais,  le  cœur  tout  gonflé  d'amertume, 
Deui  ans  encore  après  j'accouchai  d'uu  pustbume. 

LISETTE. 
Deuï  ans  après  I  voyez  quelle  fidélité  ! 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  postérité, 

GÉROÎfrE,  è  Crispio. 
Peut-on  vous  demandefp  sans  vous  faire  de  peine, 
Quel  sujet  si  pressant  vous  fuit  quitter  le  Maine? 

CRispm. 
Le  désir  de  vous  voir  est  mon  premier  objet  ; 
De  plus,  certain  procès  qu'on  ma  sottemeul  fait. 
Pour  certain  four  banal  sis  en  mon  territoire» 
Je  propose  d'abord  un  bon  déclina toire  ; 
Oïi  passe  outre  :  je  fonue  empêchement  formel , 
Et,  sans  nuire  à  mon  dniit,  j'anticipe  l'appeL 
La  cause  est  au  bailliage  ainsi  revendiquée  : 
On  plaide^  et  je  me  trouve  eulin  interloquée  I 
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LISETTE. 
Interloquée  !  Âh  ciel  !  quel  affront  est-ce  là  ! 
Et  vous  avez  souffert  qu'on  vous  iuterloquAt  ! 
Uoe  femme  d'honneur  se  voir  interloquée  *  ! 

ÉRASTB. 

Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  si  fort  piquée? 
C'est  un  mot  du  barreau. 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  juge,  de  ses  jours,  ne  m'interloquera  : 
Le  mot  est  immodeste,  et  le  terme  me  choqoe  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  souffrir  qu'on  m'interloque. 

6ÉR0NTE,  à  Crispin. 
EUe  est  folle,  et  souvent  il  lui  prend  des  accès... 
Elle  ne  parle  pas  si  bien  que  vous  procès. 

CRISPIN. 
Ce  procès  n'est  pas  seul  le  sujet  qui  m'amène, 
Et  qui  m'a  fait  quitter  si  brusquement  le  Maine. 
Ayant  appris,  monsieur,  par  gens  dignes  de  foi, 
Qui  m'ont  fait  un  récit  de  vous,  et  que  je  croi, 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un  vice> 
Un  ivrogne,  un  joueur... 

ÉRASTE. 

Gomment  donc  ?  Quel  caprice  I 

CRISPIN. 

Qui  hantiez  certains  lieux  et  le  jour  et  la  nuit, 
Où  l'honnêteté  souffre  et  la  pudeur  gémit... 

GÉRONTE. 

Est-ce  à  moi,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse? 

CRISPIN. 

Oui,  mon  oncle,  à  vous-même.  A-t~il  rien  qui  vous  blesse, 
Puisqu'il  est  copié  d'après  la  vérité  ? 
GÉRONTE,  à  part. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

CRISPIN. 
On  m'a  même  ajouté 

1  Cailhava  (1 ,  462)  dit  à  Toccasion  de  cette  scène  :  «(  Regnard,  né 
plaisant  et  ne  se  donnant  pas  la  peine  de  méditer,  d'approfondir,  fait 
toojoars  rire  par  le  mot  seulement,  n  11  aurait  pu  remarquer  que  Texcla- 
mation  de  Lisette  rappelle  la  condamnée  !  de  Philaminte  dans  les  Femmes 
savantes  (acte  V,  scène  iv),  et  le  je  ne  veux  point  être  liée  de  la  comtesse 
de  Pimbesche  dans  les  Plaideurs  (acte  l",  scène  vu). 
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Que,  depuis  très-longteiups,  avec  mademoiselle. 
Vous  taeiiiez  une  y\e  indigne  et  criminelle. 
Et  que  vous  en  a^iex  déjà  ptusieurs  enfants, 

LISETTE. 
Avec  fnoi,  juste  ciel  !  voyez  les  médisants  ! 
De  quoi  se  môlent-ils?  Est-fe  là  leur  affaire  T 

GÉRONTE. 
Je  ne  sais  qui  retient  Feffel  de  ma  colère. 

cmspiN. 
Ainsi»  sur  le  rapport  de  mille  honnêtes  gens, 
Nou^  avons  fait^  monsieur,  assembler  vos  parents; 
El  pour  vous  empêcher,  dans  ce  désordre  extrême, 
De  manger  notre  bien  et  vous  perdre  vous-même. 
Nous  avons  résolu,  d'une  commune  voix, 
De  vous  faire  interdire,  en  observant  les  lois. 

GÉRÛ5TE. 

Moiï  me  faire  interdire  ! 

LISETTE, 

Ah  ciel  !  quelle  famille  I 
CRISPIN, 

If  uns  sivons  votre  vie  avecque  cette  tille, 

Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  vous  soit  permis 

De  faire  un  mariage  un  jour  trt  exinmiê. 

GÉRONTË,  se  levaDt 

Sortes  d1cî,  madame,  et  que  de  votre  vie 
D'y  remettre  le  pied  il  ne  vous  prenne  envie  : 
Sorter  d'ici,  vous  dis-je,  et  sans  vous  arrêter... 

CRismN. 
Comment  I  battre  une  veuve  et  la  violenter  ! 
Au  secours  !  aux  voisins  t  au  meurtre  !  on  m'assassine  ! 

GÉRONTE, 

Voilà»  je  vous  avoue,  une  grande  coquine. 

CRlSPtN* 

Qmoi  t  contre  votre  sang  vous  osez  blasphémer  1 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  faire  enfermer. 

LISETTE, 
Faire  enfermer  monsieur  I 

CR1SPL\. 

Ne  faites  point  la  fière; 
Ou  peut  aussi  vous  mettre  h  h  Salpétrière. 

LISETTE, 

Akâalpi^iri^n'I 
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CRISPIN. 
Oui,  m'amie,  et  sans  bruil. 
De  Y08  d^rtemènts  on  ii*est  que  trop  instruit. 

ÉRASTE. 

n  but  développer  le  fond  de  ce  mystère. 

Qoe  Ton  m'aille  à  l'instant  chercher  un  commissaire. 

CRispm. 
Un  commissaire  à  moi  !  Suis-je  donc,  s'il  vous  platt. 
Gibier  à  commissaire? 

ÉRASTE. 
On  verra  ce  que  c'est  ; 
Et  dans  peu  nous  saurcms,  avec  un  tel  tumulte, 
S  l'on  vient  chez  les  gens  ainsi  leur  faire  insulte. 
Vous,  mon  oncle,  rentrez  dans  votre  appartement; 
Je  vous  rendrai  raison  de  tout  dans  un  moment. 

GÉRONTE. 
Ouf  !  ce  jour-ci  sera  le  dernier  de  ma  vie. 
LISETTE,  èCrispin. 

Misérable  !  tu  mets  un  oncle  à  l'agonie  ! 
La  mauvaise  famille  et  du  Maine  et  de  Gaeii  I 
Od,  tous  ces  parents-là  méritent  le  carcan. 

SCÈNE   IX  ^ 

ÉRASTE,  CRISPm. 

ÉRASTE. 
Est-il  bien  vrai,  Grispin  7  et  ton  ardeur  sincère... 

CRISPIN. 

Envoyez  donc,  monsieur,  chercher  un  commissaire  : 
Je  l'attends  de  pied  ferme. 

ÉRASTE. 

Ah  !  juste  ciel  !  c'est  toi. 
Je  ne  me  trompe  point. 

GRISPIN. 
Oui,  ventrebleu,  c'est  moi. 
Vous  venez  de  me  faire  une  rude  algarade. 

ÉRASTE. 
Ta  pudeur  a  souffert  d'une  telle  incartade. 

1  D'après  les  notes  précédenles,  cette  scène  doit  être  rédaite  aax  deux 
pfemîers  vers. 
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LE    LEGATAIRE. 

CRISPIN. 
L'ardeur  de  vous  servir  m*a  dooné  ml  habit  ; 
El,  comme  vous  voyez,  mon  projet  réussit. 
Avec  de  certains  mois  j'ai  conjuré  l'orage  : 
Ici  des  deux  pareots  j'ai  fait  k  pers^ODiiage; 
Et  j'ai  dit,  en  leur  nom,  de  telles  duretés, 
Qu'ils  seroûlj  par  ma  foi,  tousdeui  déshérités. 

ÉRÂSTB. 

Quoi? 

CRiSPiN, 
Si  vous  m'aviez  vu  tantôt  faire  merveille. 
En  noble  campagnard,  le  plumet  sm-  roreiile. 
Avec  un  feutre  gris,  longue  bretiaau  côté, 
Mon  air  de  bas-Normand  vous  aurait  enchanté. 
Mais,  il  faut  dire  vrai,  cette  eoiQ^  m'iospire 
Plus  d*  intrépidité  que  jo  ne  puis  vous  dire  : 
Avec  cet  attirail,  j'ai  vingl  fois  moins  de  peur; 
L'adresse  et  rarlifice  ont  passé  dans  mon  ccenr. 
Qu'on  a,  sous  cet  habit^  et  d'esprit  et  de  ruse  ! 

ÉRASTE. 

Euhn  do  ses  neveuï  loncle  se  désabuse  ; 

Il  fait  un  testament  qui  doit  f  omblor  mes  vœux. 

Est-il  dans  T univers  un  mortel  plus  heureux  V 


SCENE  X 

ÉRASTE,  CRÎSPIN,  USETTE. 

LISETTE. 
Ail  I  monsiem*,  apprenez  un  accident  terrible  ; 
Monsieur  Géronle  est  mort. 

ÉIUJ9TE. 

Abl  ciel  !  est-il  possible/ 

CRÏSPLM, 

Quoi  !  ronde  de  monsieur  serait  défunt? 
LISETTE. 

Hélas! 
11  ne  vaut  guère  mieui,  tant  le  pauvre  homme  est  bas. 
Arrivant  dans  sa  chambre  et  se  traînant  à  peine, 
tl  s'est  mis  sur  son  lit  sans  force  et  sans  haleine: 


Dans  réditÎQu  ongiiiâ1«»  œi  aciâ  n'mi  divisé  qu'eu  limi  i 


a*:ti  iki.  'î#:â>£  \ 


l*T 


Et,  radiasiiiE  ies 

1  tout  *f  su  «rooD  i^smit  m 

Sus  voix. 


.X  ^â:  ft  munit  luivr 


Â  ua  uuurrum . 


ptf  JprfMFflft  }Uitt  Qllt  «Ultt 


JL  suc  «ÇIT  eut  iBk:. 

CM*;  Hiiillitïlir? 


LE   LEGATAIRE. 

Ëmpare-to!  des  clefs,  de  peur  d'invasion. 
LISETTE. 

Personne  n*entrera  sans  ma  permission, 

CRispm, 
Que  Tardeur  du  butin  et  d'un  riche  pillage 
N  emporte  pas  Irop  loin  votre  bouillant  courage; 
Surtout,  dans  Faction,  gardoos  le  jugemenU 
Le  sort  conspire  en  vain  contre  le  li'SUunent  : 
Plutôt  que  tant  de  bien  passe  en  des  mains  profanes, 
De  Gérontc  défunt  j'évoquerai  les  mânes  ; 
El  vous  aurez  pour  vous,  malgré  les  envieux, 
El  Lisette,  et  Crispin,  et  Tenfer^  el  les  dieux. 

fin  m  motstàHS  acte* 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE    1. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ÉKASTë,  lensnt  le  poricfeaille  de  Géroate. 
Ah!  mon  pauvre  Crispin,  je  perds  toute  espérance* 
Mon  oncle  ne  saurait  reprendre  connaissance  : 
L'art  et  les  médecins  sont  ici  superflus; 
Le  pauvre  homme  n*a  pas  k  vivre  une  heure  au  plus* 
Le  legs  universel  qu'il  prétendait  me  faire. 
Comme  lu  vois^  Grispin,  ne  m*ennchira  guère. 

CRISPÏN. 
Lisette  et  moi»  monsieur,  pour  Rnir  nos  projets, 
Nous  comptions  bien  aussi  sur  quelque  petit  legs. 

ÉfiVSTK. 
Quoiqu'un  cruel  destin,  a  nos  désirs  contra u^e, 
Epuist^  contre  noys  les  traits  de  sa  colère. 
Nos  soins  ne  seront  i^as  infructueux  et  vain;?  ; 
Quarante  mille  écus  que  je  Liens  dans  mes  mains, 
Triste  et  fatal  débris  d'un  malheureux  naufrage, 
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Seront  mis,  si  je  veux,  à  l'abri  de  l'orage. 
Voilà  tous  bons  billets  que  j'ai  trouvés  sur  lui. 
CRISPIN,  Yoôlant  prendre  les  biUeto. 
Souffirez  que  je  partage  avec  vous  votre  ennui. 
Ce  petit  lénitif,  en  attendant  le  reste. 
Pourra  nous  consoler  d'un  coup  aussi  funeste. 

ÉRASTE. 
n  est  vrai,  cber  Crispin  ;  mais  enfin  tu  sais  bien 
Que  cela  ne  fait  pas  presque  le  tiers  du  bien 
Qu'en  la  succession  mes  soins  pouvaient  prétendre. 
Et  que  le  testament  me  donnait  lieu  d'attendre  : 
Des  maisons  à  Paris,  des  terres,  des  contrats, 
Offiraient  bien  à  mon  cœur  de  plus  charmants  appas. 
Non  que  l'ardeur  du  gain  et  la  soif  des  richesses 
Me  fi^nt  ressentir  leurs  indignes  fmblesses  ; 
C'est  d'un  plus  noble  feu  dont  mon  cœur  est  épris. 
Je  devais  épouser  Isabelle  à  ce  prix  : 
Ce  n'est  qu'avec  ce  bien,  qu'avec  ces  avantages. 
Que  je  puis  de  sa  mère  obtenir  les  suffrages  : 
Faute  de  testament,  je  perds,  et  pour  toujours,  « 
Un  bien  dont  dépendait  le  bonheur  de  mes  jours. 

CRISPIN. 

J'entre  dans  vos  raisons;  elles  sonttrès-))lausibles  : 
Hais  ce  sont  de  ces  coups  imprévus  et  terribles. 
Dont  tout  l'esprit  humain  demeure  confondu, 
Et  qui  mettent  à  bout  la  plus  mâle  vertu. 
Pour  marquer  au  vieillard  sa  dernière  demeure, 
0  mort,  tu  devais  bien  attendre  encore  une  heure  : 
Tu  nous  aurais  tous  mis  dans  un  parfait  repps. 
Et  le  tout  se  serait  passé  bien  à  propos. 

ÉRASTE. 

Faudra-t-il  qu'un  espoir  fondé  sur  la  justice, 

En  stériles  regrets  passe  et  s'évanouisse? 

Ne  saurais-tu,  Crispin,  parer  ce  coup  fatal. 

Et  trouver  promptement  un  remède  à  mon  mal? 

TantAt  tu  méditais  un  héroïque  ouvrage  : 

C'est  dans  les  grands  dangers  qu'on  voit  un  grand  courage. 

CRISPIN. 

Oui,  je  croyais  tantôt  réparer  cet  échec  ; 
Mais  à  présent  j'échoue  et  je  demeure  à  sec:. 
Un  autre,  en  pareil  cas,  serait  aussi  stérile. 


ISO 


LE  LEGATAIRE. 


■ 


S'iï  fallait,  par  liasard,  d'un  roup  de  inmn  habile. 
Soustraire,  escamnier  sans  bruit  iiii  testament 
Où  vous  fieriez  traita  peu  favorîibletnetil, 
Peut-être  je  pourrais,  [lar  (|iielqixe  coup  rfadres^H^, 
Exf^rcer  mon  talent  et  mnntrer  raa  proue.^sp  : 
Mais  en  faire  trouver  alors  qa  il  n'en  estpoittt, 
Le  diable  avec  sa  clique,  et  réduit  à  ce  point, 
Fortinalilemenls*y  casserait  la  tôle; 
Et  cependant,  raons^inur,  le  diable  a>si  pas  bote. 

ÉKÂàTE, 

Tu  veuï  donc  rae  confondre  et  me  désesjiérerT 

SCÈNE    IL 

LISETTE»  ÉRASTE,  CRÎSPIN. 

LISETTE,  h  éra»ta. 
Jjm  notaires,  mnnsit*ur,  viinrnent  \h-\ms  d'entrer; 
Je  les  ai  mis  tous  d«ut  lians  cette  salle  tinsse* 
Voyez;  que  vouleZ'VOUs,  s'il  vous  plaît,  qu'on  eu  fasse? 

ÉRASTË, 

Je  vois  à  tous  moments  croître  mon  embarras. 
Fais-en,  ma  pauvre  enfant,  toutceque  tu  voudras. 
Savent-ils  que  mon  oocle  a  perdu  l'onnaissance. 
Et  qu'il  ne  peut  parler? 

LISETTE. 

Non,  pas  encor,  je  pense. 

ÏÎRASTK. 


Crispin, 


Monsteur  ! 


CRtsPL^^ 

ÉHASTE. 
Hélas! 

CRJSPIN, 

Hélas  ! 
ÉRÀSTE. 

CRISPtN, 


Juste  ciel  t 


ÉRASTE, 


Hat 


Qae  ferons-nous,  di^^[nai? 


GRISPIN, 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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ÉRASTE. 
Quoi  !  les  renverrons-nous? 

CRISPIN. 

Eh  !  qu'en  voulez-vous  faire? 
Qu'en  pouvons-nous  tirer  qui  nous  soit  salutaire? 

LISETTE. 

Je  vais  donc  leur  marquer  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  aller. 

ÉRASTE,  arrèUnt  Lisette. 
Attends  encore  un  peu.  Je  me  sens  accabler. 
Crispin,  tu  vas  me  voir  expirer  à  ta  vue. 

CRISPIN. 
Je  vous  suivrai  de  près,  et  la  douleur  me  toe. 

LISETTE. 

Moi  !  je  n'irai  pas  loin.  Faut-il  nous  voir,  tous  trois. 
Comme  d'un  coup  de  foudre  écraser  à  la  fois? 

CRISPIN. 
Attendez. . .  H  me  vient. . .  Le  dessein  est  bizarre  ; 
n  pourrait  par  hasard...  J'entrevois...  Je  m'égare; 
Et  je  ne  vois  plus  rien  que  par  confusion. 

LISETTE. 
Peste  soit  ranimai I  avec  sa  vision! 

ÉRASTE. 
Fais-nous  part  du  dessein  que  ton  cœur  se  propose. 

LISETTE. 

Allons,  mon  cher  Crispin,  tâche  à  voir  quelque  chose. 

CRISPOf. 

Laisse-moî  donc  rêver...  Oui-dà...  Non...  Si,  pourtant.. 
Pourquoi  non?...  On  pourrait... 

LISETTE. 

Ne  rêve  donc  point  tant  ; 
Les  notaires  là-bas  sont  dans  Timpatience  : 
Tout  ici  oe  dépend  que  de  b  diligence. 

ouspn. 
n  est  vrai  :  mais  enfin  j'aecooebe  d*un  dessein 
Qui  passera  VettorX  de  tout  «prit  humain. 
Toi,  qui  parais  ààm  tout  si  libère  et  si  vive. 
Exerce  à  ce  sa^  ton  iMigintfîte; 
VojoDs  loD  bd  eçprîL 

USRTE. 

itfmlmmtreaÊfUL 
Qui  p?tit  ^n  ir/ivfamer  i^e  m  kftiqm  toi? 


Iftt  LE    LEGATAIRE. 

L'amour  doit  ranimer  ton  adresse  passée. 

Paix...  Silence.. .  Il  me  vient  un  surcroît  de  pensée. 
J'y  suis,  ventrebleu  I 

LISETTE, 

Bon. 

Dans  un  fauteuil  assis. 

USETTE, 

Fort  bien.,. 

CRBPÏN. 

Ne  troublez  pas  l'enthousiasme  où  je  suis. 
Un  çrand  bonnet  fourré  jusque  sur  les  oreilles  ; 
Les  volete  bien  fermés. , . 

LISETTE, 
C'est  penser  à  merveilles* 

CRISPIN. 

Ouit  monsieur,  dans  ce  jour^  au  gré  de  vos  souhaits^ 
Vous  serez  légataire,  et  je  vous  le  promets. 
Allons,  Lisette,  allons,  ranimons  notre  zèle  ; 
L'amour  à  ce  projet  nous  guide  et  nou*s  appelle. 
Va  de  Fonde  défunt  me  chercher  quelque  habit, 
Sa  robe  de  malade,  et  son  bonnet  de  nnil  : 
Les  dépouilles  du  mort  feront  notre  victoire* 

LISETTE. 
Je  veux  en  élever  un  trophée  à  ta  gloire  : 
Et  je  cours  te  servir.  Je  reviens  sur  mes  pas. 

SCÈNE    IIL 


ERASTE»  CBISPJN. 

ËAASTE. 
Tu  m'arraches,  Crispin,  des  portes  du  trépas. 
Si  ton  dessein  succMe  au  gré  de  notre  en\îe. 
Je  veux  le  rendre  heureux  le  reste  de  ta  vie. 
Je  serais  légataire  !  et  par  même  moyen, 
J'épûtiserais  l'objet  qui  fait  seul  tout  mon  bien! 
Ah  I  Crispin  ! 

CRISPIN. 
Cepiidaiu  une  terreur  seri-*Me 
S'empiirede  mes  sens,  m'alariue  et  m'inquiète  : 
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Si  la  justice  vient  à  connaître  du  fait. 
Elle  est  un  peu  brutale ,  et  saisit  au  collet. 
n  faut  faire  un  faux  seing ,  et  ma  main  alarmée 
Se  refuse  au  projet  dont  mon  âme  est  charmée. 

ÉRASTE. 

Ton  trouble  est  mal  fondé  :  depuis  deux  ou  trois  mois 

GéroDte  ne  pouvait  se  servir  de  ses  doigts  ; 

Ainsi  sa  signature,  ailleurs  si  nécessaire, 

PTest  point,  comme  tu  vois,  requise  en  cette  affaire  ; 

Et  tu  déclareras  que  tu  ne  peux  signer. 

CRISPIN. 

A  de  bonnes  raisons  je  me  laisse  gagner; 

Et  je  sens  tout  à  coup  renaître  en  mon  courage 

L'ardeur  dont  j'ai  bc^in  pour  un  si  grand  ouvrage. 

SCÈNE    IV. 

LKETTE,  apportant  les  bardes  de  Géronte;  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE,  jetant  le  paquet. 
Du  bonhomme  Géronte,  en  gros  comme  en  détail , 
Comme  ta  Vas  requis,  voilà  tout  l'attirail. 

CRISPIN  y  se  déshabilUnt. 
Me  perdons  point  de  temps,  que  Ton  m'habille  en  hâte. 
MoDsieiir,  mettez  la  main,  s'il  vous  plaît,  à  la  pâte. 
La  robe;  dépêchons  «  passez-la  dans  mes  bras. 
Ah!  le  mauvais  Talet !  chaussez  chacun  un  bas. 
Çà,  le  moodioir  éd  cou.  Mets-moi  vite  ce  casque. 
Les  pantoufles.  Fort  bien.  L'équipage  est  fantasque. 

USETTE. 

Oui,  voilà  le  défont;  dissipons  notre  ennui. 
Géronte  n'est  point  mort,  poisqa'il  revit  en  lui  : 
ToOà  son  air,  ses  traits  ;  et  Ton  doit  s'y  méprendre. 

CUSPi!!. 

Mais,  avec  son  habit,  si  son  mal  m'allaîl  premJre  '  ? 

ÉRASTE. 

Ne  crains  rien,  anne-loi  de  résolution. 

Cftism. 
Ma  toi,  d^  je  sens  vn  peu  d'émotion  : 


^  nfrde  le  Mt  rirK».  4«»«  le  JM«4?  I 

«  S'y  »-iHl  f^  ^««iifK  é:m:!^  »  «jitiftCwr»,  U: 


ÎH 


LE    LÉGATAIHË. 


Je  Qc*  sais  si  la  peur  est  un  peu  laiati?e , 
Ou  ^î  rM  habit  est  de  vertu  purgatiTe, 

LISETTE. 
Jr5  ytiux  le  mettre  èDCor  ce  vieux  manteau  fourré, 
liant  aiu  jours  de  remède  il  était  entouré* 

CftlSPJN. 
Tu  peux,  quand  tu  voudras,  appeler  les  notaires; 
Me  voilà  maintenant  en  habits  mortuaires* 

LISETTE. 

Je  vais  dans  un  moment  les  amener  ici. 

CftlSPlN. 

Secondez-moi  bien  tous  dans  cette  allfoiFe-cL 

SCÈNE   V, 

ÉRASTE,   CRISPIN. 

CRîSpm, 

Vous,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  fermez  porte  et  fen^^trf*; 
Un  éclat  indiscret  peut  me  faire  connaître. 
Avancez  cette  table.  Approchez  ce  fauteuil. 
Ce  jour  mal  condamné  me  blesse  empare  FœiL 
Tirez  bien  les  rideau:i>  que  rien  ne  nous  trahisse. 

ÉRA8TE. 

Fasse  un  heureut  destin  réussir  TartiGce! 
Si  j'osB  me  porter  à  cette  extrémité. 
Malgré  moi  j'obéis  à  la  nécessité* 
J'entends  du  bruit* 

CBIlâPIN ,  ne  jettnt  hrnsqnemânt  mr  un  faateiu1« 
Songeons  h  la  C4?rémonie; 
Et  ne  me  quittez  pas,  monsieur  à  l'agoaie- 

ÉHASTE* 

Un  dieu,  dont  le  pouvoir  sert  d'excuse  aux  amants. 
Saura  me  disculper  de  ces  emportements. 

SCÈNE   VK 
UBEITE,  M.  SCRlTPUtE,  M,  GASPARD,  ÉïtASTE, 

Entrai»  woeamms^  entrez, 

(A  Cnspia*) 
VoilA  les  deu^  notaîn^ 
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Avec  qui  vous  pouvez  mettre  ordre  à  vos  affaires. 

CRISPIN  y  aai  notaires. 
Messieurs,  je  suis  ravi,  quoiqu*à  l'extrémité. 
De  vous  voir  tous  les  deux  en  parfaite  santé, 
Je  voudrais  bien  encore  ôtre  à  Tâge  où  vous  êtes , 
Et  si  je  me  portais  aussi  bien  que  vous  faites, 
Je  ne  songerais  guère  à  faire  un  testament. 

M.  SCRUPULE. 

Cela  ne  vous  doit  point  chagriner  un  moment; 
Rien  n'est  désespéré  :  cette  cérémonie 
Jamais  d'un  testateur  n'a  raccourci  la  vie  ; 
Au  contraire,  monsieur ,  la  consolation 
D'avoir  fait  de  ses  biens  la  distribution, 
Répand  au  fond  du  cœur  un  repos  sympathique. 
Certaine  quiétude  et  douce  et  balsamique. 
Qui,  se  communiquant  après  dans  tous  les  sens. 
Rétablit  la  santé  dans  quantité  de  gens. 

CRISPIN. 
Que  le  ciel  veuille  donc  me  traiter  de  la  sorte  ! 
Messieurs,  asseyez-vous. 

(A  Lisette.) 

Toi,  va  fermer  la  porte. 

M.  GASPARD. 

D'ordinaire,  monsieur,  nous  apportons  nos  soins 
Que  ces  actes  secrets  se  passent  sans  témoins, 
n  serait  à  propos  que  monsieur  prît  la  peine 
D'aller,  avec  madame,  en  la  chambre  prochaine. 

LISETTE. 

Moi,  je  ne  puis  quitter  monsieur  un  seul  moment. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle,  sur  ce  point,  dira  son  sentiment. 

CRISPIN. 

Ces  personnes,  messieurs,  sont  sages  et  discrètes  ; 
Je  puis  leur  confier  mes  volontés  secrètes , 
Et  leur  montrer  l'excès  de  mon  affection. 

M.  SCRUPULE, 

Nous  ferons  tout  au  gré  de  votre  intention. 
L'intitulé  sera  tel  que  l'on  doit  le  faire. 
Et  l'on  le  réduira  dans  le  style  ordinaire. 

(U  dicte  à  M.  Gaspard  qui  écrit.) 
Pnr-devant...  fut  présent...  Géronte...  et  cetera. 


LE    LÉGATAIRE. 


(A  Gérotite.} 

Dites-nous  maintenant  loul  ce  qu'il  vous  plaira. 

CEISPIN. 

Je  veux  premièrement  qu'on  acquitte  mes  dettes. 

ÉRASTE. 

Nous  n'en  trouverons  pas»  je  crois,  beaucoup  de  faites. 

GRISPIN. 
Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  marchand  de  vin  » 
Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voisin. 
M.  SCRUPULE, 

Fort  bien*  Où  voulez*vous,  monsieur,  qn* on  vous  enterre  '? 

CRISPIN. 
A  dire  vrai,  messieurs ,  il  ne  m'importe  guère. 
Qu'on  se  garde  surtout  de  me  mettre  trop  près 
De  quelque  procureur  chicaneur  et  mauvais  ; 
U  ne  manquerait  pas  de  me  faire  querelle. 
Ce  serait  tous  les  jours  procédure  nouvelle, 
Et  je  serais  encor  contraint  de  déguerpir. 

ÉRASTE. 
Tout  se  fera,  monsieur,  selon  voire  désir, 
J*aurai  soin  du  convoi,  de  la  pompe  funèbre, 
Etn'*^pargnerai  rien  pour  la  rendre  célèbre. 

CRBPIN. 
Non^  mon  neveu,  je  veux  que  mon  enterrement 
Se  fasse  ^  peu  de  frais  et  fort  modestement. 
Il  fait  trop  eber  mourir,  ce  serait  c^jnscience. 
Jamais,  de  mon  vivant.  Je  n*aimai  la  dépense  ; 
Je  puis  ^tre  enterré  fort  bien  pour  un  écu. 

LISETTE,  â  part. 
Le  pauvre  malheurfiux  meurt  comme  il  a  vécu, 

M,  GASPABD. 
G*est  à  vous  maintenant,  sll  vous  plaît,  de  nous  dire 
Le  legs  qu'au  testament  vous  voule^t  faire  écrirev 

CBISPIN. 

C'est  à  quoi  nous  allons  nous  employer  dans  peu. 

Je  nomme,  jlnstitue  Éraste,  mon  neveu^ 

Que  j'aime  tendrement,  pour  mon  seullégataire. 


4  ïlam  hPmcvUe,  chant  V. 

VkaasBt  leur  éirn  r  •  Alloiu,  il  fcot  partir. 
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Unique,  universel. 

ÉRASTE,  affecumt  de  pleurer. 
0  douleur  trop  amère  I 
CRISPIN. 
Lui  laissant  tout  mon  bien,  meubles  propres,  acquêts, 
Vaisselle,  argent  comptant,  contrats,  maisons,  billets  ; 
Déshéritant,  en  tant  que  besoin  pourrait  être. 
Parents,  nièces,  neveux,  nés  aussi  bien  qu'à  naître, 
Et  même  tous  bfttards,  à  qui  Dieu  fasse  paix, 
S'il  s'en  trouvait  aucuns  au  jour  de  mon  décès. 

LISETTE ,  affectont  de  la  doaleor. 
Ce  discours  me  fend  Tflme.  Hélas  !  mon  pauvre  maître  ! 
II  faudra  donc  vous  voir  pour  jamais  disparaître  ! 

éRASTE,  de  même. 
Les  biens  que  vous  m'offirez  n'ont  pour  moi  nuls  appas. 
S'il  faut  les  acheter  avec  votre  trépas. 

CRisPm. 
Item.  Je  donne  et  lègue  à  Lisette  présente. . . 

LISETTE,  de  même. 
Ah! 

CRISPIN. 
Qui  depuis  dnq  ans  me  tient  lieu  de  servante, 
Pour  épouser  Crispin  en  légitime  nœud, 
Non  autrement. . . 

USETTE,  tombant  comme  éfanooie. 
Ah!  ah! 

CRISPIN. 
Soutiens-la,  mon  neveu. 
Et,  pour  récompenser  l'affection,  le  zèle 
Que  de  tout  temps,  pour  moi,  j'ai  reconnus  en  elle... 

LISETTE,  aflecUnt  de  ptewer. 
Le  bon  maître,  grands  dieux,  que  je  vais  perdre  là  I 

CRISPIN. 
Deux  mille  écus  comptant  en  espèce. 
LISETTE,  de  même. 

Ah!  ah!  ah! 
ÉRASTE,  à  part. 
Deux  mille  écus  !  Je  crois  que  le  pendard  se  moque. 

LISETTE,  de  même. 
Je  n'y  puis  résister,  la  douleur  me  suffoque. 
Je  crois  que  j'en  mourrai. 


i  • 


LE   LEGATAIRE. 

Lesquels  deux  mille  écus^ 
Du  plus  clair  de  mon  bien  seront  pris  et  perçus. 

LISETTE,  àCrispin, 

Le  ciel  vous  fasse  paix  d'avoir  de  moi  mémoire, 
Et  vous  paie  au  centuple  une  œuvre  méritoire  ! 

(A  part.) 

U  avait  bien  promis  de  ne  pas  m'oublier. 

ÉRÂSTË,  bài. 
Le  fripoii  m'a  iou<^  d'un  tour  de  son  métier, 

(Haul»àCnspm.} 

Je  crois  que  voilà  tciut  ce  que  vous  voulez  dire, 

CRISIMN. 

J*ai  trois  ou  quatre  mots  encore  à  faire  écrire* 
ttem.  Je  laisse  eX  lègue  à  Crispin.,. 

A  Crispin  ! 
Je  crois  qu*il  perd  Tesprit.  Quel  est  donc  son  dessein? 

cniaPïPi, 
Pour  les  bons  ut  loyaux  services.  *, 
ÉRASTE,  bas. 

Ahl  le  traître  1 

CHlSPif4. 
Qu'il  a  toujours  rendus»  et  doit  rendre  à  son  maître., 

ÉaASTË. 
Vous  ne  connaissez  pas,  mon  oncle,  ce  Crispin  : 
C'est  un  mauvais  valet,  ivrogne,  libertin» 
Méritant  peu  le  bieo  que  vous  voulez  lui  faire. 

cmsPîN. 
Je  suis  persuadé,  mon  neveu,  du  rootrairc; 
Je  connais  ce  Crispin  mille  lois  mieujt  que  vous  : 
Je  lui  veux  donc  léguer,  en  dépit  dos  jaloux., , 

ÉHASTEi  à  pan. 
Le  chien  ! 

cmspiN. 
Quiu2o  cents  francs  de  rentes  viagères; 
l*uur  avoir  souveuir  de  moi  dans  ses  prières* 

Ab  !  quelle  U*ahison  ! 

cniâpm. 
Trouvez-vous,  mon  neveu» 


Quînsr   rrnl»  francs  dr  mitr»  ^ift^èrT»^ 
Pnur  avuir  !ta«i%Miîr  île  moî   cUnn  »rs  p'îv'pr^B. 


,^U^ri/f.^/^» 


/;^**«  .7»* 
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« 

Lepréseui  malhonnête,  et  que  ce  soit  trop  peu? 

ÉRASTE. 

Comment!  quinze  cents  francs I 

CRISPDÎ. 

Oui,  sans  laqueUe  clause. 
Le  présent  testament  sera  nul,  et  pour  cause. 

ÉRASTE. 

Pour  un  valet,  mon  oncle,  a-t-on  fait  un  tel  legs? 
Vous  n'y  pensez  donc  pas. 

CRISPIN. 
Je  sais  ce  que  je  fais; 
Et  je  n'ai  point  l'esprit  si  faible  et  si  débile. 

ÉRASTE. 

Mais... 

CRISPIN. 

Si  vous  me  i&chez,  j'en  laisserai  deux  mille. 

ÉRASTE. 

Si... 

LISETTE,  bas,  à  Éraste. 
Ne  Tobstinez  point,  je  connais  son  esprit; 
11  le  ferait,  monsieur,  tout  comme  il  vous  le  dit. 

ÉRASTE,  bas,  à  Lisette. 
Soit,  je  ne  dirai  mot;  cependant,  de  ma  vie, 
Je  n'aurai  de  parler  une  si  juste  envie. 

CRISPIN. 

N'aurais-je  point  encor  quelqu'un  de  mes  amis 
À  qui  je  pourrais  faire  un  fidéicommis? 

ÉRASTE,  bas. 
Le  scélérat  encor  rit  de  ma  retenue  ; 
D  ne  me  laissera  plus  rien,  s'il  continue. 

M.  SCRUPULE,  à  Crispio. 
Est-ce  fait? 

CRISPIN. 
Oui,  monsieur. 

ÉRASTE,  à  part. 

Le  ciel  on  soit  béni  i 
M.  GASPARD. 

Voilà  le  testament  heureusement  fini. 

(A  Crispin.) 

Vous  plalt-il  de  signer? 

CRispm. 

J'en  aurais  grande  envie; 


tm 


LE    LÉGATAIRE, 


Mais  l'en  suis  empêché  par  la  paralysie 
Qiiî  depuis  quelqueîi  mois  me  Uenl  sur  le  bras  droit, 
M.  GASPARD,  écriviiQU 

Et  ledit  testateur  déclare  en  cet  endroit 

Que  de  signer  son  nom  il  est  dans  rimpuissance, 

De  ce  rinterpellant  au  gré  de  l'ordonnance. 

CRISPJN. 

Qu'un  testament  à  faire  est  un  pesant  fardeau  ! 
M'en  voilà  délivré  ;  mais  je  suis  tout  en  eau. 

M.  SCRUPULE,  à  Cfispin. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  notre  ministère? 

CRISPIN,  à  M.  Scrapule. 
Ldissez*moip  s'il  vous  plaît»  Tacte  qu'cin  vient  de  faire* 

M,  SCRUPULE, 

Nous  ne  pouvons,  monsieur;  cet  acte  est  un  dépôt 
Qui  reste  dans  nos  mains;  je  reviendrai  tantàt. 
Pour  vous  en  apporter  moi-même  une  copie* 

ÉRASTE. 

Vous  nous  ferez  plaisir;  mon  oncle  vous  en  prie» 
El  veut  récompenser  votre  peine  et  vos  soins. 

!VL  GASPâRD. 

C'est  maintenant,  monsieur,  ce  qui  presse  le  moins* 
CRISPIN. 

Lisette,  conduis^le^. 

SCÈNE    VIL 


ERASTE,  CRISPIN. 

CRISPÏN,  remetUnt  en  place  la  table  et  tes  ctiâbfô* 
Ai-je  tenu  parole? 
Et,  dans  l'occasion,  sâis-je  Jouer  mon  rûle, 
Et  faire  un  testament? 

ÉRASTEp 
Trop  bien  pour  ton  proliL 
Dis^moi  donc,  mâlheureui  !  as-tu  perdu  rcspril. 
De  faire  un  testament  qui  m'est  si  domiungeablo? 
De  laisser  à  Lisette  une  somme  seniblable  ? 

CRISPÏIV, 

Ha  foi,  ce  n'est  pâ$  trop. 

ÉRASTE. 

Den^  mille  ^riis  mm  plan  1 1 
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GRISPIN. 
Il  faut,  en  pareil  cas,  que  chacun  soit  content. 
Pouvais-je  moins  laisser  à  cette  pauvre  fille? 

ÉRÀSTE. 

Gomment  donc,  traître  t 

CRISPW. 

Elle  est  un  peu  de  la  famille  : 
Votre  oncle,  si  l'on  croit  le  lardon  scandaleux, 
N*a  pas  été  toujours  impotent  et  goutteux  ; 
Et  j'ai  dû  lui  laisser  un  peu  de  subsistance, 
Pour  l'acquit  de  son  flme  et  de  ma  conscience. 

ÉRASTE. 

Et  de  ta  conscience  !  Et  ces  quinze  cents  francs 
De  pension  à  toi  payables  tous  les  ans, 
Que  tu  t'es  fait  léguer  avec  tant  de  prudence, 
Est-ce  encor  pour  l'acquit  de  cette  conscience? 

CRISPIN. 
n  ne  faut  point,  monsieur,  s'estomaquer  si  fort  : 
On  peut  en  un  moment  nous  mettre  tous  d'accord. 
Puisque  le  testament  que  nous  venons  de  faire, 
Où  je  vous  institue  unique  légataire. 
Ne  peut  avoir  l'honneur  d'obtenir  votre  aveu, 
D  faut  le  déchirer  et  le  jeter  au  feu. 

ÉRÀSTE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

CRISPIN. 
Sans  former  d'entreprise, 
Laissons  la  chose  au  point  où  votre  oncle  l'a  mise. 

ÉRASTE. 

Ce  serait  cent  fois  pis;  j'en  mourrais  de  douleur. 

CRispm. 
Il  s'élève,  aussi  bien,  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Certain  remords  cuisant,  certaine  syndérèse. 
Qui  furieusement  sur  l'estomac  me  pèse. 

ÉRASTE. 

Rentrons,  Grispin  ;  je  tremble,  et  suis  persuadé 

Que  nous  allons  trouver  mon  oncle  décédé. 

Ou  que,  dans  ce  moment,  pour  le  moins  il  expire. 

CRlSPlN. 
Hélas!  il  était  temps,  ma  foi,  de  faire  écrire. 

ÉRASTE. 
Le  laurier  dont  tu  viens  de  couronner  ton  front 

T.   II.  il 
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LE    LEGATAIRE. 


Ne  peut  avoir  uii  prix  ni  Irop  grandt  ui  trop  proujpL 

CRtspm. 
Il  faut  donc,  s  il  vous  plaît,  m'nvsncer  une  année 
De  cette  pension  que  je  me  suis  donnée  : 
Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  charmant  plaisir* 

ÉHASTL 
C'est  ce  que  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

SCÈNE    VIIL 


LISETTE»  FRASTE,  CRISPIM. 


,  dans  le  fauteuil. 


LISETTE,  &âj 

Miséricorde  I  ah  ciel  !  je  me  meurs  :  je  suis  morte. 

ÉRASTB,  è  Libelle, 
Qu' as-tu  donc,  mon  enfant^  à  crier  de  k  sorleT 

LISETTE. 

J*élouffe.  Ouf,  ouf!  la  peur  m*empéche  de  parler, 

CR]SPlN,àLi&ÊUÀ« 

Quel  vertigo  soudain  a  donc  pu  te  troubler  ? 
Parle  donc,  si  tu  veux. 

LISETTE. 
Géronle.,, 
CRlSPtN. 
Eh  bien!  Géroule.,. 

LISETTE,  se  levaat  brusquemeûL 

Aht  prenez  garde  à  moi. 

CRISPIN. 

Veux- tu  finir  ton  coole? 
LISETTE. 
Un  grand  fantôme  noir,.. 

ÉÏUSTE. 
Comment  donc?  que  dis-tu? 

LISETTE. 

Hélas  î  mon  cher  monsieur,  je  dis  ce  que  j'ai  vu* 
Après  avoir  conduit  ces  messieurs  dans  la  rue. 
Où  la  mort  du  bou homme  est  déjà  répandue. 
Où  même  le  crieur  a  voulu,  malgré  moi, 
Faire  entrer  arec  lui  ratliniil  d*un  convoi. 
De  la  chambre  oii  gisait  votre  oncle  sans  escorte. 
Il  m'a  semblé d^abord  enlendre  ouvrir  la  porte; 
Et,  montant  Tcsealier,  j'ai  trouvé  mi  pour  nez. 
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Comme  un  grand  revenant,  Géronte  sur  ses  pieds. 

CRispm. 
De  la  crainte  d'un  mort  ton  flme  possédée 
T'abuse  et  te  fait  voir  un  fantôme  en  idée. 

LISETTE. 
C'est  lui,  vous  dis-je;  il  parle.. .  Ah  ! 
(Elle  se  retourDe,  voit  Grispin  qu'elle  prend  pour  Géronte,  se  lève  et  se 
saave  dans  un  coin,  en  poussant  un  cri  d'effroi.) 
CRlSPm. 

Pourquoi  ce  grand  criî 

LISETTE. 
Excuse,  mon  enfant,  je  te  prenais  pour  lui. 
Enfin  criant,  courant,  sans  détourner  la  vue. 
Essoufflée  et  tremblante,  ici  je  suis  venue 
Vous  dire  que  le  mal  de  votre  oncle,  en  ces  lieux, 
N'est  qu'une  léthargie,  et  qu'il  n'en  est  que  mieux. 

ÉRASTE. 

Avec  quelle  constance,  au  branle  de  sa  roue, 
La  fortune  ennemie  et  me  berce  et  me  joue  ! 

LISETTE. 

0  trop  flatteur  espoir!  projets  si  bien  conçus, 
Et  mieux  exécutés,  qu'éles-vous  devenus? 

CAISPIN. 
Voilà  donc  le  défunt  que  le  sort  nous  renvoie  I 
Et  l'avare  Achéron  lâche  encore  sa  proie  I 
Vous  le  voulez,  grands  dieux  !  ma  constance  est  à  bout. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  j'abandonne  tout. 

ÉRASTE. 

Toi  que  j'ai  vu  tantôt  si  grand,  si  magnanime. 
Un  seul  revers  te  rend  faible  et  pusillanime  ! 
Reprends  des  sentiments  qui  soient  dignes  de  toi: 
Offrons-nous  aux  dangers  ;  viens  signaler  ta  foi  : 
Quelque  coup  de  hasard  nous  tirera  d'affaire. 

CRISPIN. 
Allons-nous  abuser  encor quelque  notaire? 

ÉBASTE. 

Je  vais,  sans  perdre  temps,  remettre  ces  billete 

Dans  les  mains  d'Isabelle  :  ils  feront  leurs  effets  ; 

El  nous  en  tirerons  peut-être  un  avantage 

Qui  pourrait  bien  servira  notre  mariage. 

Vous,  rentrez  chez  mon  oncle»  et  prenez  bien  le  soin 


SCÈNE   IX, 

CRiSPIN,  LISETTE. 

CRISPIN. 
Ne  me  voilà  pas  mal  avec  mon  testament  ! 
Je  vois  ma  peosîon  payée  en  uû  momeot. 

LISETTE, 

Et  mes  deux  mîlle  écus  pour  prix  de  mon  service? 

CRESPIN. 

Juste  ciel  !  sauve- moi  des  mains  de  la  justko! 

Tout  ceci  ne  vaut  rien  et  m'înquiele  fort  : 

Je  crains  bien  d*avoir  fait  mon  testament  de  mort* 

Fin   DU  OUATRlidlS   ACTB. 


ACTE    CIIVQUIÈME. 


SCÈNE    L 

M"  ARGANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE, 
M"*  AHGANTE,  h  Émle, 

Que!  est  votre  dessein  et  que  voulez-vous  faire  ? 
Puîs-jc  de  ces  billets  être  dépositaire? 
On  me  soupronnerait  d'avoir  pr^té  les  mains 
A  faire  réussir  en  secret  vos  desseins. 
Maintenant  que  votre  oncle  a  pu,  malgré  son  âge, 
Repr^mdrc  de  ses  sens  heureusement  T usage. 
Le  parti  le  meilleur,  sans  user  de  délais. 
Est  de  lui  reporter  vous-même  ses  billets. 

Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  je  connais,  madame, 
La»  nobles  senti  me  nln  qui  i^^^nent  dans  voire  âmp  : 
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Nous  De  prétendons  point,  vous  ni  moi,  retenir 
Un  bien  qui  ne  nous  peut  encore  appartenir. 
Mais  gardez  ces  billets  quelques  moments,  de  grâce  ; 
Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Je  le  prends  à  témoin,  si,  dans  ce  que  j*ai  fait, 
L'amour  n'a  pas  été  mon  principal  objet. 
Hélas  I  pour  mériter  la  charmante  Isabelle, 
J'ai  peut-être  un  peu  trop  fait  éclater  mon  zèle  ; 
Mais  on  pardonnera  ces  transports  amoureux  : 

(A  IskbeUe.) 
Mon  excase,  madame,  est  écrite  en  vos  yeux. 

ISABELLE,  à  Éraste. 

Puisque  pour  notre  hymen  j'ai  l'aveu  de  ma  mère. 
Je  pois  Caire  paraître  un  sentiment  sincère. 
Les  biens  dont  vous  pouvez  hériter  chaque  jour 
N'ont  point  du  tout  pour  vous  déterminé  l'amour  : 
Votre  personne  seule  est  le  bien  qui  me  flatte  ; 
Et  tous  les  vains  brillants  dont  la  fortune  éclate 
Ne  sauraient  éblouir  un  cœur  comme  le  mien. 

ÉRASTE. 

Si  je  r^btiens,  ce  ccsnr,  non,  je  ne  veux  plus  rien. 

M^  ARGAITTE. 

Tous  ces  beaux  sentiments  sont  fort  bons  dans  un  livre. 
L'auKNir  seul,  tel  qu  il  soit,  ne  donne  point  à  vivre  : 
Et  je  vous  apprends,  moi,  que  l'on  ne  s'aime  bien, 
Qaaod  on  esl marié,  qu'autant  qu'on  a  du  bien. 

ÉRASTE. 

HoD  oncle  maintenant,  par  sa  convalescence. 
Fait  revivre  en  mon  cœur  la  joie  et  l'espérance  : 
Et  je  vais  l'exciter  à  faire  un  testament. 

s-*  ARGAHTE. 

Mais  ne  craignez-vous  rien  de  son  ressentiment? 
CesbîDets  déloamés  ne  peuvent-ils  point  faire 
Qa'il  pfHme  à  vos  désirs  un  sentiment  contraire? 

ÉRASTE. 
Et  voilà  la  raison  qui  me  fait  hasarda* 
A  vooloir  quelque  temps  encore  les  garder. 
Pùor  revoir  ce  dépôt  rentrer  «1  sa  poissanee. 
Il  accordera  tout,  sans  trop  de  résistance. 
0  bat,  Badefiioîsdfe,  m  ce  pérfl  oOèrt, 
ElreiBpHi.  «laDSfejoQr.  aviy  noos  de  foncert. 


lie 
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Voilà  tous  bons  billels  qu'il  faut,  s'il  vous  plaîtf  prendre, 
ISABELLE* 

Hoit 

ÉEASTG. 

N'en  rougisses  poÎDt,  ce  D>st  que  pour  les  rendre. 

ISABELLE. 

Mais  je  ne  sais,  monsieur,  en  cette  occasion. 
Si  je  dois  aecepler  cetle  couiniission  : 

De  ces  billets  surpris  on  me  croira  complice. 
En  resliluUon  je  suis  encor  novice. 

Mais  j'entends  quelque  bruîL 

SCÈNE   IL 

CRlSPINt  M**  ARGANTE,   iSABELLE,  ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

C'est  Crîspin  que  je  voi, 

A  qui  donc  en  ns-tu?  Te  voilà  hors  de  toi. 

CRISPIN. 

Allons,  monsieur,  allons,  en  homme  de  couragf!» 
Il  faut  ici,  ma  foi,  soutenir  l'aboniage. 
Monsieur  Géronle  approche. 

ÉJUSTE. 

0  ciel  ! 
(A  mAdame  Arg«iite  et  à  T« 
En  ce  momenl, 
Souffrez  que  je  vous  mène  à  mon  apparlemenL 
J'ai  de  la  peine  encore  h  m'oiïrir  â  sa  vue  : 
Laissons  évaporer  un  peu  sa  bile  ëmue; 
Et,  quand  il  sera  temps,  tous  unanimement 
Nous  viendrons  travailler  ensemble  au  dénoâmeot. 

(A  Crtspin.) 

Pour  loi,  reste  ici;  vois  Thuracur  dont  il  peut  être; 
Et  tu  m'informeras  s'il  est  temps  de  paraître. 

SCÈNE   IIL 

CRISPm,  seul 

Nous  voilà,  grâce  au  ciel,  dans  un  grand  embarraii, 

n  ie u  ve 1 1 i  1 1  e  nou ^^  1 1  re r  d  *  u  n  ait^sî  ma u  va i  s  n^ *i  f 
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SCÈNE    £V. 

GÉRONTE,  CRISPIN,  LISETTE. 

GÉRONTE,  appuyé  sur  Lisette. 
Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  faiblesse  : 
Je  ne  sais  où  je  suis  :  l'éclat  du  jour  me  blesse  ; 
Et  mon  faible  cerveau,  de  ce  choc  ébranlé, 
Par  de  sombres  vapeurs  est  encor  tout  troublé , 
Âi-je  été  bien  longtemps  dans  cette  léthargie  ? 

LISETTE. 

Pas  tant  que  nous  croyions.  Mais  votre  maladie 
Nous  a  tous  mis  ici  dans  un  dérangement. 
Une  agitation,  un  soin,  un  mouvement. 
Qu'il  n'est  pas  bien  aisé,  dans  le  fond,  de  décrire  : 
Demandez  à  Grispin,  il  pourra  vous  le  dire. 

CRISPIN. 

Si  vous  saviez,  monsieur,  ce  que  nous  avons  fait. 

Lorsque  de  votre  mal  vous  ressentiez  l'effet, 

Là  peine  que  j'ai  prise,  et  les  soins  nécessaires 

Pour  pouvoir,  comme  vous,  mettre  ordre  à  vos  afiaifif» 

Vous  seriez  étonné,  mais  d'un  étonnemeot 

A  n'en  pas  revenir  sitôt  assurément. 

6ÉR0NTE. 

Où  donc  est  mon  neveu?  Son  absence  m'ennuie. 
CRISPIN. 

Ah  !  le  pauvre  garçon,  je  crois,  n'est  plus  en  vie. 

GÉRONTE. 
Que  dis-tu  là?  Gomment? 

CRISPIN. 

Il  s'est  saisi  si  fort. 
Quand  il  a  vu  vos  yeux  tourner  droit  à  la  mort. 
Que,  n'écoutant  plus  rien  que  sa  douleur  amère, 
n  s'est  allé  jeter  >... 

GÉRONTE. 

Où  donc  ?  dans  la  rivière? 
caiSPiN. 
Non,  monsieur,  sur  son  lit,  où,  baigné  de  ses  pleurs. 
L'infortuné  garçon  gémit  de  ses  malheurs. 

>  Ceci  est  imité  de  MiMNiriiiAiietii  de  MoUère,  acte  1«,  scèM  vu 
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GâRONTE. 
Va  donc  lui  redonner  et  le  calme  et  la  joie , 
El  dis-luî,  de  ma  part»  que  le  ciel  lui  renvoie 
Un  oncle  toujours  plein  de  tendresse  pour  lui, 
Qui  connatt  son  bon  cœur  et  qui  veut  aujourd'hui 
Lui  montrer  des  effets  de  sa  reconnaissance. 

CRISPIN. 
S*il  n'est  pas  encor  mort^  en  toute  diligence 
Je  vous  ramène  ici, 

SCÈNE   V, 

GÉRONTE,    USETTE. 

GÉROTTTE, 

Mais,  à  ce  que  je  vois, 
J*aî  donc,  Lisette,  été  plus  mai  que  je  ne  croîs? 

LISETTE. 

Nous  vous  avons  cru  mort  pendant  une  heure  entière, 

C^*RONTE. 

11  faut  donc  eipliquer  ma  volonté  dernière , 
Et,  sans  perdre  de  temps^  faire  mon  testament. 
Les  notaires  sont-ils  venus? 

LISETTE, 

Assurément. 

GÉHONTE, 
Qu'on  aille  de  nouveau  les  chercher,  et  leur  dire 
Que  dans  le  même  instant  je  veux  les  faire  écrire. 

LISETTE. 

Ils  reviendront  dans  peu. 

SCÈNE    VI. 

ÉRASTE,   (ÎÉRONTE,  CRISPIN,  LISETTE, 
CRISPIK,  s  ÉTQste. 

Le  ciel  vous  Ta  rendu, 

jiRASTE. 
Hélad  I  à  C4^  bonheur  me  serais-je  attendu? 
Je  revois  mon  cher  oncle  ;  et  le  ciel,  par  sa  grflce» 
Sensible  à  mes  douleurs,  permet  que  je  Tembrosse  ! 
Après  l'avoir  rru  morl,  il  paraît  à  uies  jeux  ! 
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GâlONTE. 
Hélas  !  mon  cher  neveu,  je  n'en  suis  guère  mieux  : 
Mais  je  rends  grâce  au  ciel  de  prolonger  ma  vie. 
Pour  pouvoir  maintenant  exécuter  Toûvie 
De  te  donner  mon  bien  par  un  bon  toslament. 

LISETTE. 

Ce  garçon-là,  monsieur,  vous  aime  tendrement. 
Si  vous  aviez  pu  voir  les  syncopes,  les  crises. 
Dont,  par  la  sympathie,  il  sentait  les  reprises, 
n  vous  aurait  percé  le  cœur  de  part  en  part. 

CRISPIN. 
Nous  en  avons,  tous  trois,  eu  notre  bonne  part. 

LISETTE. 

Enfin  le  ciel  a  pris  pitié  de  nos  misères. 
SCÈNE   VII. 

M.  SCRUPULE,  GÉRONTE,   ÉRASTE,  LISETTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 
Mais  j'aperçois  quelqu'un. 

(Bas  è  Crispin.) 
C'est  un  des  deux  notaires. 

GÉRONTE. 
Bonjour,  monsieur  Scrupule. 

CRISPIN,  à  part. 

Ah  !  me  voilà  perdu  ! 

GÉRONTE. 

Ici  depuis  kmglemps  vous  êtes  attendu. 

IL  SCRUPULE. 

Certes,  je  sois  ra^i,  moosîenr,  qu'en  moins  d'une  heure 

Vous joiDssîei  d^  d*oiie  santé  meilleure. 

Jesanis  bien  qa'ajaot  liait  voire  testament, 

VoQs sentiriez  bieittdl  quelque  soulagement. 

^  corps  se  porte  sîeox  lonque  l'esprit  se  trouve 

^lopufntiqpoB. 

Tous  les  jours  je  réproore. 

M.  SCRUPULE. 
Voici  tec  le  inpier  «k,  selon  vos  desseins, 
^  ^^B  nm  pwis  ée  rmn^tlre  en  vos  roaim . 


LE    LÉGATAIRE. 

aÉRONTE. 
Otiel  papier,  s'il  votis  plall?  Poiirquoi,  pour  quelle  nffé 

>L  SCRIPULE. 

C'est  voire  testament  que  vous  venez  de  faire. 
GÉRONTÊ. 

J'ai  Mt  mon  testament  I 

Rf,  SCRUPULE*  

Oai,  sans  doute,  monsîfBrT 

LISETTE,   bas. 

CrispiOf  le  cœur  me  bat. 

CRÎSPîN,  bas. 
Je  frissonne  de  peur. 
GÉRONTE. 

Eh  !  parbleu,  vous  r^vez*  monsieur;  c'est  pour  leftin* 

Que  j*ai  besoin  ici  de  votre  miiiislère* 
M.  SCRt;PULE. 
Je  ne  r^ve,  monsieur»  en  aucune  fanon  ; 
Vous  nous  l'avez  dicté  plein  de  sens  et  raison. 
Le  repentir  sitôt  saisirait -il  votre  âme? 
Monsieur  était  présent,  aussi  bien  que  madame 
Ils  peuvent  là*dessus  dire  ce  qu'ils  ont  vu. 

ÉRASTEi  bas. 

Que  dire? 

ÎJSETTE,  bas. 

Juste  riel  ! 

CRISPIN,  ba!i. 

Me  voilà  confondu! 

GÉRONTE, 

Éraste  était  présent  T 

«.SCRUPULE. 
Oui,  monsieur,  je  ^'ousjuns. 

GÉRONTE. 

Est-il  vrai,  mon  neveu  î  Parle,  je  t'en  conjure. 

lÎRASTE. 

Ah  !  ne  me  parlez  point,  monsieur,  de  testament  ; 
C'est  m*arracher  le  coBur  trop  tyranniquement. 

GÉRONTE, 

Lisette,  parie  dont^ 

LISETTE. 

Crispin,  parle  en  ma  place  ; 
Je  *;ens,  dan*^  mon  gosier,  que  ma  voix  s'embiirrasse. 


I 
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CRISPIN,  à  Géronte. 
Je  pourrais  là-dessus  vous  rendre  satisfait  ; 
Nul  ne  sait  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

GÉRONTE. 
l*ai  fait  mon  testament? 

CRISPIN. 

On  ne  peut  pas  vous  dire 
Qu'on  vous  Tait  vu  tantôt  absolument  écrire  ; 
Mais  je  suis  très-certain  qu'aux  lieux  où  vous  voilà 
Un  homme,  à  peu  près  mis  comme  vous  êtes  là. 
Assis  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  notaires, 
A  dicté  mot  à  mot  ses  volontés  dernières. 
Je  n'assurerai  pas  que  ce  fût  vous.  Pourquoi? 
Cest  qu'on  peut  se  tromper.  Mais  c'était  vous,  ou  moi. 
M.  SCRUPULE,  h  Géronte. 

Rieo  n'est  plus  véritable,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

GÉROXTE. 

Dbnt  donc  que  mon  mal  m'ait  ôté  la  mémoire  ; 
ïx  c  est  ma  léthargie. 

ausppr. 
Oui,  c'est  elle,  en  effet. 

LISLTTE. 

N'eu  doutez  nullement;  et,  pour  prouver  le  Cait, 
Ne  TOQs  souTÎml-O  pas  que,  pour  certaine  affaire, 
ToiB  m'êTcz  dtt  taotôt  d'aller  chez  le  notaire? 

GÉBO^TE. 

LISETTE, 
(^"i  est  armé  dzos  votre  cabhM^: 
(^1  a  i^:k^^a  »  plume  et  soo  comei, 
Et  fKinQttçîaiî<rhttkzi  votre  taotûsi^? 

^  »  Bcm  soviîens  poîot. 

UâOTE. 
(Ni  «tt  «an  tamÊiA  tf^iîim  mi^tUËM 


CRispm, 
Que,  pour  vous  venger  de  leur  emportement. 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  lestametit. 
Ou  quelque  tK>Qûe  rente  au  moins  pendant  ma  vie  ? 
CÉRONTE, 

Je  ne  m  en  souviens  point* 

CRISPIN/ 
C'est  votre  léthargie. 

GÉROHTE. 

Je  crois  qu'ils  ont  raison,  et  mon  mai  est  réeL 

USKTTË* 

Ne  vous  souvient-il  pas  que  monsieur  Clistorel.,. 

ÉRASTE, 

Pourquoi  tant  répéter  cet  interrogatoire  ? 
Monsieur  convient  de  tout^  du  tort  de  sa  mémoire. 
Du  notaire  mandé,  du  testament  écriL 

GÉRONTE. 

Il  faut  bien  qu'il  soit  vrai,  puisque  cbacun  le  dit. 
Mais  voyons  donc  enfin  ce  que  j'ai  fait  écrire. 

CRISPIN,  A  p&n. 

Ah  !  voilà  bien  le  diable. 

M,   SCRUPULE, 

Il  faut  donc  vous  le  lire, 
n  Fut  présent  devant  nous,  dont  le.*^  noms  sont  au  bas, 
»  Maître  Mathieu  Géronte,  en  son  fauteui)  à  bras, 
1»  Étant  en  son  bon  sens,  comme  on  a  pu  connattre 
y»  Par  le  geste  et  maintien  qu'il  nous  a  fait  paraître  : 
la  Quoique  de  corps  malade  «  ayant  sain  jugement; 
»  Lequel,  après  avoir  réfléchi  mûrement 
1»  Que  tout  est  ict*bas  fragile  et  transitoire... 

CRISPI^f. 
Ah  !  quel  cœur  do  rocher*  et  quelle  Ame  assez  noire 
Ne  se  fendrait  en  quatre  en  entendant  ces  mots? 

LISETTE. 
Hélas!  je  ne  saurais  arrêter  mes  sanglota. 

GÉRONTE. 
En  les  voyant  pleurer,  mon  âme  est  attendrie. 
Là,  là,  consolez-vous  ;  je  suis  encore  en  vie. 

M.  SCRUPULE ,  couUnuÉiit  de  lire. 
1^  Considérant  que  rien  ne  reste  en  même  étal , 
»  Ne  voulant  pas  aussi  dêrM^r  intestat., . 


J 
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CRISPIN. 

btestat!... 

LISETTE. 

Intestat!...  Ce  mot  me  perce  l'âme. 

M.  SCRUPULE. 

Faites trèire  un  moment  à  tos  soupirs,  madame. 
»  Considérant  que  rien  ne  reste  en  même  état, 
»  Ne  foulant  pas  aussi  décéder  intestat. . . 

iDtestatl... 

LtSCTTE. 

Intestat!... 

M.  SCRUPULE. 
Hais  laissez-moi  doue  lire; 
Si lOQspleiirez  toujours,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
»Âfût,  dicté,  nommé,  rédigé  par  écrft 
»Sqo  susdit  testament,  en  la  forme  qui  soit. 

De  tout  ce  préambule  et  de  celle  légende , 

S^il  n'en  sourient  d'un  mot,  je  leoxbîen  qu'oDi 

LtSITfE. 

Cesl! 


^WlStKOk» 


4e  n>. 
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crnspDL 
Qitaud  ils  y  seraient  tous,  an  oe  les  plaindmit  gaëre. 

M.  S<:rLTIXE»  lisdDt. 

1»  Je  Tais  mon  légataire  unique,  universel» 
B  Eraâte  mou  oe\eu. 

AASTi. 
Se  fieol'il  ?,..  Juste  cid  I 

M.  aCRtIPCLË.  ïmnL 

»  DéshérilaDl,  en  tam  que  besoin  pourrail  élre, 
n  PapentSt  oièces,  neveux,  nés  aussi  bien  qu'à  naître» 
»  Et  même  tous  bâtards,  à  qui  Dieu  fasse  paii, 
»  S'il  s* en  trouvait  aucuns  au  jour  de  mon  décte. 

GËKQ?ITK. 

Comment  !  moi,  des  bâtards? 

ClUâPIN ,  i  G^ronte. 

C  est  style  de  noliife. 

GélONTE. 
Oui,  je  voulab  nommer  Ensle  légataire. 
A  tel  article-là,  |e  vois  préieillemenl 
Que  j'ai  biêti  pu  dicter  le  présent  lestamenl. 

1»  iom.  Je  donne  et  lègue,  en  espèce  soniuuiiet 
B  A  Lisette,,. 

LISETTI. 

Ab  !  grandi  dieux  I 

M.  SCRUPULE  p  liiiDi. 

»  Qui  me  sert  de  semiili 
it  Pour  épouser  Crispin  en  li^gitiiue  nœud  , 
»  Deux  mille  éctis, 

CHtSPLN,  àGéronte, 

Mouâieur...  en  vérité..,  pour  peu 
Nûti..  •  jamais.  «,  car  eu  Hn...  ma  iKtuche...  quand  jjpeûse^ 
Je  ma  sens  suffoquer  pir  la  recoEiûaisâanc6. 

(A  Lmtte.) 
Parle  donc. 

LISETTE  f  emUrassAiit  âéronte. 
Ah!  monsieur... 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  à  dtn?  ce 
Je  ne  suis  point  Tauteur  de  ces  sottises-là* 
Deui  tnille  écus  comptant  ! 


1 
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LISfiTTB. 
Quoi  I  déjà,  je  vous  prie» 
Vous  repcDtiriez-vous  d'avoir  fait  œuvre  pie? 
Une  fiile  nubile,  exposée  au  malheur, 
Qui  veut  faire  une  fin  en  tout  bien,  tout  honneur, 
Loi  refuseries-vous  eette  petite  gr&ce  T 

GÉRONTE. 

GcMnment  !  six  mille  francs  !  quinze  ou  vingt  écus,  passe. 

LISETTE. 

Les  maris  aujourd'hui,  monsieur,  sont  si  courus! 
Et  que  peut-on,  hélas  !  avoir  pour  vingt  écusT 

GËRONTE. 

On  a  ce  que  l'on  peut,  entendez-vous,  m'amie  ? 
D  en  est  à  tout  prix. 

(Âa  notaire.) 
Achevez,  je  vous  prie. 
M.  SCRUPULE. 

»  /tem.  Je  donne  et  lègue... 

CRISPIN,àpart. 

Ah  !  c'est  mon  tour  enfin. 
Et  l'on  va  me  jeter... 

M.  SCRUPULE. 
y>  ACrispin... 
(Grispiii  se  (ni  peth.) 
GÉRONTE,  regardant  Crispin. 

ACrispin! 

M.  SCRUPULE,  lisant. 

»  Pour  tous  les  obligeants,  bons  et  loyaux  services 
>  Qu'il  rend  à  mon  neveu  dans  divers  exercices, 
»  Et  qu'il  peut  bien  encor  lui  rendre  à  Tavenir... 

GÉRONTE. 

Où  donc  ce  beau  discours  doit-il  enfin  venir? 
Voyons. 

M.  SCRUPULE,  lisant. 

»  Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères, 
»  Pour  avoir  souvenir  de  moi  dans  ses  prières.  » 

CRISPIN,  se  prosternant  anx  pieds  de  Géronta. 
Oui,  je  vous  le  promets,  monsieur,  à  deux  genoux, 
Jusqu'au  dernier  soupir,  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme! 
Si  généreusement  me  laisser  cette  somme  ! 


tl^  lE    LEGATAIRE. 

GÉRONTE. 

Non  ferai-je,  parblea  !  Que  veut  dire  ceci? 

(An  notaire.) 
Monsieur,  de  tous  ces  legs  je  veux  être  éclairci. 

M.  SCRUPULE. 

Quel  éclaircissement  voulez-yous  qu'on  vous  donne! 
El  je  n'écris  jamais  que  ce  que  l'on  m'ordouoe. 

GÊRONTE. 
Quoi  !  moi,  j'aurais  légué,  sans  aucune  raison. 
Quinze  cents  francs  de  rente  k  ce  maître  fripon, 
Qu'Eraste  aurait  chassé  sH  m'avait  voulu  croire  ! 

CHlSPtN»  toujours  à  genoux. 
Ne  vous  repentez  pas  d'une  œuvre  méritoire; 
Voulez-vousj  dcmcntanl  un  généreux  effort, 
Etre  avaricieux  même  après  votre  mort  ? 

CÉRONTE. 
Me  m'a-l-on  point  volé  mes  billets  dans  mes  poches  1 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  sens  les  approches  ; 
Je  n'ose  me  fouiller. 

ÉftASTE,  h  p&tl 
Quel  funeste  embarras  t 
(Haut,  à  GérontÊ.) 
Vous  les  cherchez  en  vain,  vous  ne  les  avez  pas. 

GÉRDNTE,  à  Érasie. 
Où  sont-ils  donc?  Réponds. 

ÉRASTE. 

Tantôt,  pour  Isabelle^ 
Je  les  ai,  par  votre  ordre  exprès,  portés  chez  elle. 

GÉRONTE* 
Par  mon  ordre! 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE, 

Je  ne  m'en  souviens  poi 
CRisrm. 
Cmi  votre  léthargie. 

GÉRONTE. 

Oh  I  je  veuï,  sur  ce  poiuU 
Qu'on  me  lasse  raison.  Quelles  fripouneriosi 
Je  Mii<4  laf^,  ri  la  fin,  df*  t^til  de  It^thargiefv. 
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(A  ArasteO 
Cours  chez  elle  ;  dis-lui  que,  quand  j'ai  fait  co  don, 
J'ayab  perdu  Tespril,  le  sens  et  la  raison. 

SCÈNE    VIII. 

M-  ARGANTE,  ISABELLE,  GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE, 
CRISPIN,  LE  NOTAIRE. 

ISABELLE,  à  Gérante. 

Ne  VOUS  alarmez  point,  je  viens  pour  vous  les  rmdre. 

GÉRONTE. 

0  ciel  ! 

ÉRASTE. 

Mais  sous  des  lois  que  nous  osons  prétendre. 

GÉRONTE. 

Et  quelles  sont  ces  lois  ? 

ÉRASTE. 

Je  vous  prie  humblement 
De  vouloir  approuver  le  présent  testament. 

GÉRONTE. 

Mais  tu  n*y  penses  pas.  Veux-tu  donc  que  je  laisse 
A  cette  chambrière  un  legs  de  cette  espèce? 

LISETTE. 
Songez  à  l'intérêt  que  le  ciel  vous  en  rend  : 
Et  plus  le  legs  est  gros,  plus  le  mérite  est  grand. 

GÉRONTE,  à  Crispin. 
Et  ce  maraud  aurait  cette  somme  en  partage  ! 

CRISPIN. 

Je  vous  promets,  monsieur,  d'en  faire  un  bon  usage  : 
De  plus,  ce  legs  ne  peut  en  rien  vous  faire  tort. 

GÉRONTE. 

Il  est  vrai  qu'il  n'en  doit  jouir  qu'après  ma  mort. 

ÉRASTE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout  :  regardez  cette  belle  ; 
Vous  savez  ce  qu'un  cœur  peut  ressentir  pour  elle  ; 
Vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  de  ses  coups  : 
Charmé  de  ses  attraits,  j'embrasse  vos  genoux  ; 
Et  je  vous  la  demande  en  qualité  de  femme. 

GÉRONTE. 

Ah!  monsieur  mon  neveu... 

ÉRASTE. 

Je  n'ai  fait  voir  ma  flamme 

I.  u.  15 
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LE    LÉGATAIRE. 


Que,  loi-squ'en  écoulant  un  senlimeiUplu^  saiïi> 
Votre  cœur  moins  épris  a  changé  de  dessein. 

M-*"  AUGANTE, 

Ja  crois  que  vous  et  moi  nous  ne  saurions  mieux  faire. 

Nous  verrous  :  mois,  avant  de  conclura  ratlbire» 
Je  veux  voir  mes  biUeis  en  en  lier. 

ISABELLE. 

Les  voilà  ; 
Tels  que  je  les  ro^^us  *,  je  les  rends, 

(Elle  présente  le  portefeniMe  à  Géronte.) 
LISETTE,  preua»t  le  [H>rLereame  plus  tôt  qae  G^ronle. 

Halte-là! 
Convenons  de  nos  fails  avant  que  de  rien  rendre. 

GÉRONTE. 
Si  tu  ne  me  les  rends,  je  vous  ferai  tous  pendre. 

lÎHAîiTEi  «e  jeiâDt  à  genoui. 
Monsieur,  vous  rao  voyez  embrasser  vos  genoux  : 
Voulez -vous  aujourd*hui  nous  désespérer  tous? 

LISETTE,  a  genoux. 
£h  !  monsieur. 

CaiSPtN»  Âgenouï. 
Ëb!  monsieur. 

GéaOiVTE. 

La  tendresse  m'aceueille. 
Dites-moi,  n'a-t-on  rien  distrait  du  portefeuille? 

ISABELLE. 

Non,  monsieur,  je  vous  jure  ;  il  est  en  son  entier, 

El  vous  retrouverez  Jusqu'au  moindre  papier. 

GÉRONTE. 

Eb  bien  [  s'il  est  ainsi,  pardevani  le  notaire. 
Pour  avoir  mes  billets  je  consens  à  tout  faire; 
Je  ratifie  en  tout  le  présent  testament, 
£t  donne  à  votre  b)  meu  un  pleiu  couseotemenL 


*  Ci^  vert  esi  confomie  à  réditiûn  à%  1790,  et  à  toutei  tds  éilitiaiii 
moderne».  Dans  hs  premier  en  éili  II  on^,  on  lit  : 
TcU  que  je  lc«  aï  <Wi  je  Iti  reiidi  ; 

et  iftsi  probablement  ainsi  que  ratitear  t'avait  fait.  U&ïb  h  la  fin  de  t'MK 
tioo  eriginalede  h  Critique  du  Légntftire  (I70S),  en  lit  :  Fmfêihemfiftr 
dâiu  tn  comédie  dit  Légataire  .  Tels  que  je  Its  ai  eiM,  je  le»  read»,  LiMt  : 
Tels  que  je  ïm  n$UM,  je  Jus  nnÛA, 
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MesbiUets? 

LISETTE. 
Les  voilà. 

ÉRASTE,  À  Géronte. 
Quelle  action  de  grâce  ! 

GÉRONTE. 

De  vos  remercîments  volontiers  je  me  passe. 
Mariez-vous  tous  deux,  c'est  bien  fait  ;  j'y  consens  : 
Mais,  surtout,  au  plus  tôt  procréez  des  enfants 
Qui  puissent  hériter  de  vous  en  droite  ligne  ; 
De  tous  collatéraux  Tengeance  est  trop  maligne. 
Détestez  à  jamais  tous  neveux  bas-normands, 
Et  nièces  que  le  diable  amène  ici  du  Man^  \ 
Fléaux  plus  dangereux,  animaux  plus  funestes 
Que  ne  furent  jamais  les  guerres  ni  les  pestes. 

SCÈNE   IX  \ 
CRISPIN,  LISETTE. 

CRISPIN. 
Laissons-le  dans  Terreur,  nous  sommes  héritiers. 
Lisette,  sur  mon  front  viens  ceindre  des  lauriers  : 
Mais  n'y  mets  rien  de  plus  pendant  le  mariage. 

LISETTE. 

f  ai  du  bien  maintenant  assez  pour  être  sage. 

CRISPIN,  aa  parterre. 
Messieurs,  j'ai,  grftce  au  ciel,  mis  ma  barque  à  bon  port. 
Ed  faveur  des  vivants  je  fais  revivre  un  mort; 
Je  nomme,  à  mes  désirs,  un  ample  légataire  ; 
J'aoqoiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère, 
Etf^nme  au  par-dessus  :  mais  ce  n'est  pas  assez; 
ie  renonce  à  mon  legs,  si  vous  n'applaudissez  ^. 

'  Dans  I^éditioo  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qn'en  wt^  soënei. 

'  La  fin  du  Légataire  rappelle  la  fin  des  pièces  de  Plaate,  qn  prie 
les  spectateurs  de  l'applaadir,  notamment  le  Rudens. 

Mais  Molière  loinnème  ne  termine-t-il  pas  son  Ecole  im  Mmrk  par  cet 
deufers  adressés  au  parterre  : 

Vins,  li  «ow  ecmnaines  de*  mam  iovpf-guow, 
Ea*oy<i4e»  dn  moins  k  reçois  ches  now. 

rm  DU  LEGATâlAB. 


Cette  comédie  a  éUi  i-eprésenlée,  pour  la  premièro  fois,  le 
jeudi  19  février  1708,  â  la  s^uite  du  I/f^alairr  tmitersdf  et  n*a 
eu  que  trob  représentations. 

Molière  esl  le  premier  qui  mi  imagine  de  répondre  £iux  criti^ 
ques  par  une  comédie^  et  de  leur  imposer  silence  en  jetant  du 
ridicule  sur  leurs  impertSuenles  censures*  Sti  Chitiqcï  ns  CÈcolïï. 
DES  Femmes  est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  que  Ton  cou- 
nai.sso  au  théâtre;  luuià  ces  sortes  de  pièces  Mint  plutôt  um- 
satire  des  censeurs  qu'une  apologie  de  louvi^i^e;  rt  le  public 
leur  a  fait  rarement  un  accueil  favorable. 

A  l'imitation  de  Molière,  Hegnard  vivait  déjà  donné  au^  ltalien> 
la  CRiTtQiîE  DE  L'HonMi  A  BON^iSs  FOiiTtmB.'^*  Cette  pièce  a  élè  jouée 
en  mars  1 690  par  les  anciens  comédiens  italiens,  et  a  été  donnée  a 
Il  suite  de  THohms  a  noN^s  fortunes.  Nous  ne  rappelons  m 
cette  petite  comédie  que  parce  que  la  Critique  du  Légataiie 
OMVERSEL  lui  ressemble  à  beaucoup  d'égards.  Nous  avons  remar- 
qué» dans  Tavertissenient  qui  précède  la  critique  italienne,  que 
flegn&rd  a  répété  dans  la  seconde  critique  pi  u  si  eu  i^  idée^  em- 
ployées dans  la  première  ;  mais  nous  avons  observé  en  mém»- 
temps  que  lu  première  critiqua  était  beaucoup  plus  plaisante  que 
la  seconde.  Nous  ajoutons  que  le  succès  des  deux  pièces  a  éti* 
très-diOerent  :  la  Cbitique  nu  LÉGiTAjRE  n'a  eu  que  (rois  repa* 
sentattoos* 
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Nous  convenons,  avec  quelques  critiques,  que  ces  sortes  de 
pièces  ne  fépondent  point  aux  observations  des  censeurs,  et  que 
ce  n'est  point  en  introduisant  sur  la  scène  des  personnages  extra- 
vagants, et  incapables  de  porter  leur  jugement  sur  la  pièce  qu'ils 
critiquent,  que  Ton  se  justifie.  Au  surplus,  le  peu  de  prétention 
que  les  auteurs  mettent  à  ces  bagatelles,  qui  ne  sont,  pour  la 
plupart,  qu'un  assemblage  de  scènes  sans  intrigue  et  sans  intérêt, 
et  ne  méritent  pas  le  nom  de  comédie,  doit  dispenser  de  les  juger 
avec  rigueur. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  la  Critiqub  du 
Ugatairb  univbrsbl,  qui  n'a  été  représentée  que  trois  fois  dans 
sa  nouveauté,  et  qui  n'a  point  paru  depuis  sur  le  théâtre. 


SCENE  I. 

LE   COMÉDTENt  hlmnl  Vmmmê. 


Messieurs,  nous  aurons  T  honneur  de  vous  donner  de- 
main la  tragédie  de.,,  et,  le  jour  suivant,  vous  aures^  enmre 
une  représentation  du  Légataire. 

SCÈNE    II. 

LE  CHEVALIER,   LE  COMÉDIEN. 
LE  CHEVALIER. 

Holà,  ho,  monsieur  rannonceur!  un  petit  mot,  s'il  vouâ 
plaît, 

LE  COMÉDIEÎ^, 
Que  souhaitez- VOUS ,  monsieur? 

LE  CHEVALIER, 

Hé  !  ventrebleu  I  n'étes-vaus  point  las  de  nous  doniier 
toujours  la  même  pièce?  Est-ce  qull  n*y  u  pas  assez  long- 
temps que  vous  nnus  fatiguez  dp  vntrr^  Légaluîrp? 
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LE  COMÉDIEN. 

Motineur,  nous  ne  nous  lassons  jamais  des  pièces,  tant 
qu'elles  nous  donnent  de  l'argent. 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis  las  de  voir  ce  Poisson  avec  son  bredouillement  et 
son  item.  Ma  foi,  c'est  un  mauvais  plaisant  ;  tu  vaux  mieux 
que  lui. 

LE  COMÉDIEN. 

C'est  le  public  qui  détermine  le  sort  des  ouvrages  d'ea-» 
prit,  et  le  nôtre;  et,  lorsque  nous  le  voyons  venir  en 
foule  à  quelque  comédie  nouvelle,  nous  jugeons  que  la 
pièce  est  bonne,  et  nous  n'en  voulons  point  d'autre 
garant. 

LE  CHEVALIER. 

Ahl  palsambleu,  voilà  un  beau  garant  que  le  public  I 
Le  public!  le  public!  c'est  bien  à  lui  à  qui  je  m'eii  rapporte. 

LE  COMÉDIEN. 

A  qui  donc ,  monsieur,  voulez-vous  vous  en  rapporter? 

LE  CHEVALIER. 

A  qui? 

LE  COMÉDIEN. 

Oui,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

A  moi ,  morbleu,  à  moi  :  il  y  a  plus  de  sens,  de  raison  et 
d'esprit  dans  cette  tôte-là  qu'il  n'y  en  a  sur  votre  théâtre, 
dans  vos  loges,  et  dans  votre  parterre,  quand  ces  trois  ordres 
seraient  réunis  ensemble. 

LE  COMÉDIEN. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  de  votre  capacité  ;  mais  j'ai 
toujours  ouï  dire  que  le  goût  général  devait  l'emporter  sur 
le  goût  particulier. 

LE  CHEVALIER. 

Cette  maxime  est  bonne  pour  les  sots,  mais  non  pas  pour 
moi.  Je  ne  me  laisse  jamais  entraîner  au  torrent  :  je  fais  tète 
au  parterre  ;  et  quand  il  approuve  quelque  endroit,  c'est 
justement  celui  que  je  condamne. 

LE  COMÉDIEN. 

Je  vous  dirai,  monsieur,  que  nous  autres  comédiens  nous 
sommes  d'un  sentiment  bien  contraire  :  c'est  de  ce  tribimal- 
là  que  nous  attendons  nos  arrêts  ;  et,  quand  il  a  prononcé, 
nous  n'appelons  point  de  ses  décisions. 


\fH 
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LK  CHEVALtER, 

El  moi,  tïiorblou,  j'eu  appelle  comme  d'abus;  j*eu  ap- 
pelle au  boa  sens  ;  j'en  appelle  à  la  postérité;  et  le  siècle  è 
venir  me  fera  raison  du  mauvais  goût  de  celui-ci* 

LE  COIAÉDiB!it, 
Quelque  succès  qu  ait  notre  pièce»  nous  n'espérons  pas, 
monsieur,  qu'elle  passe  aux  siècles  fulurs  ;  il  nous  suffit 
qu'elle  plaise  présentement  à  quantité  de  gens  d'esprit,  et 
que  la  peine  de  nos  acteurs  ne  soit  pas  infructueuse, 

LE  CHEVALIER. 

Si  ]*élais  de  vous  autres  comédiens ,  j'aimerais  mieux 
tirer  la  langue  d'un  pied  de  long  que  de  représenter  de 
pareilles  sottises  :  mourez  do  faim ,  morbleu,  mourez  de 
faim  avec  eonstanco  plutôt  que  de  vous  enrichir  avec  une 
aussi  mauvaise  pièce.  Et  qu'est*ce  que  c'est  encore  que 
cette  critique  dont  vous  nous  menacez? 
LE  COMÉDIEN. 

Je  vous  dirai  y  monsieur,  par  avance,  que  ce  n'est  qu'une 
bagatelle;  deux  ou  trois  scènes  qu'on  a  ajoutées  pour  don* 
ner  à  la  comédie  une  juste  longueur ,  et  pour  vous  amuser 
jusqu'à  rheure  du  souper. 

LE  CHEVALIER* 

Cela  sera-t-il  bon  î 

LE  COMÉDIEN. 
C'est  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas  :  le  public  en  jugera. 

LE  CHEVALIER* 

Le  public  !  le  public  Mis  n'ont  autre  chose  à  vous  dire , 
le  public  !  le  public  ! 

LE  COMÉDIEN. 
Monsieur,  je  vous  laisse  avec  lui  :  Iflchez  à  le  faire  conve- 
nir qu'il  a  tort;  mais  ne  lui  exposez  que  de  bonnes  raisons: 
il  ne  se  paie  pas  de  mauvais  discoui's,  je  vous  en  avertis  :  et 
il  a  souvent  imposé  silence  à  des  gens  qui  avaient  autant 
d'esprit  que  vous. 

(U  s'en  VA.) 

SCÈNE    IIL 

LE  CHEVALIER,  &euL 

Je  lui  parlerais  fort  bien ,  si  je  me  trouvais  iHe  à  lt% 
avec  lui;  mais  la  partie  n'est  pas  égale  :  il  faut  remettre  Tat- 


ë 
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faire  à  une  autre  fois,  et  voir  si  v.es  messieurs  voudront  me 
rendre  ma  place. 

SCÈNE  rv. 

LA   COMTESSE,  LE  MARQUIS,  M.   BONIFACE. 
LA  COMTESSE. 

Holàl  quelqu'un  de  mes  gens!  n'ai-je  là  personne?  Mon 
earrosse,  mon  carrosse.  Monsieur  le  marquis,  sortons  d'ici. 
Bemuez-vous  donc ,  monsieur  Bonifaee  ;  vous  voilà  comme 
ime  idole  :  faites  donc  avancer  mon  équipage. 

LE  MARQUIS. 

Sitftt  que  votre  carrosse  sera  devant  la  porte ,  on  viendra 
vous  avertir  ;  mais  vous  en  avez  encore  pour  un  quart  d'heure 
tout  au  moins. 

LA  COMTESSE. 

Pour  un  quart  d'heure  !  Quoi  I  il  faudra  que  je  demeure 
id  mcore  un  quart  d'heure?  Je  ne  pourrai  jamais  suffire  à 
tout  ce  que  j'ai  à  faire  aujourd'hui.  On  m'attend  au  Marais 
pour  faire  une  reprise  de  lansquenet;  je  vais  souper  proche 
les  Incurables;  nous  devons  courir  le  bal  toute  la  nuit  ;  et, 
sur  les  huit  heures  du  matin ,  il  faut  que  je  me  trouve  à 
on  réveillon  à  la  porte  Saint-Bernard. 
LE  MARQUIS. 

Voilà,  madame,  bien  de  l'ouvrage  à  faire  en  fort  peu  de 
temps. 

LA  COMTESSE. 
Ma  vivacité  fournira  à  tout  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  me 
suivre,  voilà  monsieur  Bonifaee  qui  ne  m'abandonnera 
point  dans  l'occasion  :  c'est  un  jeune  poète  que  je  produis 
dans  le  monde,  un  bel  esprit  qui  fait  des  vers  pour  moi 
quand  j'en  ai  besoin  :  je  l'ai  amené  à  la  comédie  pour  m'en 
dire  son  sentiment. 

LE  MARQUIS ,  bas ,  à  la  comtesse. 
Conmient!  tête  à  tête? 

LA  COMTESSE,  bas,  au  marquis. 

Pourquoi  non?  Il  me  sert  de  chaperon;  il  a  une  mine 
sans  conséquence  :  que  voulez-vous  qu'une  femme  fasse 
d'un  visage  comme  le  sien?  (Haut.)  Je  prétends  bien  qu'il 
vienne  au  bal  avec  moi.  Mais,  avant  tout,  tirez-moi  de  la 
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foule,  monsieur  lo  marquis,  tirez-moi  de  la  foule.  Mon  ca^ 
rosse»  en  turivanl,  a  été  une  heure  dans  laruo  Dauphine, 
sans  pouvoir  avancer  ni  recEler;  le  voilà  présentement  dans 
le  môme  embarras.  Cela  est  étrange,  que,  dans  une  viUc 
policée  comme  Paris,  les  rues  ne  soient  pas  libres,  cl 
que  messieurs  les  tiomédieus  empêchent  la  circidation  des 
voitures, 

LE  MARQUIS. 
Cela  crie  vengeance*  Parbleu,  monsieur  Boniface,  je  suis 

bien  aise  de  vous  rencontrer  dans  les  foyers.  Vous  venez  de 
voir  cette  comédie  qui  a  fait  courir  tant  de  monde;  Je  serai 
charmé  que  vous  m'en  disiez  votre  sentiment  :  j'ai  autrefob 
entendu  de  petits  vers  de  votre  façon  qui  n'étaient  pas  im- 
pertinents. 

M,  BONTFàCE. 

Oh  !  monsieur, 

LA  COMTESï^E. 

Monsieur  Boniface  a  cent  fois  plus  d'esprit  qu'il  ne  pamtL 
l'aime  les  gens  dont  la  mine  promet  peu  et  tient  beaucoup. 
Il  a  Taif  d\m  ctiistre;  mais  je  puis  vous  assurer  qail  n'fôt 
pas  un  soL 

M.  BOMFACE* 

On  voit  bien,  madame  la  romlesse,  que  vous  vous  cou* 
naissez  en  physionomie. 

LA  COMTESSE. 

C^est  une  source  d'imagination  vive,  hardie,  échauffée  ; 
rien  ne  Tarrête,  rien  ne  rembarrasse  :  je  lui  trouve  on 
fonds  de  science  qui  m'étonne,  ime  fécomlité  qui  m'épou- 
vantai» Croiriez* vous,  monsieur  le  marquis,  qu'ira  fait  vingt- 
cinq  comédies,  et,  pour  le  moins,  autant  de  tragédies?  Las 
comédiens  n'en  veulent  jouer  aucune  :  mais  ce  qtt'iJ  y  a  de 
beau,  €*estque  ses  comédies  font  pleurer,  et  que  ses  tn 
dies  font  rire  à  gorge  déployée. 

LE  MARQIitS. 

C'est  attraper  le  fm  de  Fart* 

M.  BONIFACE. 

Madame  la  comtesse  est,  h  son  ordinaire,  vive  et  pétidajile: 
il  faut  qu  elle  se  divertisse  toujours  aux  dépens  de  quel- 
qu'un. M 

LE  MARQUIS  " 

Allons,  monsieur  Bonifaic»  faites-nous  part  de  vos  Impie' 
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res;  et  dites-nous,  je  vous  prie,  votre  avis  sur  la  pièce  que 
nous  venons  de  voir. 

M.  BONIFACE. 

Monsieur... 

LA  COMTESSE. 
Parlez,  parlez,  monsieur  Boniface  ;  mais  soyez  court  : 
votre  récit  commence  déjà  à  m*ennuyer  :  je  n'aime  point 
les  grands  parleurs;  c'est  le  défaut  des  gens  de  votre  métier. 
Je  rencontrai  dernièrement  un  auteur  dans  la  rue,  qui  fit  à 
toute  force  arrêter  mon  carrosse  ;  il  me  fatigua  de  ses  vers 
pendant  une  heure  entière  ;  il  en  récita  au  laquais,  au  cocher, 
aux  chevaux  ;  et,  si  un  autre  carrosse  ne  fût  survenu,  qui 
lui  serra  les  côtes  de  fort  près  et  lui  fit  quitter  prise,  je  crois 
qu'il  parlerait  encore,  ou  qu'il  serait  devenu  lui-même  la 
catastrophe  de  sa  tragédie. 

M.  BONIFACE. 

Je  ne  suis  encore  qu'un  jeune  candidat  dans  la  républi- 
que des  lettres,  un  nourrisson  des  Muses  ;  mais  je  soutiens 
que  la  pièce  est  vicieuse  à  capite  ad  calcemy  c'est-à-dire  de 
la  tête  aux  pieds. 

LA  COMTESSE. 

Un  jeune  candidat!  un  jeune  candidat!  un  nourrisson 
des  Muses  !  Que  dis-tu  à  cela,  marquis  ?  Les  Muses  n'ont- 
elle»  pas  fait  là  une  belle  nourriture?  Quand  serez-vous 
nméf  nMmsieor  Boniface? 

M.  BOmFACE. 

Noos  avons  un  peu  lu  notre  poétique  d'Aristote  ;  et  nous 
savons  la  différence  de  l'épopée  avec  le  poème  dramatique, 
qui  vient  du  grec  ^p^  tb  SpSv,  id  est,  agere. 

LA  COMTESSE. 

Agere.,.  agere...  Il  faut  avouer  que  cette  langue  grecque 
^  admirable  :  il  faut  que  vous  me  rappreniez,  monsieur 
Boniface...  Que  je  serais  ravie  de  savoir  du  grec!  Quoi  1  je 
parlerais  grec,  je  parlerais  grec,  monsieur  le  marquis  !  mais 
cela  serait  tout  à  fait  plaisant. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  madame,  cela  serait  tout  à  fait  plaisant  el  nouveau. 

M.  BONIFACE. 

Je  ne  m'arrête  point  à  la  diction,  je  laiiBe  celte  critique 
aux  esprits  subalternes  ;  c'est  à  l'analyse,  à  la  conduite,  à  la 
texture  d'une  pièce  que  je  m'attache  ;  et,  par  là,  je  vous 
pitmverai  que  celle-d  est  impertinente. 
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LE  MARQUIS. 
Voilà  qui  est  fort. 

m*  BONIFACE. 

N*est-il  pas  vrai  qu'il  s'agit  dans  cette  pièce  d'ua  iestameni 
qui  fait  le  uœud  et  le  dénoûmenl  de  toute  l'iDlrigue^ 

LE  MâKUIJJS. 

Vous  avez  raison. 

M.  BONIFACE. 

Qui  est-ce  qui  fait  ce  testamenl?  Ne  tombez-vous  pas  d'ac- 
cord que  c'est  un  valet  î 

LA  COMTESSE. 

Oui,  c'est  Crbpin.  Il  me  réjouit  parfois;  j'aime  à  le  voir. 
M.  BONIFACE. 

Or  est-U  que  te  code  lustinien,  titre  douze,  paragraph 
primo  de  teslamentis^  nous  apprend  que  ceux  qui  sont  sous 
la  puissance  d*autriii  ne  peuvent  pas  tester.  Le  valet  est 
sous  la  puissance  de  son  maître  ;  ergo  je  soutiens  que  le 
valet  n'a  pu  faire  de  testament  :  et,  de  là,  je  conclus  que  k 
pièce  est  détestable. 

LE   ^lAKQLlS. 
Belle  ronclusion  I 

l.A  COMTESSE. 

Voilà  ce  qui  s  appelle  saper  un  ouvrage  par  les  fonde* 
ments,  raisonner  Juste,  et  décider  comme  j'aurais  fait.  Que 
monsieur  Boni  face  a  d'esprit  1  c*est  un  gouffre  de  science. 
Uon  Dieu,  que  j'aurais  envie  derembrassert  mais  la  pudeur 
m'en  empoche.  Pour  vous  consoler,  monsieur  Boniface, 
baisez  ma  main.  Te  voilà ,  marquis ^  confondu,  écrasé, 
anéanti.  Tu  ne  ris  point?  tu  ne  ris  point? 

LE  MABQUIS. 
Ce  n'est  pas,  ma  foi,  que  vous  ne  m*en  donniez  tous  deui 
une  ample  niatière.  Qu*avODS-nous  affaire  ici  d'épopée,  et  de 
tous  les  grands  mots  grecs  et  latins  dont  monsieur  Bomface 
fait  une  parade  fastueuse  ? 

LA  C051TESSË. 

Ce  sont  tous  termes  de  l'art,  qui  sont  cités  fort  k  propo»; 
Tépopée,  le  code  Juslinien,  le  paragrapho.  Je  voudrais  avoir 
trouvé  une  douzaine  de  ces  mots,  et  les  avoir  payé» 
pisfole  pièce. 

LE  MARQUIS, 

Apprenez»  monsieur  le  jurisprudent  hors  de  saison,  qu'il 
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n'est  point  question»  dans  une  comédie,  du  droit  romain  ni 
de  Justinien  :  il  s'agit  de  divertir  les  gens  d'esprit  avec  art  ; 
et  je  vous  soutiens,  moi,  que  la  conduite  de  cette  pièce  est 
iie^flefwee* 

M.  BONIFACE. 

C'est  dont  nous  ne  convenons  pas  parmi  nous  autres 
savants. 

LE  MARQUIS. 

Le  premier  acte  expose  le  sujet;  le  second  fait  le  nœud  ; 
dansle  troiâème  commence  l'action  ;  elle  continue  dans  les 
soîfaiils  :  tout  concourt  à  l'événement;  l'embarras  croît  jus- 
qu'à h  donière  scène;  le  dénoûment  est  tiré  des  entraUles 
<fai  siqeL  Tous  les  acteurs  sont  contents,  et  les  spectateurs 
bien  difficiles  s'ils  ne  l'étaient  pas,  puisqu'il  me 
;  ont  été  divertis  dans  les  r^les. 
LA  COMTESSE. 

)  n'entends  point  vos  règles  de  comédie  :  mais 
\  le  dievalier,  qui  a  bon  goût,  et  qui  est  presque 
moi,  m'a  dit  qu'elle  ne  valait  rien;  fl  ne  l'a 
t  encore  vue. 

LE  MARQUIS. 
Cot  le  MOjen  d'en  juger  bien  sainement. 

LA  COMTESSE. 

I  wtm.  cependant  manqué  aucune  représentation.  La  pre- 
■Br,  1  ae  vît  rira  ;  la  seconde,  il  n'entendit  pas  un  mot  ;  la 
Matee»  i  ne  vit  ni  n'entendit;  et,  tontes  les  autres  fois, 
1  jhil  éaÊÊB  les  foyers,  occupé  devant  le  miroir  à  rajuster  sa 
ptammtj,  noimer  sa  perruque,  se  renouveler  de  Iboime 
MJKwp— Wii  en  état  de  donner  la  main  à  quelque  femme 
is^HBl^el  b  CMiduire  avec  succès  dans  soD  carrosse. 

LEMAIQOS. 

IrMeoféMBDepas  s'il  en  parle  si  bien. 

LA  COMTESSE. 

*  MMiu  ne  trouvant  plus  de  place  dans  les  premières 

Ta  we  b  première  fois  dans  Tamphitliéitre,  où  je 

^  de  cinq  ou  m  jeunes  seigneurs  qui  ne 

autour  de  moi  :  jamais  jolie  fenuBeoe 

r;  cl,  si  b  pièce  n'avait  prumpteiBent  faiif  j« 

^  ce  qu'il  en  serait  arrivé. 

LEMABQOS. 

1,  madame  b  comiesse,  4«  ^n 
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risque  en  vos  jours  qu'i 


vous  n'avez  jamais  tant  couru 
cette  comédie. 

M,  BONïFACE. 
Pour  moi ,  j'étais  dans  le  parterre  à  la  preiûiëre  repré^ 
seutalioii  ;  il  ne  m'en  a  jamais  tant  coûté  pour  voir  une  mm* 
vaise  comédie  :  une  moitié  de  mon  justaucorps  fut  emporlée 
parla  foule,  et  j'eus  bien  de  la  peintî  a  sauver  Tautre  au  mi^ 
lieu  des  ilols  de  laquiiis.  qui  m'inondèrenl  de  cire  en  sortant, 
et  me  brûlèrent  tout  un  côté  de  ma  perruque. 

LA  COWTESSE. 

Les  auteurs  qui  ont  des  habits  aussi  mûrs  que  le  vûtf^, 
monsieur  Boniface ,  oe  doivent  point  se  trouver  dans  le  pa^ 
terre  à  une  première  représentation. 

LE  MAKQUIS. 

Madame  la  comtesse  a  raisoB.  Vous  êtes  là  un  tas  de  mau* 
vais  poètes  eantonnés  par  pelotou  (je  ne  parle  pas  de  ceuï 
qui  sont  avoués  d'Apollon ,  dont  on  doit  respecter  les  avis); 
vous  êtes  là,  dis-je,  comme  des  Âmes  en  peine,  tout  prôlsi 
donner  l'alarme  daos  votre  quartier,  et  à  sonner  le  tocsia 
sur  un  mot  qui  ne  vous  plaira  pas,  &out-ce  deux  ou  trois 
termes  hasardés ^  négligés,  ou  mal  interprétés,  qui  doivent 
décider  d'un  ouvrage  de  deux  mille  vers? 

LA  COMTEâSi. 

Tu  te  rends,  marquis;  tu  fléchis;  tu  demandes  quartier. 
Courage,  monsieur Boniface ;  remettez-vous:  renuemi  plie; 
tenez  boa,  quand  il  devrait  aujourd'hui  vous  en  coûter  votre 
manteau.  Te  moques- tu,  marquis,  de  te  mesurer  avec  moQ* 
sieur  Boniface!  C'est  le  plus  bel  esprit  du  siècle;  U  a  voiï 
délibérative  aux  cafés;  et  c'est  lui  qui  fait  un  livre  qui  aura 
pour  litre  :  le  Diabk  partim$i,  ou  V Abrégé  des  m^tpirs  an- 
près  (teêcruellu, 

LE  MARQUB. 
Mais  enfin,  vous  conviendrez  que  la  pièe^  est,.. 

LA  COMTESSE. 

ilorrible^  détestable,  arebidélestablc  ;  et  qu'il  Q*y  a  que 
les  entr'actes  qut  la  soutiennent. 

M.  DOMKACË. 

Que  Youlez^vous  dire  avei;  vos  eotr'acies?  11  me  sembla 
qu'il  n'y  en  a  point. 

LA  COMTiSSK. 

11  u*y  en  a  ttoiut  I  Comment  appelez-vous  doue  cet  pî- 
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rouettes,  ces  caracoles,  ces  chaudes  embrassades  qui  se  font 
sur  le  théâtre  pendant  qu'on  mouche  les  chandelles?  Voilà 
ce  qui  s'appelle  des  scènes  d'action  et  de  mouvement  des 
plus  comiques.  Place  au  théâtre  I  haut  les  bras!  Demandez 
plutôt  au  parterre,  je  suis  sûr  qu'il  sera  de  mon  avis.  Mais 
je  perds  ici  bien  du  temps.  Mon  cher  monsieur  Boniface, 
voyez,  je  vous  prie,  si  mon  carrosse  n'est  point  à  la  porte  : 
de  moment  en  moment  je  sens  que  je  m'exténue  ;  je  fonds, 
je  péris,  je  deviens  nulle. 

M.  BONIFACE. 

Dans  un  moment,  madame,  je  viens  vous  rendre  ré- 
ponse. 

SCÈNE   V. 

M.  BREDOUILLE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQnS. 

M.  BREDOUILLE ,  sorUnt  de  la  coalisse. 
Allez  toujours  devant,  j'y  serai  aussitôt  que  vous;  ayez 
soin  seulement  que  nous  buvions  bien  frais,  et  que  le  rôt 
soit  cuit  à  propos. 

LB  MARQUIS. 

Héi  bonjour,  mon  cher  monsieur  Bredouille;  que  j'ai  de 
joie  de  vous  rencontrer  icit  Madame,  vous  voyei  devant 
100S  l'homme  de  France  qui  fait  la  meilleure  chère,  et  qui 
a  cinquante  bonnes  mille  livres  de  rente. 
LA  COMTESSE, 
le  ne  connais  autre  que  monsieur  Bredouille;  j*aî  été 
Mgl  fois  à  sa  maison  de  campagne  :  c'est  lui  qui  a  inventé 
les  poulardes  aux  huîtres,  les  poulets  auï  œufe,  et  les  cer- 
velles aux  olives.  Si  je  n'étais  pas  retenue,  je  lui  propose- 
rais de  nous  donner  ce  soir  à  souper,  pour  nous  dédomma- 
ger de  la  mauvaise  comédie  que  nous  venons  de  voir. 
M.  BREDOUILLE. 

Qu'appelez- VOUS  mauvaise  comédie?  mauvaise  comé- 
die!... Je  la  trouve  excellente  :  je  ne  me  suis  jamais  tant 
diverti;  et  monsieur  Clistorel  m'a  guéri  de  toute  h  mau- 
vaise humeur  que  j'y  avais  apportée. 

LA  COMTESSE. 

D'où  venait  ton  chagrin,  mon  gros  bredouilleux?  quelque 
quartaut  de  ta  cave  a-t-il  échappé  à  ses  oereetux?  et  | 
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tu,  puravcince»  le  inalheur  qui  nous  mcDace  de  ne  point 

il  voir  di:  ^\mii^  pondant  Véii't 

M.  BKEDO LILLE. 

Moîi  cuisinier  avait,  à  dîner,  manqué  sa  soupe;  ses  en- 
trées no  valaient  pâs  le  diable,  et  le  coquin  avait  laissé  brû* 

1er  un  faisan  qu'on  m'avait  envoyé  de  mes  terres.  Je  ïi*ai 
pas  laissé  dj  rire  tout  mon  soûl,  loutmon  ^ûL 

LA  COMTESSE, 

Comment  I  tu  as  pu  rire  de  pareilles  sottises?  Si  je  te  fai^ 
sais  ranatomie  de  cette  pièce-là,  lu  toinberais  dans  un  dé- 
goût qui  t'ôterait  l*appétit  pendant  tout  le  carnavaL 

M.  BREDOUILLE. 

No  me  la  faites  donc  pas;  il  n'est  point  ici  question  d'ana* 
touiie.  ËstH'c  que  le  testament  ne  vous  a  pas  réjouie?  Il  j  « 
là  deux  iimn  qui  valent  chacun  une  comédie.  Et  celle  vouns 
morbleu,  cette  veuve,  n*est-elte  pas  à  manger?  Ce  Poissoa 
est  plaisant,  il  me  divertit  :  j'aime  à  rire,  moi;  cela  me  faii 
faire  digestion. 

LA  COMTESSE, 

Et  c'est  justement  la  scène  de  la  veuve  qui  m'a  donné  un 
dégoût  pour  la  piôee  ;  j*ai  une  antipathie  extrême  pour  cet 
habit;  et,  si  mou  mari  mourait  aujourd'hui,  je  me  remam* 
rais  demain  pour  Q*6tre  pas  obligée  de  me  présenter  *  soife 
un  si  lugubre  équipage.  Je  crois  que  je  ne  ferais  pas  mal 
dès  à  présent  de  choisir  quelqu'un  pour  lui  succéder.  Qu'en 
dis'tu,  marquis? 

LE  MAAULIS. 

Ce  serait  très-bien  fait, 

LA  COMTESSE.  

Et  que  dites-vous»  s'il  vous  plaît,  de  ce  gentilhomme  nor- 
mand, mousieur  Alexandre  Choupille,  de  Tenfant  posthome, 
du  CUstorel,  et  de  la  servante  qui  ne  veut  pas  être  iuterlo— 
quée? 

M.  BREDOIILIK. 

Eh  bien  !  interloquée,  interloquée  !  où  est  donc  le  grau 
mal?  N'âi-je  pas  été  interloqué,  moi  qui  vous  parie,  dans  uxm 
procès  que  j'ai  avec  un  de  mes  fermiers? 

LA  COMTESSE. 

Eh!  fi  donc,  monsieur I  fi  donci 


*  tu  plapAi-l  dus  aticictintiïeiiiùou;»  partent  ;  Pour  nuire  pas  M^ 
me  BCPaÉSE!WTIR  tenu  un  si  lumière  éqmpaife. 


hmm 


SCENi:    VI.  198 

M.  BREDOUILLE. 

Pour  moi,  je  n'y  entends  pas  tant  de  façon  ;  quand  une 
chose  me  platt,  je  ne  vais  point  m'alambiquer  Tesprit  pour 
savoir  pourquoi  elle  me  plaît. 

LE  MARQUIS. 
Monsieur  parle  de  fort  bon  sens. 

M.  BREDOUILLE. 

Madame  la  comtesse,  par  exemple,  je  ne  la  détaille  point 
p^r  le  menu  ;  il  suffit  qu'elle  me  plaise  en  gros  :  je  n'exa- 
mine point  si  elle  a  les  yeux  petits,  le  nez  rentrant,  la  taille 
renforcée  *  ;  elle  me  plaît,  je  n'en  veux  point  davantage. 

LA  COMTESSE,  le  contrefaisant. 
Monsieur  Bredouille  a  raison;  car,  voyez -vous,  une 
{nome  est  comme  une  comédie;  il  y  a  de  l'intrigue,  du 
dénoûment.  Monsieur  Bredouille ,  par  exemple ,  je  n'exa- 
mine point  s'il  est  gros  ou  menu,  gras  ou  maigre  ;  il  a  de 
bon  vin,  on  le  va  voir  :  en  faut-il  davantage?  N'est-il  pas 
vrai,  marquis? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  rien  n'est  plus  clair  que  ce  raisonnement-là. 

M.  BREDOUUuLE. 

Madame,  je  suis  votre  serviteur.  Je  vais  souper  à  la  Place- 
Boyale,  où  nous  devons  attaquer  un  aloyau  dans  les  formes; 
et  je  serais  au  désespoir  que  la  scène  commençât  sans  moi. 
LA  COMTESSE,  bredouillant. 

Cest  très-bien  fait,  monsieur  Bredouille;  ne  manquez 
pas  d'en  couper  une  douzaine  de  tranches  à  mon  intention, 
et  de  boire  autant  de  rasades  à  ma  santé. 

SCÈNE    VI. 

LA   COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  COMTESSE. 
Voilà  un  plaisant  original  1  Mais  que  vois-je?  Il  me  smnble 
<IQe  j'aperçois  monsieur  Clistorel.   Il  n'est  pas  eoeore 
déshdNllé;  il  faut  l'appeler  pour  nous  en  dhrertir.  Arilà^lio, 
monsieur  Qistorel  !  un  petit  mot. 

^  iaifonée  est  confonne  à  Fédition  origÎBale  de  I70i,  et  à 
aotitt  éditiotts.  Dans  toutes  les  édHknis  Modflnwt,  ott  lit  rmfmeéê. 
T.  n.  13 


LA    CBfTÎOUF    \y\:    LIMÎATVIRF. 


SCENE    VIL 

CtilSTOREL,  apotliioiiri?;  LE  MARQUIS,  LA   COMÎESSE. 
CLISTOREL,  apothit]àire. 

Les  comédiens  îsont  bien  plaisants,  de  jouer  sur  leur 
ibéâtriï  UD  corps  au:ssi  illustm  que  ci4ui  des  apothicaires;  et 
m  pelit  miriuidou  du  Clislon'l  biou  impertineDl,  de  s'atk- 
quer  à  UQ  homme  coiumo  moi  ! 

Ll  COMTESSE. 

Que  voulez*vous  doûc  dire?  n'ôtes-vous  pas  moDsteur 
Clistorel  î  Commeot  donc  !  je  erob  qu'eu  voilà  ud  autre  :  je 
mlmâgiaaiâ  qu'il  fût  uEiiquo  au  son  espèce.  Holà,  ho,  moo- 
sieur  Ôistorell  un  petit  uioL 

SCÈNE   VIIL 


CLlSrORELjiîomtyitîn  ;  CLISTOHEL,  apollucaire;  LE  MARQUIS, 
LA   COMIESSE. 

CLISTOUtlL,  apothicaire,  h  Clistoral,  com^tiea. 
C*esl  dont'  vous,  mon  pelit  amî,  qui  empmnïez  mon  Boff 
et  ma  personne  pour  les  mettre  dans  vos  comédies  !  Savez- 
vous  que  je  suis  doyen  des  apothicaires? 
GUSTOREL.  wmedien. 

Vous!  doyen  des  aputlncaires ? 

CUSTOREL ,  apoiliieaire. 
Oui,  moi. 

CLlSTOnKL,  CDiuiSdieTi. 

Que  m'importe?  Ahl  ah  t  ahl  la  plaisante  (igure  pour  un 
doyen! 

CIHTOREL  »  Hpvthîciiir«. 
Figure  !  parbleu,  ligure  vous-mt^mD  ;  je  serais  bien  fâché 
que  lu  mienne  OU  aussi  ridicule  que  la  vôtre. 
CLl^TÛREL.  coniérlicn. 

Et  uioip  je  serais  nu  désespoir  de  vous  ressembler  :  qe 
voilè-t-tl  pas  un  petit  gentilhomme  bien  tourn(5? 

CUSTDRKL ,   apoLliicaim. 

Depuis  deux  cents  au^  nous  luuons  boutique  d  a|>othi« 
ratre«  de  père  en  lils,  dins  le  faubourg  Saint-^Germain» 


SCENE    YUI.  195 

CLISTORËL,  comédien. 
Oui,  l'on  dit  que  c'est  vous  qui  récrépissez  toutes  les 
vieilles  du  quartier. 

CLISTOREL,  apothicaire. 
Je  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  en  France  qui 
ait  plus  raccommodé  de  visages  que  moi. 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  raccommodé  des  visages  I  Je  croyais  qu'un 
visage  n'était  pas  de  la  compétence  d'un  apothicaire  ^  Il 
foudra  donc,  monsieur  Clistorel,  que  vous  préludiez  quelque 
jour  sur  le  mien.  Je  suis  jeune  encore,  comme  vous  voyez; 
mais  quand  j'ai  bu  du  vin  de  Champagne,  j'ai  le  lendemain 
le  coloris  obscur,  les  nuances  brouillées,  et  des  erreurs  au 
teint,  qui  me  vieillissent  de  dix  années. 

CLISTOREL,  comédien,  à  la  comtesse. 

D  a  remis  sur  pied  des  teints  aussi  désespérés  que  le 
vAtre. 

LA  COMTESSE. 

Je  puis  l'assurer  que  mon  visage  ne  lui  fera  point  d'af- 
front, et  qu'il  en  aura  de  l'honneur. 

CLISTOREL,  apothicaire. 

Pourquoi  donc,  mon  petit  comédien,  connaissant  mon 
mérite,  ètes-vous  assez  impudent  pour  me  jouer  en  plein 
théâtre? 

CLISTOREL ,  comédiea. 

Nous  y  jouons  bien  tous  les  jours  les  médecins,  qui 
latent  bien  les  apothicaires. 

CLISTOREL,  apothicaire. 
Savez-vous  que  personne  n'approche  de  plus  près  que 
nous  les  princes  et  les  grands  seigneurs  ? 
CLISTOREL,  comédien. 

Vous  ne  les  voyez  que  par  derrière  ;  mais  nous  leur  par- 
lons face  à  face. 

CLISTOREL,  apothicaire, 
le  suis  apothicaire,  et  médecin  quand  il  le  faut. 

CLISTOREL,  comédien, 
le  joue,  moi,  dans  le  comique  et  dans  le  sérieux. 

CLISTOREL,  apothicaire. 

J'ai  fait,  à  Paris,  quatre  cours  de  chimie. 

*  Cela  rappelle  le  c  On  voit  bien  qne  vous  n'avez  pis  «^^^M'p»^  à 
parier  à  des  visages,  »  du  Malade  imagmminf  acte  lU,  ieèae  nr« 


H!6 


LA    CRÏTlUlili   Di     LKUAlAlHh 


r 


t  :  L  LâTOH  h  L ,  mmêé  ien . 

J'ai  joué,  en  campagne,  les  rois  el  les  empereurs» 
LA  nOMTESSE, 

Quoi!  vous  jouez  dans  le  sérieun  !  Un  pygruée,  un  etttâil 

«i'homnie  comme  vous  l'eprésenlerait  Achille >  AgamemtioOi 
Milliritlate  !  M«jrqiiis,  que  dis^lu  de  ee  héro^là?  Ne  votlà- 
lil  pns  un  Mitbridate  bien  fourni  pour  faire  fuir  les  légions 
romaines  ? 

LK  MARQUIS, 
ié  vau^  priu,  monmeur  Cllslorel  le  sérieux,  de  nous  diri' 
^mleiuent   H  eux  vers  ,  [>our  voir  comment  vous  vous  y 
prenez. 

CLISTOREl,  eoméilien. 
t)ui-dL 
a  Et  \ous  aurez  pour  vous,  toiilgré  les  envieux» 
»  Et  Lisette,  et  Grispiu,  et  Tenfer  et  les  dieux,  n 
CLÎSTOIïEL,  apotlikaire. 
11  faut  dire  la  %én\È  ;  voilrï  une  belle  taille  pour  faire 
empereur  ! 

CLISTOEKL,  Lomédien. 
VoilS  un  plaisimt  visage  pour  avoir  fait  quatorze  enfanis 
à  sa  femme  ! 

CLISTOREL,  apothiciiire* 
Cela  est  faux,  je  lui  eti  ai  fait  dix-neuf. 
CLtSTOHEL ,  tomédien. 

Tant  mieux,  pourvu  qu*ils  soient  tous  de  votre  façon* 

<:L1ST0REL,  «r^^thuaire. 

Qu  est-ce  à  dire  de  ma  faeon'/  Apprenez  que  sur  l'honneur, 
madame  Clistorel  n'a  jamais  fait  de  quiproquii. 
iJLISTOBEL ,  cumtdieti. 

Elle  ne  vous  ressemble  donc  pas  f 

CLISTOREL.  npolhicjiire. 

Moi,  j'ai  fait  des  quiproquo  !  Vous  en  ave/  metiti 
CLISTOREl,  comédien, 

J'en  ai  menti? 

(\h  ÂÊ  latietit.) 
LA  COMTESSE,  te^  iHâ|Hr(iuL 

Mousieur  lapotbicairc,  monsieur  le  tomédieu,  inou^ieur 
Clistorel,  monsieur  Milhridate,.. 

CLIâTOREt..  npottikiirc. 

Avorton  de  comédien  ! 

CLISTOREL.  eomédieii. 
Enibryon  d  apothicaire  1 


an  15 
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SCENE    X.  197 

LA  COMTESSE. 

Doucement,  messieurs,  doucement  :  je  ne  souffrirai  point 
qu'il  arrive  de  malheur,  et  que  deux  Clistorels  se  coupent  la 
goi^e  en  ma  présence.  Vous,  monsieur  Clistorel  Tapothi- 
caire,  retournez  dans  votre  boutique;  et  vous,  monsieur 
Clistorel  le  comédien,  je  veux  que  vous  me  meniez  au  bal, 
et  que  nous  dansions  ensemble  le  rigodon,  la  chasse,  les 
cotillons,  la  jalousie,  et  toutes  les  autres  danses  nouvelles, 
où  j'excelle  assurément  ;  et  jç  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  qui  se  trémousse  dans  un  bal  avec  plus  de 
noUesse,  de  cadence,  de  vivacité,  de  légèreté,  et  de  pétu- 
lance. 

SCÈNE    fX. 

M.  BONIFACE,  LA   COMTESSE,  CLISTOREL,  comédien; 
CLISTOREL,  apothicaire;   LE  MARQUIS. 

M.  BONIFACE.  . 

Madame,  votre  carrosse  est  à  la  porte,  et  vous  descendrez 
quand  il  vous  plaira. 

LA  COMTESSE. 

Il  a  bien  fait  de  venir;  j'allais  me  jeter  dans  le  premier 
venu.  (A  Clistorel,  le  comédien.)  Allons,  monsieur  Clistorel, 
donnez-moi  la  main. 

SCÈNE   X   ». 

LE   MARQLIS,   seul. 

Eh  bien  !  morbleu,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  comédie 
Jans  les  r^les  !  cela  vaut  mieux  que  l'autre  ;  et  je  vous  jure 
que  l'on  ne  la  jouera  point  que  je  n'y  revienne.  Je  conseille 
à  l'assemblée  d'en  faire  autant. 

'  Dans  l'édition  originale,  cette  pièce  n'est  divisée  qa'en  sept  scènes. 


FIX   DE   LA   CII1TI<^ITE  DU   LK4SATAJRH. 


ACTEURS 


MERCURE, 

UNE  NOUVELLE   MABIÉ!% 

UNE  SUISSESSE. 
UNE   FILLE*  eo  cavn lier  gascon, 
UN  NAIN,  en  vieillard- 
T/HOMME  de  bonne  dière. 


POISSON  )Gnmiyieii!i  ik 

LÀ  TH0R1LLII^:RE  j    campagni?. 

BIARS,  jou6  par  La  Thonlliërç. 

VULCAirVi  joué  par  Pûb^ti, 

VÉNUS. 

SUITE  DE   CfCLOFRS. 


Le  t  h  ('lit  m  fepréKiite  une  fctirc*  ou  unt  iJtrmbliii!  île  pluiicnn  penû1i^i9^êf  c 

nalioija.  MpfCfirê  tnMf^  itiivi  et  ton»  crUï  qui  vienneat  loi  dèmuïder  ra^eOMifiiii^ 


MARCHE, 

Mf'RClïRE»  chanianu 

Venez ,  ve  m  e  3t .  peu  p\  e  s  d  i  vers  ; 
Accoure?.  U  tna  voit  «le!t  boiii^  de  Tuniver^  : 

Le  dieu  qui  tnuee  Ui  tonnerre 

llemel  aujourd'hui  dan^i  me^  tnaioî^ 
Le  bonheur  de  la  terre, 

El  le  flori  de  tou^  ïe%  humains. 
Nt  ¥0116  ptaignei  donc  pluA  des  mallieurs  de  la  vie, 

Morlels  ;  je  veut  vous  rendre  lienreut  : 
Formez  tous  den  ^otihaiU  au  gré  de  votre  rnvti' 

Je  comhlerni  voft  vc^ut. 
Si  fiour  voire  repos  ih  ^ont  avantageui, 

SCÈNE    L 

UNE    NOUVELLE    MARIÉE,    MERCLTiE. 

LA  MARIÉE. 
Jp  m'offre  la  promitm  étant  la  plus  prnssé^*, 
Ed  vouît  disant  crabord  que  jp  %\m  îtiarii^f^^ 


SCÈNE    I.  199 

Vous  devinez  assez  que  Je  viens  vous  prier 
De  vouloir  me  démarier. 
Ne  rendez  point  ma  demande  frivole, 
Et,  pour  le  bien  commun,  changez  tou9  les  maris; 
Je  vous  porte  ici  la  parole 
Pour  tout  le  corps  des  femmes  de  Paris, 
MERCURE. 
Je  le  crois  aisément  ;  mais  je  me  persuade 
Que,  de  leur  côté,  les  époux , 
Pour  obtenir  mâme  grâce  que  vous. 
Vont  m'eovoyer  même  ambassade. 

LA  MARIÉE. 

Ils  n'en  ont  pas  tant  de  raisons  que  nous. 

MERCURE. 

Comptez- vous  bien  du  temps  depuis  que  Thyménée 
Au  sort  de  votre  époux  joint  votre  destinée? 

LA  MARIÉE* 
Quinze  jours;  mais,  avant  ce  choix  si  malheureux. 
J'étais,  en  moins  d'un  mois,  déjà  veuve  de  deux  : 
Sitôt  que  l'un  fut  mort,  par  grâce  singulière. 
Un  autre  à  succéder  aussitôt  fut  admis  ; 
Celui-ci  mort,  un  autre  en  sa  place  fut  mis. 

Croyant  mieux  trouver  et  mieux  faire  : 
Mais,  hélas  I  j'ai  toujours  été  de  pis  en  pis. 
Le  premier  se  trouva  brutal  jusqu'à  l'extrême  ; 
Le  second  plus  brutal,  et  très-jaloux,  de  plus  ; 
L'autre  est  jaloux,  brutal,  ivrogne  au  par-dessus  : 

Je  veux  voir  si  le  quatrième 

Pourrait  avoir  quelques  vertus, 

Sauf  à  recourir  au  cinquième. 
MERCURE. 

Mais  pour  vous  fournir  de  maris 

Seulement  pendant  une  année, 

De  rhumeur  dont  vous  Ates  née, 

Vous  épuiseriez  tout  Paris. 
LA  Mariée. 
Je  veux,  pour  en  trouver  un  à  ma  fantaisie , 
En  changer,  si  je  puis,  tous  les  jours  de  ma  vie. 

mercure. 
Je  rebute  vos  vœux,  et  j'ai  pitié  de  vous  ; 
H  vous  arriverait,  dans  votre  rage  extrAme , 


*2m 


LES    SOLHAITS, 


Si  vous  pi*enieï;  un  quatrième  » 
Qu*il  aurait  à  lui  seul  tous  los  défauts  de  tous. 
Kl  qu'il  pouiTail  encor  vous  assommer  de  roups  *, 
Et  ferait  bien,  cela  ne  soit  dit  qu'entre  nous, 
Pour  vous  Ater  l'espoir  de  songer  au  cinquième. 

Lk  MARIÉE. 

De  mon  sort,  on  un  mot,  vous  plaît-il  d*ordonnerT 

Votre  vœu  n'est  pas  împétrable. 
Faisant  place  à  quelqu'un  qui  soit  plus  raison oahlp. 
Écoutez  le  conseQ  que  je  vais  vous  donner, 

AIR  : 

Le  mariage 
Ë»l  tiQ  hoiuinage 
Que  chacun  à  son  lonr 
Pent  rendre  à  l'Amour. 
Mtb  quand  un  doux  veuvage 
Assure  un  heureux  âort. 
Ce  n'e^l  pas  être  sage 
D'aiTronler  de  nouveau  Tarage» 
Quand  on  esit  au  pntU 

SCÈNE    IK 

UNE  SUISSESSE;   UN  NAIN,  en  vieillard;  MERCURE. 
LA  SUISSESSE,  i  Mercure. 

Vous  voyez  deux  amants  dont  la  taille  diflère  : 
La  nature  dans  Tun  prodifçua  sa  matière, 
lit  dans  Tautre  elle  fut  avare  fie  ses  biens  ; 

Cependant,  ne  pouvant  mieux  faire, 
Nous  voulons  de  rbjmen  contracter  les  liens. 

Mais  chacun,  par  avance. 

Rit  de  cette  alliance  ; 
Et  je  viens  vous  prier,  par  un  souhait  nouveau. 
De  vouloir  bien  tous  deux  nous  mettre  de  niveau* 

MERCtJRË* 
Voilà  du  dieu  d*arnour  rordiuaire  injustice; 

Il  se  plaît»  sous  un  joug  d'aîr&iUi 
D'asservir  bien  souvent  deux  amants  de  sa  main , 

>  Cd  vers  «e  trouve  éam  rédiUon  de  1731  ;  mais  od  l'a  rttrancHé  ikBi 
la  pltipan  da»  Mttîoni»  faile^  deimis,  y  en  igaen'  La  i-âiii«>. 


SCENE    II.  201 

Fort  différents  d'humeur,  de  taille  et  de  caprice  ; 
Puis  il  en  rit  le  lendemain. 

LE  NATN. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  dans  mon  choix  on  me  blâme. 
Un  grand  homme  souvent  épouse  un  avorton  : 

Je  puis,  par  la  même  raison. 

Épouser  une  grande  femme, 

Sans  crainte  du  qu*en-dira-t-on. 
le  sais  qu'elle  n'est  pas  sur  ma  forme  taillée  ; 

Mais  je  ne  suis  pas  le  premier 
Qui  prend  pour  femme,  et  sans  s'en  méfier, 

Une  fille  dépareillée. 

LA  SUISSESSE. 

Nous  craignons  fort  que  nos  enfants 

N'ayent  pas  la  forme  ordinaire  : 
Si  la  nature  un  jour  les  mesure  à  leur  mère , 

Os  pourront  être  des  géants  ; 

Si  d'ailleurs  ils  tiennent  du  père, 

Les  risques  n'en  sont  pas  moins  grands  ; 

Ce  ne  seront  que  des  idées'  , 

Ou  du  moins  des  nains  étonnants, 

Et  qui  n'auront  pas  deux  coudées. 
Mais,  pour  nous  égaler  dans  un  tel  différend. 
Faites-moi  plus  petite,  ou  le  faites  plus  grand. 

MERCURE. 

La  raison  est  choquée  aux  souhaits  que  vous  faites  : 

Blariez-vous  tels  que  vous  êtes. 
A  porter  des  géants  ses  flancs  sont  destinés  : 
Et  de  là  je  conclus,  sans  être  philosophe. 
Que  sa  fécondité  doit  vous  fournir  assez 
Ce  qui,  de  TOtre  part,  pourra  manquer  d'étoffe. 
Et  vos  enfants  seront  bien  proportionnés. 

LE  NAIN. 
Mais  cependant,  sans  vous  déplaire, 
Cela  gâterait-il  quelque  chose  à  l'affaire , 
Si  j'avais  sur  ma  tête  encore  un  pied  de  plus  ? 

MERCURE. 

Sur  ce  point  laisse  agir  ta  femme  : 

*  Ceit  ainsi  qu'on  lit  dans  rédition  de  1731  et  dann  celle  de  4750. 
DftiM  les  éditions  nM)demes,  on  lit  : 

Ce  me  seront  qne  de»  fygmdu. 


SOS 


LES    SOUHAITS. 


Si  j'en  juge  aux  regards  de  cette  bonne  dame, 

Tes  vœux  ne  seront  point  déçus; 
Quand  tu  seras  époux,  lu  deviendras  peut-être 
Plus  grand  que  tu  ne  voudrais  être* 
(A  la  Snisi^esseÉ] 
Pour  vous,  écoutez  bi^n  ma  chanson  là-dessus* 

Am  : 

Un  miTi  ton  jours  emt^airaRsa  : 

Heureuse  œUe  qui  s'en  passe  1 
Oti  n'en  a  pns  comme  on  le^  vent» 

Tans  en  pourrez  Uonver  qui  seront  plas  de  misé  :    .1 
Mais  de  mauvaise  marchandise 

Il  nt  s'en  faut  ctiarj^er  que  le  moins  que  l'an  peut* 


SCÈNE    IIL 

DN  BOM&IE  de  t>onne  cMrB,  ou  un  buveur, 

L'HOMME  de  bonne  chère* 
Vous  voyez  un  giirron  qui  du  bien  fait  usâge* 
Assez  bien  nourri  pour  son  flge  ; 
Je  n'ai  pas  encore  vingt  ans, 
El  j*espère  dans  peu  profiter  davantage. 
Cet  embonpoint  des  plus  brillants. 
Qui  ûdèlement  m'accompagnes 
Est  pétri  de  mets  succulents. 
Et  Jiroyé  do  vin  de  Champagne. 
MEnCUKE. 
La  teinture  en  est  bonne,  et  durera  longtemps. 

L'HOMME  de  bonoe  chère. 
Cependant,  croiriez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire? 
Avec  cet  embonpoint  des  autres  souhaité^ 
Souvent  je  manque  de  santé- 

MERCURE. 
Bon  !  je  crois  que  vous  voulez  rire  : 
Vous  n'avez  point  d'affaire  avec  k  Fncullé. 
L'HOMME  de  bentie  chef*. 

Mon  plaisir  uniquo  est  la  table; 
Je  m'y  plais  h  passer  les  nuits  : 
MaÎ!^,  lorsque  trop  longtemps  j  y  mm^ 
Un  désir  dp  dormir  m'acrable. 


SCÈNE  III.  90S 

En  yain,  pour  le  chasser,  je  fais  ce  que  je  puis. 
Quand  j'ai  seulement  bu  mes  neuf  ou  dix  bouteilles, 
Certain  mal  de  tête  me  prend, 
Sous  moi  mon  pied  est  chancelant, 
Et  j'ai  des  vapeurs  sans  pareilles  ; 
H  me  prend  un  dégoût  pour  tout  ce  qu'on  me  sert, 
Plus  de  faim,  plus  de  soif,  plus  d'appétit  ouvert. 

Dans  cette  affreuse  maladie. 
Je  me  traîne  à  mon  lit  sans  me  déshabiller  : 
Là,  je  dors  sans  donner  aucun  signe  de  vie  ; 

Et  je  demeure  en  cette  léthargie 
Jusques  an  lendemain,  sans  pouvoir  m'éveiUer. 

MEBCURE. 
S'fl  est  ainsi,  vous  êtes  bien  malade. 
Et  ce  mal  vous  prend-il  bien  ordinairement? 

L'HOMME  de  bcmoe  ckère. 
Une  fois  par  jour  règlement. 
MEBCCRE. 

Ooi!  vous  é^?s  plus  mal  qu  on  ne  se  persuade. 

L'HOJUE  de  bouie  dttre. 
Je  Tiens  vous  demander,  pour  vivre  heurensemeiH, 
Ud  meiDear  estomac,  un  voitre  plus  capable. 

Une  faim  qui  slrrite  à  table 
Et  qui  pusse  porter  l'effiroi  dans  Ions  les  plaB, 
Et  sorfoot  une  soif  qœ  rien  ne  puisse  éieindre. 

MEÊfXKL 

Btommt^  oa  tc^nneau,  je  œ  fétonle  pas; 
•  SwA-ff  fokHsBPT  qu'avancer  Ion  trépas? 
Eh!  de  mM  ta  devrûs  te  plaindre, 
Tcii  soohaitestimiîertmeiit; 

Ta crH<^r2^  ^vlnl  qnli  «oit  on  an; 
Et,  é  iH!t^  ^  ¥s  WKK  aiiiiliiimi, 
Ta  fr^*rt«^  rrmâ  qoTik  fiît  uat  heore. 
LWOMXtétkmm 


as 
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A  voir  dans  un  r«|Ht^qni  boira  ikvantage» 

Et  qui  vivra  le  moins. 
Biivei  Uni  que  d'fris  vous  perdiez  la  mémoife^ 
Vous  gagnerez  beaucoup; 
Alors  je  vou^  permeU  de  boire. 
Pour  ceJébrer  voire  victoire, 
Encore  lia  coop. 

SCÈNE    IV,  . 

Vm  FÏLLE,  en  cavalier  gas(?o!i;  MERCURE. 

LE  GASCON, 
CadMis,  monsieiiï  de  Men^ure, 
Je  ne  viens  point  faire  de  vœux, 
Commo  fonl  tous  ces  malheureux; 
J'ai  touti^ru  de  la  nature. 
Je  suis  plus  noble  que  le  rnî , 
Et  je  ue  le  cède  à  personne  ; 
Ma  noblesse  est  plus  vieille  el  plus  pure,  je  croi, 
Que  les  sources  de  la  Garonne. 
J*ai  plus  d'esprit  cent  fois  qu  il  ne  me  faut; 
Ma  taille  est  des  plus  à  hi  mode  ; 
Je  ne  vois  en  moi  nul  dc'faul  ; 
Mais  trop  de  valeur  m'incommode. 

MERCLRE. 

Oh  !  oh  !  cet  homme  a  le  sang  chaud. 
En  ce  temps  de  désordre,  où  l'on  voit  sur  la  terre 
Régner  le  démon  de  la  guerre. 
Vous  avez  de  quoi  batailler, 

LE  CAî^rOÎN, 
D'acc^rtl  :  mais  les  hivers  on  ne  peut  rhamiiiller. 

Ce  repos  m'ennuie  et  me  gônc  : 

Le  sang  me  bout  de  veine  en  veine  : 

Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis, 

Pour  me  tenir  bien  en  haleine, 
De  me  battre  en  duel  contre  mes  ennemis. 

Trois  fois  senlemeiï!  par  semaine  \ 

I  Ce#  quAire  derniers  tefs  Mviit  rônforrue!^  â  r édition  de  t73l.  \iAi^^ 
l^édilion  lie  i7îiO,  le  dernier  est  omis;  et  dans  le>édilioni»  hms  depii^ 

on  Ht  T 

J«  voudrai  ûi  qn^jl   mit  Htt  |>«riAii 
Dr  m^  battf  «  en  du  il  conir»  uie>  «piifuii^k 
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MERCURE. 
Vous  éles-vous  battu  parfois? 

LE  GASCON. 

Non,  ou  je  mens; 
MaiSy  certes,  j^m'en  meurs  d'envie. 

MERCURE. 
Ce  métier  à  la  longue  ennuie, 
Lasse,  et  ne  nourrit  pas  son  maître  bien  longtemps. 
LE  GASCON. 
Lorsque  je  l'aurai  fait  dix  ans. 
Je  me  reposerai  le  reste  de  ma  vie. 

MERCURE. 

Ce  souhait  est  vraiment  nouveau. 
Et  je  ne  vois  rien  de  si  beau 
D'aller  à  tout  venant  offrir  la  carte  blanche  : 
Mais,  si  vous  commenciez  lundi 
Ce  jeu  digne  d'un  étourdi, 
A  peine  iriez-vous  au  dimanche. 

LE  GASCON. 

Vous  vous  raillez,  je  crois.  Remplissez  mon  souhait  : 

Ce  m'est  un  jeu  quand  je  m'exerce 

A  pousser  la  quarte  et  la  tierce. 

Et  faire  une  passe  au  collet  : 
Du  sort  d'un  ennemi  je  suis  toujours  le  mattre  ; 

Et,  dans  un  combat  singulier. 

Je  force  à  demander  quartier. 

Quelque  brave  que  ce  puisse  être. 

MERCURE. 

Quelque  mortels  que  soient  vos  coups, 
Je  connais,  à  votre  visage. 
Que  bien  des  gens  voudraient  posséder  l'avantage 
D'en  venir  aux  mains  avec  vous. 
Malgré  l'habit  qui  me  cache  vos  charmes. 
Vous  ne  sauriez  m'imposer  en  ce  jour  : 
Vous  vous  imaginez  être  fait  pour  les  armes. 
Et  vous  êtes  fait  pour  l'amour. 
LE  GASCON. 

Il  faut  donc  que  je  me  retranche 
Aux  exploits  que  ce  dieu  m'offrira  désormais. 
Et  que  je  prenne  ma  revanche 
Sur  des  cœurs  qui  n'en  pourront  mais. 
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SCÈNE    V. 


POISSON,  U 


THOBILLIÈBE,  comédiens  de  campagne; 
MEllCUBE. 


LA   rïlOlULLIÈRE. 

Avec  tous  les  respects  que  la  divinité 
Exige  de  rhumanité. 
Nous  venous  rendre  notre  homniâge, 

Et  profiter  de  Tavautagô 

Qui  par  vous  nous  est  présenté* 

POISSON. 

Seigneur  Mercure  >  en  vérité, 
En  voyant  ce  noble  équipage 
Qui  vous  sert  à  faire  voyage. 
On  ne  vous  prendra  pas,  k  moins  d'être  hébété, 
Pour  un  messoger  de  village  ; 
Mais  cette  noble  majesté 
Qui.-*  je  n*en  dis  pas  davantage, 
De  crainte  de  prolixité* 

MERCURE. 

Venous  au  fait,  et  point  Uint  de  langage. 

LA  TUORILLIEEE. 

D^  bords  fameux  du  Pà^  jusqu'aux  rives  du  Rhiii^ 
Dans  les  troupes  toujours  cherchant  un  beau  destin, 
De  lauriers  éclatants  nous  avons  ceint  nos  tètes , 
Et  pr5s  du  sexe  môme  étendu  nos  conquêtes. 
Le  sceptre  est  souvent  en  nos  mains  ; 
Et  vous  voyez  en  nous,  par  le  fruit  de  nos  peinas  i 
Ce  que  les  Greis  et  les  Romains 
Ont  eu  de  plus  grands  capitaines. 
MERCURE* 
Oui!  Mais,  s'il  est  ainisi,  comme  on  n'en  peut  douter» 
Que  vous  peut-il  encor  rester  à  souhaiter? 

LA  TUORILLIÈRE, 
Rassasiés  de  gloire  et  de  ses  dons  frivoles, 

Comme  sont  enfin  les  héros^ 
Ayant  dan=i  l'univers  joué  les  premiers  rtMiis, 

Nous  cherchoQs  un  i>eu  de  repos. 

L'honneur  partout  nous  accomiMgoe: 
Mais  nous  sommes  d'ailleurs  fort  dénués  de  bizm^ 
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Car  nous  sommes  comédiens. 

POISSON. 
Et  comédiens  de  campagne. 

MERCURE. 

J'aime  les  gens  de  cet  emploi. 
Parlez,  que  voulez-vous  de  moi? 

LA  THORILLIÈRE. 
Vous  savez  que  notre  espérance , 
Le  but  de  nos  travaux,  est  d'être  un  jour  admis 
Dans  cette  troupe  de  Paris, 
Où  Ton  vit  avec  abondance  : 
On  emploie  à  cela  l'argent  et  les  amis. 

POISSON. 
C'est  pour  nous  le  bÂton  de  maréchal  de  France. 
LA  THORILLIÈRE. 
C'est  donc  où  se  bornent  nos  vœux, 
Et  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux. 

MERCURE. 

Pour  m'assurer  si  le  vœu  que  vous  faites 
Vous  est  avantageux,  pu  non. 
Il  faudrait  de  ce  que  vous  êtes 
Me  donner  quelque  échantillon 
Quel  rôle  faites-vous? 

POISSON. 
Jadis  dans  le  comique 
Mon  camarade  et  moi  nous  avions  du  crédit; 
Mais,  pour  faire  en  tout  genre  admirer  notre  esprit. 
Nous  chaussons  maintenant  le  cothurne  tragique , 
Et  je  fais  le  héros  des  mieux,  à  ce  qu'on  dit. 

LA  THORILLIÈRE. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  en  passer  votre  envie, 
Nous  jouerons  un  fragment  pris  d'une  tragédie. 
Dont  les  vers,  faits  par  moi,  furent  très-bien  reçus  : 
Elle  a  nom,  les  Amours  de  Mars  et  de  VéniÂS^ 
Et  ce  n'est  proprement  qu'un  trait  de  parodie 

D'une  scène  d'Iphigénie, 
Quand  Achille  en  fureur  insulte  Agamemnon. 

Pour  moi,  quand  je  travaille. 
J'aime  mieux  imiter  certains  auteurs  de  nom, 
Qu'en  produisant  de  moi,  ne  rien  faire  qui  vaille. 

flIERCURE. 

Vous  avez  fort  bonne  raison. 


LES    SOUHAITS. 

POISSON. 
Onloiiïiez  Jour,  seigneur  Mercure, 
tes  musiciens,  tivoc  leurs  violous, 
Vous  fredonnent  une  ouverture, 
Et  dans  peu  nous  commcneerous, 

SCÈNE    VL 

^'KNtS,   VULCAIN,  suite  de  cyclopes. 
PABODIE. 

VULCAJN. 
Assez  l'X  trop  tonglemps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  déportemeuls  entretient  la  licence, 
Madame;  je  ne  puis  les  soufTrir  [ilus  longtemps; 
El  Mat^  fait  voir  pour  vous  des  feux  trop  éclatants. 

VÉNUS. 
Ne  cesserez- vous  point,  dans  votre  humeur  farouche, 
Ue  m' immoler  sans  cesse  à  vos  transports  jaloux? 

VUtCAIN. 
Vous  immolez  ma  léte  aux  malheurs  d'un  époux, 
Elle  mal  d  assez  près  me  touche. 
VÉNUS. 
Vous  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous- 

VULCAIN, 
On  ne  m'abuse  point  par  de  fausses  caresses; 
Je  sais  ce  que  je  dois  croire  de  vos  discours* 

VÉNUS. 
Que  manque-t-il  à  vos  tendresses? 
Vous  avez  épousé  la  mère  des  Aiuours. 
VULCAINp 

Et  c'est  là  ma  douleur  amôrc  t 

Des  Amours  vous  êtes  la  mère  ; 
El  moi,  Vulcain,  qui  suis  par  malheur  votre  époux, 
J'en  devrais  être  aussi  le  père,  ce  me  semble  : 

Cependant,  au  dire  de  tous, 
De  tant  d'enfanls  aucun  ne  me  ressemble  ; 

Et  les  mortels^  dans  leurs  discours  > 
Ne  m*appelleni  jamais  le  père  des  Amours. 

11  serait  beau,  vraiment,  que  de  votre  visage 
Mes  enfants  eussent  quelques  traits  ; 
Vous  n'avez  pas  assez  d'attraits 
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Pour  leur  souhaiter  votre  image. 
Que  dirait  tout  le  genre  humain , 
Si,  de  notre  couche  féconde , 
n  voyait  voler  dans  le  monde 
Des  Amours  forgés  par  Yulcain? 

VULCAIN. 
C'est  trop  insulter  à  ma  peine. 
A  son  appartement,  gardes,  qu'on  la  ramène, 
Et  qu'on  Tempéche  d'en  sortir. 

(Deux  cyclopes  s'emparent  de  Vénus.) 
VÉNUS. 
Quoil  vous  voulez,  par  cette  violence, 
Forcer  mon  cœur  à  vous  haïr  ! 

VULCAIN. 

Vous  avez  trop  longtemps  lassé  ma  patience. 
Je  parle,  j*ai  parlé  ;  c'est  à  vous  d'obéir. 

(Les  deux  cyclopes  emmènent  Vénus.) 

SCÈNE    VII. 

VULCAIN,  seul. 

Faut-il,  cruel  hymen,  que,  tout  dieux  que  nous  sommes. 
Nous  ressentions  tes  coups  comme  les  autres  hommes? 

SCÈNE   VIII. 

MARS,   VULCAIN. 

HARS. 
Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi. 
Seigneur  ;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire. 
Qu'exerçant  sur  Vénus  un  rigoureux  empire. 
Et  vous-même  étouffant  tout  sentiment  d'époux , 
Vous  voulez  l'immoler  à  vos  transports  jaloux. 
Contre  ses  volontés  par  vos  soins  retenue , 
Vous  la  faites,  dit-on,  ici  garder  à  vue. 
On  dit  plus  ;  on  prétend  que  cette  dure  loi 
N'est  donnée  en  ces  lieux,  n'est  faite  que  pour  moi. 
Qu'en  dites-vous,  seigneur?  que  faut-il  que  j'en  pense? 
Ne  ferez-vofos  point  taire  un  bruit  qui  nous  offense? 
T>  n.  14 
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VULCAIN. 
SeigoGur,  je  ne  rends  poial  compte  de  mes  de^seim 
Ma  femme  igooro  encor  mm  ordres  smiveraim»  ; 
Et,  quand  il  sera  temps  qu'elle  soit  enferméa. 
Vous  eu  serez  instruit  avec  In  renommée. 

MARS. 

Et  vous  pourriez,  cruel,  la  maltraiter  ainsi  l 

VULCAIM. 
De  vos  secrets  complots  Je  suis  trop  édeirci  : 
Vos  discours  m©  font  voir  ce  que  j'avais  à  craindre. 

Et  vos  lâches  amours  ne  Muraient  se  contraindre. 

MARS. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  amours  : 
Vénus  ignore  encor  quel  en  tsera  le  course; 
Et,  quand  il  sera  temps,  par  vous  ou  par  tm  autre^ 
Elle  apprendra  son  sort,  et  vous  saurez  le  vôtrt. 

VULCAIN. 

Ah  !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  me  réserves* 

MARS, 
Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savez? 

vlLfAIN, 
Pourquoi  je  le  demande  !  ô  ciel  î  le  puis-je  croire, 
Qu  on  ose  des  ardeurs  avouer  la  plus  noire  ? 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  feux  injurieux^ 
Je  vous  laisse  achever  ce  complot  à  mes  yeu3t  : 
Que  ma  foi,  mon  honneur,  mon  amour  y  consente? 

MARS. 

Mais  vous,  qui  nie  parlez  d*une  voix  menaçante. 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez? 

VULCAtH. 
Oubliez-vous  qui  j'aime,  et  qui  vous  outragea? 

MARS. 

C  eslpotir  le  bien  commun  qu'ici  mon  lèÏB  brille. 

VLLCAIN. 
Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille  ? 
Avez-vous  sur  ma  femme  acquis  des  druils  d'époux? 
Et  ne  pourrai-jc. 

MARS. 

Non,  elle  n'est  pas  à  vous, 
Eq  épMsaût  Vénus,  cette  belle  déesse. 
Vous  sivinique  «ouctBur,  sensible  à  la  leudre^ëe. 
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Ne  se  refusait  pas  aux  transports  les  plus  doux  : 

À  ces  conditions  vous  fûtes  son  époux. 

Si,  depuis,  des  amants  la  troupe  favorite 

À  pris  chez  vous  des  droits  dont  votre  cœur  s'irrite, 

Accusez-en  le  sort  et  le  ciel  tout  entier, 

Jupiter,  Apollon,  et  vous  tout  le  premier. 

VULCAIN. 

Moi! 

MARS. 

Vous,  qui,  dès  longtemps,  mari  doux  et  docile. 
Pour  moi  seul  aujourd'hui  devenez  difficile  : 
Vous  vous  avisez  tard  de  devenir  jaloux  ; 
Et  Mars  peut,  comme  un  autre,  être  reçu  chez  vous. 

VULCiiN. 
Juste  ciel!  puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage? 
Est-ce  ainsi  qu'au  mépris  on  ajoute  l'outrage? 
Moi,  pour  le  bien  commun,  j'aurais  pris  femme  exprès, 
Et  serais  seulement  époux  ad  honores  ! 
Des  plaisirs  du  public  lâche  dépositaire. 
Je  ferais  de  l'hymen  un  trafic  mercenaire  ! 
Je  ne  connais  ni  dieux,  ni  mortels  favoris  ; 
Ma  femme  est  à  moi  seule,  et  n'en  veux  qu'à  ce  prix. 

MARS. 

Fuyez  donc;  retournez  dans  vos  grottes  ardentes, 
Forger  à  Jupiter  des  armes  foudroyantes  ; 
Fuyez.  Mais  si  Vénus  ne  parait  aujourd'hui, 
Malheur  à  qui  verra'tomber  mon  bras  sur  lui  ! 

VULCAIN. 
Je  tiens  à  Jupiter  par  un  nœud  qui  l'engage 
A  me  mettre  à  l'abri  de  votre  vaine  rage  : 
Mais,  lorsque  je  voudrai  la  cacher  à  vos  yeux. 
Je  percerai  le  sein  des  antres  les  plus  creux. 
Là,  bravant  vos  efforts,  et  nageant  dans  la  joie, 
le  saurai  de  vos  mains  arracher  cette  proie. 

MARS. 

Kendez  grftce  au  seul  nœud  qui  retient  mon  coonooi  ; 
De  votre  femme  encor  je  respecte  l'époux, 
le  ne  dis  plus  qu'un  mot  ;  c'est  à  vous  de  m'entendre. 
f  ai  mon  amour  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  ! 

IPour  aller  jusqu'aux  lieux  que  vous  voulez  percer, 
Voilà  par  quel  chenaio  il  vous  faudra 


LA  THOHILLIERE. 

Vom  voyez  maintenant  si  e'e^t  tiou^  faire  ^ràcc 

De  nous  aixordt^r  une  place 
Que  le  mérite  seul  peut  nous  faire  espéFer- 
mebclrë. 
Messieurs,  je  ne  sais  que  vouji  dire  : 
Vos  talents  n'ont  pas  su  sur  moi  trop  opérer- 
Le  métier  d'un  Iragiqno  est  de  faire  pleurer; 
Et  chacun,  vous  vojaul,  s*esl  édaléderire. 
Retournez  en  province,  el  suivez  mon  avis; 

Là,  vous  serez  admirés  el  chéris  : 
Vous  n'auriez  pas  peul-tMre  ici  col  «ivanlagc. 
Il  vaut  mieux  être  eufiu  le  premier  au  village» 
Qu'être  le  dernier  à  Paris. 
POISBOV, 
Après  une  ïelK*  injusiire, 
Paris  de  mes  lalenls  ne  prolllera  piis  ; 

Et  je  m'en  vais,  laul  de  ce  pas. 
Me  faire  comédien  suisse, 

WEBCUnE. 
Mortels,  jusqu'à  présent  nul  n'a  demandé  rien 
Que  je  lui  puisse  accorder  pour  son  bien. 
Je  vois  bien  que  chacun  s'empress** 
De  requérir^  avec  grand  soin. 
Les  plaisirs»  le  bon  vin,  les  honneurs,  la  richesse  ; 
Mais  nul  n  a  souhaité  la  verhi,  la  sagesse; 
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El  c*est  dont  vous  avez  tous  le  plus  de  besoin. 
Ne  formez  donc  plus  tant  de  souhaits  inutiles  : 
Les  dieux  vous  trahiraient,  s'ils  étaient  trop  faciles. 
Sans  redouter  le  sort,  mettez  tout  en  sa  main  : 
Riez,  chantez,  dansez,  livrez-vous  à  la  joie  ; 
Profitez  chaque  jour  des  biens  qu'il  vous  envoie  ; 
Laissez  à  Jupiter  le  soin  du  lendemain. 

(Les  suivants  de  Mercure  forment  une  contredanse  qui  finit  la 
comédie.  1 


VIN  DBft  SOUHAITS. 


M.  TRrGÂUDlN,  âvocAt. 
M"  TRIGALDIN, 
BABET»  fitte  de  M»  Trigaudlo. 
TOINOK,  Ber^ranle  de  M.  Trigaudîn. 
LÉANDEE,  ikm&ai  de  Babel. 
CHAMPAGNE,  valet  de  Léaodre. 
GRIFFO?îET,  clerc  de  M.  Trigau- 
dïn. 


^^GUILLOT  el  MATfflEU, 
LA    PROCURëUSE. 
là   GREFFIÈRE. 
LA  SERBE,  procnreur, 
Ui\  GREFFIEH  ^. 
UN  NOTAIRE  ^ 
UN  COMMISSAIRE  ^ 


La  !$cèiie  e«L  i  Anière», 


SCÈNE     I. 

M*   TRIGAUBIN,    M"*   TRlGAUDïN. 

TRÎGAUBïN, 

Oui,  voiB  dis-je,  sans  faute  ils  arrivent  ce  soir; 
Ma  feiDDQe  ;  ordonnez  toul  pour  les  bien  recevoir 
Étant  bailli  du  lien,  cette  charge  m'engage 
A  faire  de  mon  mieux  les  honneurs  du  village* 
Çà,  pendant  la  vendange  égayons  nos  esprits; 
Pour  cela  tout  exprès  ils  viennent  de  Paris  ; 


■  A  élé  repré^ntée  san»  snccè»  au  théâtre  de  la  Porte-SAÎiit-Blirtî»  * 
H  15  mars  I8t3. 
^  Ûû  voit,  par  kc  verft  13  de  la  scène  1,  qu'il  s'appelle  HARBI* 
3  Son  nom  e^t  LA  GRIFFA  UDIÉRE,  d'après  le  même  ven. 
^  ht*  même  ver^  non»  apprcDd  qu'il  ^e  nomme  TIRAH . 


SCÈNE    T.  S15 

Monsieur  de  Bonnemain,  procureur,  et  son  père, 
Honnête  huissier,  tous  deux  pour  moi  gens  à  tout  faire  ; 
Mais  surtout  le  premier,  à  qui  je  veux  demain 
Que  ma  fille  s'unisse,  en  lui  donnant  la  main. 
Les  autres  sont  greffier,  commissaire,  et  notaire  ; 
Savoir,  messieurs  Hardi,  Tiran,  La  Griflaudière. 

M"»  TRIGAUDÎN. 
Çamon,  c'est  bien  le  temps  de  faire  des  bombances  I 
Vous  deviendrez  bien  riche  avecque  ces  dépenses  I 
Voyez-vous,  mon  mari,  je  vous  le  dis  tout  net  ; 
n  faut  qu'un  avocat  ménage  mieux  son  fait. 
TRIGAUDIN. 

Tai  mes  raisons,  ma  femme,  et  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

M-«  TRIGAUDIN. 

Sont-ce  là  les  leçons  de  feu  votre  grand-père? 

Le  pauvre  homme  I  ii  me  semble  encor  que  je  le  voL 

Cétaît  un  homme  sage. 

TRIGAUDIN. 

n  Tétait  plus  que  moi, 
D'aorard. 

»^  nifrAUDiX. 
Tous  ses  disooiirs  poilaîeol  toopun  ifniwifii 
MafifH-  90O  tàé  en  rert  est  grande  extravagance, 
14-3  &  mâS^  fois.  Oooi  qa  oo  pokie  amasser, 
B  fie  iiHlpAiBt  de  bourse  â  qœ  veul  dépenser. 
Gonies.  iRWfBos  se  font  par  petite  tramoe. 

Oé,  msm  çxmd-père  ëuît  fort  savaot  eo  Kftue  ; 
El  fBorjfÉBT  TërfBOÈ^  Je  sais  trop  ffè  qvH  vast  : 
Cflo§  dsr  nitt  it'Mà  pas  ifokmkrs  tf^  ékmÊL 

{iutisftBsm'MfSà  {aîle  eâ  fnisd»f  éeiMiKMM^  : 

Lnfit  j  ai  et  T*^mL  H  «â§  se^  krtfe^. 
«-*  nKiAlTOL 

S'Bp  ^l'BIlKS'F  - 

fif:  «Bfi-fik.  ^11»  F**îr  k  mita  i#Mii  4^%e:i«  ' 


Sis 
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TRiGAUDiN. 
Eh  bien!  moi,  je  sais  avocat; 
Mais  ma  professioû,  malgré  son  exoGllencey 
De  nés  sorles  de  gens  a  quelque  dépendance  ; 
Et  beaucoup  d* avocats,  qui  font  les  grands  seigneur». 
Se  irouvenl  bien  d'avoir  des  gendres  procureurs* 

Bl»*  TRIGAUBIN, 
Mais... 

TOIGAUDIN- 
Mais  point  de  discours,  j'ai  résolu  Tafifaïre; 
Faites-nous  seulement  bonne  mine  et  grand' chère, 
M*entendex-YOuâ? 

M—  TRIGAUDIN- 
Il  faut  suivre  vos  volontés  ; 
Mais  je  fais  malgré  moi  ce  que  vous  souhaitez. 

TRIGAUDIN* 

Du  souper  sur  vos  soins  mon  esprit  se  repose. 
M»*  TRIGAUDIN. 

On  y  va  donner  ordre, 

TRIGAUDIN, 
Au  motnst  sur  toute  chose. 
N'allez  pas  pratiquer  les  leçons  de  tantôt, 
là..,  celles  du  grand-père, 

M"  TRIGAUDllS, 

On  fera  m  qu'il  faut. 

SCÈNE    IL 

M.  TBIGAUDIN,  seul, 

AufoQdelle  a  raison  ;  dans  le  temps  des  vacances, 

Ne  gagnant  rien,  ou  doit  modérer  ses  dépenses  ; 

Cependant  marier  ma  fille»  que  je  croi, 

Que^ue  argent  qu'il  m'en  coûte,  est  fort  bien  fait  h  me 

De  l'âge  dont  elle  est,  la  garde  d'une  ville. 

Dans  un  pays  conquis,  serait  moins  difficile. 

11  lui  fiiudra  pourtant  faire  part  de  mon  bien. 

Ma  charge  de  liailli  ne  vnut  presque  plus  rien. 

En  vendange,  autrefois,  dans  les  lieux  ^  où  nous  sommes. 


^i& 


t  Ce  v^rs  eit  confarme  1  rédiUon  de  1750.  Dan»  rédilion  de  173 
on  lit  : 

Ea  ^fnd^mgti,  jeurfoii,  éum  U  Itmpt  o4  nom  ê 
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Peu  de  jours  se  passaient  qu*il  n'arrivât  mort  d'hommes  : 
Mais  tout  est  bien  changé,  chacun  se  tient  reohis  ; 
Le  temps  est  malheureux,  on  ne  s'assomme  plus. 
Griffonet  ! 

SCÈNE   III. 

M.   TRIGAUDIN,  GRIFFONET. 

GRIFFONET. 
Quoi,  monsieur? 

TRIGAUDIN. 

Va  dire  en  diligenco 
Au  procureur  fiscal  qu'il  tienne,  en  mon  absence. 
Les  plaids  pour  moi. 

GRIFFONET. 
Fort  bien. 

TRIGAUDIN. 

Moi,  dans  mon  cabinet, 
ienis  dresser  le  plan  du  contrat  de  Babet. 

SCÈNE  ly. 

GRIFFONET,  seoL 

EtmadaBeBabec,  de  Léandre  amooreose, 
Dr9k  on  plan  pour  ne  pas  derenir  procureos*'. 
<^  a  bean  la  ganler  et  r observer  de  près, 
DsofilqBeToiBoo  soft  dans  ses  ioléréls,         ^ 
leprocveorne  tient  rieo. 

SCÈNE    V. 

1015091,  GÊsrmsEï. 

mFrasET. 

Ab!Ruelrife, 

ir 

T01S09. 
Q^as-«BfâldefMp»fr? 
rro9BCT. 


G- 


mieux,  clis-moip  toujours  i 
Un  apprenti  sergent,  pelit  clerc  d*a vocal. 
Que  de  te  voir  monsieur  par  les  soins  de  Léandre? 
Le  moins,  en  le  servant,  que  tu  puisses  prétendre^ 
C'est  d'être  subalterne  en  quelque  régiment. 
Où  tu  feras  bientôt  fortune,  assurément. 
Réponds  donc  *, 

GRtFFONÊT. 

N'es*tupas  sûre  de  ma  réponse? 
Au  métier  que  je  fais  de  bon  cœur  je  renonce*. 
N'aurai-je  pas  bon  air  à  cheval,  Toirfon,  dis. 
Avec  un  grand  plutnetî  Tiens,  je  crois  que  j'y  suis. 
Pour  moi.  J'aime  la  guerre,  et  je  hais  les  aiTatres. 
Au  palais  à  présent  on  n'en  amasse  guères  : 
Monsieur  jamais  n*y  plaide»  y  fût-il  tout  le  jour: 
Il  eo  a  fait  serment,  que  je  pense,  à  la  cour. 
Je  oe  Tai  point  encore  oui  que  dans  une  cause; 
Aussi  ne  parle-t*il  h  chacun  d'autre  chose  : 
Il  est  de  la  conter  tellement  altéré, 
Qu'on  le  fuit  en  tous  lieux  comme  un  pestiféré; 
Dés  qu'il  ouvre  la  bouche,  on  déserte  sur  l*baure. 


SCÈNE   VL 

BABET,  TOINÔN»  GRÎFFONET. 
GRIFFONET. 


Mais  j'aperçois  sa  fiUe. 


Je  veux  t^entretenir. 


BABET. 
Ah!  Griffonet,  demeure; 


GRlFFO^ET, 

J*ai  tout  su  de  Toinon, 

>  Cet  mots,  Bépmuk  4mc,  se  trouvent  dam  rédilîon  de  t73l,  la  p) 
aiieietine  que  j'nte  de  ceUe  pièce.  Dans  louies  tes  antres  édidoai  ^ 
ya'i  4!onsuUée^,  \h  ï^unl  ùmh,  et  remplAcés  par  dei  paînls  aa  commeilf 
raeoL  du  vers  suivonl, 

*  Ce  ver*  est  coti  farine  h  r*'dilioti  de  1730.  Batis  ce!  le  de  îJM^cmt 

Ad  métin  que  jn  {«■,  d»  bon  ««or»  f«iiOB<»« 


Madame. 

Eh  bien? 
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BABBT. 


i 


6RIFF0NET. 
Ma  foi,  je  n'ai  pu  dire  non. 
Pour  servir  vos  amours  je  suis  prêt  à  tout  faire. 
Je  vais  auparavant  où  monsieur  votre  père 
M'envoie,  et  je  reviens.  Quoi  qu'il  puisse  arriver. 
J'oserai  tout  pour  vous,  jusqu'à  vous  enlever. 

SCÈNE    VII. 

BABET,  TOINON. 

TOINON.  \ 

Oh!  monsieur  Grifionet  est  un  brave,  madame, 
Un  garçon  hasardeux.  Mais,  qui  trouble  votre  ftme?  | 

Léandre  va  venir;  quel  est  votre  souci? 

BABBT. 
Ce  n'est  qu'avec  chagrin  que  je  le  vois  ici  ; 
Ma  mère  peut  rentrer, <mon  père  peut  descendre; 
Et  cette  salle  enfin  est  commode  à  surprendre  : 
Je  sois  dans  des  frayeurs  qu'on  ne  peut  concevoir. 

TOINON. 
Eh  quoi  !  mort  de  ma  vie  !  est-ce  un  crime  d'avoir 
Un  tendre  engagement  avec  un  honnête  homme? 
Si  ceDes  qui  en  ont  allaient  le  dire  à  Rome, 
La  France  deviendrait  un  pays  bien  désert. 

BABET. 
Mais  si  ce  rendez-vous,  Toinon,  est  découvert... 

TomoN. 
n  fout  bien  vous  attendre  à  d'autres  aventures. 

BABET. 

Mais  le  moindre  soupçon  peut  rompre  nos  mesures. 

TOISON. 
Mais,  pour  les  prendre,  fl  faut  se  voir,  et  convenir 
De  vos  faits,  et  savoir  à  quoi  vous  en  tenir. 

BABET. 

le  crains... 

TOINON. 
Dans  le  chagrin  que  cette  peur  me  donne, 
le  ne  sais  qm  me  tient  que  je  vous  abandonne. 
Comment!  trembler  toujours!  avoir  incessamment 
DesiDégalitës... 


TOINON* 

Mais  voici  votre  amant. 

BABÊT. 

Prends  donc  garde»  Toinon,  que  personne.*, 

LÉANDRË ,  à  Babct. 

Madamef' 
Tont  semble  conspirer  au  succès  de  ma  flamnit' 
Et  votre  lanle,  enfin,  de  Faveu  d*uû  époux. 
En  ceUe  occasion  se  déclare  pour  nous  : 
Nous  trouverons  chez  elle  une  sûre  retraite. 
Mais  vous  me  paraissez  incertainbs  inquiéta  : 
Après  m'avoif  donné  votre  cousenteraenl. 
Auriez-vous  '  pu  sitôt  changïcr  de  sentimenlT 

BABET. 

N'imputez  point  ce  trouble  à  mon  peu  de  tendresse» 
Léaodre;  et  n'accusez  que  ma  seule  faiblesse. 

LÉAKDRE. 
Vous  rassurez  par  lik  mon  esprit  alanné. 
Madame;  et  ce  soupçon  heureusement  calra*^ 
Fait  place  aux  doux  transports. . . 

TOl-VON,  k  Léaudre»  

Oh  !  finissons,  dp  JSrâcp 
Dans  un  long  entretien  votre  esprit  s'embarrasse; 
M  n*esl  point  maintenant  question  de  cela. 

LÉANBRE. 
Que  mon  bonheur  est  doux  !  Ali  !  madame. 

TOINON. 

Alt0-là, 
Vous  dis-je;  et  bannissons  tous  les  discours  frivoles  : 
li  faut  des  actions,  et  non  pas  des  paroles. 
Que  tous  vos  gens. . . 

LÉA^DBE. 
Ils  sont  k  doux  cenis  pas  d1ci. 

TOINOPÏ. 

La  chaise? 

Dans  une  heure  elle  doit  être  aussi 

i  Auriez  e*i  conforniti  k  L'^dilïoa  de  1 731 .  Daué  len  a  aire*  édiU' 
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Au  coin  du  petit  bois. 

XOIKON. 
Au  moins,  qu'elle  soit  prête 
Lorsque  nos  paysans  commenceront  la  fête  : 
C'est  un  bai  irillageoiSy  dont  la  confusion 
Sera  trè«4iaTorable  à  notre  évasion  ; 
Et  chacune  de  nous,  en  nymphe  déguisée. 
Trouvera  vers  le  bois  la  fuite  plus  aisée. 
Pendant  que  Griffonet...  Mais  on  vient  nous  troubler. 

SCÈNE  IX. 
M.   TRIGAUDES,  BABET,  LÉANDRE,  TOLVON. 

BâBET,  iMf. 
CestmoD  père,  ToinoD. 

ÎÀÂSDÊE,  Im^  à  BabeC 

Laissez-moi  lui  parler. 
TIKAUIIIH,  k  part. 

^t  D  entre  eo  eed  du  mystère. 

.  Wi,è] 


QwvQb^fai 


Se 

fâMtpvfevm.. 


je  preodà^  fMir  mciî  i 


Le  brak  et  Toire  grand  «av ciir 
et  Fvîs  poor  ^KH»  Toir« 
m  VÊtLûtootÈSttfÊÊttÈtt. 
mcâmBL 

fKntmecsFr 
VtkSDÊJL 
i  Ii'«St  p»fr  j 
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Msi^ 


EiBfl 


■ 

228                           LES   VENDANGES.       ^^^^^^B 

^^^^^K 

1                                                  TRIGAUBIH.                             ^^^^ 

^^^^^^Ê 

C'est  le  fruit  du  barreau.       ^^ 

^^^^H 

Ayant  ces  jours  derniers,  dans  toute  une  audience,        ^H 

^^^^^H 

Eulrelena  ta  cour  sur  un  cas  d'importance,                           ' 

^^^^^H 

Un  brouillard,  doût  eu  vain  je  voulus  me  garder. 

^^^^H 

M'a  mis  pour  quatre  mois  hors  d'état  de  plaider  : 

^^^^^^H 

Lorsque  je  veux  parler,  je  souflTre  le  martyre,                 ^1 

^^^^^^1 

liANDRE.                                  ^M 

^^^^^p 

Écoutez-moi,  je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dii%.            ^H 

^^^^^^ 

TRIG  ALDUS.                                         ^M 

^^^^Ê 

A  la  bonne  heure,  soit;  dépêchez  seulement  :                ^H 

^^^m 

Quoique  en  vacations,  jusqu'au  moindre  momenU         ^| 

^^W^ 

Le  temps  m'est  précieux*  Dites-moi  votre  afMrc,            ^H 

^^Ê 

LÉÂiNDRE.                                          ^1 

^H 

n  s'agît  eu  ceci  d'un  amoureux  mystère. 

^H 

TRlGALDtlf.                                         ^m 

^V 

Or,  soit.                                                                      ^1 

W 

LËMDRË*                                         H 

Ib 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  humain,..     ^^ 

^^1 

TRlGAUDi». 

^^p 

Aux  gens  de  bien,  monsieur,  je  tends  toujours  la  main* 

^^" 

LÉAKDRE.                                          ^^ 

r 

Que  vous  êtes  charmé  de  rendre  un  hou  office,              ^| 

TRIGIUDLV.                                        ^^H 

ExpUqueE-vous«  je  suis  tout  à  votre  service.                   ^H 

LÉA.NDRE.                                       ^1 

Monsieur,  un  mien  ami,  de  qui  les  intérêts                    ^H 

M'ont  toujours  été  chers  et  me  touchent  de  près,            ^H 

Est  fortement  épris  d'une  fille  très-belle,                       ^H 

Qui  répond  à  ses  feux  d'une  ardeur  mutuelle  ;                ^H 

^^ 

Un  père  rigoureux  veut  forcer  leurs  désirs  :                   .^1 

(Ces  pères  sont  toujours  ennemis  des  plaisirs.)               *^| 

En  cette  extrémité,  n'est-il  point  d'artifice                     ^H 

Pour  tes  mettre  à  couvert  des  rigueurs  de  justice            ^^M 

Contre  l'enlèvement  qu'ils  sont  près  de  tenter?               ^H 

L'ami  pour  qui  je  viens  ici  vous  consulter                       ^H 

M'a  prié,  ne  voulant  rien  faire  à  la  légère,                     ^H 

De  prendre  par  écrit  votre  avis  sur  l'affaire,                   ^H 

TBIGAUDm.                                     ^M 

Lor^uu  iti  voix  publique  a  su  vous  informer                  ^H 

f 

De  co  profond  savoir  qui  me  fait  t*Umer,                      ^H 

SCENE    X.  22S 

Elle  a  dû,  ce  me  semble^  aussitôt  vous  instruire 
De  cette  probité  qu'en  moi  chacun  admire  ; 
Et  je  ne  sais,  monsieur,  qui  vous  donne  sujet 
De  me  communiquer  un  si  hardi  projet  : 
En  cela  je  tous  trouve  un  peu  bien  téméraire, 
Et  n'ai  point  là-dessus  de  réponse  à  vous  faire.    , 

LÉANDRB. 
Je  conviens  avec  vous  de  ma  témérité. 
Et  mon  début  vous  a  justement  irrité  ; 
Mais,  malgré  mon  audace,  et  trop  grande  et  trop  haute, 
S'il  est  quelque  moyen  de  réparer  ma  faute; 
J'oserai... 

TRI6A.UDIN. 

Quoi,  monsieur? 

LÉANDRE,  lai  présentaot  aoeboaneS 

Vous  prier  instanmient... 
TRIGAUDIN,  prenant  la  bonne. 
Ces  prières,  monsieur,  sont  un  commandement. 

LÉANDRË. 

Fort  bien. 

TRIGAm)IN. 
Ne  croyez  point  que  l'intérêt  m'engage 
A  protéger  le  crime  ou  le  libertinage  ; 
Et  n'était  que  je  vois  que  c'est  à  bonne  fin, 
Que  tout  cela  ne  tend  qu'au  mariage  enfin. 
Vous  me  verriez  toujours  résolu  de  me  taire. 
Oui,  je  pèse  toujours  mûrement  une  affaire, 
Et  j'examine  ^  bien  avant  de  m'embarquer  : 
Mais  je  vois  bien  qu'ici  je  n'ai  rien  à  risquer. 
Cette  affaire,  monsieur,  est  de  soi  criminelle  ; 
En  matière  de  rapt,  l'ordonnance  est  formelle. 
Mais,  dans  l'occasion,  on  peut  bien  quelquefois. 
En  faveur  d'un  ami,  faire  gauchir  les  lois  ; 
C'est  là  le  fin,  monsieur.  Ce  père  inexorable. 
Quel  homme  est-ce? 

LÉANDRE. 

Un  fâcheux,  d'une  humeur  peu  traitable, 

*  Molière,  dans  le  Médecin  malgré  toi,  acte  II,  scène  dernière. 
^  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  de  1731.  Dans  les  antres  éditions, 
on  lit  : 

El  rtxaaiiM  bits  BT«it  qot  m'tnJMiqiMr. 
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Qui  ira  point  d*aulï*e  but  que  son  propre  intérêt. 

TKIGAIDJN. 

Quelque  bourru,  sans  doute? 

lÉANBRE, 

Oui\  voilà  ce  que  c'est- 
TKiaAiJDm. 
Ce  complot  se  fail-il  de  Faveu  de  la  belle? 

LÉATORK. 
t)ui,  tout  cela  se  fait  de  concert  avec  elle  : 
C'est  aiuâi  qu'on  m'a  dit  la  chose. 

TRîGAODm, 

Elle  a  raison  ; 
EUe  fera  fort  bien  de  forcer  sa  prison  : 
Et  quand  un  père  usurpe  un  pouvoir  tyranniquet 
On  peut,  pour  s'aHVanclar,  mettre  tout  en  pratique. 
Que  votre  ami,  monsieur,  achève  son  dessein; 
j 'entreprends  le  procès,  si  Ton  poursuit, 
LÉANDRE. 

Enfin, 
Vous  approuvez  la  chose? 

TRIGACBTN. 
Oui,  Qu'ils  partent  ;  le  père 
Se  trouvera,  ma  foi,  bien  camus. 

LÉANDRK. 

On  l'espère, 
Ayex  donc  la  bonté  de  signer  votre  avis. 

TRtGÂtjnm. 
Volontiers* 

LËINDRË. 
Vos  conseils  seront  en  tout  suivis. 

TRtGAUBÎN, 

Je  réponds  du  succès*  Savez-vous  quelle  cause 
Je  plaidai  Tautrc  jour?  Morbleu,  la  belle  chose  I 
Je  vais  en  répéter  quelques  traits  seulement. 

SCÈNE    XL 


THIGAUDIN,   LEANDRE,   TOINON, 
TOmON, 


On  vous  demande  la. 


TRlGAUDt?). 
Qu'on  m'attende  un  moment. 
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TOINON. 
Ce  sont  gens  bien  pressés. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  Je  me  relire  *. 
TRICAUDIN. 
Non,  non;  vous  entendrez  ce  que  je  veux  vous  dire  : 
La  chose  vous  plaira,  j'en  suis  très-assuré. 
Le  sujet  du  procès  est  un  âne  égaré. 
TOmON,  à  part. 

Le  voilà  tout  trouvé,  sans  procès  ni  chicane. 

TRIGAUDIN. 
En  la  cause,  je  suis  pour  le  mattre  de  Tâne, 
Qui  sur  le  détenteur  veut  le  revendiquer. 
LÉANDRE. 

Certes  !  la  cause  est  rare. 

TRIGAUDIN. 
Et  fort  à  remarquer. 
Voyez  avec  quel  art  ce  plaidoyer  commence  ! 

LÉANDRE,  à  part. 

Voilà  pour  mettre  à  bout  toute  ma  patience. 

TRIGAUDIN. 
<c  Quand  le  grand  Annibal  et  les  Carthaginois, 
»  De  deux  consuls  romains  triomphant  à  la  fois, 
»  Portèrent  la  terreur  au  sein  de  l'Italie, 
»  Et  couvrirent  de  morts  les  plaines  d' Apulie  ; 
x>  Quand  ce  fils  d'Âmilcar,  du  sang  des  légions, 
»  Fit  rougir  la  campagne,  monda  les  sillons; 
)>  L'aigle  prenant  la  fuite  au  fameux  jour  de  Canne...  y> 

TOINON. 
Qu'a  cola  de  commun,  monsieur,  avec  votre  âne? 
Etqu'est-il  besoin  là  de  canne  ni  d'oison? 

TRIGAUDIN,  à  ToinoD. 
Sortez. 

SCÈNE    XII. 

M.    TRIGAUDIN,  LÉANDRE. 

TRIGAUDIN. 
On  le  verra  dans  ma  péroraison. 

1  Ces  mots,  Momieur,  je  mê  retire,  prononcés  par  Léandre,  se  trouvent 
T.  II.  *5 
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Sur  ce  fameuî  combat  jusque-là  je  me  joue  ; 
Mais  aalurellement  tout  cela  se  déDOtie» 
Et  je  viens  à  mon  fait. 

J*abuse  trop  longtemps 
Des  moments  destioésà  vos  soins  importants. 

TBIGAUDIN. 

Par  ce  commencement  vous  juge^  bieu  du  reste. 
L'eiorde  m'a  coûté  beaucoup,  je  vous  proteste; 
Mais  de  ma  peine  aussi  j'ai  recueilli  le  fruit, 
Et  jamais  plaid 0}er  oe  fera  plus  de  bruit  : 
Aux  affaires  depuis  je  ne  saurais  suffire. 

[Il  reconduit  Létndre.] 
LÉANDRE. 
Vous  me  désobligez  de  vouloir  me  conduire. 

TRIGAUDIN. 

Je  prétends  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  doi. 
LÉÂNDM. 

Demeurez. 

TBKUUDTN, 

Ohl  luonsieur.,. 

De  grâce,  laissez-moi. 
SCÈNE  XIIK 


M.   TRIGAUDIN,    fOINON. 

TRÎGAUDIN. 
Qu'est-ce  T 

Deux  paysans  qui  vont  crever,  je  pense  : 
Voulex- vous  bien,  monsieur,  leur  donner  audienoeY 
Us  vienneut,  que  je  crois,  de  faire  un  mauvais  coup* 
Ou  bien,  par  la  campagne,  ils  ont  vu  quelque  loup; 
Car  ils  haltent  '  tons  deux  comme  des  chiens  de  chasse. 

âam  VédiiîQu  de  1731.  Ils  Aont  omis  dans  riklilmn  de  1750  et  éêia  lc« 
ëdtLion?i  mudernci^.  iHm  réUilîon  de  ti50,  oii  lit  : 

Ce  lant  frits  bi<?n  preiféif  *t  wudtKftni  hmj  InMirmrt, 

JJans  Les  éditionïi  modernes,  on  Ijt  : 

'  C'e^l  pour  faire  le  \ers  411e  l'auteur  «  (ail  l^  moi  de  d«ui  ïfllabe*  i 
htilettr  e»t  de  i^h  ^ytiabe^^  et  tl  faudrait  ni  hfUetunî  uu  MèlfnU 
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TRIGAUDIN. 
Qu'ils  entrent. 

TOINON. 
Les  voici  ;  je  vais  leur  faire  place. 

SCÈNE    XIV. 

M.  TRIGAUDIN,  GUILLOT,  MATHIEU. 

TRIGAUDIN. 
Ces  gens  sont-ils  muets?  Que  veut  dire  ceci  7 
Que  voulez-vous? 

GUILLOT. 

Monsieur...  j'ons  couru...  jusqu'ici 
Pour...  Je  sis  essoufflé...  Maquieu...  conte  la  chore, 
Et  défnnche...  tout  c'en  quej'ons  vu. 
TRIGAUDIN. 

La  pécore  ! 
MATHIEU. 
Dis  tai-même,  s'tu  veux.. .  je  sis  tout  hors  de  moi. 

TRIGAUDIN. 

Ces  lourdauds  me  feront  enrager,  que  je  croi. 
Que  diantre  voulez-vous?  Parleras-tu,  maroufle? 
GUILLOT. 

Monsieu. . .  je  n'en  pis  plus. 

TRIGAUDIN. 

Le  coquin,  comme  il  souffle  ! 
Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il  *  ? 

MATHIEU. 

C'est  que  tout  maintenant, 
Comme  j'allions  nous  deux...  aux  champs  en  dandenant... 

TRIGAUDIN. 
Tu  diras  ce  que  c'est,  ou,  morbleu,  je  t'assomme. 

GUILLOT. 

Pour  vous  le  faire  court,  j'ons  vu  tuer  un  homme. 

TRIGAUDIN,  à  part. 
Voici  de  quoi  payer  mon  souper. 

MATHIEU. 

Ah  I  monsieu. 

A  Ces  mots,  Qv^ut^tê  donc?  qu'y  a-M?  se  troa?eiit  dans  FMitioB  de 
1731.  Ils  sont  omis  dans  les  autres  éditioos,  et  sont  remplacés  par  des 
points  au  commencement  de  la  phrase  suivante. 


TRIGâUDIN* 

Eh  !  tant  mieux.  Bonne  alF^iire,  ou  je  même. 

GLILLOT. 

J'ons  niorguenno  arrêté  Tassassin  loul  sur  rheiiris 

Pis,  rayant  cnfarmé  dans  la  grange  à  Gariaii, 

J'ons  coura.»*  vous  voyez,  j'ons  le  corps  toul  en  yiiu, 

TRfGAUDlN. 
Avez-vous  des  témoins? 

GUILLOT, 
J>n  avons  a  rcvenre. 

MATHIEU. 

Monsieu ,  loul  chaudement  si  vous  vouliez  le  penru. 

TftlGAUDlN. 
Il  faut  y  procéder,  et  j  y  vais  à  TinsUujL 
Mais,  dites-moi  d'abord  ,  rjuci  est  le  délinquaul? 

GIILLOT. 

C'est... 

TRIGAUDÏN, 

Eh  bien!  parle  donc, 

GLIUOT. 

Un  garçon  dv  village* 
TniGAlDliN, 
C'est  bien  à  des  marauds  de  lucr  !  Ah  1  J'ennigr  î 
Ce  n'est  pas  là,  morbleu,  tv  (jue  j'iii  cru  d'id>ord, 
J'en  rabats  plus  de  quinze  ;  et  je  me  trompe  fort 
Si  je  ne  demeurais  pour  les  frais  de  l'enqmîle. 

MATIUEU, 
Morgue I  monsieu,  parlons. 

TlllGAUULN. 

Va,  tu  me  romps  la  léle. 

MATHISU. 
Peut-dtre  qu'on  lairra  siiuver  te  erimincK 

riUGALDlN. 

Eh  bien  !  sauve  qui  peut»  rien  n*esl  si  naturel  ; 
Le  jm  ne  vaudrait  pas  aussi  bien  la  chandelle. 

GlIUOT. 
Ma  si.*. 
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TRI6AUDIN. 
Les  importuns  ! 

SCÈNE   XV. 

GRIFFONET,  M.   TRIGALDIN,   GUILLOT,  MATHIEU. 
GRIFFONET ,  venaot  avec  précipitation. 

Monsieur,  bonne  nouvelle  ! 
Un  homme  assassiné  ! 

TRI6AUDIN. 
J'ai  tout  su  de  ces  gens. 

GRIFFONET. 

Quoi  I  vous  n'y  courez  pas  ? 

TRIGAUDIN. 

Eh  !  nous  avons  du  temps  ; 
Demain  il  fera  jour  ;  rien  encor  ne  se  gâte. 

GUILLOT. 
Oui,  mais... 

TRIGAUDIN. 
Courez  devant,  si  vous  avez  si  hâte. 
MATHIEU. 
La  chose  presse. 

TRIGALDIN. 

A  l'autre  I  au  diantre  le  plat  pied  ! 

GRIFFONET. 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  la  béte  a  bon  pied  î 

TRIGAUDIN. 
Comment? 

GRIFFONET. 
Que  l'assassin  que  ces  gens  ont  fait  prendre 
Conduisait  au  marché  des  cochons  pour  les  vendre? 

TRIGAUDIN. 
Des  cochons! 

GRIFFONET. 
Oui ,  vraiment. 

TRIGAUDIN. 

Eh  bien  !  qu'en  as-tu  fait? 

GRIFFONET. 

Belle  demande  ! 

TRIGAUDIN. 

Encor? 
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GRIFFOKKT, 
Serez- You*  salisfeil? 
J^ai  tout  mis  en  prison* 

TftiGALîDm, 
Où  donc? 
GRIFFOXET. 

Dans  une  étable. 
Un  noTice  aurait  fail  arrêter  le  roupalïle  ; 
Mais  ,  inslruil  au  métier  par  vos  douces  loçoiiâ , 
Laissant  le  déliuquant ,  j'ai  saisi  les  codions. 

TEIGAUDm. 
Tu  seras  quelque  jour  un  juge  d^importanre- 
Mais  »  sans  perdre  de  temps,  parlons  eu  diligence  ; 
Allons,  que  Ton  me  bride  un  cheval;  dépêchons. 
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M.   TRIGAUDIN,  GUILLOT,  MATHIEU, 

TRlGAUDIPf. 
Que  ne  me  disiez- vous  qu'il  avail  des  cochons? 

MATHIEU, 
Eh!  je  ne  pensions  pas  qu*il  eu  fût  plus  coupable. 

THlGAUOm. 
Si  fait,  si  fait.  Un  homme  assommé  !  Comment,  diable  ! 
El  des  cochons  !  suffit  ;  rien  ne  peut  mVnnonvoir  ; 
Je  prétends,  en  bon  juge,  en  faire  mon  devoir  : 
Ceci  mérite  exemple* 

GLILLOT. 
Eh  !  pour  le  maître,  pnssc; 
Mais  les  cochons ,  tnonsieu^  morgue  faites-leu  grâce, 

MATUIËU,  d'uQ  Ion  pleurant. 

Je  vous  la  demandons. 

TH1GAUDL\. 

Nous  verrons  tout  cela. 
Je  vais  prendra  ma  robe.  Enfants,  attendez  là. 

SCÈNE    XVIL 

GUILLOT,   MATHIEU, 

MATHIEU, 
Neutre  bailli  f  tout  franc ,  entend  |pf4  réerilures. 
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GUILLOT. 
Morgue  I  son  cler  itou  sait  bian  les  proucédures. 
Ce  sont  deux  fins  matois  que  ces  cotnpères-là. 

MATHIEU. 
Voilà,  par  illa  flguétte,  un  bon  juge,  stilà. 
N'est-il  pas  vrai ,  Guillotî 

GUILLOT. 

Y  me  semble  de  même. 

MATHIEU. 

Y  n'y  cherche  point  tant  de  chose  ni  de  frôme. 
Aux  autres,  pour  avar  Un  méchant  jugement, 

Y  leu  faut,  palsangué,  plus  de  recoulement 

Et  plus  de  con...  fron...  tra..  tanquia,  plus  dô  grittioh*et 
An  n'en  serait  chevir,  et  c'est  la  mar  à  boire  : 
Ma  ly,  sans  barguigner,  y  va  d'abour  au  fait  ; 
Drès  qu'on  a  des  cochons,  le  procès  est  tout  fait  : 
C'est  juger  comme  il  faut. 

GUÎLLOT. 
Oui ,  morgue,  c'est  l'entenre. 
Ma  si,  tandis  qu'il  est  dans  son  himetlt*  de  penré^ 
A  noutre  collecteur  je  faisions...  tu  m'entends. 

ILLTËtEU. 
C'est  très-bien  avisé,  vengeons-nous  tout  d*utt  teitip^. 

GUttLot. 
Le  compère  a,  morguoi,  des  cochons. 

MATHIEU. 

La  pensée 
En  est  bonne  :  oui,  ma  foi,  baillons-Iy  la  poussée. 

SCÈNE    XVIII. 

M.   TRIGAUDIN,   GUILLOT,   MATHIEU, 

TRIGAUDIN ,  boué. 
Un  homme  assassiné  !  nous  allons  voir  beau  jeul 
Il  en  mourra  plus  d'un. 

MATHIEU. 

C'est  bian  dit.  Mais,  moQsieu, 
Comme  tout  vilain  cas  fut  toujours  regniable, 
S'il  souiiant  aux  témoins... 

TRIGAUDIN. 

Quoi? 
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MATHIEL. 

Qu'il  ncst  point  coupable, 
Qu'on  Ta  pris  pour  uû  autre-.. 

TRIOAUDIN. 

Eh  !  ûon  :  sait-on  pas  bien?.,.  ^ 

MATHllU. 

S'il  les  récuse ,  enfin? 

TRIGAUDIN* 

Allez ,  ne  craignez  rien  : 
Voyez-vous,  ces  délours  ne  peuveiil  me  surprendre, 
y  homme  aux  cochons  >  vous  dis-je,  est  celui  qu'il  faut  pendre,  | 

GUILLOT. 
Mais,  monsieu^  si  toujou  je  commencions  par  là. 
Pour  ne  point  parde  temps? 

TBIGAUDIN. 

Le  lourdaud  que  voilà  ! 
GIÎLLOT, 

Je  verbaliserons  après  toul  à  notre  aise. 

TRIG  AUBIN. 

Ouï,  oui.  Çàf  dépôchons. 

GLIUOT* 

Monsieu,  ne  vous  d^^plaîso. 
Je  pourrions  là-dessus  raisonner  un  momeiiL 
MATHIEU. 

l'avons  du  temps  pour  tout. 

TRiGAtrom, 

Partons  incessammenl  ; 
La  chose  le  requiert.  Sans  me  rompre  la  tôle , 
Qu'on  aille  voir  plutôt  si  ma  monture  est  pr^te. 

SCÈNE   XIX- 

M.   TRIGAUDIN,  GUILLOT,   MATHIEU,   TOINON, 

TRÏGAUDIN. 
Quoi!  qu'est-ce  cncor,  Toinon?  ne  partiruus^iious  pas? 

TomoN. 
Votre  bidel ,  monsieur,  est  tout  bridé  là-Iias  * , 


^  On  d'à  pcini  trouva»  pormi  los  manuscrîto  de  M.  Regnard,  de  ciûpie 
entière  de  celle  pièco;  cepondatit  le  libraire  croit  faire  plaisir  au  pab[ie 
de  lui  doDOer  ce  frairnient,  tel  qu'il  a  été  copié  sur  Toripua]  tle  Tautciir. 
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TRAGÉDIE   EN    CINQ   ACTES, 

Non  représentée. 

ACTEURS   : 


AURÉLIEN ,  cmperear  romain. 
ZKMOBIË,  reine  d'Orient\  prison- 
ISMÈNE,  Gile  de  Zénobie  /    niers 
SAPOR,  fils  du  roi  deld'Auré- 
Perse,  promis  à  Ismène  /    ^®"  • 


SABINUS,  tribun  de  l'armée  d'An- 

rélien. 
FIRMIN,  confident  de  l'emperear. 
THÉONE,  confidente  de  Zénobie. 

GARDES. 


La  scène  est  à  Palmire,  ville  de  Syrie,  conquise  par  Aarélien. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

ZÉNOBIE,    THÉONE. 

ZÉNOBIE. 
Enfin  nous  la  voyons  cette  grande  journée 
Qui  de  tout  l'Orient  règle  la  destinée  ; 
Nous  la  voyons,  Théone,  et  nos  bras  désarmés 
Rougissent  sous  les  fers  dont  ils  sont  opprimés. 
Nos  honneurs  sont  détruits  :  cette  grandeur  suprême. 
Ces  armes,  ces  soldats,  ces  rois,  ce  diadème. 
Cet  éclat  triomphant  qui  brillait  dans  ma  cour. 
Tout  s'est  évanoui  dans  l'espace  d'un  jour. 
Ton  ftme,  en  ce  moment,  d'étonnement  saisie, 
Keconnalt-elle  encorlafière  Zénobie, 
Qui,  vengeant  un  époux  et  deux  fils  par  ses  mains. 
Fit  pâlir  le  sénat,  et  frémir  les  Romains  : 


m 
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Et,  fiîisani  de  leur  camp  un  champ  de  funérailles^ 

Les  fit  souvenl  pleurer  du  "  gain  de  leurs  batailles? 

Héltis  !  ce  temps  n'est  plus,  Théone;  et  nos  oiùlheurs 

L'emportent,  en  un  jour,  sur  toutes  nos  grandeurs. 

Il  ne  me  reste  rien  de  ma  gloire  passée 

Que  le  dur  souvenir  d'une  pompe  effacée; 

Et  cet  amer  retour,  ce  revers  que  je  sens, 

De  mes  honneurs  passés  me  fait  des  maux  présents, 

THÉON'E. 

En  quelque  état,  madame,  où  le  sort  vous  entraîne, 
Vous  portez  en  tous  lieux  Tauguste  nom  de  reine  : 
Ou  respecte  toujours  le  mérite  abattu  ; 
Le  mrilheur  sert  en  vous  de  lustre  à  la  vertu. 
Fille  et  veuve  de  rois... 

Et  c'est  ce  qui  m*outrage  : 
A  ces  titres  pompeux  tu  vois  croître  ma  rage  ; 
Je  sens  des  mouvements  de  haine  et  de  fureur. 
Qui  me  rendent  mon  rang  et  le  jour  en  horreur. 
Je  pourrais,  écoutant  un  transport  légitime, 
M'arracher  aux  horreurs  dont  je  suis  la  Yietime. 
On  n'est  point  malheureux,  lorsque  Ton  peut  mourir. 
Il  est  mille  chemins  que  je  pourrais  m^ouvrir  ; 

(Elle  montre  un  poignard  caché  sous  s4  robe,) 
Ce  fer  toujours  caché,  le  seul  hien  qui  me  reste. 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  m* offre  un  secours  funeste; 
Et  je  puis,  insultant  le  sort  et  ses  revers. 
Dérober  aux  Romains  la  gloire  de  mes  fers. 
Mais,  héfasî  lu  le  sais^  je  suis  mère  ;  et  ma  fdle, 
Débris  infortuné  d'une  triste  famille» 
M'attache  encor  au  jour  par  des  nœuds  que  le  sang 
Et  l'amour  paternel  ont  formés  dans  mon  flanc. 
Ismène,  quel  que  soit  i'exci*s  de  sa  misère, 
Ismëne  encor  peut-t5tre  a  besoin  de  sa  mère  ; 
Et  pour  survivre  aux  maux  que  l'on  me  voit  souffrir 
Il  faut  plus  de  vertu  cent  fois  que  pour  mourir. 
Que  te  dirai-je  enfin?  Tarde ur  de  la  vengeance 
Entretient  les  lueurs  d'une  faible  espérance. 
Le  généreux  Zabas  aux  Romains  énhappé, 


*  /)«  est  ronform**  h 
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Dans  nos  eotoam^A  malheurs  Sapor  enveloppé. 

Tout  flatte  lei  tfihsports  de  mon  âme  inquiète. 

La  Perse  va  bientôt^  apprenant  ma  défaite, 

Pour  arracher  son  prince  &  d'odieuses  mains, 

De  soldats  aguerris  couvrir  les  champs  romains. 

Tu  sais  bien  que  Sapor,  digne  sang  d'Arlaxerce, 

Est  second  fils  du  toi  qui  règne  dans  la  Perse  ; 

Que  son  père  voulut,  pour  cimenter  la  paix. 

Avec  les  nœuds  du  sang  nous  unir  à  jamais. 

Afin  que,  plus  à  craindre  en  rassemblant  nos  haines. 

Nous  n'eussions  d'ennemis  que  les  aigles  romaines. 

H  proposa  d'unir  ma  fille  avec  son  fils  : 

Ma  gloire  le  voulait,  TÉtat  y  consentit  '  ; 

Et,  destinant  dès  lors  un  héritier  au  trône. 

Je  promis  à  Sapor  ma  fille  et  ma  couronne  : 

Je  l'adoptai  pour  fils  ;  et  le  roi,  dès  ce  jour^ 

Envoya,  jeune  edcor,  ce  prince  dans  ma  cour. 

Nourri  depuis  ce  temps  dans  le  métier  des  armes, 

11  voit  à  tout  moment  croître  Ismène  et  ses  charmes  ; 

Et  ce  jeune  guerrier,  charmé  de  ses  appas, 

A  faitnattre  l'amour  au  milieu  des  combats. 

Je  vis  avec  plaisir  cette  naissante  flamme. 

Qui,  confirmant  mon  choix,  s'emparait  de  leur  Ame  ; 

Et  je  devais  bientôt,  par  un  hymen  heureux. 

Affermir  mon  empire,  et  couronner  leurs  feux  : 

Mais  du  ciel  irrité  la  suprême  puissance 

De  ces  cœurs  amoureux  détruit  rinlelligence  ; 

Sapor  voit  sans  espoir  enchaîner  dans  ce  jour 

Son  bras  par  la  victoire,  et  sou  cœur  par  l'amour. 

THÉO.NE. 

Madame,  espérez  tout  d'un  retour  favorable; 
Le  destin,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  être  durable  : 
De  cette  même  main  qui  verse  les  malheurs, 
Le  ciel,  quand  il  lui  plaît,  vient  essuyer  les  pleurs  ; 
A  vos  plaintes  enfin  il  faudra  qu'il  se  rende  : 
Attendez  tout  de  lui. 

ZÉNOBIE. 

Que  veux- tu  que  j'attende 
De  ces  injustes  dieux  de  la  vertu  jaloux, 

*  Consentit  ne  rime  point  avec  fiis. 


S36 


SAPOB. 


r 


Qui  ii*oiH  pu  préserver  mes  fils  ni  mon  époux, 
Etqui^  niiibandôîinanl  en  prenant  leur  défense» 
N'ont  pas  justifui  T ardeur  de  ma  vengeance  ? 
Que  voux-lu  quej'aUende?  hélas  !  parle,  dis-moi. 
Ne  suis-je  pas  plus  prompte  à  me  flatter  que  toi  ? 
J'irai  (voilà  le  sort  où  je  suis  deslinée), 
ïiTMy  traînant  ma  honte»  à  ce  char  enchaînée  » 
Au  milieu  des  faisceaux,  parmi  les  étendards. 
De  l'orgueilleux  Romain  rassembler  les  regards  ! 
Spectacle  d'infamie,  esclave  confondue» 
Des  rayons  du  soleil  je  soutiendrai  la  vue  ! 
.renlends  déjà  les  cris  d*un  peuple  injurieux, 
Qui  va  m'anéanlir  de  la  voix  et  des  yeu\. 
c<  Est-ce  Ihf  dira-t-il,  la  fière  Zénobie, 
r>  Qui  devait  sous  ses  lois  tenir  Rome  asservie? 
îï  Voilà  par  quel  triomphe  elle  vient  se  venger, 
»  El  les  fers  qu'aux  Romains  elle  avait  fait  forger!  u 
Et,  tandis  que  mon  cœur  dans  les  douleurs  se  noie, 
Je  me  verrai  l'objet  de  la  publique  joie  ! 
Des  vainqueurs  insultée,  aux  vaincus  en  horreur» 
Sur  moi  tout  Tunivers  confondra  sa  fureur  I 
Ali!  j*en  frémis  déjà;  ma  vertu  terrassée 
Succombe  sous  le  poids  d'une  telle  pensée. 
Non,  je  ne  verrai  point  ces  détcstalîles  jours  : 
Que  phiUM...  Mais  rompons  d'inutiles  discours  : 
Écoutons  des  transports  dignes  de  mon  courage: 
Mettons  le  fer,  le  feu,  le  poison  en  usage. 
D'autres  moyens  encor.  Toi,  sans  perdre  de  temps, 
Va^  cours  à  Sabinus,  dis-lui  que  je  l'allends. 

SCÈNE    II. 

ZÉNOBIE,   seuK 

Impatients  transports,  enfants  de  ma  vengeance» 
Qui  jetez  dans  mon  cœur  un  rayon  d'espérance, 
Que  je  me  plais  d'entendre,  au  grt)  de  ma  fureur. 
Murmurer  votre  voix  dans  le  fond  de  mon  cceur  ! 
Mais  vous  nie  flattez  trop^  et  mon  âme  égarée 
Ne  suit  que  la  fureur  dont  elle  est  eniiiTée, 
Malheureuse  princesse  !  oii  vas-tu  t'emporler? 
De  quel  e^i«>ir  Irnmpf^ur  \v  laisses-lu  llatlor? 
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Ce  que  ta  n'as  pu  faire,  et  tant  de  rois  ensemble, 

Avec  tons  les  soldats  que  l'Orient  rassemble, 

Quand  ton  bras  s'étendait  sur  cent  peuples  divers, 

Tu  veux  donc  l'entreprendre,  et  seule,  dans  les  fers! 

Quels  secours  attends-tu  d'une  haine  impuissante  ? 

La  couronne  longtemps  fut  sur  ton  front  flottante  ; 

Tu  n'as  pu  l'empêcher  de  tomber  en  éclats  ; 

Tu  n'as  pu  conserver  un  seul  de  tant  d'États, 

Et  tu  veux  d'un  vainqueur  mettre  le  trône  en  poudre  ! 

Ton  bras  sur  ses  lauriers  veut  allumer  la  foudre  I 

Au  milieu  de  son  camp,  dans  le  sein  de  sa  cour, 

Tu  veux  que  Sabinus.. .  Ah  !  fuyez  sans  retour. 

Impuissants  mouvements  de  honte  et  de  colère  ! 

Le  ciel  dans  mes  malheurs  ne  veut  pas  que  j'espère  ; 

Quand  je  l'implorerais,  ce  ne  serait  qu'en  vain  ; 

A  mes  vœux,  à  mes  cris  il  est  toujours  d'airain. 

Mais  pourquoi  de  ses  traits  voudrais-je  encor  me  plaindre? 

Trop  contente  en  effet  de  ne  pouvoir  plus  craindre. 

Je  ne  t'accuse  point,  6  ciel,  de  tes  rigueurs; 

Tu  m'as  rendue  heureuse  à  force  de  malheurs  ; 

Quel  que  soit  le  courroux  dont  tu  m'as  poursuivie, 

En  me  persécutant,  ta  fureur  m'a  servie  ; 

Et,  pour  fruit  de  tes  coups,  sans  nombre  confondue, 

Je  me  trouve  en  état  de  n'en  redouter  plus. 

Mais  quoi  !  laissant  en  cris  exhaler  ma  vengeance, 

N'aurais-je  désormais  que  les  pleurs  pour  défense? 

Non,  non;  s'il  faut  tomber,  que  le  poids  de  mes  fers 

Entraîne,  s'il  se  peut,  et  Rome,  et  l'univers! 

Le  dessein  en  est  pris. 

SCÈNE   III. 

ZÉNOBIE,    THÉONH. 

ZÉNOBIE. 
Ah  !  reviens  donc,  Théonc, 
Calmer  l'impatience  où  mon  cœur  s'abandonne. 
Que  t'a  dit  Sabinus?  viendra-t-il  dans  ces  lieux? 
Leverrai-je? 

THÉONE. 
Bientôt  il  se  montre  à  vos  yeux  : 
Dans  ce  même  palais  je  l'ai  trouvé,  madame  ; 


Un  plaisir  dont  ses  yeux  ont  soudain  éclaté. 
Mais  pardonnent  madame,  à  ma  témérité. 
Si,  suivant  trop  peul*être  un  transport  de  iondreîîâa. 
Je  cherche  à  mluformer  du  Iroublequi  vous  presse. 
Aujourd'hui,  plus  sensible  à  vos  cruels  malheurSt 
Le  temps  ne  fait  en  vous  qu*irriler  les  douleurs  ; 
De  vos  cris  plus  fréquents  ces  voûtes  retentissent  : 
De  pleurs  renouvelés  vos  beaux  yeui  s'obscunussent; 
Tout  me  fait  craindre  encor  quelques  malheurs  nouveaui» 

ZÉ\0B1E. 

Tu  ne  rends  pas  justice  à  rexcès  de  mes  niauxt 

Si  tu  crois  que  du  ciel  Tinjuste  barbarie 

De  ses  traits  courroucés  puisse  attaquer  ma  vie; 

Et  tune  connais  pas  Teicès  de  mes  malheurs. 

Si  tu  crois  Tavenir  bon  h  sécher  mes  pleurs. 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  ordinaire 

S*évanouiL  souvent,  et  devient  plus  légère  : 

Mais  mes  maux  ne  sont  pas  de  ceux  qu'il  peut  guérir;. 

Chaque  jour,  ehatjue  instant  ne  sert  qu'à  les  aigru*. 

Crois-tu  donc  qu'oubliant  la  gloire  où  j'clais  née, 

A  ces  cruels  destins  je  me  tienne  enchaînée? 

Et  que  cent  fois  lejour^  par  des  chemins  divers, 

Je  ne  songe  en  secret  à  m'échapper  dos  fers  î 

Que  dis-je?  Est-ce  le  terme  où  mon  courage  aspire? 

Non»  ce  n'est  pas  asse^  de  me  rendre  à  Tempire  ; 

Trop  de  honte  en  un  jour  a  fait  rougir  mon  front  : 

Théone,  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  affront  : 

Si  je  n'en  puis  tirer  par  la  force  des  armes, 

On  m*aîme  :  espérons  tout  du  pouvoir  de  mes  charmes. 

Tu  sais  qu'après  un  siège  aussi  long  que  fâcheux, 

Lasse  de  fatiguer  ie  ciel  de  tant  de  vœux, 

Et  d* opposer  ces  murs  pour  toute  ma  défense, 

Sans  force,  sans  secours,  même  sans  espérance. 

Mes  plus  vaillants  soldats  par  le  fer  immolés. 

Les  remparts  de  Palmire  aux  sillons  égalés. 

Je  fus  contminte  enCn,  sans  bruit,  presque  âaasstiilat 

Dans  Tombre  de  la  nuit  d^envelopper  ma  fuite, 

,Et  d'aller,  m'arrachant  au  bras  do  mon  vainqueur. 

Du  Perse  a  mon  secours  exciter  la  lenteur. 

Déjàf  tu  le  sais  bien,  ma  troupe  fugitive 
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De  TËuphrale  voisin  touchait  presque  la  rive  ; 

Déjà  je  me  croyais  échappée  aux  RomaiDs, 

Quand  Sabinus,  conduit  par  de  plus  courts  chemins, 

De  six  mille  chevaux  qui  bordaient  le  rivage. 

Au  milieu  de  la  nuit  me  ferma  le  passage. 

Je  ne  te  dirai  point  de  quel  déluge  alors 

Le  fleuve  vit  rougir  et  ses  flots  et  ses  bords  ; 

Tu  sauras  seulement  que,  dans  nos  mains  sanglantes, 

Le  désespoir  rendit  nos  armes  plus  tranchantes. 

L'astre  qui  nous  luisait  de  tant  de  sang  pâlit. 

Et  le  jour  eut  horreur  des  crimes  de  la  nuit. 

Mais  que  peut  la  valeur  quand  le  nombre  est  extrême? 

Je  cédai  sans  me  rendre  ;  et  Sabinus  lui-même, 

En  m'imposant  des  fers  adora  mes  appas; 

Et  mes  yeux  en  ce  jour  surent  venger  mon  brai. 

n  m'aime  ;  et,  dans  l'ardeur  du  courroux  qui  m'entratne, 

Son  amour  peut  servir  d'instrument  à  ma  haine  : 

11  souffre  impunément  que  Firmin  aujourd'hui 

De  bienfaits  et  d'honneurs  soit  plus  comblé  que  lui  '  ; 

Ce  favori  nouveau  l'aigrit  et  l'importune  : 

Unissons  nos  dédains,  notre  cause  est  commune  ; 

Je  me  flatte,  et  mon  cœur... 

SCÈNE    IV. 

SABINUS,  ZÉNOBIE,  THÉONE. 

THÉONE. 

Madame,  le  voici. 
ZÉNOBIE. 

Va,  laisse-nous,  Théone,  un  moment  seuls  ici. 

SCÈNE  V. 

ZÉNOBIE,    SABINUS. 

SABINUS. 
Madame,  près  de  vous,  par  votre  ordre  on  m'appelle  : 
Quel  excès  de  bonheur,  quelle  heureuse  nouvelle, 

1  Ce  vers  et  le  précédent  sont  conformes  à  l'édition  de  1731.  Dans 
les  autres  éditions,  on  lit  : 

Il  souffre  atte  rtgrU  tpu  firmm  aojoard*hm 

D«  bienfaits  et  d*kaiiii«on  loit  pins  chargé  que  loi. 
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Si  mes  soins  eiiipressus  pouvaient  Jairr,  on  un  jour, 
Expirer  volrc  haine>  et  naître  votre  amour! 

ZÉNOniE. 

A  quelque  ciiiporteuieat  que  m'ail  pousse  la  hniue, 
Je  n*ai  haï  clans  vousquVn  fils  d'une  Romiiioe; 
D^ns  la  eommunc  horreur  vous  étiez  confondu; 
y  m  toujours  cependant  reconnu  la  vertu  : 
Mais  plus  dans  un  Romain  je  la  voyais  paraître, 
Plus  je  senlfiis  ma  haine  eu  mon  âme  s'accroître  ; 
El  celte  vertu  môme  était  crime  à  mes  yeux, 
Lorsque  je  la  trouvais  dans  un  sang  odieux. 
Je  la  garde  aux  Romains  cette  haine  infinie  : 
Voilà  tout  ce  qui  reste  encor  de  Zénobie  ; 
C'est  un  bien  qu'à  mou  OBur  on  u*otera  jamais. 
Mais»  sans  examiner  si  j'aime  ou  si  je  bais, 
Vous,  prince,  expliquez- vous.  M'aimei-Tous? 

SABINUS. 

Ah  !  nitidamc, 
Que  du  ciel  en  courroux  la  foudroyante  flamme, 
Que  l'enfer  sous  mes  pas  s'ouvrant, .. 

ZÉNOBIK. 

Je  vous  entends. 
Ce  n'est  point  eu  discours  qu'il  faut  perdre  de  temps, 
Un  cœur  comme  le  mien  hait  ces  secours  frivoles  ; 
Je  prétends  qu'un  amante  sans  Faide  des  paroles^ 
A  travers  des  dangers  courant  se  faire  jour, 
Au  bruit  de  ses  exploits  m'apprenne  sou  amour« 

8ABINL-S. 

C'est  par  mon  bras  aussi  que  je  prétends,  madame, 
Avec  des  traits  de  sang  peindre  à  vos  yeux  ma  (lamme, 
Iléterrainez,  Faut-il,  en  vous  tirant  des  fers^ 
Vous  replacer  au  trône  aux  yeux  de  l'univers? 
Faut-il»  sous  vos  drapeaux,  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Rallumer  le  flambeau  d'une  funeste  guerre. 
Semer  par  tout  le  camp  la  discorde  et  ThorreurT 
L'amour  fera  pour  vous  TclTet  de  la  fureur  ; 
Et,  contre  le  Romain  armant  le  Romain  môme... 
Madame,  à  ces  transports  connaîtrez-vous  si  j'aime? 

ZÉNOBIE, 

Depuis  cinq  ans  et  plus,  l'Orient  soas  mes  loi* 
D'une  cruelle  guerre  a  soutenu  le  poids. 
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Le  sort  serait  doàteux;  ma  rapide  vengeance 
Offire  un  plus  prompt  secours  à  mon  impatience  : 
Pour  servir  votre  amour  et  mériter  mon  cœur, 
n  faut  que  votre  bras  immole  à  ma  fureur. . . 

SABimJS. 

Prononcez. 

ZÉNOBIE. 
Aux  transports  de  cet  ardent  courage, 
Je  le  crois  déjà  mort,  Tennemi  qui  m'outrage. 

SÀBINUS. 

N'en  doutez  point,  madame  ;  il  mourra  de  mes  coups. 

ZÉNOBIË. 

La  victime,  du  moins,  sera  digne  de  vous. 

S'il  était  à  mes  yeux  une  plus  noble  tête. 

On  me  verrait  sur  elle  exciter  la  tempête  : 

Hais,  depuis  mes  malheurs,  il  ne  s'offre  plus  rien 

Qui  paraisse  au-dessus  du  nom  d'Aurélien  ; 

C'est  lui  qu'il  faut  percer.  Quoi  !  ce  grand  cœur  balance  i 

Vous  ne  répondez  rien  !  Que  m'apprend  ce  silence? 

Parlez. 

SÀBUSUS. 

Madame,  hélas!  le  crime... 

ZÉNOBIE. 

Finissez... 

SÀBINUS. 

L'empereur... 

ZÉNOBIE. 

Quoil 

SABINUS. 

Les  dieux...  Ah  I  vous  me  haïssez 
Plus  que  tous  les  Romains ,  plus  que  l'empereur  même. 

ZÉNOBIE. 
Et  qui  vous  fait  juger  de  cette  horreur  extrême  ? 
Est-ce  donc  vous  haïr  que  de  mettre  en  vos  mains 
Le  succès  important  de  mes  hardis  desseins  ? 
Qu'importe  que  l'amour  ou  la  haine  m'inspire? 
N'est-ce  pas  vous  ouvrir  un  chemin  à  l'empire? 
Qu'espérez-vous  encor?  Quand  on  y  peut  monter. 
Est-il  quelque  moyen  qu'on  ne  doive  tenter? 
Vous  n'aurez  pas  plus  tôt  embrassé  ma  vengeance. 
Que  l'Orient,  en  vous  respectant  ma  puissance , 
Incertain,  sous  le  joug  viendra  de  toutes  parts 

T.  II.  16 
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Se  ranger  en  un  Jour  près  de?  vos  ^lendHinls  ; 

Vous  verrez  près  do  vous  les  brigands  de  Syrie, 

Cd  qu'arme  de  soldais  l*une  el  Tautre  Arabie , 

La  Perse,  sous  vos  lois  dressanl  ses  pavillons , 

Dfi  ses  meilleurs  soldais  grossir  vos  bataillons  : 

Les  habitants  épars  des  sommets  de  Nypbato  » 

Ceux  qu'arrose  le  Tigre,  el  qui  boivent  rEiiphrale  ; 

Tous  ces  peuples  armés  sauront  bien  sous  vos  lois  * 

Contre  tout  Tunivers  justifier  vos  droils. 

La  fortune  en  ce  jour  au  trône  vous  appelle  » 

Jamais  roccasion  ne  peutôtre  plus  belle  : 

La  discorde  partout  déchire  1rs  Romains  ; 

L'Italie  est  en  proie  aux  fureurs  des  Germains  ; 

Titricus  eu  Espagne ,  aidé  de  Victorie  , 

A  d*un  joug  importun  fmi  la  barbarie  ; 

El  Firmus»  ralliant  les  mécontents  épars , 

Fait  sur  le  bord  du  Nil  flotter  ses  étendards. 

Vous  ne  répondez  rien  !  Qu*ai-je  encore  à  vous  dire? 

Vous  fites  insensible  aux  honneurs  d'un  empire  y 

Aussi  bien  qu'à  ma  voix,  qui  n*^  vous  touche  pas. 

Si  le  trône  du  monde  a  pour  vous  peu  d'appas, 

Hélas  I  puis-je  espérer  que  quelques  faibles  charmes, 

Inutiles  secours,  vaines  cl  faibles  armes, 

Seront  de  quelque  prix ,  exposés  à  vos  yeux  ; 

Que  les  coups  redoublés  d'un  sort  injurieux. 

Que  les  cruels  malheur^  dont  je  suis  la  victime?.,. 

Ne  peut-on  vous  venger,  bélas!  que  par  un  crime? 

ZÉISOBIE. 

Non,  ce  n'est  pas  le  crime,  ingrat,  qui  te  fait  peur; 

La  crainte  de  la  mort  saisit  ton  lâche  coeur, 

As'tu  frémi  toujoui^  à  cette  voix  austère 

Que  fait  entendre  au  cœur  une  vertu  sévère  ? 

As-lu  fait  autrefois  de  semblables  eOorls 

Pour  dérober  ton  cœur  aux  horreurs  d'un  remords? 

C*esl  donc  une  vertu  de  m'arracher  au  trône. 

D'enlever  sur  ma  tète  une  juste  couronne. 

De  mettre  dans  mes  mains,  pour  un  sceptre,  des  (i^rs, 

'  Ce  T«ff  «ft  confonue  à  l'édition  de  173  L  Dttift  lit  iutre^  édit^"' 
00  lit  : 
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El  d'un  sang  innocent  inonder  l'univers? 
A  de  telles  vertus  ton  âme  est  toute  ouverte  : 
Mais,  quand  il  faut  saisir  Toccasion  offerte 
Pour  purger  l'univers  d'un  tyran  odieux, 
Et  venger  en  un  jour  les  honunes  et  les  dieux  ; 
Qu'il  faut  briser  les  fers  d'une  reine  innocente , 
Et  rendre  la  vertu  du  vice  triomphante  : 
Voilà ,  voilà  le  crime,  et  les  lâches  forfaits 
Que  ton  cœur  innocent  ne  tentera  jamais  ! 
Va,  lâche,  mériter  les  feux  d'une  Romaine  ; 
Je  crains  plus  ton  amour  que  je  ne  fais  ta  haine  ; 
Je  rougis  que  mes  yeux  en  ce  jour  aient  blessé 
Un  cœur  que  cette  main  devrait  avoir  percé. 
Va,  cours  à  l'empereur  conter  ma  perfidie  ; 
Dis-lui  les  attentats  que  conçoit  Zénobie  : 
Mais  hâte-toi  ;  peut-être  avant  la  fin  du  jour 
Le  désespoir  m'aura  vengé  '  de  ton  amour. 

(£Ue  sort.) 

SCÈNE   VL 

SABINUS,  seul. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entends,  et  quelle  est  ma  disgrâce  ! 

Â  quoi  m'engage-t-on  I  que  veut-on  que  je  fasse  ? 

Moi ,  j'irai  mériter,  par  un  lâche  attentat. 

Les  titres  d'assassin,  de  perfide,  d'ingrat  I 

Quoi  !  Ton  verra  ma  main,  jusqu'alors  innocente. 

Du  sein  d'un  empereur  sortir  toute  fumante  ! 

D'un  prince  qui  pour  moi  prodiguant  ses  faveurs. . . 

Non ,  je  ne  puis  penser  à  de  telles  horreurs  ; 

Tout  mon  sang  en  frémit.  Trop  cruelle  princesse. 

Faut-il  par  des  fureurs  vous  prouver  ma  tendresse? 

Si ,  pour  se  faire  aimer,  il  n'est  que  ce  chemin , 

Laissez  du  moins  au  meurtre  accoutiuner  ma  main  ; 

Laissez-moi  m'essayer  sur  de  moindres  victimes  ; 

Et  ne  commençons  point  par  le  plus  noir  des  crimes. 

>  Il  fliidrait  vmgée;  mais  le  vers  serait  uop  long. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    L 


AUHËLIE»,  SABINUS* 

sABmirs- 
Quoi!  seigneur,  quand  le  ciel»  secondanl  vos  gucrriens, 
Lui-méiDe  au  champ  de  Mars  cultive  vos  lauriers, 
Au  milieu  des  faveurs  que  sa  main  vous  envoie ^ 
Votre  coeur  abattu  se  refuse  à  la  joie  t 
Vous  seul»  d*UD  noir  chagrin  partout  euvirouoé, 
Plus  qu'aucun  des  vaincus  paraissez  consterné  ! 
Tout  rit  à  vos  désirs,  dans  vos  mains  Zénobic 
Vous  répond  du  destin  du  reste  de  TAsie; 
Et  César  maintenant  peut  nous  dire,  à  son  choix, 
Coinbieit,  pour  son  triomphe,  il  destine  de  roîs* 

Amtum. 
Cher  ami»  ce  grand  jour  éclairera  ma  honte  ; 
Et,  parmi  tant  de  rois»  je  crains  qu'on  ne  me  complu!. 

SABlPfLS. 

Seigneur,  que  craignes- vous?  quelle  vaine  terreur 

Vous  dérobe  h  vous-même,  et  saisit  votre  cœur? 

Depuis  que  rOrieul  est  joint  à  votre  empiit?, 

Est-il  quelque  conquête  où  votre  bras  aspire? 

Liî  soleil,  trop  content  d'éclairer  vos  Étals, 

Ne  s'y  lasse  jamais,  et  ne  s'j  couche  pas  : 

Vous  commandez,  seigneur,  du  couchant  k  l'aurunît 

Le  Scylhc  vous  révèR\  aussi  bien  que  le  Umm  : 

Le  Tagij  avec  le  Rhin  s'incline  devant  vous, 

Et  d'un  juste  tribut  honore  vos  genoux. 

U'où  naît  dans  votre  cœur  l'ennui  qui  vous  traverse? 

De  quelques  mouvements  soupçonnez- vous  la  Pense  T 

Et,  tenant  dans  vos  fers  Zénobie  et  Sapor, 

Est-il  quelque  ennemi  que  vous  craigniez  eocor? 
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AURÉLIEN. 
Non,  non  Je  ne  crains  plus  d'ennemis  que  moi-même  : 
Cher  Sabinus,  enfin,  te  le  dirai-je?  j'aime. 

SABINUS. 
Vous  aimez  !  vous,  seigneur,  à  TAmour  immolé  ! 

AURÉLIEN. 

Jamais  de  plus  de  feux  un  cœur  ne  fut  brûlé  ; 
Et  jamais  empereur,  suivi  de  la  victoire. 
Ne  se  vit  plus  à  plaindre  au  comble  de  la  gloire. 
Pour  garantir  mon  cœur  d'un  funeste  poison. 
J'appelle  à  mon  secours  ma  fierté,  ma  raison  ; 
J'oppose  à  mon  amour  mon  rang  et  ma  naissance, 
Le  sénat,  la  vertu,  vingt  ans  d'indifférence  : 
Hâas  !  tout  me  trahit  et  me  quitte  en  un  JQur  ; 
Fierté,  raison,  vertu,  tout  me  livre  à  l'amour  ^ 
Oui,  je  te  l'avouerai,  depuis  cette  journée 
Que  le  ciel  par  malheur  rendit  trop  fortunée. 
Où  ton  bras  triomphant  ramena  dans  ces  lieux 
Une  princesse,  hélas  !  trop  charmante  à  mes  yeux, 
Je  ne  me  connais  plus,  ma  grandeur  m'importune  ; 
Je  condamne  les  dieux,  j'accuse  la  fortune  ; 
J'erre  dans  ce  palais,  inquiet,  incertain  ; 
Je  fuis,  mais  vainement,  j'ai  le  trait  dans  le  sein. 
A  tout  moment,  l'objet  dont  mon  âme  est  blessée 
Est  présent  à  mes  yeux,  et  flatte  ma  pensée  ; 
En  vain  de  cet  objet  je'  tâche  à  m'éoarter  ; 
Je  veux  me  fuir  moi-médie,  et  ne  puis  m'évfter. 
Que  ne  la  laissais-tu,  la  princesse  orgueilleuse. 
Porter  aux  ennemis  sa  beauté  dangereuse?  ' 
Pourquoi  l'arrétais-tu  sur  le  point  d'échapper? 
Pour  me  servir,  hélas  !  n'osais-tu  me  trompe»? 
Ne  présumais-tu  pas,  en  voyant  tant  de  charmes. 
Que  la  victoire  un  jour  me  coûterait  des  larmes? 
Et  ton  bras  pouvait-il,  la  mettant  dans  mes  mains. 
Jamais  faire  un  présent  plus  funeste  aux  Romains? 
SABINUS. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entends?  quelle  foudre  imprévue! 
Mon  âme  à  ce  revers  s'était-elle  attendue? 
Quoi  I  sur  une  captive  attachant  vos  regards, 

>  Ce  vers  et  le  précédent  sont  omis  dans  la  plupart  des  édition;  omis 
on  les  troiivedans  l'éditioB  de  1731. 


Vous  pourriez  démentir  la  fierté  des  Césars  ! 

àURÉLTËN. 
Ah  !  cruel,  qu* as-tu  fait? 

SABINUS. 

Ce  que  je  devais  faire^ 
Ce  qu'au  bien  de  TÉtat  il  était  nécessaire; 
Et  l*Onent,  soumis  A  vos  \q'\s  pour  jamais. 
Assure  à  tout  rem  pire  une  éternelle  \m\x, 

AURÉLIÊN. 
El  que  m'importe,  hélas  1  le  repos  de  la  terre? 
Que  me  sert  d'éloutïer  le  flambeau  de  la  guerre» 
Si  j'allume  en  mon  sein  des  feux  plus  violents, 
El  dérobe  à  mon  cœur  le  repos  que  je  sensî 
Tout  rOrient  conquis,  l'Afrique  avec  TAsie, 
Ne  me  rendront  jamais  ma  liberté  ravie  ; 
Et  Tunivers  entier  est  pour  un  empereur 
Trop  cher»  quand  il  le  doit  acheter  de  son  cœur. 
J*aime^  cependant,  j'aime;  el,  malgré  moi,  mon  âme 
Est  en  proie  aux  fureurs  de  sa  nouvelle  Oamme  ; 
Ce  feu  trop  retenu  ne  peut  plus  se  celer  ; 
Et  je  ne  puis,  enfin,  et  me  taire  et  brûler. 
Rome,  dans  ce  moment,  el  l'armée,  attentives^ 
Attendent  quel  sera  le  destin  des  i.vaptives; 
Ce  jour  le  prescrira  :  je  destine  au  soleil 
D'un  sacrifice  heureux  le  pompeux  appareil, 
l'attends  tout  de  tes  soins  ;  va^  que  le  camp  s'apprête 
A  célébrer  Téclal  d'une  si  grande  fête. 
Poui*  rendre  à  runivers  ce  jour  encor  plus  beau. 
L'hymen  en  ma  faveur  brûlera  son  flambeau. 
Ismène,  dans  ces  lieux  par  mon  ordre  conduite  ^ 
Va  bientiU  de  son  sorl  par  ma  bouche  être  instruite; 
Je  Tatlends.  Mais  on  vient.  Ma  gloire  et  mon  amour 
Se  reposent  sur  toi  de  Féclal  de  ce  jour. 

SCÈNE    II, 

AlIRÉUEN,    FTRMIN, 

ALRÉLÎE^. 
Eb  bien!  Firmin,  eh  bien!  verrai-je  la  princesse? 
Viendra-l-elle  en  ces  lieux? 

Seigneur,  elle  s'empresse 
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A  remplir  vos  désirs,  et  bientôt,  sur  mes  pas, 
Ismène  à  vos  regards  viendra  s'offrir. 
AURÉLIEN. 

Hélas  I 

FIRMIN. 

Vous  soupirez,  seigneur;  et  votre  Âme  abattue 
Semble,  dans  ce  moment,  redouter  cette  vue. 
Vous  tremblez  ! 

AURÉLIEN. 

Je  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Toute  ma  fierté  cède  au  feu  que  je  conçois  ; 
Et  l'amour,  me  forçant  h  rompre  le  silence, 
Par  ce  honteux  aveu  commence  sa  vengeance. 
Firmin,  je  fais  venir  Ismène  dans  ces  lieux 
Pour  soumettre  mon  cœur  au  pouvoir  de  ses  yeux, 
Lui  dire  qu'un  hymen  à  mes  jours  nécessaire 
Doit  nous  joindre  aujourd'hui. 

FIRMIN. 

Seigneur,  qu'allez'-vous  faire? 
Vous  savez  quel  '  empire  est  commis  à  vos  soins. 

AURÉLIEN. 

Je  serais  plus  heureux,  si  je  le  savais  moins. 

FIRMIN. 

Je  tremble  des  malheurs  que  le  ciel  vous  apprête  : 

A  combien  de  fureurs  offrez-vous  votre  tête  ! 

Je  vois  déjà,  seigneur,  vos  chefs  et  vos  soldats. 

D'un  prétexte  apparent  couvrant  leurs  attentats, 

Et  se  nommant  tout  haut  vengeurs  de  la  patrie, 

Obéir  en  secret  à  leur  propre  furie. 

La  haine  des  Romains,  ardents  à  se  venger, 

Ne  souffre  point  au  trône  aucun  sang  étranger  : 

Cent  massacres  fameux  en  ont  teint  notre  histoire. 

Vous  aurez  beau,  seigneur,  opposer  votre  gloire, 

Des  moissons  de  lauriers,  votre  rang,  vos  vertus, 

Des  rois  chargés  de  fers,  des  tyrans  abattus  : 

En  vain  de  ces  remparts  vous  voudrez  vous  défendre. 

Quand  la  liberté  parle,  on  ne  veut  rien  entendre. 

Le  Romain,  attentif  h  ses  premiers  destins, 

1  Ce  Yers  est  conforme  à  l'édition  de  4731  et  à  oêUe  de  1750.  Dans 
la  pinpart  des  autres  éditions,  on  lit  : 

Vous  sa?es  fM  Cemplre  eK  comniM  k  wo$  uûm. 


un  SAPOR. 

Ni?  verra  plus  en  vous  que  le  sang  des  Tarqntns; 
El,  cet  affront  rendant  ses  fureurs  légitimes. 
De  toutes  vos  vertus  il  vous  fera  des  crimes* 

AUKÉLÎEN* 

Ainsi  que  loi,  Firinin,  je  prévois  les  malheurs 
Ofi  d'un  aveugle  amour  m* exposent  les  erreurs  : 
Mais  je  verrais  la  foudre  à  partir  toute  prête 
S'allumer  dans  les  cieui  et  menacer  ma  tète, 
Im  foudre  et  ses  éclats  ne  pourraicnl  m'akriner  : 
Le  sort  en  est  jeté,  j  aime  et  je  veux  aimer. 
Que  le  sénat,  jaloux  de  cet  hymen,  murmure, 
Qu*il  arme  Tunivers  pour  venger  celte  injure  ; 
Contre  tout  T  uni  vers  je  soutiendrai  mes  droits. 
Et  saurai  me  soustraire  au  caprice  des  lois  ; 
Je  maintiendrai  sans  lui  Thonneur  du  diadème; 
On  me  Ta  confié,  j*en  rends  compte  à  moi-mArae  ; 
Qu'on  s*en  rapporte  à  moi;  la  gloire  des  Romains 
Ne  peut  être  remise  en  de  meilleures  mains» 
Depuis  que  j'ai  reçu  les  rênes  de  Tempire, 
Aux  lois  de  mon  devoir  j*ai  pris  soin  de  souscrire  ; 
Et  dans  ne  dur  chemin  o\x  jm  su  m'avaneer, 
Ce  n*est  pas  s*égarer  que  de  s*y  délasser, 

FIRMIK. 

Oui»  seigneur,  jamais  Rome,  en  un  jour  de  victoire. 

De  traits  plus  glorieux  ne  marqua  son  histoire; 

L'éclat  dont  aujout'd^hui  le  sénat  est  frappé. 

N'est  que  de  votre  gloire  un  rajon  échappé  : 

Mais  vous  devez  encore  arracher  à  renvie 

l.es  traits  dont  elle  peut  attaquer  votre  vie. 

Ne  pas  vous  en  remettre  a  nos  neveux  déchus  * 

A  peser  vos  erreurs  aveeque  vos  vertus. 

Du  chemin  de  la  gloire  on  ne  saurait  descendre. 

Que  la  trace  iCen  soit  difficile  à  reprendre  : 

En  vain  par  mille  exploits  on  a  su  s*avanc^r. 

Pour  un  égarement  il  faut  recommencer. 

Il  ne  sied  qu'au  cœur  faible,  aux  hommes  ordinairt^s 

A  se  lasiHT  bientôt  dans  ces  roules  austtïres^ 

El  se  flatter  encor,  fiers  et  présomptueux, 

1  Ce  vers  ^l  conforme  ù  rédilîon  de  1731,  Dans  l'Àiitîoii  de  îlW(iH 
iUm  tontes  le^^  éditions  failcs  depul<i,  on  Ut  ; 

tic  ftot  ^ùQa  cti   rejDcrLtr«  I  tw  MfflDi  ii^wu 
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Qa'un  seul  jour  de  vertu  peut  faire  un  vertueux. 
Ah  I  qu'il  est  beau,  seigneur,  au  vainqueur  de  la  terre. 
Qui  déchaîne  à  son  gré  le  démon  de  la  guerre, 
Qui  tient  tout  sous  ses  lois,  de  borner  son  pouvoir 
Au  terme  généreux  prescrit  par  son  devoir; 
De  laisser  sa  vertu  seule  dans  la  balance 
L'emporter  sur  le  poids  de  toute  sa  puissance  ! 

AURÉLIEN. 

Tous  tes  conseils,  Firmin,  ne  sont  plus  de  saison. 

Et  mes  sens  égarés  ont  séduit  ma  raison  ; 

Une  secrète  voix,  qui  ne  saurait  se  taire, 

Me  prescrit  mieut  que  toi  ce  que  je  devrais  faire. 

Et  contre  cet  amour  m'aurait  fait  révolter, 

Si  mon  cœur  un  moment  avait  pu  l'écouter. 

Que  fais-je  cependant  dont  ma  gloire  s'offense  ? 

Me  voit-on  de  l'empire  oublier  la  défense? 

Quels  tyrans  sont  en  paix?  quels  Romains  sont  proscrits? 

Mes  arrêts  au  sénat  de  sang  sont-ils  écrits? 

L'univers  me  voit-il,  couvert  d'ignominie. 

Traîner  dans  le  repos  une  indolente  vie? 

Pour  fruit  de  mes  travaux,  pour  prix  de  mes  exploits, 

Je  ne  veux  qu'être  un  jour  arbitre  de  mon  choix. 

Suis-je  donc  du  sénat  ou  le  maître  ou  l'esclave? 

Attendrai-je  à  la  fin  qu'il  m'insulte  et  me  brave. 

Qu'il  décide  mon  sort?  Firmin,  n'en  parlons  plus  ; 

L'amour  est  mon  vainqueur;  tes  soins  sont  superflus. 

Mais  on  vient.  Que  je  sens  de  trouble  dans  mon  flme  ! 

SCÈNE    III. 

AURÉUEN,   ISMÈNE,   FIRMIN,   THÉONE. 

AURÉLIEN. 
Souffrez  qu'à  vos  regards  je  m'offre  ici,  madame. 
Non  plus  comme  autrefois,  que  l'horreur  et  l'effroi 
Marquaient  partout  mes  pas  et  volaient  devant  moi  : 
Je  viens,  plein  des  transports  d'une  flamme  indiscrète, 
D'un  cœur  qui  vous  adore  avouer  la  défaite. 
Me  mettre  dans  vos  fers,  et  dire,  à  vos  genoux, 
Qu'il  n'est  plus  dans  ces  lieux  d'autre  vainqueur  que  vous. 

ISMÈNE. 

Seigneur,  un  tel  discours  a  de  quoi  me  surprendre  ; 


2S0 


SAPOR< 


J'en  demeure  interdite ^  et  ne  le  puis  comprendre. 

Je  n'ai  pas  oublié  qu'un  funeste  revers* 

Après  de  vains  efforts,  m*8  mise  dans  vos  fers  : 

Rebut  de  la  for  lune,  esclave  an  farlunée, 

Je  sais  à  quels  malheurs  le  sort  m*a  condamnée  ; 

El  le  plus  grand  de  tous,  sans  espoir,  sajis  secours, 

Cest  de  n'avoir  encor  vécu  que  peu  de  jours. 

Puis-je  au  milieu  des  fers  conserver  quelques  charmes? 

Tout  le  feu  de  mes  yeux  s'est  éteint  dans  mes  larmes; 

El  je  les  punirais,  si  leur  coupable  ardeur 

Avait,  en  vous  toachanU  si  mal  servi  mon  ctpur. 

Madame,  je  sais  bien  qu'un  soupir  en  ma  bouche 
Allume  votre  haine  et  vous  rend  plus  farom.he  ; 
Que  vous  changez  le  nom  d*empcreur,  «le  vainqueur, 
En  celui  de  tyran  et  de  persécuteur  : 
Mais  enfin,  si  jamais,  dans  une  âme  hautaine, 
Par  un  effort  d*amour  on  peut  vaincre  la  haine. 
Malgré  tous  vos  dédains  je  suis  silr  d*élre  heureux. 
Madame,  ou  n'a  jamais  ressenti  tant  de  feux; 
Et,  quel  que  soit  l'excès  de  votre  horreur  extrême» 
Votre  cœur  me  hait  moins  que  le  mien  ne  vous  aime. 
Si  c'est  assez  pour  vous  qu'un  ^  empire  romain. 
Je  vous  loffre  en  ce  jour,  madame,  avec  ma  main, 

A  moij  seigneur  !  h  moi  I  songei. . . 
AtméLiEN. 

A  vous,  madame. 
Quel  don  plus  précieux  vous  prouverait  ma  flamme? 

Un  empereur,  bientôt  maître  de  l'univers. 
Serait-il  un  captif  indigne  de  vos  fers? 

Je  l'a  vouerai  »  seigneur,  une  telle  victoire 
N'éblouit  point  mes  yeux  par  l'éclat  de  sa  f^loire; 
Et  je  dois  renonjter  sans  peine  à  la  grandeur 
Qu'il  faudrait  acheter  aux  dépens  de  mon  cœur* 
Il  ne  m*est  plus  permis  d'accepter  de  couronne^ 
Si  Sapor,  plus  heureux,  à  mon  front  ne  [a  donne; 

I  C«  vers  est  conforme  h  V^ditioEi  de  1731,  Daiif  les  antres  ^iti^'^ 
on  lit  ; 

Si  fl'm  ««ti  |MHir  fùm  fëa  fvmpit*  romtin. 
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Et  même  le  présent  de  l'empire  romain 

M'est  odieux,  seignem»,  offert  d'une  autre  main. 

ÀURÉLIEN. 
Que  m'apprenez- vous  donc?  et  que  m'osez-vous  dire? 
Saper!...  Si  de  sa  main  vous  attendez  l'empire , 
Vos  vœux  avec  les  siens  vers  le  ciel  adressés 
Ne  seront  pas  encor  dans  ce  jour  exaucés. 
Je  crois  peu  que  \*ôtat  où  le  ciel  l'abandonne 
Soit  le  plus  cou|^àiemin  pour  arriver  au  trône  : 
Je  pourrais  me  UjHnper;  et,  pour  sortir  des  fers, 
Peut-être  que  S^r  a  cent  chemins  ouverts. 
Mais,  sans  trop  j^ûétrer,  peut-on  savoir,  madame. 
Par  quel  heureux  secret  il  a  touché  votre  âmeT 
Car  enfin  vous  l'aimez. 

ISMÉNE. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour 
Mon  cœur  ignore  encor  ce  que  c'est  que  l'amour  * . 
J'avouerai  seulement  qu'en  ma  plus  tendre  enfance, 
Quand  mes  jours  plus  sereins  coulaient  dans  l'innocence , 
Une  mère,  avant  moi,  formant  ces  nœuds  si  doux, 
Me  choisit,  de  sa  main,  ce  prince  pour  époux. 
Depuis  ce  temps,  hélas  !  source  d'inquiétude. 
Je  me  fais  de  le  voir  une  douce  habitude  ; 
Chaque  jour,  chaque  instant  vient  irriter  l'ardeur 
Qui,  flattant  mes  désirs,  s'empare  de  mon  cœur. 
Quand  je  le  vois,  seigneur,  une  furtive  joie 
Dans  mes  yeux  indiscrets  malgré  moi  se  déploie  ; 
Mon  cœur,  en  ce  moment,  de  plaisir  pénétré. 
Vole  au-devant  de  lui,  dans  mon  sein  trop  serré  : 
Quand  je  ne  le  vois  plus,  une  langueur  secrète 
Entretient  les  ennuis  d'une  flamme  inquiète  ; 
Et,  séduite  souvent  d'un  souvenir  flatteur, 
le  le  cherche  et  lui  parle  en  secret  dans  mon  cœur. 
Mes  yeux  ne  s'ouvrent  plus  que  pour  voir  ses  alarmes. 
Que  pour  le  regarder,  ou  pour  verser  des  larmes  : 
Plus  sensible  à  ses  maux  que  je  ne  suis  aux  miens. 
Mes  fers  sont  à  mon  bras  moins  pesants  que  les  siens  ; 
le  le  plains  plus  cent  fois  qu'il  ne  se  plaint  lui-même. 
Ah!  si  Ton  aime  ainsi,  j'avouerai  que  je  l'aime. 

*  Ce  vers  est  omis  dais  |»tasiean  éditions. 


»»  SAPOK. 

AUKÉLIEN. 

N'en  doutez  points  madame,  à  ces  signes  secrets 

On  recoûoaît  assez  Tamour  et  ses  effets; 

Par  do  plus  doux  transports  il  ne  saurait  paraître. 

iSMÈNE. 

J'ai  donc  senti  l'aniour^  seï§çneur*  sans  le  connaître  : 
A  ce  tendre  penchant  mon  cœur  accoutumé 
De  sa  naissante  ardeur  ne  s'est  point  alarmé. 
Trouvant  dans  mon  amour  mon  devoir  m&ne  à  suivre» 
J'ai  commencé  d'aimer  en  commençant  de  rivre  ; 
Et,  le  temps  confirmant  mes  feux  de  jour  en  jour, 
Sapor  n'a  plus  tenu  mon  cœur  que  de  Tamour. 
Je  ferais  plus  encor  ;  je  donnerais  ma  vie 
Pour  lui  rendre  un  moment  sa  liberté  ravie* 
Oui,  prince,  je  te  l'offre,  et  je  meurs  à  tes  yeux  ; 
Puisse  ma  mort  calmer  la  colère  des  dieux  ! 
Trop  contente,  en  mourant»  de  te  le  pouvoir  dire  : 
Ayant  vécu  pour  toi,  c'est  pour  toi  que  j*expîre. 
Mais  ma  raison  s'égare,  et  je  me  sens  troubler. 
Seigneur,  en  ce  moment^  je  croyais  lui  parler* 

àV  RÉLIEN. 

A  ces  égarements,  h  ces  transports,  madame, 
Vous  m'instruisez  assez  des  ardeurs  de  votre  flme; 
Mais  apprenez  aussi  qu'un  empereur  romain 
N'est  point  accoutumé  de  soapirer  en  vain  ; 
Qu*un  amant,  com-onné  de  plus  d'un  diadème. 
Prétend  être  entendu  quand  il  a  dit  qu'il  aime. 
Pour  ne  devoir  qu  a  vous  le  don  de  votre  cœur. 
J'oubliais  tous  les  noms  de  maître,  de  vainqueur; 
Et,  m'abandonnanl  trop  aux  transports  de  mon  âme. 
Je  ne  me  snis  paré  que  de  ma  st*ule  flamme . 
Mais»  madame,  un  moment  songea  ce  que  je  puis, 
Qui  vous  êtes,  quel  est  Sapor,  et  qui  Je  sm's  ; 
Songez  que,  de  nommer  un  rival  qui  m'ofîensep 
C*est  presque  de  sa  mort  prononcer  la  sentence  : 
Je  vous  laisse  y  penser. 

SCÈNE    IV. 

ISMHNE,    THtoNE, 

Théoûe,  qu'ai-je  dit? 
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Quel  trouble,  en  ce  moment,  vient  saisir  mon  esprit? 

Quel  aveu,  quel  discours  est  sorti  de  ma  bouche  I 

N'as-tu  pas  remarqué  cet  air  sombre  et  farouche. 

Ces  regards  incertains,  où  j'ai  lu  la  fureur 

Et  les  jaloux  transports  qui  déchirent  son  cœur? 

11  mourra  donc,  Théone  ;  et,  parce  que  je  l'aime, 

D  faudra  que  ma  main  l'assassine  elle-même  ! 

C'était  peu  qu'en  ces  lieux  conduit  par  son  amour 

11  eût  abandonné  les  grandeurs  de  sa  cour  ; 

Que,  prodiguant  pour  moi  son  sang  avec  sa  vie. 

Son  bras  de  fers  honteux  sentit  la  barbarie  ; 

Je  n'avais  pas  encore  assez  rempli  son  sort, 

El  j'étais  réservée  à  lui  donner  la  mort. 

Hélas!  tout  me  trahit;  et  toi-même,  cruelle  I 

Voilà,  voilà  l'effet  de  ta  main  criminelle  : 

C'est  toi  qui,  ce  matin,  par  des  soins  imprudents, 

As  voulu  me  parer  de  ces  vains  ornements  ; 

C'est  toi  qui,  par  ces  nœuds,  dont  l'appareil  m'offense. 

De  mes  cheveux  épars  as  dompté  la  Ucence  ; 

C'est  ce  zèle  indiscret,  que  je  n'approuvais  pas, 

Qui  rallume  l'éclat  de  mes  faibles  appas. 

Ah  I  que  tes  soins  cruels  me  vont  coûter  de  larmes  ! 

THÉONE. 

Madame,  quelque  temps  suspendez  vos  alarmes  ; 
Le  ciel,  en  ce  moment,  touché  de  vos  malheurs, 
Se  prépare  à  tarir  la  source  de  vos  pleurs  ; 
D  vous  ouvre  un  chemin  pour  monter  à  l'empire  : 
n  ne  tient  plus  qu'à  vous. 

ISMÈNE. 

Ah  !  que  m'oses-tu  dire, 
CmelleT  et  jusque-là  tu  peux  donc  me  haïr? 
Ta  bouche,  avec  ta  main,  s'emploie  à  me  trahir. 
J'irais,  du  vain  éclat  d'un  empire  éblouie. 
Aux  yeux  de  l'univers  montrer  ma  perfidie  ! 
Et,  pour  un  faux  brillant,  je  vendrais  en  un  jour 
Fierté,  haine,  parents,  gloire,  vengeance,  amour! 
Moi,  j'irais,  me  couvrant  d'une  honte  étemelle, 
Justifier  les  noms  d'ingrate,  d'infidèle! 
Ah  I  périsse  en  mon  cœur  ce  dessein  odieux  I 
Je  tremble,  je  frémis.  Que  plutôt  à  tes  yeux... 
Mais  allons  l'informer  de  tout  ce  qui  se  passe; 


SAFOR. 

Est-il  vrai?  le  croirai-jc%  adorable  princesse  1? 

Quoi  I  voire  eœur  encor  dans  mon  sort  ^Intéresse  I 

Trahi  de  tous  côtés,  vaincu  de  toutes  parts, 

le  puis,  sans  vous  blesser,  m'ofTrir  à  vos  regards! 

Vous  me  voyez  sans  peine;  et  ces  yeux  pleins  de  channfll 

Daignent  pour  moi  s'ouvrir  et  répandre  des  larmes! 

Pour  moi  vous  préférez  la  honte  de  vos  fers 

Aux  honneurs  éclatants  de  teut  sceptres  offerts I 

Un  mot  changeait  l'état  de  votre  destinée  ; 

Vous  remontiez  au  trône  auquel  vous  étiez  née  ; 

El  le  ciel  aujourd'hui,  par  un  juste  retotir, 

Vengeait  les  coups  du  sort  par  les  coups  de  l'ainour. 

Cependant,  plus  sensible  au  feu  qui  vous  inspire. 

Vous  abandonnez  tout,  gloire,  grandeurs,  empira. 

Pour  qui?  Pour  un  captif  accablé  de  malheurs. 

Qui  ne  peut  désormais  vous  offrir  que  des  pleurs. 

D'un  trùne  abandonné  frivole  récompense; 

Kl,  pour  comble  d'ennui  (j'en  rougis  quand  j'y  pense] i 

Ce  prince  aimé  de  vous,  que  vous  favorisez. 

Ne  vous  rendra  jamais  ce  que  vous  refusez. 

Ab!  prince,  dès  longti^mps  par  le  sort  poursuivie, 
J'ai  prévu  les  malheurs  qui  menaçaient  ma  vie  ; 
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Et  j'ai  toujours  bien  cru  qu'il  fallait  m'exerccr 
Aa  mépris  des  grandeurs  où  j'allais  renoncer. 
Je  m'en  suis  déjà  £ait  une  longue  habitude  : 
Mais  mon  cœur  à  changer  n'a  point  mis  son  étude. 
Et  je  n'ai  jamais  cru  devoir  l'accoutumer 
Au  malheur  imprévu  de  ne  vous  point  aimer. 
Peut-être  à  mon  amour  me  laissé-je  séduire  : 
Mais,  à  quelque  grandeur  où  m'élève  l'empire, 
Le  don  de  votre  cœur,  cher  prince,  est,  à  mes  yeux. 
Un  présent  mille  fois  encor  plus  précieux. 

SAPOR. 

Songez- vous  qui  je  suis?  Âh  I  princesse  charmante. 
Mon  âme  en  ce  moment  sur  mes  lèvres  errante , 
Pour  s*échapper  de  moi,  n'attend  plus  qu'un  soupir? 
C'est  trop  pour  un  mortel  ressentir  de  plaisir  : 
Arrêtez  ces  torrents  où  mon  flme  se  noie, 
Et  Sapor  n'est  pas  fait  pour  expirer  de  joie. 

ISMÈNE. 
Hélas  !  que  ces  plaisirs  vous  coûteront  de  pleurs  I 
Mon  amour  est  pour  vous  le  dernier  des  malheurs  ; 
Craignez  que  l'empereur... 

SAPOR. 
Hé  !  que  pourrais-je  craindre? 
Est-il  quelque  revers  dont  je  puisse  me  plaindre? 
Hélas!  quand  une  fois  on  a  vu  vos  appas  ', 
H  n'est  plus  d'autre  mal  que  de  ne  vous  voir  pas, 
Plus  de  bien  que  d'avoir  un  cœur  tendre,  et  capable 
De  vous  aimer  autant  que  vous  êtes  aimable. 

ISMÈNE. 

Hélas  !  pour  tant  d'ardeur,  pour  prix  de  tant  d'amour. 

Que  fais-je?  Je  conspire  à  vous  ravir  le  jour; 

D'un  dangereux  rival  j'aigris  la  jalousie. 

J'allume  ses  transports,  j'excite  sa  furie  : 

Irrité  d'un  refus  qu'il  croit  injurieux, 

D  vengera  sur  vous  le  crime  de  mes  yeux. 

D'une  secrète  horreur  mon  âme  prévenue, 

Ne  jouit  qu'en  tremblant  du  bien  d(^  votre  vue  : 

Je  crains  pour  moi,  pour  vous  ;  et,  lorsque  je  vous  vois, 

1  On  lit,  dans  l'édition  de  1731  : 

HélMl  qiiuid  on  a  MioM fois  vos  «ppa». 


Je  crois  toujours  vous  voir  pour  la  dernière  fois, 

SAPOR. 

Pour  la  dernière  fois  !  Trop  de  bonté,  madame^ 
Vou-s  presse  à  partager  les  ennuis  de  mon  âme. 
Un  prince  qui  n'a  pu  détourner  vos  malheurs 
Mf^rite-È-il  encor  de  causer  vos  frayeurs  T 
L*uiii%crs  me  verra,  victime  toujours  prête, 
Attendre  les  couteaux  suspeudus  sur  ma  tête  : 
Un  mot  de  votre  bouche,  un  regard  de  vos  yeux, 
Bcparcnt  pour  toujours  un  sort  injurieni; 
Et  Ton  oublie  asseï  son  injustice  extrême. 
Lorsque  Ton  se  souvient  seulement  qu'on  vous  aime. 

Pour  détourner  les  maux  prfits  à  vous  opprimer, 
Soiivenez-vous,  hélas  !  de  ne  me  plus  aimer. 

SAPOB. 

Moi,  ne  plus  vous  aimer!  Ma  tendresse  offemée 
Ne  soutient  point  Fhorreur  d'une  telle  pensée. 
Moi,  ne  plus  vous  aimer!  Et  quel  affreux  démon 
Verserait  dans  mon  cœur  ce  funeste  poison? 
Pourraîs-je  imaginer  un  revers  plus  funeste? 
Je  vous  aime,  et  c'est  là  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Hélas!  j'ai  tout  perdu;  prêt  à  perdre  le  jour. 
Permettez-moi  du  moins  de  garder  mon  amour. 
Mon  cœur,  en  vou$  faisant  un  ardent  sacnfice^ 
Du  destin  courroucé  peut  braver  la  malice  : 
Pénétré  de  vos  feux,  c'est  vous  qui  m*anlmez^ 
Et  je  ne  vis  enfin  qu'autant  que  vous  m'aimez. 
Heureux,  s'il  m'est  permis,  en  dépit  de  Tenvîe, 
De  finir  à  vos  pieds  ma  déplorable  vie  ! 

Héks!  qu'avez- vous  fait? 

SCÈNE   IL 


AURELIEN,  SATOR,  ISMENE,   FIRMIN,  THEONE. 

ISMÈNE. 

J'aperçois  l'empereur. 
Ciel|  détourne  les  maux  que  présage  mon  eœurl 
AIJRÉLI£N. 

Je  vois  avec  chagrin  qu*en  ces  lieux  ma  présence 
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De  vos  ardents  transports  calme  la  violence  ; 
Si  j'avais  cru  troubler  des  entretiens  si  doux* 
Je  me  serais  gardé  de  m' offrir  devant  vous. 
Si  j*en  crois  mes  regards,  dans  Texcès  de  ce  zèle. 
Vous  lui  juriez,  madame,  une  amour  éternelle; 
Et,  plein  du  môme  feu,  je  crois  qu'à  votre  lour. 
Prince,  vous  lui  juriez  uae  éternelle  amoar, 

SAPOR, 
Vos  yeui,  en  ce  moment,  n'ont  point  su  vous  séduire; 
Tout  ce  que  sa  bonté  me  permet  de  lui  dire, 
Ce  que  pense  un  amant  de  ses  feux  pénétré. 
Ma  bouche  lui  disait,  quand  vons  êtes  entré, 

AURÉLIEN. 

Mais  vous  ne  denez  pas,  prince,  sitôt  suspendre 
Le  cours  impétueux  d'un  entretien  si  tendre  ; 
J'aurais  été  témoin  de  vos  ardents  discours. 

SàPOR. 
Si  j'en  crois  votre  bouche,  elle  use  de  détours. 

AU  RÉLIEN. 

Je  n'eD  ai  pas  besoin;  Je  sais  ce  que  peut  dire 
L'amour  le  plus  puissant,  quand  le  malheur  Tinspire  : 
Mais,  prince»  je  ne  sais  si  vons  êtes  instruit 
Quel  dangereui  rival  vous  traverse  et  vous  nuit. 
Vous  a-t-on  fait  savoir  qu'il  fallait  dans  votre  âme 
Étouffer  les  ardeurs  d*une  indiscrète  flamme  ; 
Que  Tempire  d'un  cœur  que  le  sort  m'a  donné 
Est  un  bien  qn*en  secret  je  me  suis  destiné  ; 
Qu'aucun  autre  que  moi  ne  doit  plus  y  prétendre? 

SAPOR. 
Oui,  prince,  je  le  sais  ;  on  vient  de  me  rapprendre  : 
Maïs  j'ignorais  encor  que  le  sort  des  combats 
Pûl  disposer  d'un  cœur,  ainsi  quMl  fait  d*nn  bras; 
Et  que  les  mêmes  fers  dont  on  charge  une  tête 
Dussent  toujours  d'une  âme  assurer  la  conquôte* 
Il  est  vrai  qu'en  tout  temps  un  puissant  empereur 
A  travers  cent  rivaux  se  fait  jour  dans  un  cœur  : 
Tout  fléchit  devant  lui,  tout  cède,  tout  fait  place  ; 
C'est  pour  une  mortelle  encore  trop  de  grâce 
De  recueillir  Thonneur  d'un  sévère  regard 
Que  sa  bonté  sur  elle  a  jeté  par  hasard  : 
Mais  i!  est  certains  coeurs,  si  j'ose  ici  le  dire, 
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SAPOR, 


Qu  on  DÏ'bloairait  pas  de  TolTre  d'un  îunpiri\ 
El  qui,  dès  leur  naissance  au  trône  accoutumés» 
Même  à  des  empereurs  pourraient  être  ferméi. 

S1l  s* on  trouvait  quelqu'un,  une  juste  puiisanco 
M*assurepait  toujours  de  «on  obéissance  : 
Un  pouvoir  redoutable  entraîne  h  soi  l'amour. 

3AP0H. 

C'est  ainsi  qu'on  emporte  un  cœur  en  cette  cour? 

ÂLîtIÉLIËN. 

D'une  esclave  orgueilleuse  on  sait  tirer  Ycngeance  ; 
Et  l'on  y  sait,  de  plus,  réprimer  rinsolcnce. 

9AP0R. 

Insultez,  triomphez  ;  peai-étro  en  d*autres  temps 
Vous  m'eussiez  épargné  ces  discours  insultants; 
Avant  qu  aux  champs  funiantsd'Eniesse  et  de  Lamse 
Le  ciel  de  mes  malheurs  se  fût  rendu  complice, 
Lorsque  vos  bataillons  étonnés  n'osaient  pas 
Soutenir  les  éclairs  du  fer  de  mes  soldais. 
Incertains  du  succès  que  nous  devions  attendre. 
Ces  mots  dans  votre  bouche  auraient  pu  se  suspendre; 
Ce  temps,  dont  vous  pourriez  encor  vous  souveûir^ 
Peut-être  malgré  vous  pourrait- il  revenir. 

En  tout  tempSf  en  tous  lieuii  en  me  voyant  paraître, 
Prince,  vousavea  dû  respecter  votre  maître'; 
El,  d'un  mot,  Je  vous  puis  empocher  de  revoir 
Ce  temps  qui  vaiucment  flatle  encor  votre  espoir. 

SAPOR, 

Le  coup  devrait  avoir  prévenu  la  menace. 

AUaËLlEN. 
Le  coup  devrait  avoir  humilié  Taudace 
D'un  esclave  orgueilleux. 

SAPOH. 

Dites  mîeut,  dun  rival. 
AIHÉUë!*. 
L'un  et  Tcmlrc  en  ce  jour  mérite  nn  9orl  égal. 
Et  tous  deux  à  mes  jcut  ne  sont  que  trop  coupables* 

9AP0R. 

Peut-être  d*aulrei  yeut  me  sont  plus  ravorablês, 

AURÉLlEFf, 
Eedoutez  leur  faveur» 
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SAPOR. 
Je  crains  plus  leur  courroux. 
AURÉLIEN. 
Je  vous  trouve  bien  vain. 

SAPOR. 
Mais  du  moins  peu  jaloux. 

AURÉLIEN. 

Prince,  si  vous  l'étiez,  vous  seriez  moins  à  plaindre. 

SAPOR. 
D'un  rival  tel  que  vous  je  sais  ce  qu'on  doit  craindre; 
Et  je  demanderais,  pour  être  satisfait, 
D'être  aimé  seulement  autant  que  l'on  vous  hait. 

(Il  son.) 

ISNÉNË,  à  Sapor,  qui  sort. 
Prince,  que  dites-vous? 

SCÈNE  IIL 

AURÉLIEN,  ISMÈNE,  FIRMIN,  THÉONE. 

AURÉLIEN. 

Ah  !  c'est  trop  de  licence; 
C'est  trop  par  des  raisons  fatiguer  ma  constance  : 
Laissons  de  mon  courroux  ralentir  les  éclats. 
Autant  que  l'on  me  haîti... 

ISMÈNE. 

Ah  I  ne  le  croyez  pas. 

AURÉLIEN. 
Je  ne  le  crois  que  trop  :  mais  si  l'on  me  dédaigne» 
Par  de  plus  sûrs  moyens  j'obtiendrai  qu'on  me  craigne. 
Redoutez  les  transports  d'un  aveugle  courroux; 
Tremblez  pour  lui,  madame,  et  peut-Atre  pour  vous. 
L'un  et  l'autre  à  mes  yeux  est  déjà  trop  coupable. 
Lui  de  vous  trop  aimer,  vous  d'être  trop  aimable. 
Je  ne  vois  en  Sapor  qu'un  criminel  d'État; 
Tout  demande  sa  mort,  l'armée  et  le  sénat; 
Ce  n'est  plus  un  rival  que  mon  courroux  opprime, 
Je  dois  à  l'univers  cette  grande  victime; 
Et  je  rends  grice  au  ciel  de  pouvoir,  en  un  jour. 
Satisfaire  ma  gloire,  et  venger  mon  amour. 

ISMÉNE. 

Non,  le  ciel- ne  veut  point  une  telle  itqwatim  : 
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SAPUK. 


S*il  vous  deitiaiidc  eucore  uu  ûouveyu  sacrifice/ 
Qui  relient  votre  bras?  Frappez,  qu'attendez- vous? 
Voilà  le  cceur  qui  doit  expirer  de  vos  coups* 

AURÉLlEiN. 

Déjà  Sapor  de^Tait  être  réduit  en  poudre  ; 
Mais  je  veui  quelque  temps  suspendra  encor  la  foudre 
Je  fais  plus,  je  vous  fais  arbitre  de  sou  sort  ; 
Vous  tenez  dans  vos  mains  et  sa  vie,  et  sa  raorl  : 
Allez  le  voir,  madame,  et  lui  faites  entendre 
Qu'aux  droits  de  votre  cœur  il  ne  doit  plus  prétendre. 
Que  vos  foux  à  janiais  pour  lui  sont  consumés. 
Et  qu*enfin  aujourd'hui  c'est  moi  que  vous  aimez. 

TSMÊNE* 

Il  mourra  donc,  grands  dieux!  Quoi!  ma  bouche  perfide 

Pourra  lui  proférer  ce  discours  parricide! 

El,  quand  je  le  pourrais,  ah  !  ne  serait-ce  pas» 

Loin  do  sauver  ses  jours^  avancer  son  trépas? 

Puisque  vous  et  les  dieux  voulez  cette  victime. 

Vous  lavez  commencé,  unissez  votre  crime  : 

Si  la  mort  est  l'objet  de  vos  lâches  desseinSt 

Qu  il  meure  par  vos  coups,  et  non  pas  parles  miens. 

ALRÉLIEI^. 

Ënlîn  par  la  pitié  ma  haine  retenue 
Peut  avoir  désormais  toute  son  étendue- 
Vous  le  voulez,  madame  ;  el  je  vous  ferais  tori, 
Si  jo  m'intéressais  plus  que  vous  à  sim  sort. 
Je  puis  donuf^r  Tcssor  à  ma  juste  vengeance  ; 
Armons-nous,  punissons  uu  rival  qui  m'oSense; 
Qu  il  meure.  En  le  voyant  sans  vie  à  vos  geoouxi 
Madame,  en  ce  moment  n'en  accusez  que  vous. 

(n  Ta  paor  sortir.) 
ISMÈNE,  rarrèUQi» 

Aht  sêigoear,  aiT&tez;  je  suis  prèle  à  tout  faire  : 
l*imaiolerai  l'amour  et  l'amaut,  pour  vous  plam  ; 
Je  vais  lui  prononcer  larrét  de  son  trépas  ; 
J  y  cours;  je  lui  dirai  que  je  ne  Taime  pas. 
Que  je  ne  laime  pasl  Ehl  le  pourra*t*i]  croire? 
Peut-être  dans  mes  yeux  il  lira  le  contraire. 
Mais  n'importe  ;  ma  bouche,  arrêtant  leurs  effets. 
Lui  dira,  s'il  le  faut  encor,  que  je  le  hais* 
Que  ne  fcrais-je  point  ^Kiur  lui  sauver  la  vie! 
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AURÉLIEN. 
Ne  vous  figurez  pas  que  mon  ftme  éblouie 
Parmi  ces  sentiments  n'aille  se  faire  jour; 
A  travers  cette  haine  on  verra  votre  amour. 
C'est  pour  moi,  je  l'avoue,  une  faible  victoire  ; 
Je  sais  d'un  tel  discours  ce  que  je  '  devrai  croire  ; 
Dans  cet  aveu  contraint,  source  de  votre  ennui. 
Votre  bouche  est  pour  moi,  votre  cœur  est  pour  lui. 
Mais  enfin  je  vaincrai  l'orgueil  d'un  téméraire  ; 
Et,  puisque  vous  m'ôtez  tout  espoir  de  vous  plaire, 
Je  le  dirai,  cruelle,  il  m'est  presque  aussi  doux 
D'être  haï  de  lui,  que  d'être  aimé  de  vous. 

SCÈNE    IV. 

ZÉNOBIE,  AURÉLIEN,  ISMÈNE,   FIRMIN,  THÉONE. 

ZÉNOBIE,  à  Aurélien. 
II  se  répand  un  bruit  que  je  ne  crois  qu'à  peine  ; 
On  dit  que  dans  ce  jour  vous  épousez  Ismëne  : 
Ce  bruit  de  bouche  en  bouche  est  jusqu'à  moi  venu, 
Et  dans  tout  ce  palais  se  trouve  répandu. 
D'un  doute  qui  m'outrage  éclaircissez  mon  ftme. 
Épousez-vous  Ismène  ? 

AURÉLIEN. 

Oui,  dès  ce  jour,  madame. 

ZÉNOBIE. 
Et  ma  fille  pourrait  jusque-là  s'oublier  ? 

AURÉLIEN. 
Elle  veut  bien  plutôt  noblement  s'allier. 

ZÉNOBIE. 
Elle  y  consentirait  !  Non,  je  ne  le  puis  croire  ; 
Ma  fUle  n'ira  point,  insensible  à  sa  gloire, 
Immoler  sa  vengeance,  et,  vous  donnant  la  main. 
Vendre  le  sang  d'un  père  à  son  lAche  assassin. 

(A  UmèDe.) 
Monterait-elle  au  trône  où  le  corps  de  son  père 
Fait  le  premier  degré?  Que  prétend-elle  faire? 
Depuis  quand,  en  quel  lieu,  comment,  et  par  quels  droits 

1  Od  lit»  dans  l'édition  de  1731  : 

Je  MÎ»  d'an  tel  ditoonrs  c«  que  j'«n  devrai  croire. 


f6t  S  A  PO  H. 

Est-elle  devenue  arbitre  de  son  cboix  ? 

Sapor  y  consent-il!  M'avez- vous  consalléeT 

La  voix  de  mon  époux»  Tavez-vous  écoulée^ 

Cette  plaintive  voix  qui  suit  partout  mes  pas, 

Et  vous  reproche  un  sang  que  vous  ne  venges^  past 

Et  TOUS  aussi,  madame?  Hélas!  e'est  trop  de  peines. 

Non,  ce  n'est  point  mon  s^ng  qui  coule  dans  tes  ? eines; 
Je  ne  f  ai  point  portée,  ingrate,  dans  ce  sein, 
Et  tu  n'as,  en  naissant^  sucé  qu'un  sang  romain. 
Sont -ce  là  ces  transports  de  haine  et  de  vengeance 
Dont  j'ai  toujours  pris  soin  de  nourrir  ton  enfance  T 
Est-ce  moi  qui  t'appris  à  trahir  en  un  jour 
Les  intérêts  du  sang  et  les  droits  de  ramour? 
Réponds-moi  ;  parle. 

ISMÉKE. 
Hélasl 

ZÉNOBIE. 

Insensible!  inhumaine! 
Tu  soupires!  VoilA  les  transports  de  ta  liaine» 
Fille  indigne  d'un  nom  que  tu  ne  peux  porter! 

A  y  AÉ  LIEN. 

Madame,  jusqu'à  quand  voulez-vous  m'insutter? 

N'avez-vous  pas  assez  lassé  ma  patience? 

Dois-je  encor  porter  loin  Tcïcès  de  ma  constance? 

Mais  parmi  ces  discourSi  dont  je  dois  être  las. 

Vous  m'instruisez^  madame  ;  et  je  ne  savais  pas 

Qu'en  répandant  sur  vous  un  rayon  de  ma  gloire. 

Je  misse  à  votre  front  une  tache  si  noire  ; 

Et  qu'un  sceptre  roniain,  par  ma  main  présenté, 

Fût  un  crime  pour  vous  h  hi  postérité  : 

S'il  faut  même  le  dire,  avec  un  oeil  sévère 

Ma  fierté  dès  longtemps  avait  vu  le  contraire  ; 

Et,  soigneux  de  mon  nom,  j*ai  craint  jusqu'à  ce  jour 

D'intéresser  ma  gloire  en  ce  fatal  amour* 

Mais,  madame»  aujourd'hui  plus  sensible  à  ma  Aammê, 

L'amouTi  de  son  côté,  vient  entraîner  mon  Aine* 

Je  n'examine  point  ici  qui  de  nous  deui 

Hasarde  plus  sa  gloire  un  jour  chez  nos  n^veui  : 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  quoi  qu'on  en  pm^  iin\ 
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Je  le  veuiy  je  Tordonne,  et  cela  doit  suffire  ; 
Dussé-je  me  couvrir  d'ua  affront  éternel, 
Je  conduis  dans  c^  jour  votre  fille  à  rautêl. 
(A  Ismène.) 

Vous,  madame,  arrêtez  l'effet  de  ma  puissance  ; 
Mon  amour  est  encor  plus  fort  que  ma  vengeance. 
Tenez  votre  promesse  :  ici  toutm'obéit; 
Ces  murs  me  rediront  ce  que  vous  aurez  dit. 

SCÈNE    V. 
ZÉNOBIB,  ISMÈNE,  THÉONB. 

ZliNOBIB. 
Enfin  voilà  Tablme  où  j'étais  attendue  ! 
Dieux  cruels,  voyez-^moi,  suis-je  assez  confondut? 
Je  verrai  donc  ma  fille,  amenée  aux  autels. 
Avouer  sa  faiblesse  aux  pieds  des  immortels  I 
Mes  yeux  seront  témoins. .  • 

ISMiNE. 

Ah  !  de  grAce,  madame» 
De  reproches  affreux  n'accablez  point  mon  Ame  ; 
Victime  infortunée,  un  destin  malheureux, 
M'entrafnant  A  Tautel,  triomphe  de  mes  vœux  : 
Plaignez  plutôt  mon  sort  ;  pour  sauver  ce  que  j'aime, 
J'immole  mon  amour,  je  m'immole  moi-même  ; 
Sans  ce  dur  sacrifice  et  cet  hymen,  hélas  1 
Ce  jour  est  pour  Sapor  celui  de  son  trépas. 

ZÉNOBIE. 

Le  jour  de  son  trépas  !  dieux  !  quelle  tyrannie  ! 

ISMÈNE. 

Aux  dépens  de  l'amour,  il  faut  sauver  sa  vie. 

zéNDBIE. 
Le  barbare  ! 

ISMÉNE. 

Ah  1  madame,  arrêtons  son  courront. 

ZÉNOBIE. 

Ah  !  périssons,  ma  fille,  et  Sapor  afec  nous. 
D'un  indigne  attentat  sauvons  notre  mémoire  ; 
Nous  ne  vivons  que  trop  déjà  pour  notre  gloire  ^ 

1  Ce  vers  est  confomaà  l'édition  da  1731.  Dtas  lei  aatfW  ëditioni, 
on  lit  : 

NoiM  ne  fivoni  àl$k  qw  trop  poor  notrt  gloire. 
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SAPOR. 


Tout  est  ici  soumis  h  la  loi  dti  trépas  : 

Nous  vivons  pour  motirir,  mais  nous  ne  naissons  pas 

Avc^c  uo  cœur  exempte!  de  tache  et  d'ofTeese, 

Pour  en  trahir  jamais  la  sévère  iDDOcence  : 

C*est  pour  tous  les  mortels  un  dépôt  précieui, 

Qu'ils  doivent  rendre  tel  qu'ils  l'ont  reçu  des  dieux. 

ISMÈNE. 

Quels  combats  ! 

SCÈNE   VL 

ZÉNOBiE,  SàBINUS,  ISMÈNE,  THÉONE. 

SABÏNlfS,  à  Zénoble. 

Je  VOUS  cherche»  et  ma  Qamme  outragée 
Vous  promet  tout,  madame  ;  oui,  vous  serez  vengée  ; 
Un  mouvement  secret  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Accuse  ma  faiblesse  et  blâme  ma  lenteur  : 
Je  venge  mes  délais  par  mon  impatience  ; 
Vos  beaux  yeux  dans  mon  cœur  excitent  la  vengeance  ; 
Ce  cœur  d'aucun  remords  ne  se  sent  combattu  ; 
Et  vous  servir»  madame»  est  servir  la  vertu. 

ZÉNOBIE. 

Quel  changement  soudain  !  Qui  cause  dans  votre  âme 
Ce  retour  dans  mon  cœur?.. . 

SABINUS. 

LlgnoreZ'Vous  »  madame! 
On  vous  aime,  on  me  tue  aujourd'hui  dans  ces  lieux. 
J'en  frémis;  Tempereur  vous  épouse  à  mes  yeux  ; 
Lui-même  il  m'a  chargé  de  Téclat  de  la  fét6  : 
Détournons  les  éclats  de  ce  coup  sur  sa  tête, 
Prévenons  ses  desseins,  détruisons  ses  projets  ; 
Changeons»  par  un  seul  coup,  ses  lauriers  en  cyprès; 
Que  les  flambeaux  ardents  de  cet  hymen  célèbre 
Éclairent  les  moments  de  sa  pompe  funèbre  ; 
Qu'il  périsse  à  vos  yeux. 

Prince,  je  vous  entends; 
Ce  soin  de  me  venger,  ces  nobles  sentiments» 
Ces  (ransporls ,  ces  fureurs  dont  votre  âme  est  saisie  » 
Je  les  dois  à  Tamour  moins  qu'à  la  jalousie. 

SABINUS. 

Et  qu  importe,  madame»  h  qui  vous  les  deviez, 


I 
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ACTE    ni,    SCENE    VU  SflS 

Pourvu  qw  k  tyran  lombe  loort  à  voîi  piefls? 
Ce  génércïii  couffoui,  confondu  dans  mon  âme 
Avec  remporteoient  de  rai-dL^ur  qui  m  enflamme , 
Ne  vous  marque  que  trop  Tamour  que  j'ai  pour  vous  ; 
Mon  copur  est  amoureux  autant  qifil  esl  jaloux. 

ZIÎNOBIE. 

Il  fâul  VOUS  détromper  ;  l'éclat  de  cette  féle^ 
L'hymen  que  dans  ces  lieux  par  voire  ordre  on  apprête. 
Ces  flambeaux  dont  votre  âme  a  conçu  tant  d' effroi» 
Tout  ee  que  vous  voyez,  ne  se  faîl  pas  pour  moi. 

Ne  se  fait  pas  pour  vous?  Et  pour  qui  doue,  madame? 
Quel  autre  objet  ici  peut  exciter  sa  flamme? 

ZÉKQBIE. 

Voilà  l'objet  Tatal ,  et  les  coupables  yeux 
Où  lempereur  a  pris  cet  amour  odieux  ; 
Amour,  plus  que  mes  fers,  dangereux  à  ma  gloire. 

SABINUS. 

Tous  voulez  m'abuser;  non,  je  ne  puis  vous  croire  : 
Je  vous  écoute  moins  que  mes  transports  jaloux  ; 
Et  qui  vous  voit  enfin  no  peut  aimer  que  vous. 
Quoi  qu'il  en  soit,  madame^  il  faut  vous  satisfaii'e; 
Le  dessein  en  est  pris,  rien  ne  m*cn  peut  distraire* 
Déjà  par  tout  le  camp  mes  fidèles  soldats 
Soat»  au  premier  signal,  prêts  à  suivre  mes  pas. 
Le  bruit  de  cet  hymen,  qui  vient  de  se  répandre, 
Me  fait  trouver  des  cœurs  prompts  à  tout  entreprendre  : 
Sévère,  Albin,  Plautus,  pleins  d'une  noble  ardeur, 
Des  moments  retardés  accusent  la  lenteur. 
Allons,  madame,  allons,  volons  à  la  vengeance* 
Déjà  plein  des  transports  de  mon  impatience, 
l'ai  couru  chez  Sapor  en  venant  dans  ces  lieux  ; 
Le  succès  du  complot  est  écrit  dans  ses  yeux. 
Je  vais  tout  préparer  pour  ce  grand  sacrifice  , 
Et  contraindre  le  cîel  à  nous  être  propice, 

ZÉ!^0B1E. 

Ah  I  suivez  les  transports  dont  vous  êtes  épris , 
El  songez  que  mon  cœur  en  doit  être  le  prix. 

FTW   DU  TROISIÈMJS   ACTK* 
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ACTE    QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

ÏSMÊNE,  THÉONE. 

ISMÈNE. 
Où  vais-je?  oùsnis-je?  Hélas  I  où  coiiroiis-nous,  Théone? 
Ma  raison  me  Irahit^  ma  vertu  m'abandonue  : 
Mon  cœur  est  dévoré  des  plus  cruels  ennuis  ; 
Je  cours  dans  ce  palais  sans  savoir  où  je  suis  ; 
Je  crains  d'y  rencontrer  un  malheureux  que  j'aime; 
Je  me  dérobe  au  jour  :  je  me  cache  à  moi-même  ; 
Je  me  fuis ,  mais  en  vain  ;  et  tout  ce  que  je  voi 
Me  reproche  mon  crime  et  s* arme  contre  moi* 
De  quel  front,  de  Sapor  soutiendrai-je  la  vue» 
Si,  de  ma  trahison  déjà  trop  confondue. 
Je  n'ose  regarder  ce  palais  odieux, 
Où  le  san^  do  mon  père  est  fumant  à  mes  jeuiT 
Dieux!  que  devieiidra-t-il,  quand  ma  bouche  crueUe 
Lui  marquera  l'état  de  mon  cœur  infidèle? 
Quand  il  m*entendra  ilire,  interdit  et  confus, 
«  Prince,  je  vous  aimais,  je  ne  vous  aimo  plufi  ; 
10  Je  ne  suis  plus  h  vous  :  h  raulel  entraînée , 
»  Avec  votre  rival  j'unis  ma  destinée  ; 
î>  Cet  hymen  se  célèbre  à  vos  yeux  dans  re  jour, 
îf>  El  je  vais  vous  trahir  par  un  effort  d*ainour.  » 
Ah  !  plutôt  que  lui  faire  un  aveu  si  terrible, 
Fuyons t  fuyons»  Théone,  au  sein  d'un  antro  horrible; 
Cuchons-nous  dans  Thorreur  des  plus  sauvages  lieux  ; 
Renonçons  pour  jamais  k  la  clarté  des  cieux  : 
Viens,  Théone,  suis-moi.  Mais  quelle  horreur  m'emporte! 
Ne  me  souvient-il  plus  de  ces  fers  que  je  porte  f 
Oùpuis-je  aller,  grands  dlew?  quels  chemins  sonl  ouverts? 
Ilélas!  je  ne  peux  phis  me  cacher  qu'aux  enfers. 


ACTE    IV,   SCÈNE   11.  M? 

THÉOME. 
Madame,  à  quelques  maux  que  le  destin  me  livre , 
Ordonnez  de  mon  sort,  je  suis  prête  à  vous  suivre  : 
Prompte  à  briser  mes  fers ,  je  marche  sur  vos  pas , 
Sous  un  climat  brûlant,  ou  sous  de  froids  climats  ; 
Soit  qu'en  ce  jour  fatal  votre  ombre  fugitive 
Descende  pour  jamais  sur  la  funeste  rive  * , 

J'irai... 

ISMÈNE. 
Non ,  demeurons.  En  quel  affreux  séjour 
Ne  porterais-je  pas  ma  honte  et  mon  amour, 
Après  avoir  conçu  le  dessein  téméraire 
D'épouser  en  ce  jour  l'assassin  de  mon  père? 
Il  suffit  que  mon  crime  étonne  l'univers, 
Sans  en  aller  sitôt  infecter  les  enfers. 

THÉONE. 

Madame,  jusqu'ici  votre  innocente  vie 
D'aucune  tache  encor  ne  se  trouve  ternie  ; 
Et  frustrant  l'empereur  du  don  de  votre  main , 
Qui  peut  vous  reprocher... 

ISMÈNE. 
Quel  horrible  dessein  ! 
Voilà  de  tes  conseils  l'ordinaire  injustice. 
Et  que  t'a  fait  Sapor  pour  vouloir  qu'il  périsse? 
Que  t'ai-je  fait?  grands  dieux  !  par  quel  affreux  courroux 
Veux-tu  que  contre  lui  je  tourne  encor  mes  coups  ? 
C'est  donc  peu  contre  lui  que  la  rage  et  l'envie  ; 
L'amour,  pour  l'opprimer,  se  met  de  la  partie, 

SCÈNE    IL 
SAPOR,  ISMÈNE,  THÉONE. 

ISMÈNE. 
Mais,  dieux  !  je  l'aperçois  ;  il  tourne  ici  ses  pas. 
Dans  le  trouble  où  je  suis  ne  m'abandonne  pas. 

1  Ces  quAlre  vers  goot  conformes  à  l'édiUoo  de  1750  0t  à  toatef  les 
éditions  modernes.  Il  était  impossible  de  suivre  l'édition  de  1731,  dans 
laquelle  on  lit  : 

Prompte  h  briser  mes  fers,  je  marche  sur  tm  pas, 
SoU  on  climat  br&lant,  oa  twu  de  froids  climats  ; 
5mC  qtiê  l'tuitrt  énjovr  votr^  ombre  fugitive 
Descende  pour  jamais  sar  la  faneste  rive, 
TiraL... 


SAPOH. 

SAFOR. 
En  Au  le  cie),  madame,  à  mes  vœux  moins  contraire, 
Liiil  d'un  rayon  plus  pur  ;  il  permel  que  j^espère, 
II  va  ra'ouvrir  bientôt,  en  signalant  mes  coupSp 
Le  moyen  de  mourir  ou  de  vivre  pour  vous. 
Sabinus,  daii^  Tarmée  exciiî^ol  sa  puissance^ 
Des  Romains  courroucés  irrite  la  vengeance  ; 
Tout  le  camp  mutiné  s  arme  en  notre  faveur, 
Et  mon  ccBur  tout  entier  se  livre  h  la  fureur. 
Mais  que  vois-je,  grauds  dieux  I  et  quel  sombre  nuage 
Vient  obscurcir  l'éclat  de  votre  beau  visage  ! 
Quel  changement!  Pourquoi  détournei-vous  vos  yeux? 
Depuis  quel  temps  vous  suis-je  un  objet  odieui? 
C'est  Sapor  qui  vous  parle.  Ah  I  ma  chère  princesse. 
Jetez  les  yeux  sur  moi*  Quel  sombre  ennui  vous  press**? 
Vous  ne  me  dites  rien?  Ciel  !  que  je  sens  d'efîroil 
Serais-je  donc  trahi?  par  qui?  comment!  pourquoi? 
L'aurais*je  pu  penser?  Quel  amour!  quelle  glace  I 
Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  enflamment  mon  audace, 
Ces  yeux  où  je  venais  prendre  toute  Tardeur 
Qui  devait  animer  et  mon  bras  et  mon  cœur  ! 
Je  vais  vous  arracher... 

ISMÈNE, 

Hélas  !  qu*alIez-vous  faire? 
SAPOR* 
Pour  vous  dans  les  hasards  je  cours  en  téméraire: 
Je  me  livre  au  destin  ;  quel  que  soit  le  danger. 
Sur  les  pas  de  la  mort  je  vole  vous  venger. 
Mon  courage  inquiet  depuis  longtemps  murmure 
De  n'avoir  du  destin  pu  réparer  F  injure , 
Et  je  suis  criminel  aux  yeux  de  Tunivers, 
De  vous  avoir  laissée  un  moment  dans  les  fers  ; 
Cet  univers  saura  que  ce  temps,  ce  sileoce, 
Servaient  à  méditer  une  iliustre  vengeance. 
Et  que  tout  malheureux  et  tout  abandonné. 
J'étais  digne  du  cœur  que  vous  m'avez  doiiiié. 

ISMftNE, 

Hélas! 

8ÂP0R, 
Vous  soupirez,  je  vois  couler  vos  larmes. 
Et  pourquoi  versr-l-on  du  sang  avec  ces  armes? 


'^ 


ACTE    IV,    SCENK    IL  M» 

Cédons  à  la  fureur. 

ISMÈNË, 

)•  Tournez  vos  premiers  coups  ^ 

Contre  te  cœur  mgrat  qui  ne  peut  être  à  vous, 

SAPOB.  ^ 

Qui  ne  peut  être  à  moi  !  Ciell  que  viens-'ie  d'entendre  ? 
Quelle  secrète  horreur  dans  moi  va  se  répandre  !  . 

Uai-je  bien  entendu,  grands  dieux?  j'en  doute  encor* 
Est-ce  Ismëne  qui  parle  ou  bien  suis-je  Sapor?  j 

Qui  ne  peut  être  k  moi  1  C'en  est  donc  fnit^  madame? 
L'amour,  ce  tendre  oniour,  est  banni  de  votre  âme; 
Vos  sens  d*une  autre  ardeur  sont  enfin  prévenus  ; 
Vous  m'aimiez  autrefois ,  et  vous  ne  m'aimez  plus. 
Ne  craignez  point  ici  que  ma  bouche  rebelle 
Vous  accable  des  noms  dingrate,  d'infidèle. 
Vous  fasse  souvenir  des  serments  el  des  pleurs 
Dont  il  vous  plut  jadis  irriter  mes  ardeurs  : 
Non,  pour  vous  reprocher  votre  injustice  extrême , 
Je  ne  vem  exciter  contre  vous  que  vous-même  ; 
Au  lieu  de  condamner  votre  esprit  inconstant , 
Eje  TOUS  pardonne  tout,  si  j'en  puis  faire  autant. 
.  Vous  me  quittez,  madanie,  et  je  me  '  rends  justice, 

De  mes  cruels  malheurs  je  suis  le  seul  complice  ; 
I  bidigoe  dfi  vous  plaire  et  de  vous  posséder, 
^  IHrîtaîs-ie  ce  cœur  que  je  n'ai  pu  garder? 

Devais-je  me  fiatter,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 

Que  toujours  insensible  au  charme  d'un  empire, 

Votre  amour  s'irritant  au  milieu  des  malheurs. 

Vous  oublieriez  pour  moi  le  trône  el  ses  grandeurs? 

Espérais-je  en  eiïet  que,  malgré  mille  obstacles. 

Le  ciel  en  ma  faveur  prodiguât  des  miracles? 

Croyais-je  que  toujours*..  Ah  !  trop  longtemps  déçu, 

Malheureux  que  je  suis  !  je  ne  Tai  que  trop  cru  ; 

Je  me  suis  trop  flatte  d'une  fausse  promesse. 

Et  du  charme  imposteur  d'une  feinte  tendresse  ; 

Ma  raison  prévenue  cl  mon  cœur  cnchanlé., . 

Non,  je  n'étais  point  fait  pour  tant  de  cruauté. 

^  J*ai  cm  devoir  conserver  la  leçon  de  Védîtioii  de  i73i.  Dans  !eî> 
tutres  édiiïom.  ua  lil  : 


SAPOR 


ISMÈNE, 
Étais^jo  faite  aussi  pour  être  si  cruelle? 

Vous  étiez  faite,  hélas I  pour  n'être  pas  fidèle  : 

Vous  m'avez  abusé  trun  ospoir  trop  flatteur  ; 

Je  mu  croyais  aimé,  j'adorais  mon  erreur  : 

Ne  pouviez  vous  eucor  quelque  temps  vous  contraiodre? 

ISMÈNE. 

Hélas  t  connaissez  mieux  en  quel  temps  je  veux  feindre 

SAPOH, 

Je  ne  veux  rien  connaître  ;  assuré  de  mon  sort, 
Mes  vœux  les  plus  ardents  m'entratnenl  h  la  mort; 
J'y  vais  avec  plaisir  :  il  faut  du  sang^  madame. 
Pour  achever  d'éteindre  une  importune  Uamme  ; 
J'y  cours.** 

mmtm. 

Que  dites-vous?  Ah  !  quelle  aveugle  erreur 
Vous  fait  chercher  la  mort  avec  tant  de  fureur? 
Vivez  :  si  vous  mourez,  il  faut  que  je  vous  suive. 

SAPOR. 

Hé!  pourquoi  voulez- vous  maintenant  que  je  vive? 
Abandonné,  trahi,  désespéré,  vaincu. 
Madame,  en  cet  état  j'ai  déjà  trop  vécu< 

Quel  trouble  me  saisit  t  Je  tremble,  je  frissunue. 
Ahl  Théone,  fuyons,  La  force  m'abandonne. 
Fuyons*., 

SAPOR. 

Vous  me  fuyez  dans  ce  moment  fatal  ; 
Vous  courez  vous  jeter  datis  les  bras  d'un  rival  l 
Est-ce  ainsi  qu'autrefois,  sensible  à  mes  alarmes, 
Vous  me  voyiez  courir  diins  les  périls  des  armes, 
Lorsque,  nous  séparant  par  de  tendres  adieux» 
Vous  me  suiviez  longtemps  et  du  cœur  et  dos  yeux? 
Me  fuyiez-vous  ainsi,  quand  ma  main  fortunée 
Tenait  à  mes  drapeaui  la  victoire  enclmlnée  ; 
Quand,  revenant  vainqueur,  j'étalais  à  vos  pieds 
Les  débris  de  Torgueil  des  rois  humiliés. 
Des  javelots  brisés,  des  aigles  menaçantes, 
Uu  sang  des  ennemis  encore  dégouttantes. 
Des  faisceaux  arrachés,  mille  et  mille  étendards» 


ACriî  îv,  scKNE  n. 
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hv^nes  fruils  d'uu  héros,  cueillis  au  champ  du  Mars? 

Tout  couvert  do  lauriers»  et  tout  brilliint  do  gloiro. 

Je  ne  me  réservais,  pour  prii  de  la  victoire, 

Que  le  plaisir  charmant  de  vous  la  raconter. 

Et  vous,  madame,  et  vous,  celui  de  récouler. 

Pour  qui  donc  ai-je  mis  tant  de  villes  en  cendre? 

Pour  qui  coulait  le  sang  que  l'on  m*a  vu  Kpandre? 

Vous  ne  Tignorez  pas,  j'allais  do  vos  parents 

Apaiser,  par  mon  sang,  les  mânes  murmuranls. 

Ce  n'était  pas  assez  qu'aux  plaines  de  Larisse 

Hon  bras  leur  eût  offert  un  sanglant  sacrifice, 

Et  que  vous  eussiez  vu  leurs  sillons  désolés 

Blanchir  des  ossements  dont  ils  étaient  comblés  : 

C'était  peu  que,  traînant  les  horreurs  de  la  guerre, 

De  vastes  flots  de  sang  j'eusse  inondé  la  terre; 

Il  me  faUait  encor,  par  de  plus  grands  travaux, 

Changer  Tordre  du  ciel,  faire  rougir  les  eaux. 

Leur  apprendre  à  couler  par  des  roules  nouvelles* 

Vous  le  savez;  vos  yeux  sont  des  témoins  Hdèles  : 

L'Oronte  a  vu  deux  foi»  ses  flots  précipités, 

De  cadavres  romains  dans  leur  cours  arrêtés. 

Remonter  vers  leuf  source,  et  cherchant  un  pûssage, 

S'égarer  dans  les  champs  voisins  de  son  rivage. 

Quel  fruit  de  mes  travaux,  grands  dieux!  N'en  parlons  plus  ; 

Mes  regrets  aussi  bien  seraient-ils  superflus* 

0  ciel!  tu  me  devais  un  destin  moins  barbare. 

Mais  calmons  la  fureur  qui  de  mon  coeur  s'empare. 

Oui,  madame,  trahi,  percé  de  mille  traits, 

Je  sens  que  je  vous  aime  encor  plus  que  jamais. 

Vous  m'aimeriez  encor t  Non,  je  suis  trop  coupable. 

SAPOil. 

Pour  ne  me  plus  aimer,  êtes- vous  moins  aimable? 

ISMÈNE, 
Vengez-vous  par  la  haine,  armez  votre  courroux. 

SsAPÛH. 

Pour  me  venger,  hélas!  quel  chemin  m*ouvrez-vous? 

le  le  dirai  pourtant  ;  du  destin  poursuivie, 
Je  devrais  être  plainte,  et  non  ôtre  haie. 
Vous  le  saurez  un  jour. 


à 


175? 


SAPOR. 


SàPOK. 
Ah  !  dans  mon  désespoir. 
Votre  bouche  déjà  m'eo  a  trop  fait  savoir  ; 
Ne  m'apprenez  plus  rien  :  je  n'ai  rien  h  vous  dirCt 
Je  ne  vous  n^tieus  plus,  allez  cheri^her  IVrapire  ; 
Tandis  que  d'atilre  pari,  en  proie  à  ma  fureur. 
Je  vais,  pour  me  venger,  chercher  un  empereur. 
Qn*il  me  larde  de  voir  mon  bras,  de  sang  avides 
Se  perdre  dans  le  sein  du  traître,  du  perlide  ! 
Lorsque  dans  les  combats  je  signalais  mes  coups. 
Je  n'étais  qu'amoureiiï,  je  n'étais  point  jaloux; 
Par  les  coups  de  ramourj'ai  commencé  ma  vie, 
Faisons  sentir  ici  ceux  de  la  jalousie  ; 
Le  champ  nous  est  ouvert,  il  faut  s*y  signaler. 
Cruel!  tu  périras^  et  ton  sang  va  couler, 
ISMÈNB. 

Ali  dieux!  que  dites-vous? 

SAPOR. 

En  vain  votre  tendresse. 
Tremblante  pour  ses  jours,  dans  son  sort  s'intéresse  ; 
Il  mourra  de  mes  coups;  j*irai  chercher  son  cceur. 
Mais,  hélas!  pardonner  à  ma  juste  fureur, 
Si»  pressé  du  transport  d'une  jalouse  rage, 
Je  ne  respecte  point  votre  divine  image; 
Si  je  perce  ce  cœur  pour  effacer  des  traits, 
Aîllours  que  dans  le  mien,  infidels  ',  imparfaits. 
Et  îsi,  Tamour  rendant  ma  fureur  légitime. 
J'immole,  en  me  frappant,  une  double  victime. 

ISMÈNE, 

Sortons  d'ici,  Théone  ;  je  me  sens  accJibler  '  ; 
Je  tremble,  je  chancelle,  et  je  ne  puis  parler* 

SCÈNE   IIL 


SAPOR,    &euL 

Entîn  dépouillons-nous  d'une  feinte  apparence; 
Déchirons  maintenant  ce  voile  de  constance 
Où  ma  faiblesse  a  su  si  longtemps  se  cacher; 

I  II  fAllait  infidèles, 
^  Ce  vers  £st  trop  long. 


ACTE    ÏV,    SCENE    111. 

Il  n'est  plus  de  témoins  pour  nous  la  reprocher  : 

Ouvrons  enfin  la  sc-ène,  exposons  à  la  vue 

Les  sentimens  secrets  d'une  âme  toute  nue 

Éclatez,  mes  regrets  trop  longtemps  retenus  : 

Je  vais  mourir  bientôt,  je  ne  me  plaindrai  plus. 

Voilà  pour  quel  usage  on  me  laissait  la  vie  ! 

Ciel,  tu  me  réservais  à  cette  perfidie I 

Eh  bieni  es-lu  content?  La  fortune  et  Tamour 

M*ont-ils  assez  joué  Tune  et  l'autre  à  leur  tour? 

0  trop  flalleur  espoir,  détruit  dans  sa  naissance  ! 

A  quel  point  se  réduit  toute  mon  espérance  ! 

levais  mourir;  et,  pour  comble  d'horreur,  hélas! 

fsmène  est  infidèle  et  îie  me  plaindra  pas  ! 

Je  De  vous  verrai  plus,  ingrate,  encore  aimable; 

Je  ne  vous  verrai  plus!  Quel  mot  épouvantable! 

Je  tremble,  je  frémis,  je  sens  couler  mes  pleurs  ! 

Ah  I  qui  peut  exciter  ces  indignes  terreurs? 

Est-ce  la  mort,  grands  dieux!  qui  cause  mes  alarmes? 

Est-ce  Tamour  trahi  qui  m  arrache  des  larmes? 

Je  ne  sais  :  mais,  hélas  !  reoonce-t-on  au  jour, 

Quand  on  ne  peut  encor  renoncer  à  Tamour? 

Qui  pourra  vous  aimer  autant  que  je  vous  aime, 

Quand,  de  vos  cruautés  m'étant  puni  moi-même. 

Je  serai  descendu  dans  rinfernale  horreur? 

Mais  quel  transport  jaloux  s'élève  dans  mon  cœur? 

Quoi!  Ton  vous  aimera  (j'en  frémis  quand  j*y  pense), 

Et  je  ne  vivrai  plus  pour  venger  cette  offense  ! 

Ah  !  de  quels  soins  cruels  \îens*je  ici  m'affliger? 

Ismène  encor  vivra*  c'est  trop  pour  me  venger. 

Elle  a  pu  me  trahir,  l'ingrate  I  sera-t-elle 

Pour  un  nouvel  amant  plus  que  pour  moi  fidèle? 

Non,  je  serai  vengé  dans  le  sein  du  trépas. 

Mais,  tandis  que  je  vis,  vengeons-nous  par  mon  bras. 

Quel  autre  mieux  que  moi  punirait  cet  outrage? 

Que  Tamour  dans  mon  cœur  se  convertisse  en  rage  : 

D'un  orgueilleux  riva!  allons  percer  le  flanc. 

Et  noyons  son  amoiu*  daus  les  flots  de  son  saog* 

Courons,  qu' attendons-nous?  qu'il  périsse.,* 
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SI4  SA  PO  H. 

SCÈNE    IV. 

SAPOK,  ZÉNOBIE. 
SAPOH. 

Venez  voir  le  désordre  et  l'horreur  de  mon  &me; 

Veneï,  considérez  VHai  où  Ton  m'a  mis  ; 

Vous  oe  direz  jamais  quels  sont  mes  ennemis. 

Le  jour  m*est  à  présent  une  peine  cruelle  ; 

Je  suis  trahi,  madame  ;  Ismèoe  est  infidèle» 

Ismène,  votre  ËUel  et  dans  quel  temps,  grands  dieux  l 

Lorsque  je  vais  verser  lout  mon  sang  à  ses  yeux  ; 

Et  que  mon  bras,  armé  pour  se  rendre  justice» 

Des  destins  ennemis  va  dompter  la  malice* 

Ah  I  que  ne  suivait-elle  encor  quelques  moments 

Le  cours  toujours  trompeur  de  ses  déguisements  t 

Par  pitié,  pour  le  moins,  que  ne  me  laissait-elle 

Dans  Terreur  où  j'étais  de  la  croire  lidèle? 

Que  ne  se  faisait-elle  encore  un  peu  d* effort? 

Les  dieux  n'allaienl-ils  pas  ordonner  de  ma  mort? 

J'aurais  abandonné  ma  languissante  vie 

Avecque  plus  d'amour  et  moins  d'ignominie,. 

Prîncet  calmez  Teicès  de  vos  ressentiments; 
Le  temps  attend  de  vous  d  autres  emportements* 
D*un  tyrannique  amour  déplorable  victime, 
Ma  fille  est  malheureuse,  et  voilà  tout  son  crime  : 
Son  intidélité,  dans  ce  jour  malheureux. 
Bien  plus  que  sa  constance  a  fait  briller  ses  feux. 
D'amour  et  de  terreur  son  âme  comballue 
A  de  tendres  frayeurs  s'est  h  la  fin  rendue  ; 
Une  loi  trop  cruelle  arrachait  un  discours 
QuVlle  ne  prononçait  que  pour  s^mvor  vos  jours* 
Non  que  je  veuille  ici,  trop  pleine  de  tendresse, 
Faire  grâce  à  l'amom^,  et  cacher  sa  falblosse  : 
Si  de  meilleurs  conseils  avaient  éié  suivis^ 
Ma  filley  vous  et  moi,  nous  serions  tous  péris. 
Plutôt  qu'un  lèche  aveu  fût  sorti  de  sa  bouche  ; 
Mais  enfin p  plus  sensible  à  l'ardeur  qui  la  touche» 
Ism^ne  a  consenti,  dans  ce  funeste  jour. 
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Pour  sauver  son  amant,  d'immoler  son  amour  I 

SAPOR. 

Ah!  que  me dites-vousTEst-il  bien  vrai,  madame? 
A  oe  flatteur  espoir  puis-je  livrer  mon  ftme? 
Quoi!  malgré  ses  froideurs,  Ismène,  dans  son  cœur, 
Aurait  désavoué  ce  discours  imposteur  7 
Ces  sentiments  trompeurs,  arrachés  par  la  feinte, 
N'étaient  que  des  effets  d'amour  et  de  contrainte? 
Ahl  pardonnez,  Ismène,  à  mon  aveuglement; 
Pardonnez  aux  transports  d'un  trop  crédule  amant; 
Je  vous  crois  criminelle,  et  je  suis  seul  coupable. 
Vous  ne  serez  jamais  à  mes  yeux  plus  aimable. 
Maintenant  que  je  sais  le  prix  de  vos  combats. 
Que  quand  vous  me  direz  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
Hais  peut-être,  madame,  une  pitié  secrète. 
Plus  que  la  vérité,  dans  mon  malheur  vous  jette  : 
Car  enfin  deux  amants,  en  cette  extrémité. 
De  la  feinte  aisément  percent  l'obscurité. 
HâasI  d'un  seul  soupir  elle  eût  calmé  l'orage. 
Dissipé  mes  frayeurs,  rassuré  mon  courage. 
Eh  I  contrainte  à  tenir  un  discours  odieux, 
Scmoœur  ne  pouvait-il  s'exprimer  par  ses  yeux? 

ZÉNOBIE. 
Tout  mentait  dans  Ismène  ;  et  ses  regards  timides 
Craignaient  d'en  trop  apprendre  à  des  témoins  perfides  : 
On  l'observait. 

SAPOR. 
Madame,  ah  !  que  m'apprenez-vous? 
On  l'observait,  grands  dieux  I  Âhl  courons,  hâtons-nous  : 
Nos  projets  sont  détruits;  tout  est  perdu,  madame. 
Hélas  !  dans  les  transports  qui  déchiraient  mon  &me. 
Je  n'aurai  pu  me  taire  ;  on  saura. . .  j'aurai  dit. . . 
Je  sens  que  dans  mon  cœur  l'espoir  s'évanouit. 
Tout  est  perdu,  madame,  et  je  vous  ai  trahie. 
Quel  malheur  !  quel  revers!  dieux  !  quelle  est  donc  ma  vie? 
Tous  mes  moments  ne  sont  qu'un  éternel  retour 
De  la  crainte  au  dépit,  de  la  rage  à  l'amour. 
Allons,  courons  finir  mes  jours  et  ma  misère. 
Ciel,  je  ne  serai  plus  l'objet  de  ta  colère  : 
U  ne  te  reste  plus  contre  moi  qu'un  seul  trait; 
le  l'attends  :  tonne,  frappe,  et  je  suis  satisfait 
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11  n'est  plus  temps  ici  de  se  répandre  eu  plaintes  ; 
Défendez  votre  cœur  contre  ces  vaines  trainles  ; 
Que  ce  nouveau  malheur,  et  peut-être  incertain, 
*Nc  serve  qu'à  hâter  les  coups  de  votre  main. 
Dans  mon  appartement  Sabinus  va  se  rendre  : 
De  ses  soins  empressés  nous  devons  tout  attendre* 
Nous  avons  des  amis  touchés  de  nos  malheurs, 
Et  la  pitié  n'est  pas  éteinte  en  tous  les  cœurs* 
Enflammé  par  ramour,  animé  par  ia  gloire. 
Prince,  je  crois  vous  voir  voler  à  k  victoire. 

SAPOR. 
Allons,  madame,  allons  ;  le  succès  est  certain. 
Si  je  puis  seulement  avoir  le  for  en  main. 

FUT   DL   QUATRIÀME  ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE   L 

ZÉNODIE,  ISMÈNE,  THÉONE. 

ZÉNOBÎË, 
Non,  non,  vous  n'irez  point  ;  qu'il  vienne  ici,  $*îl  Tose, 
Achever  cet  hymen  que  son  cœur  se  propose. 
Vous  arracher  des  bras  d'une  mère  eu  fureur. 
Il  est  plus  d'un  chemin  pour  aller  à  son  cœur  ; 
Mon  bras,  mieux  que  vos  yeux... 

ISMÉNE. 

L'ardeur  de  la  vengetoce 
Est  un  faihle  secours  contre  tant  de  puissance. 
Que  pourront  nos  efforts? 

Eh  bien!  coursa  Taulal, 
Va  verser  sur  ion  front  un  opprobre  éternel  ;* 
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Mais,  avant  départir,  vois  ces  voûtes  sanglantes, 
Du  meurtre  de  ton  père  encor  toutes  fumantes  ; 
Vois  ce  palais  rempli  du  nom  de  tes  aïeux  : 
Tout  reproche  ton  crime  à  tes  perfides  yeux. 
Si  de  ces  monuments  exposés  à  ta  vue, 
Ton  âme,  en  ce  moment,  n'est  assez  confondue, 
S'il  te  faut  des  objets  empruntés  chez  les  morts 
Pour  aller  dans  ton  cœur  exciter  des  remords. 
Ombre  de  mon  époux  ' 


SCÈNE   IL 

ZÉNOBIE,    ISMÈNE,   SAPOR,  THÉONE. 

SAPOR. 
Je  cède  enfin,  madame,  à  mon  impatience  ; 
Les  moments  sont  trop  lents,  je  cours  à  la  vengeance. 
Sabinus  ne  vient  point,  il  faut  l'aller  chercher; 
C'est  trop  longtemps  ici  l'attendre  et  se  cacher; 
Il  est  temps  maintenant  que  le  ciel  se  déclare. 
Quel  que  soit  le  trépas  que  le  sort  me  prépare. 
Je  mourrai  satisfait,  si  d'un  coupable  cœur. 
En  versant  tout  mon  sang,  je  puis  laver  l'erreur. 
Dans  le  temps  que  pour  moi  votre  tendresse  éclate, 
Je  vous  crois  infidèle,  et  je  vous  nomme  ingrate  : 
Dans  ce  moment  pourtant,  vos  yeux  en  sont  témoins, 
J'étais  plus  malheureux,  je  n'en  aimais  pas  moins; 
Et,  n'accusant  que  moi  d'une  fausse  inconstance, 
Je  vous  gardais  toujours  un  reste  d'innocence  ; 
Non  que  par  ces  raisons  je  veuille  m'excuser  ; 
Peut-être  qu'un  moment  j'ai  pu  vous  accuser; 
Et  ce  cruel  moment,  dont  le  retour  m'accable, 
A  vos  yeux  pour  toujours  doit  me  rendre  coupable. 
Ah  !  périsse  im  soupçon  né  de  mon  désespoir. 
Et  le  crédule  cœur  qui  le  peut  concevoir  I 
Je  yole  l'en  punir.  Vous  m'aimez,  je  vous  aime  ; 
Rien  ne  peut  mieux  venger  l'amour  que  l'amour  même  : 

1  On  a  cherché  vainement  dans  les  ouvages  manuscrits  de  Regnard 
ce  qui  manqne  en  cet  endroit;  et,  ne  Tayant  pa  recouvrer,  on  a  été 
obligé  de  laisser  la  scène  telle  qu'elle  est. 
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SAPOR, 


Je  m'arrache  à  vos  yeux,  vous  ne  me  reverrei 
Que  triomphant»  ou  mort. 

AL  !  princo,  demeurez; 
Je  tremble  pour  vos  jours.  Aux  coups  do  la  lempôte 
Laissez-moi  présenter  une  moins  rhère  tête. 
Si  je  vous  exposais  aux  horreurs  du  danger. 
Ce  serait  me  punir  Lien  plus  que  me  veuger  ; 
Et,  quoique  vos  périls  m'apportassent  *  des  charmes, 
Je  serais  mal  payée  encor  de  mes  alarmes  ; 
D'autres  me  vengeront. 

SAPOR. 

Madame,  à  cet  emploi 
Que  vous  me  refusez,  qui  destinez- vous? 

[SMÉNE. 

Moi. 
Dans  les  nobles  transports  du  courroux  qui  m'anime, 
Si  je  vais  à  Tautel,  re  n'est  plus  en  victime; 
J'y  cours  pour  immoler  un  tyran  odieux  ; 
Et  mon  bras  va  venger  le  crime  de  mes  yeux. 

SAPOR. 

Je  renonce  à  ce  prix,  madame,  h  la  vengeance  : 
Vous  allez  à  Taulel  daller  son  espérance  ; 
Ah  !  quand  il  y  devrait  expirer  de  vos  coups, 
Mon  cœur  de  son  bonheur  serait  encor  jaloux. 
Non  ;  laissez-moi,  madame,  achever  mon  ouvrage  : 
Moi  seul  j*espère  tout  du  feu  de  mon  courage; 
Et,  si  je  ne  remets  l'Orient  sous  vos  lois, 
Je  dispense  les  dieux  d'appuyer  mes  exploits. 

SCÈNE  in. 

AURÉLIEN,  ZÉNOBIE,  ISMÊNE,  SAPOR,  THÉONE^  FIBMWi 

G4B0I3. 

ZËNOBtE. 

Quel  coup  de  foudre  affreux I  dieux!  quel  revers  funastal 

'  Dans  rédiUoE  de  1 731 ,  on  lit  : 

Et  (]tiûic|Qe  voâ  ^érih  la^tpporliiMnl  ds  éhamiei. 

En  admeUAQt  cette  leçon,  il  faudrait  préférer  qmi  qtàe^  en  deui  ^-' 
m  eonnDeoLGineiit  du  vers. 
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ISAIÈNE. 
Ciel!  conservez  Sapor,  J'abandonne  le  reste. 

AUR^IEN. 
Non,  prince,  il  n'est  pas  temps  encore  de  partir, 
Sabinus  doit  ici  vous  venir  avertir  : 
Je  viens  vous  en  porter  les  dernières  nouvelles; 
Son  supplice  déjà  sert  d'exemple  aux  rebelles, 
Et  le  vôtre  bientôt  instruira  l'univers 
Qu'il  n'est  que  ce  chemin  pour  sortir  de  mes  fers. 
Et  TOUS,  madame,  et  vous,  l'objet  de  ma  faiblesse. 
Voilà  donc  de  quel  prix  vous  payez  ma  tendresse  I 
A  cet  illustre  emploi  vous  destiniez  ses  jours. 
Quand  vos  larmes  tantôt  m'en  demandaient  le  ^  cours. 
Ah!  c'est  trop  sous  l'amour  faire  gémir  la  gloire. 

SAPOR. 
Par  quel  aveuglement  aurais-tu  donc  pu  croire 
Que  Sapor  pût  jamais  former  d'autre  dessein 
Que  de  briser  ses  fers  et  te  percer  le  sein? 
Je  te  le  dis  encor  :  pour  assurer  ta  vie, 
n  faut  qu'auparavant  la  mienne  soit  ravie. 
Quels  que  soient  mes  destins,  libre  ou  chargé  de  fers, 
Je  prétends  te  haïr  même  au  fond  des  enfers. 
Que  tardes-tu,  barbare,  à  m'y  faire  descendre? 
Tes  bourreaux  sont-ils  prêts?  Tu  risques  trop  d'attendre  : 
Crains,  tant  que  je  respire,  un  coup  mal  arrêté. 

AURÉLIEN. 
Ainsi  bientôt  mes  jours  seront  en  sûreté. 

SAPOR. 

Le  plus  affreux  trépas  n'a  rien  dont  je  pAUsse. 

ISKÈNE. 

Et  vous  pouvez,  seigneur,  commander  qu'il  périsse? 
11  n'est  point  criminel,  c'est  moi  qui  dois  périr. 

SAPOR. 
Pourquoi  m'envîez-vous  la  gloire  de  mourir? 
Accordez  à  mes  vœux  cette  grflce,  madame  ; 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  le  prix  de  ma  flamme  : 
En  mourant,  en  ce  jour,  à  vos  yeux  et  pour  tous» 
Quel  autre  sort  ailleurs  pourrait  m'ètre  plus  doot? 
Je  triomphe  :  un  rival  à  mon  sort  porte  envie. 

>  On  lit,  dans  rédition  de  i73i  : 

Qiund  Tw  Urme»  UnlAt  «'m  dtiiu»d«i«t  livcoon* 
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SAPOR, 


Tout  le  regret  que  j'ai  d'abandonner  la  vie 
Vient  de  t'y  voir  encor  :  c'est  un  crime  pour  moi 
D'en  sortir  sans  punir  un  tyran  tel  que  loi, 

àURÉLlEN. 

C^est  trop  d'un  orgueilleux  suspendre  le  supplice. 
Tes  jours  sont  à  leur  fin*  Gardes,  qu*on  le  saisisse. 
Firmin,  obéissez, 

ISMÉNE, 

Ah!  s'il  meurt  aujourd'hui, 
Seigneur,  ordonnez  donc  que  je  meure  avec  luL 
Sapor«..  Mais  il  me  quitte,  hélas  ! 

SAPOR, 

Vous  soupirez! 
Vous  m'aimez,  et  je  meurs  ;  je  meurs»  et  vous  pleurez. 
Trop  heureui  en  mourant  de  causer  vos  alarmes  î 
Et  mon  sang  est  cent  fois  trop  payé  de  vos  larmes. 
Adieu,  belle  princesse,  adieu. 


SCÈNE   IV. 

« 

AURÉLÎEN,  ZÉMOBIE,  ISMÈNE,  THÉO^fl,  SUITE. 

1SMËNË. 

Quelle  injustice! 
Sapor,  vous  me  quittez  pour  courir  au  suppUce. 
Arrête,  cher  amant,  je  vole  sur  tes  pas, 
M 'unir  à  toi  du  moins  dans  le  sein  du  trépas  : 
Tu  ne  mourras  pas  seul.  Retirez-vous,  perfides; 
Laissez-moi  Tarracher  h  des  mains  parricides, 
Et  vous  offrir  un  cœur  que  vous  puissiez  percer. 
Traîtres,  éloignez-vous.  Mais  je  ne  puis  passer. 
Ce  n'est  donc  que  pour  moi  qu'on  devient  pitoyable  : 
On  punit  Tinnocenl,  on  pardonne  au  coupable. 
Ah  !  seigneur,  suspendez  un  arrêt  plein  d'horreur  : 
Ordonnez  de  ma  main,  disposez  de  mon  cœur. 
Par  ces  sacrés  genoux  que  je  tiens,  que  j'embrasse. 
Détournez  sur  moi  seule  un  coup  qui  le  menace  ; 
Au  nom  de  ce  qui  fut  le  plus  cher  à  vos  yeux, 
Au  nom  de  notre  hymen,  seigneur,  au  nom  des  dieux! 

ZÉNOBIE. 
Finissez  un  discours  dont  ma  fierté  murmure. 
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Ha  fille  :  une  faTeur  est  poar  nous  une  injure. 
Lorsque  noire  ennemi  la  dispense  à  nos  soins; 
Nous  pourrions,  vous  et  moi,  Fen  haïr  un  peu  moins. 
Et  les  jours  de  Sapor,  quelque  amour  qui  nous  presse, 
Seraient  trop  achetés  d'une  telle  faiblesse. 

ISMÈNE. 

Madame,  en  ce  moment,  peut-être  ce  héros 

Rend  les  derniers  soupirs  sous  le  fer  des  bourreaux. 

Ah  !  cruels,  de  quel  sang  arrosez-vous  la  terre  ! 

Barbares,  redoutez  les  éclats  du  tonnerre  ; 

Suspendez  vos  couteaux,  désarmez  vos  fureurs. 

Ah  I  seigneur  !  Mais  je  vois  vos  secrètes  horreurs. 

Non,  vous  ne  voulez  point  que  ce  héros  périsse  ; 

Votre  ccBur  désavoue  une  telle  injustice  : 

Je  le  sais,  je  le  vois.  Ah  !  partez,  courez  tous. 

Allez  vous  opposer  à  ces  indignes  coups  ; 

L'empereur  vous  l'ordonne,  allez  ;  j'y  cours  moi-même. 

Seigneur... 

SCÈNE    V. 

FIRMIN,  AURÉLIEN,  ZÉNOBIE,  ISMÈNE,  T&ÉONE. 

ISMÈNE. 

Mais,  dieux  !  Firmin. . .  Mon  horreur  est  extrême. 

(A  Firmio.)  ^ 

Ah  !  barbare,  c'est  vous  dont  les  secours  trop  lents... 
C'est  vous...  Sapor  est  mortl  0  ciel  !  il  n'est  plus  temps  *  ! 
Hélas  I 

AURÉLIEN. 

Quelle  raison  près  de  moi  le  rappelle? 
Le  camp  a-t-il  déjà  vu  le  sang  d'un  rebelle  ? 
Sapor  vit-il  encor?  Quelqu'un  m'a-t-il  trahi? 
Explique-toi. 

FIRMIN. 

Seigneur,  vous  êtes  obéi  ; 
Et  sa  mort  dans  ces  lieux  est  déjà  répandue. 
Sapor  s'était  soustrait  à  peine  à  votre  vue, 
Qae,  brûlant  d'arriver  au  lieu  de  son  trépas, 

1  Ce  Yen  est  conforma  à  l'édition  de  i73i.  Dans  les  autres  éditions^ 
on  lit  :  ' 

Ceat  vous...  Sapor  ett  mort.  Ciel  !  il  n'en  est  plus  temps  ! 
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Son  ardeur  dcvaut  nous  précipitailsespas; 

Quand,  bientôt  parvenu  sous  ces  pompeux  portiques 

Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  bustes  antiques  : 

«  Arr£^toû&-nous  ici,  dit-il  ;  c'est  dans  ces  lieux 

ift  Qu'à  ces  bustes  chéris  j'expose  mes  adieux. 

»  Vousj  héros,  qui,  couverts  d'une  éternelle  gloire, 

»  M'avez  vu,  comme  vous,  suivi  de  la  victoire; 

»  Offert  à  vos  regards,  il  doit  m*être  bien  dom 

»  De  répandre  le  sangsue  j*ai  rec  u  de  vous, 

»  Ne  Tayaut  pu  verser  dans  le  sein  de  la  guerre,  si 

Aussitôt,  d'un  effort  plus  prompt  que  le  tonnerre» 

Nous  le  voyons  saisi  du  fer  d'un  des  soldats, 

«  Lâches,  retirez-vous  ;  qu'on  ne  m'approche  pas, 

»  Dit-il  ;  je  veux  ici  vous  épargner  un  crime, 

D  Et  porter  seul  des  coups  dignes  de  la  victime,  i» 

A  ces  mots  se  taisant,  d'une  intrépide  main» 

Il  enfonce  le  fer  promptement  dans  son  sein  ; 

U  se  perce,  son  sang  par  deux  canaux  bouillonne  ; 

Ce  spectacle  sanglant  n'offre  rien  qui  Félonne  ; 

[1  sent  glisser  en  lui  la  mort  sans  se  troubler, 

Et  lui  seul  sans  effroi  voit  tout  son  sang  couler  : 

Mais  bientAt,  d'un  visage  oi^  la  mort  était  peinte, 

Le  regard  languissant,  et  la  voix  presque  éteinte  : 

«  Je  meurs,  en&n,  dit-il,  et  les  dieux  Tout  permis  ; 

»  Aurélien  peut  vivre,  il  n'a  plus  d'ennemis. 

)>  Vous,  IsmÈne..*  »?  A  ce  mot,  qu'à  peine  il  a  pu  dire, 

Ce  prince  s'affaiblit,  chancelle,  tombe,  expire  : 

Je  Taî  laissé,  seigneur,  sans  forces  étendu. 

Parmi  les  flots  de  sang  qu'il  avait  répandu  ; 

Il  ne  vit  plus  enfin* 

ÂUïïÉimH, 
Le  trépas  d'un  seul  homme 
Affermît  pour  jamais  la  puissance  de  Rome  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  enfin  ;  et,  dans  ce  jour, 
J'assure,  d'un  seul  coup,  mon  trône  et  mon  amour< 

ÏSMÉNE. 

Il  est  mort  ;  et  Je  vis,  et  je  respire  encore  I 
Et  je  te  vois,  cruel  I  Tu  m'aimes,  je  t'abhorre. 
Ce  n'est  qu'avec  le  fer  que  tu  touches  un  cœur. 
Monstre  que  les  enfers  ont  produit  en  fureur  ( 
Éloigne-toi,  barbare  :  évite  ma  présence: 


j 
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Crains  que  Sapor  encor  ne  vive  en  ma  vengeance  ^  : 
J'aurais  déjà  puni  tes  Iftches  attentats, 
Si  de  ton  sang  impur  j'osais  souiller  mon  bras  : 
Dans  les  frémissements  de  mon  horreur  extrême, 
Je  n'ose  t'approcher  pour  te  percer  moi-même  ; 
Je  réserve  ma  main  pour  un  plus  noble  emploi  : 
Lâche»  voilà  le  coup  que  je  gardais  pour  toi. 

(Elle  se  tae.) 
ZÉNOBIE. 

Que  vok-je?  juste  ciel  I 

▲URÉLIEN. 

Quel  spectacle  effroyable  ! 

ZtoOBIE. 
L'aurais-je  dû  penser?  Quel  coup  épouvantable  ! 

AURÉLIEN. 
Ismène,  hélas  !  Ismène. . . 

ISMÈNE. 

Ahl  ne  m'approche  pas; 
J'irai,  sans  ton  secours,  dans  la  nuit  du  trépas  ; 
Je  te  laisse,  en  mourant,  un  noble  exemple  à  suivre. 
J'aimais,  j'aimais  Sapor,  je  n'ai  pu  lui  survivre  : 
Si  tu  m'aimes,  suis-moi  dans  le  séjour  affreux; 
Viens  m'y  voir  dans  les  bras  de  ton  rival  heureux. 
Mais  que  dis-je ?  grands  dieux  I  égarée,  éperdue... 
Ah  I  n'y  suis  point  mes  pas,  n'y  souille  point  ma  vue  ; 
Si  tu  l'y  présentais,  je  voudrais  le  quitter  *  : 
Barbare,  je  ne  meurs  qu'afin  de  t'éviter. 

ZÉNOBIE. 

Ma  fille,  vous  mourez  !  Ce  coup  est  mon  ouvrage. 

0  mort  infortunée  !  était-ce  à  cet  usage 

Que  ce  fer  malheureux  dans  vos  mains  était  mis  ^? 

>  Ce  vers  est  conforme  à  rédition  de  1731.  Dans  les  antres  éditions, 

on  lit  : 

Crains  que  Sapor  im  wh  mtort  en  ma  Tengeance. 

2  Ce  vers  est  conforme  à  toutes  les  éditions  modernes.  Le  pronom  le  se 
rapporte  à  séjour.  Dans  l'édition  de  4731,  et  dans  celle  de  1750,  on  lit  : 

Si  ta  Vj  présentais,  je  Tondrais  Us  quitter. 

En  admettant  cette  leçon,  le  pronom  les  ne  peat  se  rapporter  qu'à  bras. 
'  Ces  deux  vers  sont  conformes  à  l'édition  de  1750  et  à  tOQtet  les  édi- 
tions modernes.  Dans  l'édition  de  1731,  on  lit  : 

O  aOr*  infortunée  I  était-ce  k  cet  oiage 

Que  ce  fer  malhenreox  dans  nm  mains  était  mis? 


AUMLIEN,  ZENOBIE,  FIRMIN. 

ZÈmBlE. 
Oui,  barbare,  à  tes  yeux,  je  veux  bien  le  le  dire. 
C'est  moi,  r*est  ma  fureur  qui  lai  mit  dans  la  main 
Ce  poignard  tout  sanglant  pour  t'en  percer  le  sein. 
Elle  est  morte,  et  son  bras  a  trahi  son  courage  : 
Mais  je  vis,  et  le  mien  achèvera  Fouvrage. 
Tu  m*as  ravi,  perfide,  empire,  enfants,  époux; 
Mais  il  me  reste  un  bien,  et  plus  cher  et  plus  doux 
Que  ne  furent  jamais  époux,  enfants,  empire  : 
C'est  une  horreur  de  loi  que  je  ne  saurais  dire. 
I*aime  mieux  voir  ma  fille,  avançant  son  trépas, 
Dans  le  sein  de  la  inurl,  cruel  î  que  dans  tes  bras. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   VIL 

AIRÉLÏEN, 

Je  saurai  prévenir  les  effets  de  sa  haine  ; 

Je  crains  peu  son  courroux,  Firniin,  suivez  la  reine  ; 

Qu'on  la  garde.  Je  perds  le  fruit  de  mes  exploits, 

Si  Rome  ne  la  voit  avec  les  autres  rois  ; 

C*est  le  seul  prix  qui  reste  à  marquer  ma  victoire. 

Un  amour  outragé  rend  Térlat  à  ma  gloire  ; 

Et  rhonncur  d  im  Iriouipbr  olFert  h  mon  retour 

Mi'  récompense  assez  des  perles  de  Taniour, 


¥1^  ïtV    SAPOH* 
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anx  arts. 


Le  UiéAtr*  reprétenU  une  Mlle  06  l'on  doit  donnor  im  ipecudfl  :  tout  y  «H  eaoore  en 
déwcdre  ;  le  lien  ett  plein  de  moroeanz  de  bo»  et  de  décorations  imparfaite!  ;  et  Ton 
y  voit  quantité  d'ouvriers  qni  travaillent  poor  mettre  toot  en  état 


SCÈNE    I. 

UN  ORDONNATEUR,  CHOBUR  D'OUVRIERS. 

L'ORDONNATEUR. 
Hâtez- VOUS,  préparez  ces  lieux  ; 
Ne  perdez  pas  des  moments  précieux. 
LE  CHŒUR. 
Hâtons-nouSy  préparons  ces  lieux  ; 
Ne  perdons  pas  des  moments  précieux. 
L'ORDONNATEUR. 

tledoublez  vos  efforts,  dépéchez,  le  temps  presse  ; 

Tout  accuse  votre  lenteur, 
On  ne  peut  travailler  avec  assez  d'ardeur, 

Quand  au  plaisir  on  s'intéresse. 


^6  FROLOGUE. 

Hfttoz-vous,  préparez  ces  lieux; 
Ne  perdez  pas  des  moments  précieux. 

LE  CHOEUR. 

Hâtons- nous  *  préparons  ces  lieux; 
Ne  perdons  pas  des  moments  précieux. 
L'ORDOHNATEtm. 
Quelle  diviûité  s* empresse 
A  descendre  des  cieux? 
Minerve  parait  à  nos  yeux. 

SCÈNE    IL 

MINERVE,   L^ORDONNATEUR,   CHOiim  d'outriibs. 
MINERVE. 

Je  quitte  sans  regret  la  demeure  immortelle , 

Pour  venir  en  ce  jour. 

Dans  une  aimable  cour, 
Partager  les  plaisirs  d'une  fête  nouvelle. 

Mais  quel  désordre  affreux  règne  de  toutes  parts? 
Quelle  main  téméraire 
Ote  à  ces  lieux  leur  éclat  ordinaire? 
Est-ce  ainsi  qu*on  prétend  mériter  mes  regards  î 

L'OllDONKATÊUR. 
Par  nos  soins  empressés,  par  notre  diligence , 
Nous  alloiis  satisfaire  à  votre  impatience. 
Hâtez-vous  ^  préparez  ces  lieux  ; 
Ne  perdez  pas  des  moments  précieux. 

LE  CHŒUR. 

Hâtons-nous,  préparons  ces  lieux  ; 
Ne  perdons  pas  des  moments  précieux. 

MINERVE. 

Pour  attirer  les  yeux  d'un  grand  prince  que  j'aime , 
Vos  soins  me  paraissent  trop  lents. 
Retirez-vous,  ministres  négligents; 
Je  prétends  m'employer  moi-même. 

Accourez,  dieux  des  arts;  embellissez  ces  lieux; 
Qu'à  ma  voix  votre  ardeur  réponde; 
Servez  !c  fils  du  plus  grand  roi  du  monde; 
C'est  un  emploi  digne  des  dieux. 


SCÈNE  III.  987 

SCÈNE  III. 

Lei#ÉyilffnpfféadeBi«iisarU,lâ  Mmiqiie,  la  Iteie,  k  Pëitnre, 
fAieUteeliire»  etc..  Tiennent  &  la  voix  de  Minerre»  atec  leon  foi- 
vutiy  et  âèfent  on  théâtre  magnifique. 

LE  GHQBUR. 
SenroDS  le  fils  da  plus  grand  roi  du  monde  ; 
C'est  un  emploi  digne  des  dieux. 

(Bntiée  des  Génies  qoA  président  anx  arts.) 

UN  SUIVANT  de  Ir  Mniiqae, 
Qu'Amour  dans  nos  fêtes 
Fasse  des  conquêtes; 
Où  ce  dieu  n'est  pas 
TrouYe-t-on  des  appas  ? 

Venez,  cœurs  sensibles , 
Dans  ces  lieux  paisibles; 
n  garde  pour  vous 
Les  plaisirs  les  plus  doux. 

Qu'Amour»  etc. 

n  cause  des  larmes. 
Des  soins,  des  alarmes, 
Hais  ses  biens  parfaits 
Nous  vengent  de  ses  traits. 

Qu'Amour,  etc. 

L'ORDONNATEUR. 

Les  dieux  seuls  en  ce  jour  auront-ils  Tavantage 

De  divertir  le  mattre  de  ces  lieux? 

Entre  les  mortels  et  les  dieux , 

n  faut  que  ce  bien  se  partage. 

L'ORDONNATEUR,  UN  SUIVANT  de  la  Musique  et  UN  SUIVANT 
de  la  Danse ,  ensemble. 
Joignons  nos  voix ,  nos  jeux  et  nos  désirs  ; 
Qae  l'on  donne  aux  mortels  le  soin  de  ses  plaisirs , 
Et  dans  le  temple  de  Mémoire 
Les  dieux  prendront  soin  de  sa  gloire. 
(Les  Génies  des  arts  recommencent  leur  danse.) 
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MINERVE. 
Jeunes  cœurs ,  échappés  à  la  fureur  de  Mars , 

Venez,  venez  de  toutes  parts 
Faire  au  champ  de  l'Amour  les  moissons  les  plus  bdies; 
Venez  vous  délasser  de  vos  travaux  guerriers; 

Faites  ici  des  conquêtes  nouvelles  : 
Les  myrtes  quelquefois  valent  bien  les  lauriers. 

Célébrez  un  roi  plein  de  gloire  ; 
Ses  travaux  vous  ont  fait  un  repos  précieux  : 
Mille  exploits  éclatants  consacrent  sa  mémoire. 
11  sait  à  ses  drapeaux  enchaîner  la  victoire; 

La  paix  descend  pour  lui  des  cieux. 

LE  CHŒUR. 

Célébrons  un  roi  plein  de  gloire  ; 
Ses  travaux  nous  ont  fait  un  repos  précieux  : 
Mille  exploits  éclatants  consacrent  sa  mémoire. 
Il  sait  à  ses  drapeaux  enchaîner  la  victoire  ; 

La  paix  descend  pour  lui  des  cieux. 

MINERVE. 

Vous  qui  suivez  mes  pas,  remplissez  mon  attente  ; 
Montrez,  par  les  attraits  d'un  spectacle  pompeux. 

Tout  ce  que  Venise  a  de  jeux 

Dans  la  saison  la  plus  charmante. 


FIN  DU  raOLOGUE. 


Lh 


CARNAVAL  DE  VENISE 


BALLET. 


ACTEURS  : 


LÉANDRE.caralier  français,  amou- 

reoi  disabelle. 
ISABELLE,  YénitieoDe,  amante  de 

LSandre, 
LÉONORE,  Vénitienne,  amante  de 

Léandre. 
RODOLPHE,  noble  vénitien,  amoo- 

reox  d'Isabelle. 

TlOUrS  DB  BOHKMIBNNBS,  D'aRMÈ- 
!nSII8  BT  1/BSPAGNOLS. 


LA  FORTUNE. 

TROUPE  DE  JOUEURS  de  différen- 
tes nations,  suivants  de  la  For- 
tune. 

TROUPE  DE  CASTELIAlfS  BT  DE  BAR- 
QUEROLLES. 

LE  CARNAVAL. 

TROUPE   DE   MASQUES. 


ACTE    PREMIER. 


U  Uiéâtra  r«prëienu  1«  pUee  S«iiit4iare  d«  VaaiM. 


SCÈNE    I. 

LÉONORE,  seule. 

J'ai  fait  l'aveu  de  l'ardeur  qui  m'euflaumie , 

L'Amour  a  vaincu  la  fierté  ; 

Cet  aveu,  qui  m'a  tant  coûté , 
D'un  nouveau  trouble  agite  encor  mon  dme. 

Amour,  toi  qui  peux  tout  charmer. 
Pourquoi  faut-il,  sous  ton  empire. 
Qu'on  ait  tant  de  plaisir  d'aimer  * , 

'  Forgeot,  dans  les  Dettes,  a  dit  : 

Si  tant  de  foi»,  mu»  le  penser, 
J^fti  pa  prononoer  :  Je  von»  aime  ; 
Pourquoi,  quand  ma  flamme  est  «sireiuc, 
pie  pnia-jc  plus  le  prononcer? 

r.  11. 
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mO  l-H  CAHNAVAL    DE   VIMSE 

El  qu^oii  souffre  tant  à  le  dire? 

Je  cherche  en  vain  de  toutes  paris , 
Léandre  ne  vient  point  sVilîrir  à  mes  regard;». 
Depuis  qu*jl  connatt  ma  faiblesse , 
Je  ne  vois  plus  le  même  empressement. 
Hélas  !  ce  qui  devrait  animer  un  amant , 
Fait  bien  souvent  expirer  sa  tendresse- 
Amour,  toi  qui  peui  tout  charmer. 
Pourquoi  faut-il,  sous  ton  empiro, 
Qu'on  ait  tant  de  plaisir  d'aimer, 
Et  qu'on  risque  tant  à  le  dire? 

Isabelle  parait;  un  soudain  mouvement 

Augmente  ma  crainte  fatale* 

Ciol  !  n'est-ce  point  une  rivale? 
Ahl  qu'un  cœuramouremt  est  jaloux  aisément! 

SCÈNE    II, 

ISABELLE,  LÉONORE. 
ISABELLE. 

Dans  ces  beaux  lieux,  où  tout  enchante, 
le  viens  donner  quelques  moments 
Aux  jeux,  aux  spectacles  charmants 
Qu*ici  la  saison  nous  pr(^*sente. 

Dans  ces  spectacles,  dans  les  jeux. 
Ce  n*est  point  cet  éclat  pompeux 

Qui  toujours  nous  attire  ; 
Sous  ce  prétexte,  dans  ces  lieux 
L'Amour  prend  soin  de  nous  conduire. 
Pour  y  voir  quelque  objet  qui  nous  platt  encor  mieu%- 
ISABKLLE. 
Je  ne  veux  point  faire  un  mystère 
De  Taraour  qui  peut  m'ongager  : 
J'aimo  un  jeune  étranger , 
Et  je  cherche  en  ces  lieux  l'objet  qui  ma  su  plaire. 

LÉONORE* 

A  vous  faire  un  pareil  aveu 


^gi^^^^^^^^^^^^^ 


ACTE    î,    SCENE    III.  291 

Cette  confidence  m'engage  ; 
Et  pour  un  étranger  j'ai  senti  naître  un  feu 

Que  son  cœur  avec  moi  partage. 
De  ses  tendres  regards  je  me  sens  enchanter. 

ISABELLE. 

A  ses  discours  flatteurs  je  n'ai  pu  résister. 

LÉONORE. 

U  m'aime  d'une  ardeur  extrême  ; 
Il  m'a  juré  de  m*aimer  constamment. 

ISABELLE. 

Le  tendre  amant  que  j'aime 
M'a  fait  cent  fois  même  serment. 
LÉONORE. 
Apprenez-moi  le  nom  de  cet  amant  fidèle. 

ISABELLE. 

.Nommez-moi  cet  objet  de  votre  amour  nouvelle. 
Ensemble. 
C'est  Léandre.  Qu'entends-je?  ô  dieux  I 

LÉ0N(XtE. 


Leperfidel 

L'ingrat  ! 


ISABELLE. 


LÉONORE. 

U  faut  briser  nos  nœuds  ; 
Que  mon  dépit  fasse  éclater  le  vôtre; 
D  nous  abuse  l'une  ou  l'autre. 

ISABELLE. 

Peut-être  que  l'ingrat  nous  trompe  toutes  deux. 

LÉONORE. 
D  vient;  pénétrons  dans  son  âme 
Le  secret  de  sa  flamme. 

SCÈNE    III. 

LÉANDRE,  ISABELLE,  LÉONORE. 

ISABELLE,  à  Léandre. 
Puis-je  croire  que  votre  cœur 
Pour  une  autre  que  moi  soupire? 

LÉONORE,  à  Léandre. 

Ingrat,  ne  m'as-tu  pas  mille  fois  osé  dire 
Que  tu  brûlais  pour  moi  d'une  sincère  ardeur? 


LKANDKK. 

Quand  je  vous  vois  ensemble  > 
L^Àmour^  qui  daos  vos  yeux  tous  ses  charmes  rassemble, 

Est  égatement  triompbaDt; 
Entre  deux  beaui  objets,  qui  tous  deux  savent  plaire, 

Le  choix  est  diftieile  à  faire. 

Et  Y  un  de  l'autre  me  défend. 

LÉOlSORË.â  Léandr^. 
Explique-toi  sans  artifice. 

ISABELLE,  à  Lëandrc, 
il  est  temps  enfin  de  parler. 

LéONORE,  h  Léatidrc. 

!l  ne  faut  plus  dissimuler. 

LKANDRE. 

Quelle  contrainte  !  quel  supplice  ! 
De  vos  tendres  regards  j'ai  senti  les  attraits  ; 
Je  vous  aimai,  charmante  Léonore  ; 
Mais  des  yeux  plus  puissants  eDcore 
Ont  soumis  mon  cœur  à  leui^  traits  ; 
CVsl  Isabelle  que  j'adore  ; 
Pour  ne  changer  jamais* 
LÉONORE, 

Ciel  !  que  >iens-jc  d'entendre?  et  que  ma  peine  est  rade  ! 
Oses-tu  déclarer  ton  infidélité? 

ISABELLE. 
Eu  amour  bien  souvent  un  peu  d'incertitiide 
Flatte  plus  que  k  vérité, 

LÉONORE, 

Jouis  de  ta  victoire,  orgueilleuse  rivide  ; 

Insulte  encore  à  mon  malheur  : 
El  toîf  perfide  amant,  crois-tu  voir  dans  mon  cmm 
Dissiper  en  regrets  ma  tendresse  fatale? 
Non,  ingrat!  je  prétends  que  mon  courroux  égale 

Et  surpasse  eucor  mon  ardeur  ; 
Je  veux  qu*à  ma  vengeance  offert  en  sacrifice. 

L'un  ou  Taulre  périsse  ; 
J*en  atteste  le  eiel,  en  ce  funeste  jour 

La  haine  vengera  Tamour. 

(Klle  mm.} 
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SCÈNE    IV. 

LÉANDRE,   ISABELLE. 

LÉANDRE. 
Qae  ces  vains  projets  de  vengeance 
Ne  servent  qu'à  serrer  nos  nœuds. 

De  divers  étrangers  une  troupe  s'avance  ; 

ÉcoatODs  leurs  concerts,  prenons  part  à  leurs  jeux. 

SCÈNE   V. 

Unetioape  de  Bohémiennes^  d'Arméniens  et  d'Esciavonsy  avec  des  guita- 
res, vient  dans  la  place  St-Marc  prendre  part  aux  plaisirs  du  carnaval. 

UNE  BOHÉMIENNE. 
Amor,  amor,  te'l  giuro  a  fë, 
Tuo  crudo  stral  non  fa  più  per  me. 

LE  CHOEUR  répète  ces  deux  vers,  et  les  reprend  à  chaque  couplet. 

UN  ESCLAVON. 
Lungi  da  me,  vaga  beltà  ; 
Non  mi  giova  la  crudeltà. 

Chi  vuol  sospirar, 

Puo  s'innamorar  : 
Amor,  non  la  voglio  con  te  ; 
Lascia  mio  cuore  in  libertà. 

LE  CHOEUR. 

Amor,  etc. 

L'ESCLAVON. 

Grata  merce  di  costante  fè, 
Indamo  vien  a  consolar  me  : 
Col  fuoco  non  voglio  più  scherzar, 
Amor  per  me  gioco  non  è  ; 
Voglio  ridere,  non  avvampar. 
LE  CHOEUR. 

Amor,  etc. 

TRADUCTION    DES    VERS    ITALIENS. 

UNE  BOHÉMIENNE. 
Amour,  je  t'en  donne  ma  foi. 
Tes  traits  ne  sont  plus  faits  pour  moi. 


»4  LE    IIAIINAVAL    UF    VENISE. 

LE  CHOEUR, 
Amour,  etc. 

LN    ESCLAVON* 
Loin  de  moi^  sévère  beauté  î 
Je  renonce  à  la  cruauté  ; 
Qui  voudra  soupirer  s'enflamme  : 
Fins  de  commerce.  Amour  ;  fuis  :  laisst;  dans  mon  âme 
Et  le  calme  et  la  liberté. 

LE  CHOEUR. 

Amour,  etc. 

L'ESCLAVON, 

En  vaiDj  pour  me  flatter  un  peu, 
La  constance  me  montre  un  prix  que  je  désire  : 
L'on  ne  badine  point  en  vain  avec  le  feu  ; 

L'amour  pour  moi  n'est  pas  un  jeu  ; 
Je  ne  veux  point  brûler,  si  je  puis  ;  je  veux  rire. 

LE  CHOEtm, 

Amour,  etc. 

Li  troupe  oonliîiae  les  jeux,  ei  diiii«e  ii  villaiie)|e. 

UNE  MUSICIENNE  de  la  troupe. 
Formons,  s'il  est  possible, 

Les  plus  doux  concerts  ; 
Ce  séjour  est  paisible 

Dans  le  sein  des  mers. 

LE  CBOEUR  répète  les  quatre  ver^  précédeati  à  ch«que  im^i 

LA  MUSÏCIEÎCNE. 
Neplune,  plus  tranquille^ 

Pour  flatter  nos  vœux. 
Sert,  dans  ce  doux  asile. 
De  thi^âtrf*  aux  jeux. 

LE  CilOKUR. 
Formons,  s'il  est  possible,  etc. 
LA  MUSICIENNE. 

Nous  ressentons  dans  Tonde 

Le  flambeau  d'Amour; 
Il  est  plus  cher  au  monde 

Que  celui  du  jour. 

LE   CHOEUR, 

Formons*  s'il  est  possible,  otc. 

Un  reeonimeti^  U  tIaDse. 
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UNE  BOHËMIEimE. 

Tout  plalty  tout  rit  dans  ce  beau  séjour; 
Vénus  y  tient  sa  brillante  cour. 
LE  CHOEUR  répète  ces  deux  vers  à  chaque  coaplet* 
UN  ARMÉNIEN. 

Dans  ces  beaux  lieux  remplis  d'attraits, 
L'Amour  n'a  que  d'aimables  traits  ; 
Tout  Tient,  jeunes  cœurs,  flatter  vos  désirs  ; 
Si  l'hiver  chasse  les  zéphirs, 
Il  vous  ramène  les  doux  plaisirs. 
LE  CHOEUR  répète  : 
Tout  plaît,  tout  rit,  etc. 

L'ARMÉNIEN. 

Malgré  la  glace  et  les  noirs  frimas. 
Nous  ressentons  des  feux  pleins  d'appas. 
Et  les  jeux  suivent  partout  nos  pas. 
Quel  printemps  fait  de  plus  beaux  jours? 
Au  lieu  de  fleurs  il  naît  des  amours. 

LE  CHOEUR  répète  : 

Tout  plaît,  tout  rit,  etc. 

SCÈNE    VI. 

LÉANDRE,   ISABELLE. 

LÉANDRE. 
Vous  brillez  à  mes  yeux  d'une  grâce  nouvelle. 
Et  je  brûle  pour  vous  d'une  nouvelle  ardeur  : 
La  mère  des  Amours  ne  fut  jamais  plus  belle  ; 
Tout  le  feu  de  vos  yeux  a  passé  dans  mon  cœur. 

ISABELLE. 

Je  crains  une  rivale  ;  et  mon  ardeur  fidèle 
Me  fait  sentir  de  mortelles  terreurs. 

LÉANDRE. 

Ne  craignez  rien  de  ses  fureurs. 

ISABELLE. 

Je  crains  plus  de  votre  inconstance. 

LÉANDRE. 

Ah  !  que  cette  crainte  m'offense  ? 

ISABELLE. 

Pourquoi  vous  offenser  de  la  juste  frayeur 
Dont  je  sens  les  atteintes  ? 


9M 
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Les  troubles  ei  les  craintes 
SniU  les  premiers  effets  d'une  naissante  arileur* 

LÉ ANDRE. 
De  ce  tendre  discours  que  mon  âme  est  ravie  ! 

ISABELLE. 

D'un  jaloux  odieux  je  crains  la  barbarie  : 

Si  notre  amaur  erlalnil  h  ses  yeux. 
Rien  ne  pourrait  calmer  ses  transports  furieux, 

LÉANBRE. 
L'Amour,  armé  de  !a  constance, 
Ne  craint  ni  rivaux,  ni  jaloux  : 
Si  nos  cœurs  sont  dlntelUgence» 
Rien  n'est  h  redouter  pour  nou*^. 
D*un  jaloux  importun  tromper  la  vigilance* 
C'est  goûter  par  avance, 
Ce  que  Famour  a  de  plus  doux, 
LSABELLË. 
Brûlerez-vous  pour  moi  d'une  Hamme  sincère  ? 

LÉAM)RE, 

Pouvez-vous  vous  eonnaîtrt\  et  me  le  demander? 

ISABELLE. 
La  conquête  d'un  cœur  est  plus  aisée  à  faire. 
Qu'elle  n  est  facile  à  garder, 

LÊANDRE. 

Bannissez  ces  alarmes. 
Rendez  le  calme  à  votre  cteur; 
Vos  beaux  yeux  et  vos  charmes 

Vous  répondront  de  mon  ai*deiir. 

Goûtons,  sans  nous  contraindre. 
Les  plaisirs  les  plus  doux. 
Ah!  que  pouvons-nous  craindre, 
Si  l'Amour  est  pour  nous? 


FIK  ne   PREII1£K   i^CTt. 
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ACTE    SECOND. 


le  Uiéétre  repréacnte  U  Mdie  des  Réduits  de  VenÎM,  qui  eal  on  iiea  desliné  poar 
1«  jea  pendant  le  carnaTai. 


SGëNE    I. 

RODOLPHE,  seul. 

Vous  qui  ne  souffrez  point  les  peines 
Qui  déchirent  les  cœurs  jaloux, 
Quel  que  soit  le  poids  de  vos  chaînes, 
Amants,  que  votre  sort  est  doux  I 

Deux  ^ns  dans  mon  cœur  exercent  leur  furie  ; 
L'amour»  le  tendre  amour 
Y  fût  nattre  la  jalousie  ; 
Etmes  jaloux  transports,  par  un  cruel  retour, 
V  font  mourir  Tamour  qui  leur  donna  la  vie. 

Vous  qui  ne  souffrez  point  les  peines 
Qui  déchirent  les  cœurs  jaloux, 
Quel  que  soit  le  poids  de  vos  chaînes, 
Amants,  que  votre  sort  est  doux  ! 

SCÈNE    II. 

LÉONORE,  RODOLPHF. 

LÉONORE. 
Malgré  toute  l'ardeur  qui  règne  dans  votre  âme. 
On  voas  séduit,  on  trahit  votre  flamme. 
RODOLPHE. 
Ah!  je  m'en  doutais  bien  ;  et  mes  soupçons  jaloux 
M'en  avaient  instruit  avant  vous. 
LÉONORE. 

Un  autre  amant,  sans  résistance, 
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Remporte  le  prix  le  plus  doux 
Que  méritait  votre  coiislance* 

BODOLPHE, 

Nommez-moi  seulemeat  le  rival  qui  m'oiïemet 
Et  laissez  agir  mon  comToux, 

LÉONORE. 

L'aiTront  est  égal  entre  nous, 
Je  veia  partager  la  vengeanee. 

Un  ingrat  me  jurait  de  vivre  sous  mes  lois  ■ 

Je  me  flattais  de  ce  bonheur  extrême  ; 
Oo  se  laisse  aisément  tromper  par  ce  qu'on  aime, 
Loi^ue  l'on  est  trompé  pour  la  première  fois, 

A  ce  perfide  amant  Isabelle  a  su  plaire. 
Et  Léandre  à  ses  yeui*. . 

RODOLPHE. 

0  ciel  !  que  dites-vous? 
ËDsenible* 

Que  l'amour  dans  nos  cœurs  se  transforme  en  rolè 
Vengeons-nous,  hâtons  nos  coups  ; 
La  vengeance  qu'on  difTère, 
Perd  m  qu'elle  a  de  plus  doux, 

LÉOr^ORË,   à  pAfi. 

Et  loi,  sors  de  mon  coeur,  indigne  et  faible  reslp 
D'une  impuissante  ardeur; 
Ne  me  parle  plus  en  faveur 
D'un  perfide  que  je  déteste. 

HODOLPHL»  à  {lAft. 
J'étoufferai  la  voix  d'une  pitié  funeste 

Qui  crie  en  vain  dans  le  fond  de  mon  coeur 

Que  Tamour  dans  nos  cœurs  se  transforme  en  rolèf 
Vengeons-nous,  hAtons  tios  coups  ; 
I^  vengeance  qu'on  diffère» 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux, 

RODOLPHE, 

Rien  ne  peut  s* opposer  à  mon  impatience  ; 

Allons,  courons  à  la  vengeance. 
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SCÈKE  m. 

j^  fO^TTSL  fanii  suhie  i'un*^  vm^pff  <k>  liMyvr^  4e  loovs 


»u  ée  il  F«ftifte. 

Soboot!^  ICHB.  d^vne  ardeur  feidè4^  : 
Cesl  1&  Fcctube*  kî  qui  doqs  appeUf  : 
S»  {«ctfirvcâr  peat  cûfnhkr  dos  tcfox. 
Twi^  kslâens  Toknt  aulOTir  d'elle  : 
C«^  de  qn  nonç  rmd  heureoi. 
Là  fX]PK13E. 
k  sois  fiOe  di  sort.  ÔKcctsUiite'  ti  lésTère, 
Tcigi  léciiil  fOBs  m  kii. 
Df'toQsksi&fSïqBe  le  aoode  réTère. 
Quel  wÊtr  a  {mii§  d*€fK«lk^  qiie  moi? 


JeMftràBCBckarla  fictan*: 
Je  brise,  qÊmi  je  ^v^em,  des  trûoes  éelataoU' 
QîeyBK,  à  10»  les^  înstants. 


seeoors, 
trisle  sort  ac'^atfc  : 

Je  fus  DÉitat  i  B«  Ç7é  k  ]iK«D€«i1  f  àTonbl^ 

5jdetK&vnrç, 


Tfiitt  Ion  fou^fÂT 
Ne  i»t  u  ma  cBÉBlew  si  iMo  eçpoir. 

I^  Uoi  fB  fatf  ^scÉiaDlfeT  moti  itsie^ 
Ed  de  Irtler  #«Be  oHBfiUade  flaiBiDe, 
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Lb  thëàtris  ditngËt  «t  r^pi'oieiitc  une  vnv  de  plûsieiin  piliû  ûti  bilcURï.  t^ 
TAtta  se  puu  peadant  Ii  liail- 

RODOLPHE,  seuK 
De  ses  voiles  épais  la  nuit  couvœ  les  cieux. 
Je  sais  que  mou  rival,  dans  l'ardeur  qui  le  presse, 
^  Doit  ici,  par  ses  chants,  exprimer  sa  tendresse  ; 
Pour  l'observer,  rachoos-nous  eo  ces  lieux. 

[W  s€  retire  dans  un  cain  du  ihéAlrâ.) 

SCÈNE    V. 

LÉANDHE  conduit  une  troupe  de  musicieus,  peur  don^ 

sérénade  a  Isabelle. 

LÉANDRE. 

Doux  tharme  des  enEuis  et  des  peines  pressantes, 

Ffivorablo  divin iUu 

Sommeil,  qui,  dans  la  fausseté 

De  tes  illusions  charmantes, 

Nous  fait  goùler  la  vérité 

De  cent  douceurs  des  plus  touchâmes, 

Viens  verser  sur  cette  beauté 
De  tes  pavots  les  vapeurs  les  plus  letUes  : 

£t  fais  que  son  cœur  enchanté 
Jouisse  du  repos  que  ses  yeux  m*ont  ôté. 

(Las  aniîdeQâ  se  joignenl  à  LéAndre,  et  eti&iit€ai  le  irîo  îlalieii| 
TRIO   ITALIEN. 

Luci  belle,  dormite  ; 
Deh!  per  pietà,  un  momento  eessale^ 
Con  i  dardi 

De*  vostri  sguardi. 
Ri  rinnovar  al  cuor  le  mie  fmte. 

TRADUCTION  DU   TRIO   ITALIEN. 

Dormez,  beaux  yeux,  donnez  sans€rainles; 
Et  cessez  un  momeni,  avpc  vos  traits  vaitiquentx 
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De  renoirreler  les  atteintes 

DoDt  TOUS  percez  les  cœars. 
LÉAllMtS,  apeRCful^wlqa'n  m  hàkom  d^fnhcilf 
L'Amour  me  fiTorise,  et  je  Tois^bns  ces  lieu 

Une  dailé  noufeUe; 

N*eo  doutez  point,  mes  yeux. 
C'est  ramofe,  oo  c'est  Isabelle. 


S€ÈKE   VI 
ISIBQXE,  mr  k 
KdÎDebj 

cii'ai 

ElrakpcBeaBor  tuonfeia. 


nânmm  de  rim  iiaijdl 
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SCENE    VIIL 

ISABELLE,    RODOLPHE. 

ISABELLE»  arpyaat  parler  à  Léândre. 
Je  cède  à  mon  impatience  ; 
Et,  tandis  que  la  nuit  triomphe  eocor  du  jour, 
CherLéaudreJe  vieos,  coûduite  par  rameur, 
Vous  dire  de  mes  feui  toute  la  violence. 

Quel  plaisir  de  tromper  cl  les  soins  et  les  yeux 
D'un  jaloux  importun  qui  m*obsède  et  tous  lieux  I 

Que  je  le  hais  !  que  son  amour  me  gène  î 
Rien  n'est  comparable  à  la  haine 
Que  je  ressens  pour  ce  jaloux. 
Que  Tamour  violent  dont  je  brûle  pour  vous. 
RODOLPHE. 

In^atel 

ISABELLE. 
Ah  ciel  ! 

RODOLPHE. 
Ma  voit  t*étonne. 
Je  sais  les  trahisons  où  ton  cœur  s'aMndonne. 

ISABELLE. 

Si  le  sort  trahit  votre  espoir, 
C'est  à  vous  qu'il  faut  vous  en  prendre  ; 
Pourquoi  f  h  torchez- vous  à  savoir  * 
Ce  qu'on  ne  veut  pas  vous  apprendre? 
RODOLPHE, 

0  dieux  I 

ISABELLE, 

Ne  m'aimez  plus;  rompez,  rompez  des  nœuds 
Qui  ne  sauraient  vous  rendre  heureux. 

RODOLPHE, 

Puis-je  briser  la  chaîne  qui  m'accahie? 
Mon  ciBur  par  vos  attraits  s'est  trop  laissé  eharraer; 
Sî  vous  ne  voulez  pas  m'ai  mer, 
Souilrez  du  moins  que  je  vous  trouve  aimable 


Li  fâibleda  «il  d'tvOuf 
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Je  veux  vous  adorer  malgré  moi,  malgré  vous  ; 
J'espère  que  le  temps  rendra  mon  sort  plus  doux. 

ISABELLE. 

Dans  mes  yeux  vous  avez  pu  lire 

Le  sort  que  vous  gardait  mon  cœur  : 

Jamais  d'aucun  regard  flatteur 

Ai-je  entrepris  de  vous  séduire? 

Âh  !  quand  on  ressent  quelque  ardeur. 
Les  yeux  sont-ils  si  longtemps  à  le  dire? 
RODOLPHE. 

Pour  rendre  le  calme  à  mes  sens, 
Et  pour  payer  l'amour  dont  mon  âme  est  atteinte. 
Dites  que  vous  m'aimez,  trompez-moi,  j'y  consens  ; 
Cette  fausse  pitié,  cette  cruelle  feinte 
Peut-être  calmeront  les  douleurs  que  je  sens. 

ISABELLE. 

C'est  une  peine,  quand  on  aime. 
D'avouer  un  penchant  qu'on  trouve  plein  d'appas  ; 

Ce  serait  un  supplice  extrême 
De  déclarer  des  feux  que  l'on  ne  ressent  pas. 

RODOLPHE. 

Mon  tendre  amour,  de  votre  haine 
Ne  sera-t-il  jamais  victorieux? 
Vous  gardez  le  silence  ;  insensible  I  inhumaine  ! 

ISABELLE. 

L'aurore  va  paraître,  il  faut  quitter  ces  lieux. 

SCÈNE   IX.       ^^. 

RODOLPHE,  seul. 

Pour  trouver  un  amant  qu'en  vain  ton  cœur  adore, 
La  nuit  n'a  point  d'horreur  pour  toi; 
Et  tu  crains  avec  moi 
Le  retour  de  l'aurore  I 
Va,  cours  chercher  ce  rival  odieux 
Qui  de  ton  cœur  s'est  rendu  maître  ; 
Tes  mépris  trop  injurieux 
Étouffent  tout  l'amour  que  j'ai  pris  dans  tes  yeux! 
Mais  mon  juste  dépit  te  fera  bien  connaître  "^ 
Que,  si  je  sais  aimer,  je  hais  encore  mieux. 

FIN  BU  SECOND  ACTK. 


SCENE    1. 

LÉONORE,  ^euJc. 

Transports  de  vengea  iiep  et  de  haioe. 
Suc  reliez  à  ramour  quL  régnait  daiis  mon  cœur  : 
Mon  ingrat  va  périr,  et  sa  mort  est  certaine: 
Peut-être  en  ce  moment  une  maÎB  ÎEhumaïne.*. 

Je  tremble*,,  je  frémis  d'horreur. 
Barbares**,  arrêtez.**  votre  fureur  est  vaine: 
L'ingrat  que  vous  percez  cause  encor  ma  langueur. 

Transports  de  vengeance  et  de  haine, 
Ne  chassez  point  Tamour  qui  flatte  encor  mon  cœur. 


Mais  il  vit  pour  une  autre!  Une  pitié  soudaine 
Doit^Ue  s'opposer  k  mon  dépit  vengeur î 
Ministres,  qui  servez  le  courroux  qui  m'enlratne. 
Frappez. . .  et  qu'en  mourant  cet  infidèle  apprenne 
Que  je  rimmole  à  ma  fureur. 

Transports  de  vengeance  et  de  haine» 
Succédez  k  Tamour  qui  régnait  dans  mon  coeur. 


SCENE   IL 

^  HODOLPtre»    LÉONORE* 

BODOLPHE. 
A  la  fin  vous  êtes  vengée  * 
J*ai  servi  le  juste  transpori 
De  notre  tendresse  outragée  : 
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Votre  ingrat  ne  vit  plus,  et  mon  rival  est  mort. 

LÉONORE. 
Il  est  mort,  justes  dieux!  ma  bouche  impitoyable 
A  prononcé  l'arrêt  de  son  trépas. 
Qu'ai-je  fait,  malheureuse?  hélas! 

RODOLPHE. 

Il  ne  vit  plus;  et  le  ciel  redoutable, 
S'il  respirait  encor,  ne  le  sauverait  pas. 

LÉONORE. 

Tu  l'as  souffert,  ô  ciel  !  et  ta  main  équitable 
Ne  punit  point  ces  attentats  ! 
Que  fais-tu?  qui  retient  ton  bras? 
Lance  ta  foudre  épouvantable; 
Sur  ce  traître  ou  sur  moi  fais  voler  ses  éclats. 
Tu  ne  saurais  manquer  de  frapper  un  coupable. 

Ensemble. 
LÉONORE.     C'est  toi  qui  lui  perces  le  cœur. 
RODOLPHE.  C'est  vous  qui  lui  percez  le  cœur. 
LtiONORE. 
Cruel,  dis-moi  quel  est  son  crime. 
RODOLPHE. 

Vous  demandiez  une  victime. 
Ensemble. 
LEONORE.    Devais-tu  croire  mon  ardeur? 
RODOLPHE.  Deviez-vous  armer  ma  fureur? 
LÉONORE.    C'est  toi  qui  lui  perces  le  cœur,    n 
RODOLPHE.  C'est  vous  qui  lui  percez  lo^rifa*. 

RODOLPHE.       ^^ 
Calmez  les  déplaisirs  dont  votre  âme  est  saisie. 
Pour  oublier  leur  perfidie. 
Aimons-nous,  unissons  nos  cœurs  : 
Et  qu'un  amour  formé  de  nos  communs  malheurs 
Soit  le  fruit  de  la  jalousie. 
LÉONORE. 

Que  je  m'unisse  à  toi. 
Monstre  sorti  de  l'infernal  empire  I  ^ 

Va...  fuis...  je  frémis  d'effroi, 

Que  le  jour  que  je  voi,  * 

Que  l'air  que  je  respire 
Me  soient  communs  avec  toi. 

T.  II.  io 
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SCENE  111. 

RODOLPHE,   s*JuL 

Laissons  de  sos  regrets  calraer  la  violence. 

(Oq  entend  ua  bruit  de  réjouissances,) 

Mais  le  parti  vidorieux 
Du  combat  que  le  peuple  a  donné  dans  ces  Ueait, 

Vient  montrer  sa  réjouissance. 

Allons  faire  savoir  à  l'objet  qui  m'offense 
Un  trépas  dont  son  cœur  sera  saisi  d'effroi  ; 

Je  perds  le  prix  de  ma  vengeance, 
Si  ringrate  Tapprend  d'un  autre  que  de  moi, 

SCÈNE    IV. 


DivÊnissement  de  Castellnns  et  de  BarquÊroUâs,  avec  le  llfre  et  k 
taoïbourin. 

Le»  CailelljLiia  lil  les  itieololi^  unt  dfox  purtli  oppoi^  d&iu  Vem^ei  qtù  dfniDe&i 
pendtDi  le  can)«ïA],  pour  dit-ertir  le  |3ciiplet  un  combal  h  coups  c1«  poiog  pouf  i& 
nodre  mAltrat  d^uu  pont.  L«  porli  tktorieui  te  proiulae  dêm  lùatA  U  rillc,  «i<c 
dei  trk  de  joîc  «L  des  Acelaidili'ocis  ptibliquoi, 

UN  CHEF  DE  CASTELLAi^S. 
Nous  triomphons  sur  les  eaux,  sur  la  terre  ; 
Nous  tnôlons  dans  nos  jeux  Timage  de  la  guerns  ; 
Mêlons  aussi  daos  ce  beau  jour 
Qui  nous  comble  de  gloiret 
Des  chansons  d'amour 
Aux  chants  de  victoire, 
Des  chansons  d*amour 
Au  son  du  tambour. 

LE  CnOEUR* 

Nous  triomphons  sur  les  eaux,  sur  la  terre  ; 
Nous  mêlons  dans  nos  jeux  l'image  do  la  guerre  : 
MtMons  aussi  dans  ce  beau  jour 
Qui  nous  comble  de  gloire  ^ 
Des  chansons  d'amour 
Aux  chants  de  victoire, 
Des  chansons  d*amour 
Au  son  du  tambour* 
l>is$  Ctslfdlanâ  et  des  Castellane»  témoigaçot,  p«r  teor  diUMS,  1i  joie 
^u'ilt  tmK  de  leur  victûire. 


ACTE    111,    SCÈNE   V.  807 

UNE  GASTËLLANE. 
Entre  la  crainte  et  Tespérance, 
Sur  le  sein  de  Neptune,  on  est  à  tous  moments;' 
L'empire  de  l'Amour  n'a  pas  plus  de  constance, 
Et  l'on  y  voit  flotter  sans  cesse  les  amants 
Entre  la  crainte  et  Tespérance. 

Le  parti  victorieai  recommeDce  la  danse. 
UN   BARQUEROLLE. 

Embarquez-vous, 
Amants,  sans  faire  résistance, 

Embarquez-Yous, 
L'empire  de  l'Amour  est  doux. 
C'est  une  mer  toujours  sujette  à  l'inconstance. 
Que  quelque  orage  à  tout  moment  vient  agiter; 
Malgré  ces  maux,  le  calme  de  l'indifférence 
Est  encor  plus  cent  fois  à  redouter. 

Entrée  de  gondoliers  et  de  gondoliëres. 
LE  CHOEUR. 
Tout  rit  à  nos  désirs, 
Ne  songeons  qu'aux  plaisirs; 
Que  le  vent  gronde, 
Que  la  mer  soulève  les  flots, 
Que  le  ciel  en  feu  leur  réponde, 
Nous  goûtons  ici  le  repos. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  seule. 

Mes  yeux,  fermez-vous  à  jamais» 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verser  des  larmes. 

Le  jour  est  pour  moi  désormais 
Un  sujet  de  peine  et  d'alarmes. 

Mes  yeux,  fermez* vous  à  jamais, 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verser  des  larmes. 

Je  suis  coupable  de  vos  charmes. 
J'ai  trop  fait  briller  vos  attraits  ; 

Et  je  veux,  par  les  mêmes  armes, 
Me  punir  des  maux  que  j'ai  faits. 
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Mes  yeux,  fernio/.-vous  à  jatitais^ 
Ou  lie  vous  ouvroz  plus  que  pour  vei'sop  des  larmes. 

Mais  que  servoûl,  hélas I  ces  regrets  superflus? 

Cbcr  Léandre,  tu  qg  vis  plus. 
Quand  tu  descends  pour  moi  dans  la  nutl  cteruellet 
Doit -il  uVdtre  permis  de  voir  eiuor  le  jour? 
Nom  uou  :  pour  me  rejoindre  à  ecl  amant  lîdèle, 
La  plub  alFreuse  mort  me  paraîtra  trop  belte. 
Et  10  for  doil  ouvrir  un  olieniiii  à  Tamour* 

(Elle  tire  son  stylet  pour  s'en  trappe r.) 

SCÈNE    VI. 

LÉANDRK,  iSABELLIi. 


LtïlANBBË,  lui  srrèlatil  le  bnis« 
Ciel!  que  voulez-vous  entreprendre? 

ISABELLE. 
Dois-je  on  croire  mes  jeux?  est-ce  vous,  cher  Lêandre? 

Quelle  aveugle  fureur  vous  arrache  le  joyrï 

ISABELLE. 

Le  bruit  de  voU*e  mort  causait  seul  mes  alarmes. 

Mon  sang  versé,  mieux  que  oies  lanues. 

Vous  allait  prouver  mon  amour. 
liSandre. 
Quoi  !  vous  mouriez  pour  moi  !  dieux  1  quelle  barbarie 

De  votre  sorl  hâtait  le  cours? 
Uëlas  1  toute  ma  vie 

Ne  vaut  pas  un  seul  de  vos  jours. 

Un  jaloux,  que  la  rage  anîrae, 
Vit^nl  de  faire  éclater  î^on  barbare  courroux  ; 
11  a  porté  les  mains  sur  une  autre  victime. 
Et  la  nuit  et  TAmour  m*ont  sauvé  de  ses  coups* 

ISABELLE, 

Je  revois  cuÛD  ce  que  j*aime; 
L'eïcès  de  mon  bonheur  peut-il  se  concevoir? 

Je  crains  que  le  plaisir  extrême 
Que  je  sens  à  vous  voir 
Ne  fa^^se  ï-ur  mes  jours  IVffel  du  df?!^e!î|H>tr, 
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LÉANDRE. 

Vivons  pour  nous  aimer  ',  vivons,  malgré  Tenvie; 
Nous  triomphons  des  jaloux  et  du  sort. 
Que  notre  crainte  soit  suivie 
Du  plus  tendre  transport. 
Aimez-moi,  tout  vous  y  convie  : 
Si  vous  vouliez  donner  votre  sang  à  ma  mort, 
Hélas  I  que  pourriez- vous  refuser  à  ma  vie? 

Ensemble. 

Suivons  nos  doux  emportements. 
Aimons-nous  d'une  ardeur  nouvelle  ; 
Quand  l'Amour  au  jour  nous  rappelle, 
Nous  lui  devons  tous  nos  moments. 

LBANORE. 

Fuyons  un  lieu  funeste  à  de  tendres  amants. 

ISABELLE. 

Je  fais  mon  bonheur  de  vous  suivre. 
Je  vous  allais  chercher  dans  le  sein  du  trépas  ; 

Lorsque  pour  moi  l'Amour  vous  fait  revivre. 
Qui  pourrait  m'empécher  de  voler  sur  vos  pas? 

LÉANDRE. 

On  doit  donner  au  peuple,  en  ce  jour  favorable, 
Un  spectacle  où  d'Orphée  on  retrace  la  fable  : 

Un  bal  pf^mpeux  doit  suivre  ces  plaisirs  ; 
Le  tumulte  et  la  nuit  serviront  nos  désirs. 
Je  vais  en  ce  lieu  vous  attendre  : 
Un  vaisseau  par  mes  soins  dans  le  port  va  se  rendre. 

Pour  nous  porter  en  des  climats  plus  doux. 
Où  nous  pourrons  braver  la  fureur  des  jaloux. 
Et  goûter  les  douceurs  de  l'hymen  le  plus  tendre. 

(Pendant  que  lès  violons  jouent  l'entr'acte,  on  voit  descendre  nn  théâtre 
fermé  d'une  toile,  qui  occupe  tonte  l'étendue  du  premier.  Ce  qui  reste 
d'espace  jusqu'à  l'orehestre,  contient  plusieurs  rangs  de  loges  pleines 
(le  différentes  personnes  placées  pour  voir  un  opéra.) 

1  Vivamns,  mea  Le«bia,  atqne  amemus. 

ni  Bt  TROISI^MC  aCTK. 


ORFEO 


NELL 

'    INFERNO 

OPERA. 

PERSONAGGl  : 

PLUTONE. 

"uk'  ombra. 

ORFEO. 

COHO   Oï    nvm    HrFERNAU, 

EURIDICE. 

,,CORO   Dl    FntETTl, 

Il  titM9  rtppKttmi*  U  regjgii  dl  BaUlOfi- 

SCENA    L 

PLUTONE,  fra  niimi  InfomalL 
Tartarei  nuxni,  ail'  arrai  ! 

CORO. 
AH'  armi!  ail'  armi! 
PLUTONE. 

Un  morUil  itisalente, 
A!  dispello  délia  sorte, 
Passa  vivo  nel  regno  della  Morlo, 
Per  turbaroiL 

AU'  armi  ! 

Freme  il  Tartaro, 
Geme  V  Erebo, 
Stridf»  Cerbero. 
TflPtarei  niimi, 
Ali*  arini  ! 

CORO. 
Air  armîl  ail  armil 

(Si  seote  sinfoniâ  piaahskma.) 
l'LUTONE, 
Ma  quai  nuova  armonia! 


ORPHÉE 

AUX     ENFERS 

OPÉRA. 


ACTEURS  : 

PLUTON.  f  ma  MdM. 

ORPHÉE.  I  THOon  DB  ttttaitito  rarsKicAUS. 

EURYDICE.  ^THOurt  D'nhuTS  toLuns. 

LethMln  nptéMMa  I*  ptlii»  d*  Pialaa. 


SCÈNE   I. 

PLUTON ,  au  milieu  d'une  troupe  de  divinités  infernales. 
Dieux  des  eiifers,  aux  «raies  ! 

LE  CHOEUR. 
Aux  armes  I  aiii  éttùes  I 
PLUTON. 

Un  mortel  insolent,  malgré  la  loi  du  sort, 

Dans  les  royaumes  de  la  mort 
Descend  encor  vivant,  et  cause  mes  alarmes < 
Aux  armes  !  aux  armes  I 


Le  Tartare  frémit, 

L'Êrèbe  gémît; 

Cerbère  mugit; 
Dieux  des  enfers,  aux  armes  t 

LE  CHŒUR. 

Aux  armes!  auxarmesl 

(On  ent^  um  sjmpboDÎe  UMh^jDce.) 
PMITOIf. 
Mais  quels  chaptp  fWV^  dfi^douceur! 


r 
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1 

Qiinl  soavc  sinfonia                                  , 

J 

Dnl  ciîor  di  PIuIoup                              I 

L*  iffi  dpfwnp  ! 

^ 

scENA  rt; 

ORFEO,    PLUTONE. 

ORFEO. 

Dominalor  deil'  Ombre, 

AI  Uio  soglio  Amor  m'  invila  : 

Earidice  è  morla. 

Ahi!  dure  pêne  ! 

__ 

0  tûglimila  ¥ita, 

fl| 

0  rendimi  il  tnio  bene.                          J 

■^H 

plï;tonë,                          I 

^^H 

Troppo  da  l*^  si  prega  ;                             1 

■ 

Ma,  se  Amorf*  le  viiol,  Pluto  nol  iiogn. 

^M 

Parti,  ma  cou  tal  palto. 

Che  non  mîri  Euridice, 

Sin  ch*  at  regno  del  ffiomo 

|]  varro  ti  sia  falto. 

SCENA    lU. 

ORFEO. 

Viltoria,  mio  ouori*  : 

Ha  vin  In  Amnpe, 

îl  riso,  iicûtilo. 

Al  duol  fiuecede  : 

Al  dolce  iticanto 

D'  un  vago  ciglio  V  Inferno  œde. 

(Seffue  il  h»llo  de'  numi  iDremali  e  spirîtî  Tâllelf  û] 

SCENA  rv. 

UN*  OMBRA  forlimatn. 

1 

Al  lampo                                          1 

^ 

D*  un  bel  volto  résista  rhi  pii6  ; 

Penelra  it  ciel  un  vago  sembiâDle, 

J 

E  dpir  inff»rna  stesso  âpre  le  porte,                      | 

^1 

/^i  r<*Pi>minnn  il  ballo,'^ 

m 

1 
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Quelle  douce  harmmie 
Chasse  la  barbarie 
iïnn  cœur  comme  le  mien,  ouvert  h  lo  fureur  ! 

SCÈNE     II. 

ORPHÉE,   PLITON. 

ORPHÉE. 
Puissant  maître  des  Ombres, 
A  ton  trdne  enflammé  l'Amour  conduit  mes  pas  : 
La  charmante  Eurydice,  héias! 
A  passé  les  rivages  sombres  ; 
Rends-moi  cet  objet  plein  d'appas, 
Go,  par  pitié,  donne-moi  le  trépas. 
PLUTON. 
Plas  loin  que  ton  espoir  tu  portes  ta  demande  ; 
Mais  PlutoQ  7  consent,  si  F  Amour  le  commande. 
Pars;  sors  du  ténébreux  séjour  : 
Hais  je  prétends  qu'une  loi  s'accomplisse  ; 
Ne  regarde  point  Eurydice, 
Que  tu  ne  sois  rendu  dans  l'empire  du  jour. 

SCÈNE  m. 

ORPHÉE. 

Mon  cœur,  chantez  votre  victoire, 
L'Amour  est  couronné  de  gloire. 

Les  ris  et  les  chants 
A  la  douleur  succèdent. 

Les  enfers  cèdent 
Aux  charmes  de  deux  yeux  touchants. 
(Entrée  de  divinités  infernales  et  d'esprits  follets.) 

SCÈNE    IV. 

UNE  OMBRE  heureuse. 

Contienne  qui  pourra  les  traits  et  les  éclairs 
Qu'on  voit  partir  d'un  beau  visage  ; 
U  beauté  dans  les  cieux  trouve  un  aisé  passage. 
Et  se  fait  même  ouvrir  les  portes  des  enfers. 
(On  reeommence  la  danse.) 


LE    CARNAVAL    DE    VENISE. 

SCEHA  V. 

EUHIDICE, 

Per  piacer  al  niio  ben» 

Amori,  volatemi  in  seD» 
Fugite,  martiri  ; 
Fagite,  sospiri; 
Non  turbntedell'  aïmn  il  bel  sereo. 

(Du  capo<] 

SCENA    VL 

ORFEO,   EURIDICE* 

Orfeo  passa  »%am  mirar  Euridice. 

EURIDICE, 
Deh!  per  pietà^  mira,  Orfeo,  chi  t'  adora. 

ORFEO,  riguordaQdo  Euridice. 

Euridice,  mio  ben,  ti  vedo  ancora* 

SCENA    Vît 

PLUTONE,   ORFEO,   EtRIWCE* 

PLUTONK. 
Fuggitemerario, 
Giaclte  dêl  decreto  mia 

Violasti  la  fé  ; 
Qui  rimanga  Euridice* 

ORPEO. 

Odio! 

PLUTONE, 
Su,  ch'  un  diligente  stuoi 
Portl  quel  perfido 
A  riveder  il  slioI  ; 
Cosi  Plulolo  vuol. 

ORFEO, 

O  rigorl  ocruddlàt 

EURtDICE. 
Colpa  d'  aniore  nierUi  picïk. 
[ï  démo  ni  poruun  Orfeo.) 


j 
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SCÈNE   V. 

EURYDICE,  seule. 

Pour  plaire  à  l'objet  qui  m'enflamme. 

Amours,  volez  tous  dans  mon  Ame; 
Fuyez,  peines,  soupirs,  ne  revenez  jamais 
De  mon  cœur  amoureux  interrompre  la  paix. 
(On  recommence.) 

SCÈNE   VL 

ORPHÉE,  EURYDIŒ. 

Orphée  pasie  tans  regarder  Eurydice. 

EURYDICE. 
Jetle,  Orphée,  un  regard  sur  celle  qui  t'adore. 

ORPHÉE,  regardant  Eurydice. 
Chère  Eurydice,  enfin  je  vous  revois  encore  I 

SCÈNE    VIL 

PLUTON,  ORPHÉE,  EURYDICE. 

PLUTON. 
Va,  fuis  loin  de  mes  yeux, 
Mortel  trop  téméraire, 
Puisque  des  dieux 
Tu  violes  l'arrêt  sévère  ; 
Qu'Eurydice  reste  en  ces  Ueux. 
ORPHÉE. 
Odieux! 

PLUTON. 
Qu'une  troupe  rapide 
De  démons  empressés 
Dans  l'empire  des  airs  reporte  ce  perfide. 
Pluton  commande,  obéissez. 
ORPHÉE. 

Quelle  rigueur  impitoyable  I 

EURYDICE. 
Un  crime  de  l'amour  n'est-il  point  pardonnable? 
(Les  démons  enlèvent  Orphée.) 
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se  EN  A    VflL* 

Voi,  per  fugar  sua  noja, 
Spirti  d*  Averno,  mostrale  la  gîoja. 

Si  canti^  si  goda^ 

Si  bail],  si  rida; 

Non  si  parli  di  dolor 
Dove  splende  la  face  d'Amor. 
CORO- 

SieaQti,  si  godci. 

Si  balH,  si  rida; 

Non  si  parli  di  dolor 
Dove  splende  la  face  d*  Aoîor, 


'  ^ i 
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SCÈNE   VIII. 

PLUTON. 

Esprits  infernaux,  en  ce  jour, 
Pour  chasser  le  chagrin  qui  la  presse, 
Riez,  chantez,  dansez,  montrez  votre  allégresse  ; 
Qu'on  ne  parle  plus  de  tristesse 
Où  brille  le  flambeau  d'Amour. 

LB  CHOEUR. 
Rions,  chantons,  dansons,  montrons  notre  allégresse  ; 
Qu'on  ne  parle  plus  de  tristesse 
Où  brille  le  flambeau  d'Amour. 

SCÈNE   IX. 

LEANDRE,  ISABELLE. 

LÉAlri)Re. 
n  est  temps  de  partir,  l'occasion  est  belle  ; 
Tout  conspire  pour  nous,  et  la  mer,  et  les  vents  ; 
Profitons  bien  de  ces  heureux  moments, 
Allons  où  l'Amour  nous  appelle. 


LE   BAL 

DERNIER     DIVERTISSEMENT. 

Le  théâtre  représente  une  Mlle  megniâqoe,  préparée  pour  donner  le  1 


LE  CARNAVAL  parait,  conduisant  avec  lui  une  tro^pe  de 
masques  de  différentes  nations. 

LE  CARNAVAL. 

L'hiver  a  beau  s'armer  d'aquilons  furieux. 
Et  fixer  des  torrents  la  course  vagabonde  ; 
En  vain  ses  noirs  frimas,  pour  attrister  le  monde, 
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Dérobent  le  flambeau  qui  brille  dans  les  eieui  : 
Silôt  que  je  parais^  je  bannis  la  tristesse  ; 
J'ouvre  la  porte  aux  jeuXj  aux  festins,  à  Tamour  : 

A  mon  départ  le  plaisir  cesse  ; 
El,  pour  micuiE  s'y  livi'er,  on  attend  mon  retour. 

Vous  qui  m'accompagnez,  montrez  votre  allégresse; 
Par  vos  jeux,  par  vos  chants,  célébrez  ce  beau  jour. 

(Lea  masques  commâBc^nt  un  bal  sénani») 
LE  CARNAVAL. 

Je  veux  joindre  à  ces  jeux  une  nouvelle  danse  ; 

Venez,  aimables  enjouements  ; 
Redoublez  en  ces  lieux  notre  réjouissance 

Par  de  nouveaux  déguisements. 
En  ce  temps  de  plaisir  le  plus  sage  s'oublie. 

Et  peroiet  un  peu  de  folie, 

(Ou  lire  ua  rideta^  et  Von  voit  arriver  do  fond  da  théâtre  un  char  mapi^ 
llque  traité  par  ûos  masquas  coïDÎques,  el  rempli  de  ligures  de  même 
caractëri?,  qui  sa  mêlent  en  dansant  avec  les  masques  sérienij 

LE  CAHNAVAL, 

Chantez,  dansez^  profilez  des  beaux  jours; 
L'heureux  temps  des  plaisirs  ne  dure  pas  toujours. 

LE  CHOEUR. 
Choiitons,  dansons,  proRtons  des  beaux  jours; 
L'heureux  temps  dos  plaisirs  ne  dure  pas  toujours. 

LE  CAKNAVAL. 
La  raison  vainement  voudrait  vous  interdire 
Des  passe-temps  si  doux  ; 
Les  moments  que  Von  passe  à  rire 
Sont  les  mieux  euiployés  de  tous* 

LE  CHOEUR. 
Les  moments  que  Ton  passe  à  rire 
Sont  les  mieux  employés  de  tous. 


tilt  m  €AEKàV4L  DE  riSlSl. 
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Ariste,  en  vains  discours  tu  t'échauffes  la  bile  ; 

Réserve  tes  conseils  pour  un  cœur  plus  docile  : 

Tes  avis  sont  fort  bons,  on  en  doit  faire  cas  ; 

Hais,  pour  t'en  parler  net,  je  ne  les  suivrai  pas. 

Tel  qu'un  marchand  avide,  an^hé^du  naufrage, 

Des  périls  échappés  je  perds  toi:^  jf  in^age  ; 

Un  fier  démon  m'agite  et  m'obliglB  à  souffrir. 

Ce  démon,  qud  esl-il?  C'est  l'ardeur  de  courir. 

Trop  gras  d'un  pl^  repos,  je  pars  pour  l'Italie. 

Je  suis  fou,  diras-tu.  Qui  n'a  pas  sa  folie? 

La  nature  en  naissant,  jalouse  de  son  droit. 

Marque  l'homme  à  son  coin  par  quelque  faible  endroit. 

Souvent  notre  bon  sens  malgré  nous  s'évapore. 

Et  nous  aurions  besoin  tous  d'un  peu  d'ellébore. 

Pour  surcroît  de  malheur,  prévenus  follement. 

Nous  nous  applaudissons  dans  notre  égarement. 

Moi,  vous  dira  **,  que,  d'une  main  profane, 

Pour  trois  fois  mille  écus  je  vende  mon  Albane  ! 

J'aurais  perdu  l'esprit  ;  non,  je  n'en  ferai  rien. 

Mais,  monsieur. . .  Non,  vousdis-je. . .  Il  est  beau,  j'en  connen; 

Jamais  l'art  triomphant,  avec  tant  de  noblesse, 

N'insulta  la  nature  et  montra  sa  faiblesse  : 

Hais,  s'il  vous  en  souvient,  depuis  un  lustre  entier. 

En  cuillères  d'étain,  en  fourchettes  d'acier. 

Vous  mangez,  le  dimanche,  une  fort  maigre  soupe, 

>  Cette  pièce  mi  autant  une  satire  qu'une  ^ttre.  Elle  eti  sur  le  même 
sujet  que  la  satire  IV  de  Boileau  (4664)  adressée  à  fabbé  Le  Vayer. 


Un  pol  cassé  vous  ^erl  de  bouleille  et  de  coupe» 

Et  vous,  et  votre  sœur,  sniis  habits  et  sans  bois. 

Ne  vous  rhauiïez  Iliiver  qu'en  soufflant  dans  vos  doigis; 

Voila  (Vun  fou  parfait  la  parkuile  peinture. 

Dit  aussitôt  André,  qui»  docteur  (»n  usure, 

Coniplo  déjà  combien  neuf  mille  francs  par  mois, 

Placés  modeslemenl,  rcudcnl  au  denier  trois. 

11  est  fou.  Qui  le  nie?  Êtes-vous  donc  plus  sage, 

0  vous  qui,  possédant  tous  les  trésors  du  Tage, 

Vous  laissez  consumer  et  de  soif  et  de  faim, 

Plutât  que  d'y  porter  une  coupable  main? 

Oronte  *,  pâle,  etique,  et  presque  diaphane 

Par  les  jeûnes  cruels  auxquels  il  se  condamne  **, 

Tombe  malade  enfin;  déjà  de  loulcs parts 

Le  joyeux  héritier  promène  ses  regards, 

D'un  ample  coffre-fort  contemple  la  figure. 

En  perce  de  ses  yeux  les  ais  et  la  serrure* 

Un  nouvel  Esculape  en  cette  extrémité. 

Au  malade  aux  abois  assure  la  santé, 

S'il  veut  prendre  uii  sirop  que  dans  sa  main  il  porte 

Que  coûte-t-il?  lui  dit  Fagonisant.  -*  Qu'importe? 

—  Qu'importe^  dites^vous?  Je  veux  savoir  combien. 

Peu  d*argent,  lui  dît^L  — Maisencor?  —  Presque  rien 

Quinze  sous.  —  Juste  ciel  !  quel  brigandage  extrémt?* 

On  me  tue,  on  me  vole  :  et  n'est-ce  pas  h  même. 

De  mourir  par  la  fièvre,  ou  par  la  pauvreté  ? 

Non,  je  n'achète  point  à  ce  prix  la  santé, 

Damon  est  agité  d*une  fureur  cooU'aire; 

Et,  dissipant  tout  l'or  qui  lit  damner  son  père» 

Il  fait,  en  moins  d'un  an,  passer  par  un  coruet 

Cinquante  mille  écus  d'un  bien  et  quitte  ^  et  net. 

Qui  des  deux  est  plus  fou,  le  prodigue,  ou  Tavare? 

Tous  deux  de  leurs  erreurs  sont  le  jouet  bizarre. 

Que  sert  donc  aux  mortels  cette  droite  raison 

Que  le  ciel  leur  donna  comme  un  sûr  cavesson, 

Si  rien  ne  peut  brider  leur  fougue  et  leur  audace  ? 


t  Imitation  d'Hor«c€,  livre  Ut  ^tire  ui,  v.  Iltttfftttv* 

«  Vojei  page  337* 

^  On  lit,  dsus  rédition  de  1731  ; 

(4D<ftuni<ï  mille  écti»  d'no  hîtn  titfiit  t\  Ael# 
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Toujours  dâ lis  les  es^'es  nous  donnons  UM*^  kisse; 

Le  mat  est  qu'habillant  nos  vîtïes  en  vertus, 

Notre  erreur  est  toujours  ce  qui  nous  plait  le  plus. 

En  dépit  d'Apollon  D *  veut  éerire  : 

Son  frère  en  vain  Texhorte  à  quitter  la  satire. 

Il  ne  veut  poinl  changer  de  style  ni  de  Ion  ; 

Il  sa  il  que,  bien  payé  de  vingt  eonps  de  bâtou. 

Il  gagna  plus  cent  fois,  en  dépit  de  Tenvie, 

QujI  n'a  fait  tout  Thiver  avec  sa  comédie. 

Laissons  donc  cet  auteur,  qui  met  tout  à  profit, 

Auï  dépens  de  son  corps  égayer  son  espril, 

Gillot,  depuis  vingt  ans,  ;i  plaider  se  tourmente  ; 

De  trente-neuf  procès  il  eu  perdrait  quaninic  *  ; 

Toul  maigre  et  gueux  qu'il  est,  il  veuleocor  plaider; 

L'exemple  de  Dandin  ne  saurait  le  brider. 

Voici  le  fait.  Dandin,  pour  partager  sa  vie. 

Avait  pris  femme  laide  et  servante  jolie  : 

Conduite  par  Tesprit  du  démon  du  palais. 

Chacune  un  beau  matin  lui  sascitc  un  procès  : 

La  femme  demandait  que,  pour  fait  d'impuissance. 

De  permuter  d'époux  on  lui  donnât  licence; 
La  senante  voulait  «pic  Dandin  fiVt  tenu 
D'alimenter  Tenfant  <(u'elle  avait  de  son  cru* 
Dandin  prenait  en  jiaix  la  bizarre  aventure, 
El  se  ilattait  du  moins,  dans  cette  proccdun% 
Malgré  tous  les  détours  d'un  Maurice  importun, 
Que  dect'S  deuxiiroc^s  il  en  gagnerait  un  : 
II  les  perdit  Ions  dtHix:  et,  dans  la  inéïuc  a  lia  ire, 
Par  un  arrêt  nouveau,  fui  impuissant  et  père. 
Il  n'est  point  de  cerveau  qui  n'ait  quelque  travers* 
Saint- Jean  '  ne  sait  pas  lire,  et  veul  faire  des  vers. 
Sur  un  patin  de  liège  élevant  sa  chaussure. 
Lise  veut  être  grande  en  dépit  de  nature. 
Damis  avait  pour  vivre  huit  raille  écus  par  aii, 

'  Des|»réa{ti* 

3  Ce  ven  preuve  que  Regnird  a  pu  construire  comme  Je  Tai  riip[K)rté 
le  fera  suivant  : 

Qui  de  TÎng;t-cîi]q  ptocèi  eii.|i«rd  tfflnte  pv  un. 

Li  Ligtànin,  ncle  Ut  icéne  VUI. 
3  SaîatJeatij  auteur  det'opr^ra  ilMmc^ne  H  Hacchm/iom  en  ItiOB,  h 
8  m«rflf  musifjiie  de  M«ri(jLs,  nvait  été  dans  le!»  altairc!^  du  roi*  r?iir  (a  fin 
d^  «es  joutât  >t  se  relira  el  mourut  à  Pcrpiguan. 


;i'iL'  (MIÉSIKS    DIVERSES, 

Hors  la  main  du  miuistre;  il  se  fait  pflrtisaii, 

Eîifiti,  chaque  hamme  est  fou,  lout  ûi'oblige  à  le  dire  ; 

El,  si  ce  n'est  assex»  je  veux  eneor  récrire. 

Tout  beau,  me  diras-lu,  prédicaleur  eo  vers  ; 

Pour  trois  ou  quatre  esprits  ranl  limbréSj  de  triiver^, 

N'allez  pas,  emporté  d'uue  eritique  vaine. 

Faire  ici  le  procès  à  la  nature  humaine. 

Je  sais  bico,  eher  marquiâ,  que  tu  n&^  atieuu  irait 

De  ces  fous  dont  ma  plume  a  tracé  le  portrait  : 

Mais  toi,  qui  fais  ici  le  sage  de  la  Grèce, 

Ton  coeur  n'a-t-il  jamais  ressenti  de  faiblesse? 

Ce  fier  tyran  de  Tâme,  Amour,  ce  doux  poisou. 

Dis-moi,  n'a-til  jamais  attaqué  ta  laison? 

Si  Ton  me  voit  encore  aux  pieds  de  la  cnielle , 

Dit  un  amant  piqué  des  rigueurs  d*uiie  belle  • , 

Que  Tenfer,..  Douceuieut...  Que  la  foudre,..  Eh  Ida  grâce, 

Suspendez  vos  serments*  Le  piemier  jour  se  passe; 

L'amant,  comme  un  reclus,  sen ferme  en  son  logis; 

11  sort  >  le  jour  suivant  >  malgré  tous  ses  dépits  ; 

Il  va,  revient,  s'approche,  observe  la  fenêtre 

OCi  sa  maîtresse  exprès  Mfîecle  de  paraître. 

Qu'arrive- t-il  enfin  ?  Deux  mots  dans  un  billet 

Rengagent  de  nouveau  l'oiseau  dans  le  filet. 

Plein  des  nouveaux  traosports  de  son  amour  sineèit\ 

En  cent  uiille  façons  il  s'etTorce  de  plaire  : 

Malgré  son  aigre  voix,  qui  fait  grincer  les  dents, 

11  apprend  de  Lambert^  les  airs  les  plus  touchants  . 

Quoique  d'un  âge  aiOr,  tourué  vers  les  cinquante» 

Pécourt  ^  tous  les  matins  lui  montre  la  courante  : 

11  use  chaque  jour  de  parfums  sur  son  corps 

Autant  qu  il  en  faudrait  pour  embaumer  deux  murb; 

Martyr  des  nouveautés,  pour  plaire  à  sa  maUresse, 

Des  marchands  du  Palais  il  épuise  l'adresse  ; 

tlhangeant,  à  ses  genoui,  de  geste  et  de  maintieii , 

Cent  fois  plus  que  Baron  il  est  comédien. 

t  n  matique  m  au  luoins  deut  vers. 

^  Michel  l,antber|,  muficîen  renommé  ea  &on  lemti^,  h  tu^iue  'loil 
fioLleau  parle  dans  sa  saLire  Ui,  vers  Î3  h  31,  C'était  rîiorame  df  Pin* 
quj  ctianinU  te  mieut.  H  mourut  en  juin  iÛ^^, 

3  Pécouru  célèbre  dan^eiir^  eut  Ia  direiiion  des  ballets  de  t'Op^-  H^ 
relira  vers  1700,  et  mourut  le  11  iiril  1?S9,  à  71  im. 
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Si  Célimène  ril,  à  rire  il  s'évertue  ; 

Est-elle  triste,  il  pleure;  a-t-elle  chaud,  il  sue; 

Se  plaint-elle  du  froid  dans  le  coeur  du  mois  d'août. 

Ce  Prolée  aussitôt  s'affuble  d'un  surtout. 

Ce  procédé,  marquis,  te  paraît-il  bien  sage? 

De  l'homme  cependant  voilà  la  vive  image. 

Mais  je  te  veux  prouver  que  l'homme  est  mille  fois 

Plus  dépourvu  de  sens  que  les  hôtes  des  bois. 

Est-il  rien,  réponds-moi,  de  plus  cher  que  la  vie? 

Dans  chaque  être  ici-bas  cette  ardeur  réunie 

Nous  apprend  qu'il  n'est  point  de  bien  plus  précieux  ; 

Cependant  l'homme  seul,  bravant  ce  don  des  cieux , 

A  ses  jours  tant  chéris  fait  sans  cesse  la  guerre  ; 

Il  cherche  à  se  détruire  ;  et ,  craignant  que  sur  terre 

Il  ne  manquât  de  place  à  creuser  des  tombeaux. 

Il  va,  bravant  Neptune ,  en  chercher  sur  les  eaux. 

Ce  débauché,  fumant  de  vin  et  de  crapule , 

Met  lui-même  en  son  sein  le  poison  qui  le  brûle. 

Ceux  que  la  gloire  enchaîne  à  son  char  éclatant. 

Séduits  du  faux  appât  d'un  espoir  décevant , 

Les  guerriers  si  hardis,  vrais  enfants  d'Alexandre , 

Qu'un  point  d'honneur  expose  et  ne  saurait  défendre, 

Combien  de  fois  le  jour,  pleins  d'un  noble  transport, 

Pour  vivre  en  l'avenir,  courent-ils  à  la  mort! 

Tant  qu'à  la  fin  d'un  plomb  la  blessure  soudaine 

D'une  confession  leur  épargne  la  peine , 

Et  paie  un  créancier  par  un  trépas  d'éclat. 

Aussi  bien  que  **  par  des  lettres  d'état. 

0  siècles  fortunés,  où  la  forge  innocente , 

Ne  brûlant  que  pour  rendre  une  moisson  moins  lente , 

Enfantait  seulement  des  socs  et  des  râteaux  I 

Elle  ne  creusait  point  ces  terribles  métaux 

Dont  on  voit  les  mortels,  insultant  à  la  foudre. 

Faire  voler  la  mort  avec  trois  grains  de  poudre. 

On  ne  faisait  amas  que  de  blés  et  de  vins  ; 

Mars  n'avait  point  encor  bâti  ses  magasins , 

Ces  affreux  arsenaux,  réservoirs  de  la  guerre, 

D'où  l'enfer  entretient  commerce  avec  la  terre.         • 

VoUà  l'honune  pourtant  :  et  ces  folies  erreurs 

Sont  les  égarements  dignes  des  plus  grands  coeurs. 

Et  tu  veux,  cher  marquis,  que  je  sois  le  seul  sage, 


Qo»:  y:  Ti:-.  oîj^-.  'î^.-*!!  ôèî.*  in  <'i>iiiiiiiiui  Daofnge? 
N':*ii .  ft-A  :  f^Ai'^yrhy  l'.uh'A  qwr  |*sr  mille  raisoDS  ', 
Tour  >>  fou?  oe  ««ifit  (•!:«  4::t  P^tîtes-MaisoDs. 
J«.'  Di'»pp>;T>E:r9Î^  mietn  aox  «ijiiH  4e  la  sagesse, 
S  r  î*  tf-c'^ait  «>«:<  un  s^ti]  saçe  eo  la  Gièce. 
)l>i?  rntiD.  l'QtKpi'yi  to<i^  <e$  bomnies soDt fous. 
Ce  n*^?  f»»*  un  sraod  m^\:  huricnsaTec  leskraps. 
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A   H.    L  ABBÉ   UE  BEXTIVOGLIO  '. 

Favt>n  d'A(<41oD,  ti>i  qui  sur  le  Parnasse, 
D'un  \vl  rapide  et  fier,  suis  de  si  près  le  Tasse  ; 
Toi.  dont  les  vers  calants  '  et  libres  dans  leur  cours. 
Semblent  être  en  tout  temps  dictés  par  les  Amoitrs, 
A  qui,  dans  mes  transports,  je  fais  gloire  de  plaire  ; 
Cher  Abbé,  j'ai  besoin  d'un  ronseil  salutaire. 
Je  SAIS  que  je  ne  puis  mieux  m*adresser  qu'à  toi. 
Voi*'î  quel  est  N?  *  fait  :  de  grâce,  écoute-moi. 
Un  démon ,  ennemi  du  repos  de  ma  vie, 
De  rinKT.  en  naissant  m'inspira  la  folie; 
Et  je  n'eus  jias  euci>re  assemblé  douze  hivers , 
nu'omnl  sur  THéliion,  je  composai  des  vers. 
Depuis  ce  temps  fatal,  ma  vie  infortunée, 
Au\  fureurs  d'Apollon  fut  toujours  condamnée. 

'  Boileju,  satire  ir.  Ter»  3  ei  4,  a  di(  : 

Il  B*nt  potal  de  foaqvi,  pow  6t  boMMi  rtiioai, 
^t  loge  toa  voin  m^x  Petitct-lUiiOM. 

*  Probablement  Cornëlis  Beolivoglio,  si  toutefois  ce  personnage  TJDt 
À  Pari^  jvant  $a  Donciatare,  qui  est  de  171  S,  trois  ans  après  la  mort  de 
Regoanl. 

^  (ialants  est  conforme  À  l'édition  de  1731  et  à  celle  de  1760.  Dus 
le*  éditions  modemei,  on  lit,  coulante. 

*  Dan5  les  éditions  autres  que  les  deux  citées  ci-dessus,  on  lit  :  Voici 
(|iicl  est  mutî  fait. 


Le  fantasque  qu'il  est  Di'ogite  à  loiU  propu;^. 

Et  S4>  fait  un  pkisir  de  troubler  mou  repos, 

Qoand ,  retiré  chez  moi,  que,  d*un  sommeil  tranquille, 

Je  devrais  à  mon  aise,  aiusi  que  Gémonville, 

Entre  deux  draps  bien  blancs,  jusqu'à  raidi  ronflent , 

Attendre  le  retour  d'un  dîner  succulent; 

Bieotdt  ce  dieu  fougueux ,  me  tirant  par  Toreille/ 

S'empare  de  mes  sens,  me  travaille,  m'éveille, 

Marrache  de  mon  lit,  et  fait  tant  qu'il  m'assied. 

Ainsi  qu'un  criminel,  sur  le  sacré  trépied. 

Avec  Faide  d'un  fer  le  caillou  '  étincelle. 

Le  feu  prend;  j'entrevois,  j'allume  ma  chandelle; 

Je  prends  la  plume  en  main;  j'écris,  et  quelquefois^ 

Pour  faire  quatre  vers,  je  me  mange  trois  doigts: 

Je  monte,  je  descends  ;  sur  le  bruit  que  je  mène. 

On  croit,  dans  la  maison ,  que  c'est  une  Hma  en  peine  ; 

La  servante,  en  frayeur,  se  jette  à  bas  du  lit. 

Et  pour  le  lendemain  me  promet  un  obit, 

Avec  des  oraisons  de  cent  ans  d'indulgence  : 

Mais  déjà  pour  un  temps  ma  pauvre  âme  en  élance 

Cherche,  travaille,  sue;  efface ,  ajoute,  écrit. 

A  la  torture  met  son  corps  et  son  esprit. 

Eûcor  si  quelquefois  mon  indulgente  veine. 

De  mes  premiers  efforts  se  contentant  sans  peine, 

A  quelque  faible  endroit  voulait  faire  quartier. 

Je  pourrais  aisément,  comme  Tabbé  Gontier, 

Seul  content  des  transports  de  ma  veine  facile , 

Fatiguer  de  mes  vers  et  la  cour  et  la  ville  : 

Mais,  hélas!  par  malheur,  Abbcs  le  croiras-lu? 

k  ne  te  dirai  point  si  c*esl  vice  ou  vertu , 

11  me  semble  toujours,  lorsque  je  viens  d'écrire, 

Que  tout  ce  que  j'ai  dit  on  le  pourrait  mieux  dire  ; 

Ou\m  tel  vers,  à  mon  sens,  est  languissant  et  froid; 

Que  ce  mot  n'est  pas  bien  placé  dans  son  endroit; 

Là,  que  le  bon  sens  souffre,  et  qu'ici  la  pensée 

De  ténèbres  encor  se  trouve  embarrassée. 

Aiusi  toujours  chagrin,  agité  de  remords. 

Si  j'en  croyais  la  voix  de  jncs  justes  transports, 

*  DaDi  quelques  éditioQ^i  pour  éviter  cet  Iiiato^p  on  a  écrit  ;  hetiii($m. 
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Je  cacherais  bientôt  sous  de  sages  ratures , 

De  mes  vers  nm\  polis  les  hanteuses  mesures  ; 

Ou  bien,  écoutant  mieux  la  voix  de  la  raisou» 

Le  feu  me  vengeait  des  froideurs  d'Apollon. 

HaiSp  malgré  tous  les  maux  où  ma  ver\e  ureugaf^p, 

Abbé,  vois,  je  Ir^  prie»  à  quel  point  va  raa  rage;  ^ 

Comme  si  de  ce  dieu  tous  les  trésors  divers  4) 

Ne  s'ouvraient  que  pour  moi,  je  veux  f^in^  des  vers. 

J'ai  beau,  dans  mon  bon  sens  blâmant  mon  imprudence  « 

De  mes  astres  malins  accuser  TinQuenue  ; 

Sitôt  que  mon  démon  vient  nv offrir  son  secours  » 

Il  faut,  comme  un  torrent,  que  ma  veine  ait  son  cours. 

Je  me  rejette  en  mer  sans  crainte  de  Toragu  ; 

El,  tout  humide  cncor  de  mon  dernier  naufrage , 

J'aime  mieux  mille  fois  m'abandonner  aux  flots, 

Qu'aux  charmes  indolents  d'un  ennuyeux  repos* 

Je  serais  trop  heureux  si  d'une  autre  manie 

Le  ciel  ne  prenait  soin  de  traverser  ma  vie; 

Je  ne  me  trouverais  à  plaindre  qu'è  demi , 

Si  j«  n'avais,  AbbiS  que  ce  seul  ennemi: 

De  quelque  adroit  poison  dont  il  vînt  me  surprendre. 

Je  crois  que  je  pourrais  (juelquefois  m'en  défendre  : 

Mais  un  dieu  plein  de  haine  est  venu  dans  un  jour 

Souffler  dedans  mon  cœur  tous  les  feux  de  Tamour* 

Depuis  le  triste  instant  qui  vit  linir  ma  joie, 

Mi^n  coBur  de  deux  bourreaux  est  devenu  la  proie  ; 

Kt  Tun  n'a  pas  plutôt  suspendu  sa  fureur, 

(^ue  TautrL*  arme  sa  rage  et  déchire  mon  cœur  : 

Car,  sitôt  qu'Apollon  souffre  que  je  respire, 

L'Amour  vient  sur  ses  pas  exercer  son  empire, 

Kt  inVjfTrir  un  objet  qui  fut  fait  par  les  dieux 

l'om*  le  tourment  des  cœurs  et  le  plaisir  des  yeux. 

Que  ce  ])lai!iir  fatal  m*a  fait  verser  de  larmes  ! 

Qu'il  en  coûte  à  mon  cœur  d'avoir  vu  tant  de  charmes  ! 

Et  qu'il  s'en  faut,  grands  dieux!  dans  cet  enp^ernenl, 

Que  lo  plaisir,  hélas I  égale  le  tourment! 

Jn  vmit  h  (chaque  instant  m'echapper  de  ma  chaîne; 

J'ap|M>llti  h  mon  secours  le  dépit  et  la  haine , 

Lu  rainoii,  sl^s  froideurs,  les  maux  qtie  j'ai  soufferts  : 

Mniip  toujours  malgré  moi  retenu  dans  mes  fers, 

ï'iui  jiT  fiuuie  d%  (forts,  plus  ma  rek'lle  flamme. 
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S*irritant  par  mes  soins,  s'allume  dans  mon  flme. 

Trop  heureux  Q...  qui  peux  en  un  seul  jour 

Changer  trois  fois  d'habit,  de  cheval,  et  d'amour  ; 

Qui  peux  facilement,  d'une  flamme  légère  ', 

Passer  du  blond  au  brun,  de  la  fille  à  la  mère  ! 

Pour  le  premier  objet  ton  cœur  est  toujours  prêt  : 

Tes  plaisirs,  il  est  yrai,  sont  sans  goût,  sans  attraits; 

Mais  tu  fais  cependant,  quoiqu'on  en  veuille  rire, 

L'amour  sans  rien  souffrir,  et  même  sans  rien  dire. 

Que  je  serais  heureux,  si  le  ciel,  en  naissant, 

M'eût  donné,  comme  à  toi,  ce  vertueux  talent  ! 

Ou,  comme  à  Robineau,  qu'il  eût  mis  dans  ma  bouche 

Ces  accents  doucereux,  ce  langage  qui  touche, 

Cet  air  tendre  et  flatteur,  et  ce  discours  concis 

Qui  fait  qu'avec  deux  mots  un  cœur  se  trouve  pris  ! 

Mais,  hélas  !  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ; 

Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire. 

Je  me  consolerais,  si,  comme  au  siècle  d'or. 

Les  amants  d'aujourd'hui  faisaient  l'amour  encot*. 

La  bouche  était  du  cœur  la  fidèle  interprète  : 

On  n'appréhendait  point  alors  qu'une  coquette 

Apprit  à  ses  soupirs  quand  ils  devaient  sortir. 

Et  que  même  les  fleurs  servissent  ^  à  mentir  ; 

Qu'une  fausse  bonté,  succédant  à  la  haine, 

Vînt  arrêter  un  cœur  prêt  à  rompre  sa  chatne  : 

On  ignorait  encor  l'art  de  dissimuler  ;  * 

Qui  plus  avait  d'amour,  mieux  en  savait  parler; 

Dès  que  l'on  aimait  bien,  on  était  sûr  de  plaire  : 

Aussi,  par  un  retour  et  juste  et  nécessaire. 

Il  arrivait  toujours  que  le  plus  amoureux, 

Malgré  tous  ses  rivaux,  était  le  plus  heureux. 

Ce  beau  temps  est  passé  ;  tout  a  changé  de  face  ; 

Et  l'amour  aujourd'hui  ne  se  fait  qu'en  grimace. 

Il  faut  être  bourru,  chagrin,  fAcheux,  jaloux. 

Et  plus  prompt  que  Rodrigue  *  à  se  mettre  en  courront. 

'  Boileaa. 

3  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  de  1750  et  à  tontes  \m  éditions 
modernes.  Dans  l'édition  de  1731,  on  lit  : 

El  même  que  les  flears  fiustni  faits  k  mentir. 

Faits,  masculin,  ne  pent  se  rapportera  fleurs,  et  faites  donnerait  une 
syllabe  de  trop. 
^  Rodrij^ue,  personnage  de  la  tragédie  du  Cid. 
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Moi-même  le  plumier  je  sens  f^eUe  faiblesse  : 

Qii'uno  moiidip  Ixnirfloiiiie  autour  de  ma  uiahresse, 

m  vienne  iDH>Lidemmeiit  sur  ses  lèvres  s'asseoii", 

<hi  qu'un  zéplijT  fri|>on  lui  lève  son  mouchoir, 

Souilaiii  j'entre  en  fureur,  je  pâlis,  je  frissonne, 

El  je  crois  avoir  vu  mon  rival  en  pei^omie  : 

Je  languis,  je  me  plain,s,  quand  je  vois  ses  appâs; 

Je  ne  soufl&fi  pas  moins  quand  je  ne  les  vois  pas. 

Ainsi^  toujours  fâcheut,  ndieuï  ii  moi-même, 

Jo  passo  tous  mes  jours  dans  utio  horreur  exhéme; 

Je  m'ennuie  étant  seul,  le  monde  me  déplaît, 

Et  ne  puis  dire  enfin  si  j'aime  ou  si  je  hais  *. 

Voilà  depuis  cinq  ans  la  vie  que  je  mène  ; 

Mais  enfm  il  esl  temps  que  je  sorte  de  peine; 

El  je  viens  dans  ces  vers,  Abbé,  te  consulter. 

De  deux  rudes  métiers  lequel  dois-je  quitter? 

Cesserai-je  d*aimer,  ou  bien  d'être  po^te? 

Tu  vas  me  conseiller,  en  personne  discrète, 

!>e  laisser  Fun  et  Tautre,  et  les  vers  et  Tamour, 

Il  est  vrai  :  mais  c'esi  trop  entreprendre  en  un  jour, 

El  tu  seras  encore  un  saint  d'un  grand  médite. 

Si  tu  peux,  par  conseils,  par  art,  par  eau  Ijénile, 

Exorciser  on  moi  ruu  de  ces  deux  démons  : 

,\hbé,  je  l'en  conjure  ;  el  si  par  tes  sermons 

Apollon  el  l'Amour  peuvent  quitter  la  |)lace. 

S'il  en  rentre  en  mon  cieur  jamais  la  moindre  (rarr% 

le  consens  que  mon  liras^  chargé  de  nouveaux  fers» 

Ue  rOtloinan  encor  fasse  écumer  les  mers: 

De  n'aller  qu'en  héquilli\  ou  sur  une  civière; 

De  ne  faire  concert  qa'avecque  Goupillit*re  ; 

Et,  pour  comble  à  la  lin  d'ennuis  el  de  tourment. 

De  ne  voir  de  trois  mois  la  belU»  Latlemant. 


1  Ce  \eis  eïL  conrorme  è  kVdition  lie  I7UI,  ei  U  eu  pmt»atile  <|ii# 
llegnanl  I'a  fait  aini^j,  comme  dau^  Sapoi,  iieit:  I ,  ^ceoe  l,  il  a  fAit  riMier 
lomtnfit  avei^  fitt.  Dam  l'édition  de  1 75D,  el  ÛMn  toutes  les  édîtkiDt 
modernes»  on  tit  : 

i#  inVonaii*  É(«ril  »al»  le  mi>Dda  mt  d^pl«Ji, 
Kl  II*  pu»  tliiT  çatm  n  »»«  mur  mitnt  m  ***!, 
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ÉPITRE  m. 


A   M.    QUINAULT, 

Aidkew  en  la  cli«adbi»  d»  compte».  Tan  des  qoeranle  de  rAcadémie  françaiie, 
et  de  etUe  dea  inacriptions  et  beUes-lettre». 

FaYori  des  neuf  Sœurs  S  toi  que  TÂmour  ûl  naUi*e 

Poar  être  en  l'art  d'aimer  et  le  guide  et  le  maître, 

Et  dont  les  vers-galants,  libres  et  pleins  d'attrails, 

Fournissent  à  ce  dieu  les  plus  sûrs  de  ses  traits  ; 

Toi  qui  connais  si  bien  le  cœur  et  la  tendresse  » 

OumAULT,  souffre  aujourd'hui  qu'à  toi  seul  je  m'adresse 

Pour  châtier  des  vers,  enfants  d'un  noble  feu 

Qui  n'avait  d'Apcdlon  peut-être  aucun  aveu  : 

Juge  juste  et  sévère,  ajoute,  change,  efface; 

Viens  des  vers  trop  pompeux  humilier  l'audace  ; 

Fais  à  de  languissants  prendre  un  plus  noble  essor  ; 

Sous  tes  critiques  mains  tout  va  devenir  or. 

Si  mon  faible  travail  s'attire  quelque  gloire, 

Je  te  la  devrai  plus  qu'aux  filles  de  Mémoire  ; 

Et  pour  élève  enfin  si  tu  veux  m'avouer  \ 

C'est  par  cet  endroit  seul  qu'il  faudra  mo  louer  : 

Car  enfin,  de  tes  traits  admirateur  fidèle, 

Où  trouverai-je  ailleurs  un  plus  parfait  modèle. 

Soit  que  ma  muse  un  jour  donne  à  Lulli  des  vers, 

Soupire  d'un  cœur  tendre  et  digne  de  ses  airs  ; 

Soit  que  je  veuille  encor,  d'une  plus  forte  haleine, 

Pour  le  cothurne  altier  faire  couJer  ma  veine  ; 

Ou  qu'un  plus  noble  feu  m'emportant  vers  les  cieux, 

Je  chante  d'un  héros  les  exploits  glorieux  ? 

En  effet,  qui  sait  mieux  dans  les  plus  froides  âmes 

'  Il  adressa  le  même  hémistiche  k  Boiieaa  en  lui  dédiant  les  Ménecli- 
^  page  9  de  ce  volame. 
'Ce  vers  et  le  suivant  terminent  aussi  la  dédicace  des  MHiwhmtfM, 
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Allumer  les  brasiers  des  amoureuses  flammes? 
On  dirait  que  T Amour  t'a  remis  sou  carquois. 
Qu'il  Irappe  par  les  coups  et  touche  par  ta  voii. 
Si  tu  chantes  Louis,  que  l'univers  révère. 
Tu  cesses  dYtre  Ovide,  et  prends  le  Ion  d'Homère. 
Quelle  gloire  pour  toi  que  tes  illustres  vers 
Aient  donné  matière  à  ces  nobles  concerts 
Qui  vont  porter  son  nom  du  midi  jusqu'à  TOurse, 
Et  du  couchant  aux  lieux  où  le  jour  prend  sa  source  ! 
A  l'ombre  de  ce  nom,  cher  Quinault,  ne  crains  pas 
D'être  soumis  aux  lois  d'un  injuste  trépas  : 
A  l'injure  des  ans  ta  gloire  est  arrachée, 
Puisqu'elle  est  pour  jamais  à  Louis  attachée. 
Heureux,  si,  comme  toi,  plein  de  divins  transports , 
Je  lui  pouvais  un  jour  ronsatrer  mes  elTorls  ! 
Mais  faible  et  vain  désir  !  Quelle  muse  assez  fière 
Osera  maintenant  entrer  dans  la  carrière? 
Campistron  m'apprend  trop,  dans  de  pareils  comba 
Les  dangers  que  Von  court  en  marchant  sur  ses  pas 
Je  repousse  bien  loin  de  flatteuses  amorces, 
Et  sais  mieux  mesurer  mes  desseins  a  mes  forces. 
Que  d'autres,  plus  hardis»  clans  ces  nobles  Ira  vaux, 
S'efforcent  d'imiter  Racine  et  Despréaux; 
Mais  moi,  je  n'irai  point,  trop  altéré  de  gloire. 
Honorer  le  triomplie  acquis  k  leur  victoire; 
Content  de  i  admimr  dans  un  vol  glorieux. 
Je  te  suivrai,  QtrtprAUtT,  et  du  cœur  et  des  yeux. 


ËPITKE  IV. 


A    M.    DU    VAULX. 

Toi  que,  pour  un  faux  pas,  un  sort  trop  inhumait 

Attarhe  sur  un  lit  avei'  ûvs  clous  d'airain, 
Qu**l  que  soit  le  ch^igriii  dmit  ton  âmo  Piit  saÎ!iie, 
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Du  Vaulx,  le  croirais-tu  7  ton  sort  me  fait  envie  : 

Non  que  j'ignore  à  quoi  doivent  aller  tes  maux  ; 

De  longs  frémissements  troubleront  ton  repos; 

Une  maligne  humeur  sur  ta  jambe  épandue 

Par  cent  élancements  cherchera  son  issue  :• 

le  sais  que  trente  fois,  dans  son  char  radieux, 

Le  soleil  fournira  la  carrière  des  cieux, 

Avant  que,  pleinement  remis  de  ta  disgrâce, 

Ton  pied  dans  tes  vergers  laisse  après  toi  sa  trace, 

Ou  que,  voulant  tromper  les  hivers  et  les  vents. 

Tes  chevaux  à  Paris  te  mènent  à  pas  lents. 

Si  cet  éloignement,  h  ton  humeur  trop  rude , 

Des  maux  que  tu  ressens  aigrit  l'inquiétude. 

Que  dans  nos  sentiments  nous  différons  tous  deux  ! 

Car  c'est  par  cet  endroit  que  je  te  trouve  heureux. 

Tu  vis  tranquille  aux  champs,  tandis  qu'en  cette  ville 

Rien  ne  s'offre  à  mes  yeux  qui  n'échauffe  ma  bile. 

Pendant  un  mois  au  moins  les  tiens  ne  verront  pas 

Mille  objets  de  chagrin  qu'on  trouve  à  chaque  pas. 

Un  **  embrassant  l'une  et  l'autre  portière 

Du  char  dont  autrefois  il  ornait  le  derrière, 

Traîné  par  des  coursiers  qui,  d'un  pas  menaçant. 

Font  trembler  les  pavés,  et  gronder  le  passant. 

Tu  n'es  point  obligé,  tout  dégouttant  de  boue. 

De  serrer  les  maisons  de  peur  qu'on  ne  te  roue. 

Et  demeurant  longtemps  contre  le  mur  collé, 

De  voir  encor  passer  le  train  de  Ghampmélé. 

Tu  ne  crains  point,  du  Vaulx,  qu'au  détour  d'une  rue, 

Dain ville  vienne  à  toi,  malgré  sa  courte  vue, 

Et,  vomissant  des  vers  fades  et  mal  tournés, 

N'infecte  ton  esprit  encor  plus  que  ton  nez. 

Tu  ne  vois  point  d'un  fat  l'ennuyeuse  figure. 

Bouffi  du  vain  orgueil  de  sa  magistrature, 

Insulter  au  bon  sens,  et  n'offrir,  pour  vertus. 

Que  trois  laquais  en  jaune,  et  cent  fois  mille  écus. 

Pour  moi,  qui  cède  au  cours  d'une  humeur  incertaine. 

Et  qui  vais  jour  et  nuit  où  le  plaisir  m'entratne, 

Quelque  soin  que  je  prenne  à  détourner  mes  yeux, 

Les  sots  et  les  fripons  me  cherchent  en  tous  lieux. 

le  rencontre  AUdor,  dont  la  haute  impudence, 

Croit  duper  jusqu'il  Dieu  par  s;»  sainte  apparenco. 
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Et  qui,  sous  un  dehors  charilable  et  pîeuic, 

Cache  un  franc  usurier  :  Bernard,  Portail,  Brieui, 

Ont  géoii  sous  le  poids  des  intérêts  qu'il  tire  ; 

El  c'est  le,*.,  enfin,  puisqu'il  faut  le  le  dire* 

l.e.,..  me  diras-tu!  parlez  mieux«  s*il  vous  plaît; 

Le..»,  est  honnête  homme.  Il  est  vrai  qu'il  ronuaîl 

Combien  sur  uo  billet  par  mois  on  doit  rabattre, 

Et  ce  que  cent  écus  rendent  au  denier  quatre* 

Mais  du  pauvre  en  revanche  il  fournit  aux  besoins, 

Et  l'on  voit  riIôtel-Dieu  prospérer  par  ses  soins. 

Je  me  tais  :  car  enfin  je  vois,  plus  J*cxamine, 

Qu'ôtre  bonn^^te  homme  ici  c'est  en  avoir  la  mine. 

Damon,  midi  sonnant,  vêtu  d'ua  habit  noir. 

Un  dimanche,  dans  TcBuvre,  au  sermon  vient  s'asseoir: 

D'un  gros  livre,  à  l'instant,  que  son  bras  porte  à  peine» 

II  parcourt  les  feuillets,  et  les  lit  d'une  haleine. 

Tu  croirais,  à  le  voir,  que  le  ciel  en  courroux 

Suspend,  en  sa  faveur,  tous  ses  carreaux  sur  nous. 

Mais  prends  garde  à  ce  fourbe;  et,  par  trop  d'imprudence, 

Ne  va  pas  d'un  dépôt  charger  sa  conscience; 

Tu  le  verrais  bientàl,  avec  un  front  d'airain. 

Nier  d^avoir  reçu  ce  qu'il  prit  de  ta  main  ; 

Et,  par  mille  sennenls,  au  mépris  du  tonnerre. 

Attester  hautement  et  le  ciel  et  la  terre. 

Mais  je  t'enteufis  déjà,  d*un  ton  de  défenseur, 

Blâmer  les  traits  aigus  de  mon  esprit  censeur; 

Et,  loche  adulateur,  t'élever,  et  me  dire 

Que  ces  emportements  sont  bons  pour  la  satire  ; 

Qu'on  peut  trouver  encor  quelque  honnAte  homme  ici. 

Et  que  tous  ne  sont  pas  faits  comme, .. 

Ariste,  diras  tu,  n 'est-il  pas  un  modèle 

D'un  homme  plein  d'honneur,  et  d'un  ami  fidMef 

N*est-il  pasdoux^  sincère,  obligeant,  généreux? 

D'accord  :  mais,  entre  nous,  il  n'est  pas  malheureux 

D'avoir  pu  se  purger,  quoi  que  dans  lui  Ton  vante. 

De  maints  fâcheux  griefs  sus  dans  la  chambre*  ardeiiM^ 

Tout  mortel  porte  un  fonds  corrompu,  vicieuit; 

Le  plus  saint  est  celui  qui  le  cache  le  mieux  : 

Et  la  vertu  qu'on  voit,  si  l'on  eâi  voit  quelqu'une, 

i\*est  qu'un  elfel  de  Tari  ou  bien  de  lu  fortune. 
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'  t^an  intrépide  cœur  Crispin,  plus  de  vingt  fois, 
Afrastré,  dans  Paris,  le  gibet  de  ses  droits  : 
entendant  aujourd'hui  le  premier  à  l'église. 
Le  riel  ne  fait  de  bien  que  par  son  entremise  ; 
Best  dévot,  pieux  ;  et,  pour  n'en  dire  rien, 
C'est  qu'il  a  pris  assez  pour  être  homme  de  bien  ; 
Qœ  de  mille  orphelins  il  a  fait  des  victimes. 
Et  ses  vertus  ne  sont  que  le  fruit  de  ses  crimes. 
Sans  les  coups  imprévus  d'un  outrageant  cornet, 
Ou  les  revers  affreux  d'un  maudit  lansquenet. 
Verrait-on  d'O...  plein  d'une  ardeur  nouvelle, 
Servir  les  hôpitaux,  prier  Dieu  d'un  grand  zèle  ? 
Non;  autour  d'une  table,  assis  en  quelque  lieu. 
De  toute  autre  manière  il  parlerait  à  Dieu. 
Ifaâs  je  m'emporte  trop,  et  ma  mordante  veine 
Des  esptils  mal  tournés  va  m'attirer  la  haine, 
fi  que  veux^je  de  plus?  Si  tu  m'aimes,  du  Vaulx, 
Je  sois  assez  vengé  de  la  haine  des  sots. 
Dânocanle,  après  tout,  Testima-t-on  moins  sage, 
Lorsque  d'un  ris  moqueur  il  châtiait  son  Age, 
fi  que,  las  des  Lombards  qu'il  trouvait  en  tous  lieux, 
hm  n'en  plus  voir  enBn  il  se  creva  les  yeux? 

Cependant,  de  son  temps,  voyait-on  dans  Âbdère 
(b  Péoourt  de  ses  airs  insulter  le  parterre? 
Voyait-on  la...  sous  un  dais  de  velours? 
ï-«...  d'un  duc  devenir  les  amours, 
Après  que  chacun  sait  qu'autrefois  de  chez  elle 
On  ne  faisait  qu'un  saut  chez  Bessière  ou  Morelle  ? 
tl  ne  rencontrait  point  alors  en  son  chemin 
^ne  mule  à  pas  lents  traînant  un  médecin, 
Mx  n'anrait  jamais  cru  qu'en  ce  temps  où  nous  sommes. 
On  eût  mis  à  profit  l'art  de  tuer  les  hommes. 
Qœ  dirait-il,  grands  dieux  !  si,  sur  les  fleurs  de  lis, 
llTcyyait  au  palais  un  magistrat  assis, 
Qui»  malgré  les  clameurs  de  Maurice  en  furie, 
8e  dédommage  à  fond  d'une  longue  insomnie. 
Cl»  n'ayant  pas  du  fait  entendu  quatre  mots, 
Péor  ^nner  un  arrêt,  se  réveille  en  sursaut; 
S'il  voyait  des  repas  dont  la  folle  dépense 
Des  eaux  et  des  forêts  épuise  l'abondance  ; 
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S'il  voyail  un  sénat  de  cuisiniers  fameux 
Pour  quelque  nouveau  luels  tenir  conseil  entre  eux» 
Donner  des  lois  au  goût,  el,  pour  le  salisfaire» 
Y'  décider  en  chef  des  points  de  bonne  chère? 

Mais  voilà  bien  prêcher,  me  dira  Daigremont, 

Qui,  conjrne  moi,  souvent  bâille  et  dorl  au  sermon» 

A  quoi  bon  ces  chagrins?  quel  démon  vous  agite? 

En  vain  contre  les  mœurs  la  raison  vous  irrita  ; 

Par  quatre  méchants  vers,  peut-être  déjà  dits. 

Croyez- vous  changer  T homme  et  redresser  Paris  ? 

Non  î  je  sais  que  vouloir  réformer  cette  ville. 

C'est  tracer  sur  le  sable  un  sillou  inutile  ; 

Que  Bourdaloue  et  moi,  nous  prêcherions  mille  ans. 

Avant  que  la  Dusse  se  passât  de  galants. 

Je  sais  que  Saint-U. . . .  quoi  ([u'on  fasse  et  qu  on  die^ 

Sera  fripon  au  jeu  tout  le  temps  do  sa  vie» 

Mais  du  moins  je  fais  voir  que,  marchant  loin  des  sotg, 

Je  sépare  souvent  le  vrai  d'avec  le  taux» 

Je  distingue...  d'avec  un  homme  sage. 

Et  ne  suis  point  enfin  la  dupe  de  mon  âge. 


éPITRE  V. 


Quoi  !  luujoun^  prévenu  €les  stnvtîments  vulgaire». 

Ne  sortiras-tu  point  desrout*'S  ordinaires? 

El  veux-tu,  le  laiss^int entraîner  au  torrent. 

Toujours  dans  les  erreurs  suivre  un  peuple  ignorant? 

Ne  pourra i-je  h  la  fin  te  mettre  dans  la  (été 

Que  ces  opinions  où  le  peuple  s'arrête 

Sonlres  faux  loups-garons,  ces  masques  elfrayants. 

Ces  spectres  dont  ici  Ton  faitp**ur  aux  enfants? 

Ne  sais'lu  point  encor,  par  ton  expérience. 

Que  tout  re  qu* ici-bas  on  appelle  science, 

N'est  qu  un  ahtme  obscur,  où  nous  trouvons  enhu 

Qu  il  n>sl  rien  de  si  sûr  que  tout  est  incertain  ; 

Qu'une  femme  en  sait  plus  que... 


EPITRK    V.  335 

Tu  ris  1  Qu'a  donc,  dis-moi,  ce  discours  qui  t'étODue? 

Je  Dc  veux  que  deux  mots  pour  te  pousser  à  bout. 

Qu'est-ce  que  le  savoir?  L'art  de  douter  de  tout. 

Ignorer  ou  douter  étant  la  même  chose, 

Un  simple  esprit,  certain  de  ce  qu'on  lui  propose, 

N'est-il  pas,  réponds-moi,  mille  fois  plus  savant 

Dans  ses  égarements,  que  ce  docte  ignorant. 

Lequel,  interrogé  si  le  soleil  éclaire, 

Répond  :  Je  n'en  sais  rien  ;  j'en  doute  ;  il  se  peut  faire. 

Mais  il  faut  s'égayer;  et,  sur  le  même  ton. 

Après  t'avoir  prouvé  par  plus  d'une  raison 

Que  l'homme  ne  sait  rien  qu'à  force  d'ignorance, 

Sceptique  dangereux,  je  dis  plus,  et  j'avance 

Que  le  bien  et  le  mal  n'est  qu'en  opinion  ; 

Que  faire  l'un  ou  l'autre  est  faire  une  action 

Que  la  loi  seulement  défend,  ou  rend  licite, 

Et  qui  ne  porte  en  soi  ni  crime  ni  mérite  ; 

Que  l'un  dans  l'autre  enfin  est  si  fort  confondu, 

Que  le  bien  est  un  mal^  le  crime  une  vertu. 

Ma  doctrine  n'est  pas  tout  à  fait  orthodoxe. 

J'en  conviens,  et  je  sais  qu'un  pareil  paradoxe 

Du  portique  incertain  a  toujours  pris  l'essor. 

Hais  il  faut  le  prouver  comme  l'autre  :  d'accord. 

Le  bien  dont  nous  parlons  n'est-il  pas  d'une  essence 

Qui  ne  prend  que  de  soi  toute  son  excellence  ; 

Qui,  recherché  de  tous,  et  toujours  précieux, 

N'emprunte  sa  valeur  ni  du  temps  ni  des  lieux  î 

Le  mal  est,  d'autre  part,  ce  qu'une  voix  tacite 

Nous  dit  être  mauvais,  et  que  chacun  évite. 

Or,  dis-moi,  quelle  chose  est  d'un  goût  général 

Ici-bas  reconnue,  ou  pour  bien  ou  pour  mal? 

Chaque  peuple,  à  son  gré,  conduit  par  ses  caprices, 

N'a-t-il  pas  ordonné  des  vertus  et  des  vices? 

Et,  sans  de  la  raison  écouter  trop  la  voix. 

Ce  qui  fut  mal  en  soi  fut  fait  bien  par  les  lois. 

Chacun,  dans  ses  erreurs,  ou  fAcheux,  ou  commode. 

S'établit  une  loi  purement  à  sa  mode. 

Ainsi  Ton  \it  du  Nil  les  brûlés  habitants 

Peindre  les  anges  noirs,  comme  les  démons  blancs. 

Le  porc  est  chez  l'hébreu  le  morceau  détestable  ; 

Le  porc,  chez  les  chrétiens,  est  l'honneur  de  la  table  ; 
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El  sur  le  luôme  luets  nous  voyons  attacbé. 

Pour  les  uns  du  plaisir,  pour  d'autres  du  péché, 

L'OtloniîUî  ni'  î^nurail  boire  du  vin  sans  orime  : 

L^  Gemiciin,  s'il  n'en  boit,  ne  peul  ùlre  on  estime  ; 

Et  r  est  une  vertu,  sur  les  rives  du  Rhin, 

De  perdre  la  raison  pour  faire  honneur  au  vin. 

On  a,  dans  mille  lieux,  vingt  femmes  de  i^servc 

Deux  suffisent  ici  pour  aller  droit  en  Grève; 

MOnie  les  plus  sensés,  craignant  le  nom  de  sot. 

Ont  jugé  sainement  qu'une  éii]ii  encor  trop. 

Un  mari,  redoutunt  les  coups  de  la  tempête 

Dont  le  musqué  blondi n  vient  menacer  sa  tète, 

Croit  qu'il  n'est  poitvl  au  monde  un  plus  sensible  ofïront 

Que  celui  qui,  sans  bruit,  le  peut  marquer  au  front, 

El  qu'il  n'est  devant  Dieu  d'artion?^  plus  énormes 

Que  f^'s»  crimes  téconds  qui  font  pousser  les  corne». 

il  n'en  est  pas  de  mi^me  en  ces  tristes  pays 

Que  sous  d'âpres  glarons  l'Aquilon  tient  transis. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  La  froide  Lapon  ie 

De  ces  sottes  erreurs  ignore  la  manie  : 

Pour  honorer  son  liAte,  il  faut  (me  croiras-tu?) 

Prendre  le  soin  fâcheux  de  le  faiœ  cocu. 

Cocu  t  Vous  vous  moquez*  Bon  !  il  nesl  pas  possible.    I 

Et  pourquoi  non?  Qu'a  donc  ce  mot  de  si  terrible?       ^ 

Les  femmes  n'en  ont  pas,  conune  toi,  tant  de  peur. 

Cela  fut  bon  jadis.  Voyex  le  grand  malheur. 

Quand  ton  nom  des  cocus  grossira  le  volume. 

Si  ton  front  à  la  chose  aisément  s'accoutume  ! 

Eh!  pourquoi >  sans  raison,  du  seul  mot  s'effrayer 

Je  le  dis  entre  nous,  il  faut  que  ce  métier 

Ne  soit  pas»  après  tout,  un  si  rude  exercice. 

Puisqu'on  voit  tous  les  jours  dedans  cette  milice 

Des  flots  d'honnêtes  gens  venir  prendre  parti. 

Mttis  je  reviens  au  point  duquel  je  suis  sord  ; 

Et  je  dis  qu'il  n*est  point  de  vertu  ui  de  vice 

Qui  ne  change  de  nom  suivant  notre  caprice, 

Et  que  tout  ici -bas  est  diversement  pris 

Par  les  gens  plus  sensés  *  et  les  plus  beaux  esprit 

<  Ce  ver*  eu  conforme  0  rédiiîon  tb  I7ai.  Unn*  t'ediiion  de  IT50 
dstis  les  éclJtioDS  inoderneft,  on  lU  : 

Pwr  gms  tes  pïm  Hiif6  et  ïn  ^ Im  bciiu  npn^ 
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Ces  lieux  si  décriés ,  que  ces  femmes  huujaiiie^ 

TieuDent  pour  soulager  les  amoureuses  peines. 

Ces  temples  de  Vénus,  où  Ton  voit  si  souvent 

Le  eommissaire  eu  robe  appuyé  du  sergeot  ; 

Ces  lieuj  contre  lesquels  le  dévot  voisinage 

Va  déchaîner  son  zèle  et  déployer  sa  rage, 

Soût  détestés  en  France,  et  bénis  au  Levant, 

Où  l'on  voit  tous  les  jours  le  pieux  musulman 

Fonder  sur  les  chemins,  par  un  excès  de  zèle. 

Ainsi  qu'un  hôpital  ou  bien  une  chapelle , 

De  ces  lieux  que  Ton  trouve  ici  si  dangereux. 

Pour  les  pressants  besoins  du  passant  amoureux* 

Cependant,  à  nous  voir,  nous  sommes  les  seuls  sages  ; 

Rieu  ne  fut  mieux  connu  que  nos  lois,  nos  usages* 

D  est  vrai  :  mais  bientùt,  par  de  bonnes  raisons  ^ , 

L'fndJen  va  nous  placer  aux  Petites-Maisons* 

En  effet,  dira-t-il,  quelle  fureur  extrême 

De  mettre  en  terre  mi  corps  qu'on  chérit,  que  l'on  aime* 

Pour  être  indignement  la  pâture  des  vers? 

Qu'avec  plus  de  raison,  en  cent  ragoûts  divers, 

Le  fils  mangeant  le  père,  il  lui  rend  en  partie 

Ce  qu'il  reçut  de  lui  quand  il  vint  à  ta  vie  ; 

Et,  ranimant  sa  chair  et  réchauffant  sou  sang, 

n  lui  fait  de  son  corps  un  sépulcre  vivant! 

Quelle  horreur  ne  font  pas  ces  sentiments  bizarres  ! 

Mais  pourtant  dans  ces  lieux  si  cruels,  si  barbares. 

Nous-mêmes  nous  passons  pour  des  gens  sans  amour, 

Ingrats,  dénaturés,  et  peu  digues  du  jour. 

NoD,  non,  je  le  dirai,  il  n'est  point  de  folie  ^ 

Qui  ne  soit  ici-bas  en  sagesse  établie, 

Point  de  mal  qui  par  bien  ne  puisse  être  reru. 

Et  point  de  crime  enfin  qu*on  n'habille  en  vertu. 

Un  voleur,  par  la  ville,  en  pompeuse  ordonnance, 

Est  du  fond  d'un  cachot  conduit  à  la  potence  ; 

La  raison,  l'équité,  la  coutume,  les  lois. 

Pour  demander  sa  mort  tout  élève  sa  voix, 

>  Boileau,  satire  iv,  ¥oir  ci-dâssus,  page  ;iS4,  nota  t^. 
^  Ce  tert  est  conforme  à  rédilion  de  173i,  Dtns  la  plu^it  de»  aotrei 
édilioni,  on  lit: 

Je  le  dirai  :  nito,  tioa»  il  n'«ït  point  de  folie 

Oq  aura  probablement  fait  cette  correetioti  pour  ?iauver  l'iiiatu!»  dira*\  «i. 
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En  jugicz^vous  ainsi  jadis,  Lâcédéinoiie, 

Quaodf  par  votre  ordre  exprès,  une  îHusIre  couroiim* 

Venait  ceindre  le  front  du  plus  adroit  voleur, 

Qti'on  renvoydil  eombié  de  lirésefils  et  d'honueur? 

Cependant  les  décrets  que  vous  sûtes  éirire 

Fureul  reçus  dans  Rome,  et  ce  fameict  empire. 

Qui  prescrivait  des  lois  à  l'uiii\'ers  jaloux , 

Se  fit  toujours  honneur  d'en  recevoir  de  vous. 

Mais  pourquoi  s'élotiner  que  des  lois  étrangères 

Soient,  suivant  le  caprice»  aux  nôtres  si  contraires? 

Nous-mêmes,  sans  raison^  à  nous-méme  opposés. 

Nous  punissons  des  faits  par  nous-méme  encensés; 

Et,  sans  avoir  pour  nous  dos  raisons  légitimes» 

Le  succès  fait  toujours  nos  vertus  ou  *  nos  crinies. 

Il  est  vrai,  j'en  conviens,  nous  voyons  parmi  nous 

Les  suivants  de  Théeiis,  de  leur  pouvoir  jaloui* 

Contre  des  malheureux  déchaîner  leur  colère. 

Mak  «66  voleurs  fameux  de  la  première  sphère. 

Ces  riches  partisans,  ces  heureui  scélérats. 

Malgré  tous  leurs  forfaits,  ne  tes  voyons-nous  pas, 

A  force  d'entasser  injustices  sur  crimes. 

Se  tracer  une  route  aux  rangs  les  plus  sublimes? 

Voler  au  coin  dun  bois  pour  éviter  la  faim* 

C'en  est  trop  pour  mourir  d'un  supplice  inhumain  ; 

Mais,  sous  te  faux  semblant  de  Tinférét  du  prince. 

Désoler  en  un  au  la  plus  riche  province, 

Faire  fémîr  le  peuple,  accabler  Téquité, 

Se  faire  une  verlu  de  son  iniquité. 

Immoler  tous  les  jours  d'innocentes  victimes, 

Et  remporter  en  un,  pour  le  fruit  de  ses  crimes  » 

Le  repos  malheureut  de  n'en  connaître  plus  ; 

Voilà,  voilà  des  faits  dont  se  sont  prévalue 

Ceux  qu'on  a  vus  par  là  mériter  l'alliance 

D'un  duc  et  pftiri,  ou  bien  d'un  maréchal  de  Prmi». 

Par  cent  bouches  d'airain  mettre  une  ville  à  bas, 

Kavir  une  province,  enlever  des  Ëtats, 

Déposséder  des  rois  alTermis  sur  le  trône. 

Leur  ôler  en  un  jour  la  vie  et  la  couronne. 

Précipiter  enfin  cent  peuples  dans  les  fers, 

■  DDht«t  AaU««4eoii^4UDftt04ilafrJe^éajikHift 
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il  porter  Tépouvanta  aux  coins  de  runivei^  ; 
^'est-ce  pas  là  courir  de  yictoire  en  victoire, 
St  faire  da$  exploits  d'étemelle  mémoire  ? 
lépandre  un  peu  de  sang,  c'est  être  un  as^ssin , 
Il'est  être  d'un  gibet  l'honneur  et  le  butin  : 
tfais  de  ruisseaux  de  sang  inonder  les  campagnes, 
[>e  morts  et  de  mourants  élever  des  montagnes. 
Immoler  l'univers  à  toute  sa  fureur  ; 
%.  force  de  trépas,  de  carnage  et  d'horreur, 
Obliger  le  soleil  à  rebrousser  sa  course, 
Et  révolter  les  eaux  contre  leur  propre  source  : 
Que  fites-vous  jamais,  illustres  conquérants. 
Pour  mériter  le  nom  d'invincibles,  de  grands. 
Que  ces  fameux  forfaits  que  l'univers  admire? 
N'esl-ce  pas  à  ce  prix  qu'on  achète  un  empire  T 
Et  vous  eût4)o  jamais  élevé  des  autels, 
Si  vous  n'eussiez  été  qu'&  demi  criminels  7 
Pourquoi  commandes-tu  que  je  perde  la  vie. 
Dit  ce  corsaire  un  jour  au  vainqueur  de  l'Asie  ? 
Ce  fut  toi  qui  m'appris,  en  pillant  l'univers. 
Le  métier  malheureux  de  voler  sur  les  mers  : 
Noos  exerçons  tous  deux  le  même  art  de  pirate  ; 
En  cela  différents,  que  toi  dessus  l'Euphrate^ 
Tu  ravis  tous  les  jours  des  empires  nouveaux, 
Et  que  moi  je  ne  prends  sur  mer  que  des  vaisseaux. 
N'avait-il  pas  raison  T  Car  si,  pour  le  bien  prendre. 
Le  corsaire  eût  été  plus  voleur  qu'Alexandre, 
Par  un  fAcheux  revers  alors  on  aurait  vu 
Le  premier  sur  le  trône,  et  le  second  pendu. 

La  plus  belle  action  n'est  bien  souvent  qu'un  vice. 

Romains,  vous  l'enseigniez,  quand  du  dernier  supplice 

Vous  punissiez  vos  fils  en  criminels  d'État, 

Quand  ils  avaient  vaincu  sans  Tordre  du  sénat. 

De  si  hautes  vertus,  de  si  rares  maximes. 

Par  leur  trop  de  hauteur  dégénèrent  en  crimes  ; 

Et  le  crime  élevé,  et  d'éclat  revêtu  *, 

Perd  son  nom  dans  son  vol,  et  se  change  en  vertu. 

1  Dans  les  éditions  faites  depais  celle  de  1731,  ponr  saaver  rhiatas, 
ékvé^  e$y  on  a  corrigé  ainsi  : 

El  U  crime  éltré,  et  g(êbr$  tfflltn* 
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Que  je  te  plains,  hélas  !  malheureuse  duchesise* 

D'Ctre  ducaïuiïngnard  et  du  elert  la  mnîtrt'sse  ! 

Tu  vois  depuis  quinze  am,  daus  tOD  iodignu  emploi^ 

Ta  houle  tous  les  jours  s'éiever  coDtre  toi  : 

Si,  comme  une  Laïs,  ou  comme  une  Fauslère» 

Tu  pouvais  captiver  les  maîtres  de  la  terre. 

Et  t' élevant  enfin  par  quelque  coup  d'éclat. 

Devenir  les  amours  d'un  ministre  d'Étal: 

Alors  certes,  alors,  ennahlie,  estimée. 

Tu  verrais  de  ton  sort  changer  la  renommée  ; 

Tu  verrais  dans  FÉlai  loul  soumis  à  tes  lois  ; 

Seule  tu  doDueraîs  les  charges,  les  emplois. 

Qui  tu  voudrais  irait  par  la  ville  en  carrosse  ; 

Tu  verrais  à  les  pieds  et  Tépée  et  la  crosse  ; 

Et  la  Fraoce  viendrait,  ne  jm'ant  que  par  toi, 

T*implorer>  comme  on  fait  le  toul-puïssant  Louvois. 

Plulôt  que  d'épuiser  une  telle  matière, 

Je  compterais  vingt  fois  combien  au  cimetiôre 

Pilon,  rhomme  aux  pardons^  a  fait  porter  de  corps. 

Combien  au  jeu  Robert  a  perdu  de  trésors. 

Et  combien  la  Milieu,  la  beauté  de  notre  âge  \ 

A  de  fois  en  un  an  recrépi  son  visage  • 
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Si  lu  peui  te  résoudre  à  quitter  ton  logis, 

Où  For  et  Toutreraer  brillent  sur  les  lambris. 

Et  laisser  celte  table  avec  ordn3  servie, 

Viens,  pourvu  que  ramour  ailleurs  ne  te  eonvte, 

Prendre  nu  repas  chez  moi  demain,  dernier  janvier^ 

Dont  le  seul  appétit  sera  le  cuisinier, 

^  Botldau  a  dit  : 

El  comliien  !■  Nqt«a,  émtax  éûd  mviift» 
A,  <1o  fûu>  4a  imblk  veodii  ton  piscdig^! 
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■garde  a?ë?  soin,  mieux  qufi  mon  paipjraoinc*, 
D  UQ  vin  ejiquis,  sorti  des  pressoirs  de  ce  moinp 
Fameux  dans  Ovilé,  plus  que  ne  fut  jamais 
le  défenseur  du  ri  os  vanté  par  Rabelais. 
Trois  comives  connus,  sans  amour,  sans  affaires» 
Discrets,  qui  n'iront  point  révéler  nos  mystères. 
Seront  par  moi  choisis  pour  orner  le  festin. 
U^  par  cent  mots  piquants»  enfants  nés  dans  le  vin. 
Nous  donnerons  l*essor  à  cette  noble  audaeo 
Qui  fait  sortir  la  joie,  et  qu*avouerait  Horace. 

Peut-être  ignores-tu  dans  quel  coin  reculé 
J'habite  dans  Paris,  citoyen  exilé, 

»Et  me  cache  aux  regards  du  profane  vulgaire? 
Si  ta  le  veux  savoir,  je  vais  te  satisfaire. 
An  bout  de  celle  nie  où  ce  grand  cardinal, 
&  prêtre  conquérant,  ce  prélat  amiral. 
Laissa  [lour  monument  une  triste  fontaine, 
Qui  fait  dire  au  passant  que  cet  homme,  en  m  haine, 
Qui  du  trône  ébranlé  soutint  tout  le  fardeau. 
Sot  répandre  le  sang  plus  largement  que  Teau, 
S'élève  une  maison  modeste  et  retirée, 
Ikiût  le  chagrin  surtout  ne  connaît  point  l'entrée  : 
L'œil  voit  d'abord  *e  mont  dont  les  antres  profonds 
Fournissent  h  Paris  Thonneur  de  ses  plafonds  ; 
Où  de  trente  moulins  les  ailes  étendues 
M  apprennent  chaque  jour  quel  vent  chasse  les  nues  : 
Le  jardin  est  élroit;  mais  les  yeux  satisfaits 
Sy  promènent  au  loin  sur  de  vastes  marais. 
C'est  là  qu*en  mille  endroits  laissant  errer  ma  vue. 
Je  vois  croître  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue  ; 
C'est  là  que,  dans  son  temps,  des  moissons  d'artichauts 
Du  jardinier  actif  secondent  les  travaux, 
El  qne  de  champignons  une  couche  voisine 
Ne  fait»  quand  il  me  plaît,  qu'un  saut  dans  ma  cuisine  : 
U,  de  Vertumne  enfin  les  trésors  précieux 
Charment  également  et  le  goût  et  les  yeux. 
[Dans  le  sein  fortuné  do  ce  réduit  tranquille, 
[Je  oe  veux  point  savoir  ce  qu'on  fait  dans  In  ville  ; 
U'ignore  si  Paris  fait  des  feux  pour  la  p^ix  ; 
filles  yeux  n'y  voyent  point  un  maudit  Boiirvalais 
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Dans  un  char  surdoré  jouir  avrc  auddce 

Des  indignes  regards  dont  chacun  le  menace  ; 

3e  n'entends  point  crier  tant  de  nouveaux...* 

DeTavare  cerveau  de....  sortis. 

Libre  d'ambition,  d'amour,  de  jalousie, 

Cynique  mitigé,  je  jouis  de  1a  i^ie; 

Et,  pour  comble  de  biens,  dans  ce  lieu  retiré. 

Je  n'y  connus  jamais  ni  M„..  ni  G*... 

Dans  ce  logis  pourtant,  humble,  et  dont  les  teotttfis 

Dans  Feau  des  Gobelins  n'ont  point  pris  leurs  teintur 

Où  Mansart  de  son  art  ne  donna  point  les  lois» 

Sais^tu  quel  hôte,  ami,  j'ai  reçu  quelquefois? 

Enghien,  qui,  ne  suivant  que  la  gloire  pour  guide, 

Vers  Fimmortalité  prend  un  vol  si  rapide. 

Et  que  Nerwinde  a  vu^  par  des  faits  inouïs. 

Enchaîner  la  victoire  aux  drapeaut  de  Lotis  - 

Ce  prince  respecté,  moins  par  son  rang  suprême 

Que  par  tant  de  vertus  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-mêine, 

A  fait  plus  d'une  fois,  fatigué  de  Morly, 

De  ce  simple  séjour  nn  autre  Chantillj. 

Conti,  le  grand  Conti,  que  la  gloire  environne. 

Plus  orné  par  son  nom  que  par  une  couronne^ 

yui  voit,  de  tous  côtés,  du  peuple  et  des  soldats 

Et  les  cœurs  et  les  yeut  voler  devant  ses  pas  ; 

A  qui  Mars  et  TAmour  donnent,  quand  il  commande 

De  myrte  et  de  laurier  une  double  guirlande; 

Dont  Tesprit  pénétrant,  vif  et  plein  de  clarté. 

Est  un  rayon  sorti  de  la  Divinité, 

A  daigné  quelquefois,  st\m  bruit,  dans  le  silenc€. 

Honorer  ce  réduit  de  sa  noble  présence. 

Ces  héros,  méprisant  tout  l'or  de  leurs  bufTete, 

Contents  d*un  linge  blanc  et  de  verres  bien  nets. 

Qui  ne  recevaient  point  la  Uqueur  inOdèle 

Que  Rousseau  *  tit  ehet  lui  d'une  inaîn  criminelle. 

Ont  souffert  un  repas  simple  el  non  préparé, 

Oi^  Fart  des  (cuisiniers,  sainement  ignoré, 

N'étalait  point  au  goftt  la  funeste  élégnnc* 

De  cent  ragoûts  divers  que  produit  rabondance, 

'  MarciiiQd  de  vin. 
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Mais  où  le  sel  attiqae,  à  propos  répanda. 
Dédommageait  asseï  d'un  entremets  perdu. 

C'est  à  de  tels  repas  que  je  te  sollicite  ; 
C'est  dans  cette  maison  où  ma  lettre  t'invite. 
Ma  serrante  déjà,  dans  ses  nobles  transports, 
A  fait  à  deux  chapons  p9s$er  les  sombre^  hot^. 
Ami,  Tiens  donc  demain,  a^ant  qu'il  soit  une  heure. 
Si  le  hasard  te  fait  oublier  ma  demeure, 
Ne  va  pas  t'aviser,  pour  trouver  ma  maison, 
Aux  gens  des  environs  d'aller  nommer  mon  nom  ; 
Depuis  trois  ans  et  plus,  dans  tout  le  voisinagn, 
On  ignore,  grâce  au  ciel,  mon  nom  et  mon  viaage  *  : 
Mais  demande  d'abord  où  loge  dans.ces  lieux 
Un  homme  qui,  poussé  d'un  désir  curieux. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans  sut  percer  où  l'Aurore 
Voit  de  ses  premiers  feux  les  peuples  du  Bosphore  ; 
Qui,  parcourant  le  sein  des  infidèles  mers, 
Par  le  fier  Ottoman  se  vit  chargé  de  fer«; 
Qui  prit,  rompant  sa  ehatne,  une  nouvelle  course 
Vers  les  tristes  Lapons  que  gale  et  transit  l'Ourae, 
Et  s'ouvrit  un  chemin  jusqu'aux  bords  retirés 
Où  les  feux  du  soleil  sont  six  mois  ignorés. 
Mes  voisins  ont  appris  l'histoire  de  ma  vie. 
Dont  mon  valet  causeur  souvent  les  désennuie. 
Demande-leur  encore  où  loge  en  ces  marais 
Un  magistrat  qu'on  voit  rarement  au  palais  ; 
Qui,  revenant  chez  lui  lorsque  chacun  sommeille,  « 
Du  bruit  de  ses  chevaux  bien  souvent  les  réveille  ; 
Chez  qui  l'on  voit  entrer,  pour  orner  ses  oelliers , 
Force  quartauts  de  vin,  et  point  de  créanciers. 
Si  tu  veux,  cher  ami,  leur  parler  de  la  sorte, 
Aucun  ne  manquera  de  te  montrer  ma  porte. 
C'est  là  qu'au  premier  coup  tu  verras  accourir 
Un  valet  diligent  qui  viendra  pour  t'ouvrir  : 
Ta  seras  aussitôt  conduit  daps  une  chambre 


t  Ce  vers  est  eonforme  à  Téditioii  de  4731.  Mais,  cousm  il  f  a  one 
ifUabe  de  trop,  on  l'a  corrigé  ainsi  dans  la  plapart  des  éditions  Cûtes 
Aepois  : 

On  ne  Mit.  grice  «a  ciel,  aM  M»  »i  BM»  fitage. 
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Où  Ton  brave  à  loisir  les  fureurs  de  décembn*. 
Déjà  le  feu,  dressé  d'une  prodigue  main, 
S'atlome  en  pétillant*  Adieu  jusqu'à  demain. 


SUR  LE   MARIAGE. 

STANCES  K 

En  ce  temps  malheupeui,  où  loul  le  genre  humai  rj, 
la  flamme  et  le  fer  à  la  main. 
Ne  travaille  qu'à  se  défaire, 
On  ne  saurait  trop  honorer 
Ceux  qui»  d'humeur  plus  débonnaire. 
Ne  cherrhenl  qu'à  le  réparer. 

L'hymen  j  pour  repeupler  la  terre, 
Au  lieu  d'un  vain  honneur  que  vous  offre  la  guerre. 

Vous  donnera  de  vrais  plaisirs. 
On  ne  trouvera  point  votre  nom  dans  rhistoiri?  : 

Mais  vi\Te  au  gré  de  ses  désirs 
Vaut  bien  mieux  qu'une  mort  avec  un  peu  de  gloim. 

Ne  divertissez  point  les  fonds 
Destinés  pour  la  paît  de  votre  mariage  : 
Encore  ourex-vous  peine,  usant  de  ce  ménage, 

A  payer  toutes  les  laçons 

Que  demande  un  si  grand  ouvrage. 

Pour  ^tre  heureux  époux,  soyez  toujours  amant  : 

Que,  bien  plus  que  le  sacrement. 

r/ amour  h  jamais  vous  unîs,se  ; 
Et  pour  faire  durer  le  plaisir  entre  vous. 

Que  ce  soit  Tamant  qui  jouisse 

De  tout  ce  qu'on  doit  à  répoux, 

^  On^îqae  ce»  stances  soient  imprimées  dan»  1e$  quatre  diff^reules 
éditions  de^  Poésies  de  M,  Povillon,  de  TAcadémie  rfanraisép  un  ne  peniie 
pas  contredire  \m.  édileur^p  va  aUribuant:  à  M*  Reimarft  de*^  vers  qu'ail  a 
nii«  «n  TAQg  de  reo%  do  m  il  se  dit  Ta^tenr. 
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Ponr  vivre  sans  débat  dans  votre  domestique, 

Yons  n'avez  qu'un  moyen  uniquo  : 

Et  je  yais  vous  le  découvrir. 
Ne  TOUS  entêtez  point  d'être  chez  vous  le  maître  ; 

Mais»  si  Ton  veut  bien  le  souffrir. 

Contentez-vous  de  le  paraître. 

Quoi  qu'on  vous  vienne  débiter, 
Que  rien  ne  vous  fasse  douter 
Que  votre  épouse  est  toujours  sage  ; 
Car,  sans  cet  article  de  foi, 
Qq*od  doit  croire  toujours,  et  souvent  maigre^  soi, 
Point  de  salut  en  mariage. 


SONNET. 


Jirdin  dâicienx,  que  Fart  et  la  nature 
S'efforcent  d'enrichir  par  un  concours  égal, 
Où  cent  jets  d'eau  divers,  élançant  leur  cristal. 
Des  couleurs  de  Viris  retracent  la  peinture  : 

Cabinets  toujours  verts,  rustique  architecture, 
A  qui  jamais  l'hiver  ne  put  faire  de  mal, 
Oui,  bordant  à  l'envi  les  rives  d'un  canal, 
J)^[)ètent  dans  les  eaux  leur  charmante  figure  : 

Parterres  enchantés,  lauriers,  myrtes,  jasmins. 
Que  Flore  prit  plaisir  de  planter  de  ses  mains, 
Et  qui  font  l'ornement  de  la  saison  nouvelle  : 

Dans  le  charmant  réduit  de  tant  d'aimables  lieux. 
Moins  faits  pour  les  mortels  qu'ils  ne  sont  pour  les  dieux. 
Qu'il  est  doux  à  loisir  de  pousser  une  selle  ! 
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DIVERTISSEMENT 

A   METTRE   EN    MUSIQUE* 

Une  troQ|ie  de  joueurs^  doal  dauie  babLUés  éomin€  les  fîgttres 
carie» «  raïs,  dames  et  valets»  conduits  par  la  Fortune, 

MARCHE    POUR    LES   JOUEURS. 

LA  FORTUNE. 
Je  suis  fille  du  Sort,  inconstaDte  et  légère  ; 
Tout  fléchit  sous  ma  loi  : 
De  tous  les  dieux  que  runîvers  révère, 
Aucun  n'a  plus  d'autels  ni  plus  de  vœux  que  moi. 

Je  donne  à  mon  gré  les  richesses  ; 
Tout  mortel  à  me  suivre  employé  tous  ses  soins  : 
Je  comble  souvent  de  caresses 
Ceux  qui  les  attendent  le  moins. 


Vous,  qu'une  ardeur  fidèle 
Attache  à  mes  pas  chaque  jour, 
Faites  voir  ici  votre  zèle; 
Méritez  les  laveurs  qu'on  espère  à  ma  cour. 

AIR  pour  les  soif  an  ts  de  Ea  Fortane  et  pour  let  cartes. 

LE  CHOEUR. 
Nous  tous,  qu*un  soin  fidèle 
Attache  à  ses  pas  chaque  jour. 
Faisons  voir  ici  notre  zèle  ; 
Méritons  les  faveurs  qu'on  espère  &  sa  cour, 

AIRS  |H)ar  tes  smifânU  de  la  Fortune,  ei  pour  1^  joueuri,  i 
en  ngurei  de  cartel» 

UN    JOUEUR»    ON    AMANT. 

LE  JOUEUR. 
Vous  qui  suivez  T Amour,  votre  *  joie  est  commune;^ 

(  Quoique  je  n'aie  trouvé  r<itre  que  dans  l'édition  de  1 731,' 

Umies  (ei  aiitr^H  iMition'^  f^iie  j'ai  consultées  portant  mttre,  j'ai  cm  di 


I 

â 
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Le  jeu  seul  peut  nous  rendre  heureux. 
L'AMANT. 
Infortunés  Joueurs,  qui  suivez  la  Fortune, 
li'Amour  seul  fait  qti'un  cœur  n'est  jamais  malheureux. 

LE  JOUEUR. 
^el  plaisir  de  languir  auprès  d'une  cruelle 
Qui  TOUS  vend  bien  cher  ses  rigueurs? 
L'AMANT. 
<}ael  plaisir  de  languir  auprès  d'une  infidèle 
Dont  on  doit  craindre  les  faveurs? 

LI  lOUBUH. 
La  Fortune  et  ses  biens  flattent  notre  espéranoei 
Et  peuvent  combler  nos  désirs. 

L'AMANT. 

L'Amour  et  ses  douceurs  auront  la  préférence; 
Même  dans  ses  chagrins  on  trouve  des  plaisirs» 
LE  JOUEUR^ 
Cest  la  Fortune  qu'il  faut  suivre  ; 
Tôt  ou  tard  elle  rend  contents. 
L'Amour  à  mille  maux  nous  livre» 
El  ses  biens  trop  tardifs  s'attendent  trop  longtemps. 
L'AMANT. 
C'est  l'Amour  qu'il  faut  suivre  ; 
Tôt  ou  tard  il  nous  rend  contents. 
LA  FORTUNE. 
Votre  querelle  m'importune  ; 
La  Fortune  et  l'Amour  sont  unis  dans  ce  jour  : 
Rarement  on  est  bien  avec  l'Amour, 
Quand  on  est  mal  avec  la  Fortune. 

(On  recommence  l'air  des  joueurs  déguisés.) 
LA  FORTUNE. 
Vos  jeux  ont  eu  pour  moi  de  sensibles  appas  : 
Je  reconnaîtrai  votre  zèle. 
Venez,  suivez  mes  pas 
Où  *  la  Fortune  tous  appelle. 

LE  CHOEUR. 

Allons,  suivons  ses  pas  ; 
La  Fortune  nous  appelle  *. 

oonsenrer  la  première  leçon  :  il  me  semble  même  qœ  notn  fait  un 
oontre^-sens. 

>  Je  n'ai  trouvé  ce  mot  où  qae  dans  Tédition  de  173  i. 

<  Le  surplus  de  ce  divertissement  ne  s'est  pas  trouvé  parmi  les  papiers 
de  M.  Regnafd  après  sdn  décès. 
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POUR   M"*  L 

AIR. 

Vainement  je  cherche  quel  crime 
Rend  votre  courroux  légitime  ; 
L'Amour  contre  vous  me  défend. 
Qu'ai-Je  dit,  ou  qu'ai-Je  pu  faire  T 
Mais  je  ne  puis  être  innocent, 
Puisqu'enfin  j'ai  su  vous  déplaire. 

En  vain  l'Amour  me  justifie  ; 
Je  trahie  une  odieuse  vie  : 
Heureux  si  je  perdais  le  jour  I 
Que  me  sert-il,  dans  ma  tristesse. 
D'être  si  bien  avec  l'Amour 
Et  si  mal  avec  ma  maîtresse? 


POUR  LA  MÊME,  SUR  SA  MALADIE. 

Elle  est  en  proie  à  mille  peines  ; 
Un  feu  dévorant  dans  ses  veines 
Chaque  jour  vient  s'y  receler  : 
Une  fièvre  ardente  consume 
Celle  qui  ne  devrait  brûler 
Que  des  feux  que  l'Amour  allume. 


CHANSON 

Pour  Mesdemoiselles  LOYSON  \  en  1702. 

Pour  la  Doguine 
Qu'un  autre  se  laisse  enflammer  : 

1  Dans  lear  société,  Tatnée  s'appelait  Doguine;  la  cadette,  TontîBe. 
M"**  Loyson  ont  fait  beanconp  de  bruit  dans  le  monde  par  \m  grêees 
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Si  je  n'avais  point  yu  Tontine, 
Je  pourrais  me  laisser  charmer 
Par  la  Doguine. 

On  brune  ou  blonde. 
Tontine  charme  également  ; 
Et,  pour  contenter  tout  le  monde, 
Elle  est  altematiTement 
Ou  brune  ou  blonde. 

Su{  son  visage 
Mille  petits  trous  pleins  d'appas 
Des  Amours  sont  le  tendre  ouvrage  ; 
Sans  compter  ceux  qu'on  ne  voit  pas 

Sur  son  visage. 

Sa  belle  bouche 
Estpldne  de  ris  et  d'attraits  ; 
Elle  ne  dit  rien  qui  ne  touche  : 
L'Amour  a  choisi  pour  palais 

Sa  belle  bouche. 

Sa  gorge  ronde 
Est  de  maril)re,  à  ce  que  je  croi  ; 
Car  mortel  encor  dans  le  monde 
N'a  vu  que  des  yeux  de  la  foi 

Sa  gorge  ronde. 

Qu'elle  est  charmante 
Avec  les  accents  de  sa  voix  '  I 
Ou  quand  une  corde  touchante 
Parle  tendrement  sous  ses  doigts, 

Qu'elle  est  charmante  I 

De  la  Doguine 
Je  veux  célébrer  les  attraits  ; 

leur  personne  et  les  agréments  de  leur  esprit.  (Voy.  Opuscules  de 
nm,  t  U,  p.  34.)  Tontine  vivait  encore  en  1745,  lorsque  Ton  publia 
r  la  première  fois  cette  chanson.  B^;nard  en  avait  été  éperdument 
mu  et  voulait  l'épouser.  La  takn  de  M"*  Loyson  ne  voulut  pas  y 


)P*  Tontine  était  grande  musicienne;  elle  chantait  bien  et  jouait  du 
^sôn  perCûtement. 
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Elle  est  digne  soeur  de  Tontine  : 
Ami,  verse-moi  du  vin  frais 
Ponr  la  Doguine. 

Qu'elle  est  aimable, 
Quand  Bacchus  la  lient  sous  lei  lois  ! 
Mais  bien  qu'elle  triomphe  à  tablai 
L'Amour  ne  perd  rien  de  ses  droits* 

Qu'elle  est  aimable  1 

Tous,  à  la  ronde. 
Vidons  ce  verre  que  voilà  ; 
C'est  à  cette  charmante  blonde  *  ; 
Peut-^tre  elle  nous  aimera 
Tous,  à  la  ronde. 


AUTRE   COUPLET 

POUR    LES    DEUX    SOEURS,    EPÎ    ITOÎ- 
Suf  l'air  de  Joeonde^ 

Chez  vous,  pour  vous  faire  !a  cour» 

Prince  et  marquis  se  range  ; 
N*y  pourrai-je  point  quelque  jour 

Voir  le  prince  d'Orange? 
Le  roi,  pour  finir  nos  malbeurs^ 

Met  la  taxe  par  tête; 
Mais  vous  la  metlet  sur  les  coBUfi  : 

L'impôt  est  plus  honnête. 

CHANSOX 

WkTTM  à  GtttLOH 

Pour  Mesdemoiselles  LOYSON,  eh  1708. 

Pour  passer  douceineDt  la  vie 
Avec  mes  petits  revenus. 

f  L^alnéeéUil  bb&de,  la  cndeUe  était  brune* 


1 
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Ici  je  fonde  «ne  abbaye. 
Et  je  la  consacre  à  Bacdius. 

Je  veux  qu'en  ce  lieu  chaque  moine 
Qui  Tiendra  pour  prendre  rhabii» 
Apporte  pour  tout  patrimoine , 
Grande  soif  et  boa  if^tift. 

Les  vœux  qu'en  ce  temple  on  doit  faire 
Ne  peuvent  point  nous  alairaer  : 
Long  repas  et  courte  prièie. 
Chanter,  dormir,  et  bien  mmt. 

R^iaud  nous  chantera  mâtine , 
Très-eovie,  de  penr  d^txumjet  : 
Je  donne  à  I>nché  '  la  eniôie; 
D'Avaox  prendra  soin  du  cdUier. 

Pour  empêcher  que  les  rîdiesaes 
Ne  tentent  le  oœnr  de  ^Klqn'an, 
L'argent,  le  vin  et  las  i 
Tous  les  bîmsi 

Chacun  aura  sa  pénitente , 
Conforme  à  ses  pieux  i 
Et,  teDe  qu'une  jenne  plante, 
La  cultivem  de  i 


Si  la  bdle  a  quelque  scrupule. 
Le  sage  directeor  poom 
La  mener  seule  en  sacdlak. 
Lui  lever  les  * 


Afin  qu'aucun  frère  n'en  sorte. 
Et  fasse  sans  peine  ses  tobox, 
11  sera  grav^  sur  b  porte  : 
la  l'01  fait  ce  gcz  l*«  mr  \ 
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Que  BaccliU!»  remporte  en  ce  jour, 
Veut  iiussi  partager  sa  gloire, 
El  fonder  an  temple  k  son  tour. 

Pour  abbesîse  il  vous  a  choisie  *  ; 
Lu  lettre  est  écrite  en  vos  yeux  : 
Pour  être  avec  plaisir  suivie  : 
Pouvait-il  jamais  choisir  mieui? 

Si  nous  recevons  dans  la  troupe 
D*aussi  belles  sœurs  ^  désormais, 
Je  jure,  en  vidant  celte  coupe. 
L'ordre  ne  finira  jamais. 

Vous,  ma  sœur ^, qui,  pleine  de  zèle. 
Parmi  nous  voulez  bien  venir, 
L'Amour  en  ce  lieu  vous  appelle  : 
L'Amour  vous  y  doit  retenir. 

En  regardant  ce  beau  visage* 
Qui  comme  une  fleur  doit  passer, 
N*en  présumez  pas  davantage; 
Songez  seulement  d'en  user. 

Ou  reçoit  ici  la  licence 

Ue  donner  tout  à  ses  désirs  ; 

Et  l'on  n'y  fait  d'autre  abstinence 

Que  de  chagrins  et  de  soupirs. 

Aimer,  boire,  point  de  contraintes  ^ 
Chérir  ses  frères  comme  soi  ; 
Voilà  nos  maiimes  succinctes  i 
Nos  prophètes  et  notre  loi* 

I  MttdemobÊlIe  Lo^fSOD  l'Aloée,  oéeà  P«rb  en  1$67,  mùnm  en  iioveÉ- 
bre  1717,  Igée  de  cinquaule  «a*, 

^Lmidei»  deiuuisellcs  Loyson» 

^  iliileiuoi!»e)lc  Loy^iuti  la  c^deUc,  née  à  Peri&eii  1A6S,  morte  en  inira 
17B7f  igiée  de  quatre- un  gt-di*  on  s. 
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ÉPIGRAMME 


SUR  DR  AOTBUR  DONT  QUELQUES  OUVRAGES  POSTHUMES  ETAIENT   FORT 
PIQUANTS  ET  FORT  SATIRIQUES. 

Dans  ces  vers  beaux  à  merveille , 

Qui  semblent  venir  du  ciel , 

On  sent  la  douceur  du  miel 

Et  raiguillon  de  Tabeille  ; 

Mais  si  l'abeille  toujours 

Trouve  la  fin  de  ses  jours 

Dans  sa  piqûre  caustique ,  "^ 

Damon,  dis-moi  par  quel  sort 

Ici  ton  aiguillon  pique 

Seulement  après  ta  mort? 

'  Snpplémeot  tus  poésies  fugitives  de  Regnard. 

Ces  nn,  tttrilmés  à  Regnard,  insérés  sous  son  nom  dans  un  recueil 
^poénet»  en  dma  volumes  in-12,  imprimé  À  la  Haye,  chei  Henri  ven 
IMierai,  ea  1716,  page  I9S,  tome  11,  ne  se  trouvent  pas  dans  la  der- 
^kt  édttioii  de  ses  csuvres. 
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SATIRE 


CONTRE     LES    MARIS'. 


1654. 


PREFACE. 


Quelque  chose  que  je  dise  ce  Dire  le  iii«rkge«  «on  d^iei»  n****  f* 
d'en  délourner  ceui  qui  y  sont  porlé* p«r  uue  iDdtnatioii  oattirelte,»» 
Beuïemeoi  de  faire  voir  que  les  dégoùis  et  les  chêgrlûi  qui  «i  ^ 
presque  inséparables  vieoneul  pour  l'ordinaire  plutôt  du  cèié  d«iD«r» 
que  d^  celui  des  femmes,  contre  \e  «entimenl  de  M^  DesprâMO.  Te^ef^ 
qu'en  faveur  de  la  cause  que  j'entreprends  on  ejcn^era  le*  iléfiut*  q"^ 
se  trouveront  èau^  cette  satire  :  je  me  flatte  du  moins  qut  lesdiiwi 
Mfûnl  pour  moi;  et»  à  Tabri  d'une  ^\  illustre  proteclIl^iiH,  it  ne  ("ûu 
point  les  traits  de  la  critique  la  pins  envenimôi. 


Non,  chère  Eudoie,  noo,  je  ne  puis  plus  me  taire  ; 
Je  Tfeux  te  détourner  d'un  hymen  téméraire  : 
D'autres  filles,  sans  toi,  vendahl  leurliberlé. 
Se  chargeront  du  soiu  de  la  postérité  ; 
D*autres  s'embarqueront  sans  crainte  du  naufrage  : 
Mais  toi,  voyant  Téeueil,  sans  quitter  le  rivage. 
Tu  n'iras  point,  esclave  asservie  à  Tamour, 
Sous  le  joug  d'un  époux  l'engager  sans  retour» 
Ni,  d'un  servile  usage  approuvant  rinjuslicis 
De  tes  biens,  de  ton  cœur  lui  faire  un  sacrifiGe: 
Abandonner  ton  âme  à  mille  soins  divers. 
Et  toi-même,  à  jamais,  forger  tes  propres  fers* 

Ne  t'imagine  pas  que  Tardeur  de  médire 

Arme  aujourd'hui  ma  main  des  traits  de  la  satire. 

Ni  que  par  un  censeur  le  beau  seie  outragé 

^  La  pièce  de  Rcgnard  est  ta  contre-partie  de  lu  satire  i  de  ^êev^t 
qui  l\il  publiée  en  1694.  L'édition  ongiaaic  de  l'ativrige  deRtimiiiv 
porté  que  leM  initiales  R»  T.  D.  F,  (Ref^nard,  trésoner  de  Franoi,) 


« 
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Ait  besoin  de  mes  vers  pour  en  être  vengé  : 

Ce  sexe  plein  d'attraits,  sans  secours  et  sans  armesi 

Peut  assez  se  défendre  avec  ses  propres  charmes  ; 

Et  les  traits  d'un  critique  affaibli  par  les  ans 

Sont  tombés  de  ses  mains  sans  force  et  languissants. 

Mon  esprit  autrefois,  enchanté  de  ses  rimes, 

Lui  comptait  pour  vertus  ses  satiriques  crimes. 

Et  livrait  avec  joie  à  ses  nobles  fureurs 

Un  tas  infortuné  d'insipides  auteurs  ; 

Mais  je  n'ai  pu  souffrir  qu'une  indiscrète  veine 

Le  forçât,  vieux  athlète,  à  rentrer  dans  l'arène  ; 

Et  que,  laissant  en  paix  tant  de  mauvais  écrits, 

Nouveau  prédicateur,  il  vint,  en  cheveux  gris. 

D'un  esprit  peu  chrétien  blâmer  de  chastes  flammes, 

El,  par  des  vers  malins,  nous  faire  horreur  des  femmes. 

Si  l'hymen  après  soi  traîne  tant  de  dégoûts, 

On  n'en  doit  imputer  la  faute  qu'aux  époux  ; 

Les  femmes  sont  toujours  d'innocentes  victimes. 

Que  des  lois  d'intérôt,  que  de  fausses  maximes 

Immolent  lâchement  à  des  maris  trompeurs. 

On  ne  s'informe  plus  ni  du  sang  ni  des  mœurs. 

Crûptn,  roux  etManceau,  vient  d'épouser  Julie; 
Il  est  du  genre  humain  et  l'opprobre  et  la  lie  : 
On  trouverait  encore,  à  quelque  vieux  pilieri 
Son  dernier  habit  vert  pendu  chez  le  fripier. 
Par  ses  concussions,  fatales  à  la  France, 
Il  a  déjà  vingt  fois  affronté  la  potence  ; 
Mais  cent  vases  d'argent  parent  ses  longs  buffets  ; 
Avec  peine  un  milan  traverse  ses  guérets  : 
Que  faut-il  davantage  ?  Aujourd'hui  la  richesse 
Ne  tient-elle  pas  lieu  de  vertu,  de  noblesse  ; 
Et,  pour  faire  un  époux,  que  voudrait-on  de  plus 
Que  dix  terres  en  Beauoet  avec  cent  mille  écust 

Regarde  DorilaSf  cet  échappé  d'Esope, 
Qu'on  ne  peut  discerner  qu'avec  un  microscope, 
Dont  le  corps  de  travers  et  l'esprit  plus  mal  faU« 
D'un  Thersite  à  nos  yeux  retracent  le  portraU,^. 
Que  t'en  semble,  dis-moi?  Penses-^tu  qu'une  fiUe 
Qui  n'a  vu  cet  amant  qu'à  travars  une  grille. 
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Et  qui,  depuis  dix  ans,  nourrie  à  Port- Royal, 
A  passé  du  parloir  daus  le  Ul  impUal, 
Puisse  garder  longtemps  une  forte  tendresse 
En  faveur  d'un  mari  d'une  si  rare  espèce, 
Quand  la  ville  et  k  cour  présentent  à  ses  yeux 
Des  flots  d'adorateurs  qui  ta  méritaient  mieui^ 

Mais  Je  veu^c  que  du  ciel  une  heureuse  influence 
Rassemble  en  ton  époux  et  mérite  et  naissance  : 
Infortuné  joueur,  il  perdra  tous  tes  biens, 
Qu'un  contrat  malheureux  confond  avec  les  siens. 

Entrons  dans  ce  brelan,  où  s'arrête  à  la  porte 

Des  laquais  mal  payés  la  maligne  coborte* 

Vois  les  cornets  en  Fair  Jetés  avec  transport, 

Qu'on  veut  rendre  garants  des  caprices  du  sort  ; 

Vois  ces  pâles  joueurs,  qui,  pleins  d'extravagance» 

D'un  destin  insolent  affrontent  rinconstance, 

Et  sur  trois  dés  maudits  lisent  Tarrèt  fatal 

Qui  les  condamne  enfin  d'aller  à  ThôpitaL 

Pénétrons  plus  avant.  Vois  cette  table  ronde. 

Autel  que  l'avarice  éleva  dans  le  monde, 

Où  tous  ces  forcenés  semblent  avoir  fait  vœu 

De  se  sacrifier  au  noir  démon  du  jeu. 

Vois-tu  sur  cette  carte  un  contrat  disparaître  V 

Sur  cette  autre  un  château  prôt  à  changer  de  maître? 

Quel  soudain  désespoir  saisit  ce  malheureux  « 

Que  vient  d'assassiner  un  coupe-gorge  affreux?  *^ 

Mais  fuyons  :  sous  ses  pieds  tous  les  parquets  gémissent; 

De  serments  tout  nouveaux  les  plafonds  retentissent  ; 

Et,  par  le  sort  cruel  d'une  fatale  nuit. 

Je  vais  enfin  Galet  à  l'aumône  réduit. 

Sa  femme  cependant,  de  cent  frayeurs  atteinte. 

Boit  chez  elle  à  longs  traits  et  le  fiel  et  l'abstuthe»  * 

Ou,  traînant  après  soi  d'infortunés  enfants. 

Va  chercher  un  asile  auprès  de  ses  parents. 

Harpagon  est  atteint  de  toute  autre  folie. 
Le  ciel  l'avantagea  d'une  femme  accomplie  : 
Il  reçut  pour  sa  dot  plus  d'écus  à  la  fois 
Qu'un  balancier  n'en  peut  réformer  en  six  mois. 
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Sa  femme  se  flattait  de  la  douce  espérance 
De  voir  fleurir  chez  elle  une  heureuse  abondance  : 
Elle  croyait  au  moins  que  deux  ou  trois  amis 
Pourraient,  soir  et  matin,  à  sa  table  être  admis  ; 
Mais  Harpagon,  aride,  et  presque  diaphane  * 
Par  les  jeûnes  cruels  auxquels  il  se  condamne, 
Ne  reçoit  point  d'amis  aux  dépens  de  son  pain  : 
Tout  se  ressent  chez  lui  des  langueurs  de  la  faim. 
Si,  pour  fournir  aux  frais  d'un  habit  nécessaire. 
Sa  femme  lui  demande  une  sonmie  légère, 
Son  visage  soudain  prend  une  autre  couleur  ; 
Ses  valets  sont  en  butte  à  sa  mauvaise  humeur  : 
L'avarice  bientôt,  au  teint  livide  et  blême. 
Sur  son  coflre  de  fer  va  s'asseoir  elle-même. 
Pour  ne  le  point  ouvrir  il  abonde  en  raisons  : 
Ses  hôtes,  sans  payer,  ont  vidé  ses  maisons; 
D'un  vent  venu  du  Nord  la  maligne  influence 
Â  moissonné  ses  fruits  avec  son  espérance  ; 
Ou  de  fougueux  torrents,  inondant  ses  vallons. 
Ont  noyé,  sans  pitié,  l'honneur  de  ses  sillons. 
Ainsi,  toujours  rétif,  rien  ne  fléchit  son  Ame. 
Pour  avoir  un  habit,  il  faudra  que  sa  femme 
Attende  que  la  mort,  le  mettant  au  cercueil, 
Lui  fasse  enfin  porter  un  salutaire  deuil. 

Mais  pourquoi,  diras-tu,  cette  injuste  querelle? 
Les  époux  sont-ils  faits  sur  le  même  modèle? 
Akipe  n'est-il  pas  exempt  de  ces  défauts 
Que  tu  viens  de  tracer  dans  tes  piquants  tableaux? 
D'accord  :  il  est  bien  fait,  généreux,  noble  et  sage; 
Mais  à  se  ruiner  son  propre  honneur  l'engage. 

Sitôt  que  la  victoire,  un  laurier  à  la  main. 
Appellera  Louis  sur  les  rives  du  Rhin  ; 
Que  des  zéphyrs  nouveaux  les  fécondes  haleines 
Feront  verdir  nos  bois,  et  refleurir  nos  plaines, 
Ses  mulets  importuns,  bizarrement  ornés. 
Et  d'un  airain  bruyant  partout  environnés. 
Sous  des  tapis  brodés  se  suivant  à  la  file, 

1  Ce  dernier  hémistiche  et  le  vers  soivaot  se  trouvent  déjà  ci-d«tsat, 
p.  320. 
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A  pas  majestueux  traYerseronl  la  ville, 
Tout  te  peuple,  attentif  au  bruit  de  ces  mulels. 
Verra  passer  au  loin  surtout»  fourj^ons»  valets* 
Chevaux  de  main  fringants,  insultant  à  la  terre. 
Pompe  digne  en  effet  des  enfants  de  la  guerre  l 
Mais,  pour  donner  Tessor  h  ce  noble  embarras. 
Combien  chez  le  notaire  a-t-it  fait  de  contrats? 
Les  joyaux  de  sa  femme  ont  été  mis  en  gage  ; 
D'un  somptueux  buffet  le  pompeux  étalage. 
Que  du  débris  commun  il  n'a  pu  garantir. 
Rentre  chez  le  marchand  d'où  Ton  la  vu  sortir. 
Pour  assembler  un  fonds  de  deux  mille  pistolet; 
Combien,  nouveau  Proléo,  a-t-il  joué  de  rôles  ! 
Combien  a-t-il  fait  voir  que  le  plus  fier  guerrier 
Est  bien  humble  aujourd'hui  devant  un  usurier! 
Il  part  enfin,  et  mène  avec  lui  l'abondance^; 
Tout  le  camp  sa  ressent  de  sa  noble  dépense  , 
Des  cuisiniers  fameux,  pour  lui  fournir  des  mets. 
Épuisent  chaque  jour  les  mers  et  les  forêts. 

Que  fait  sa  femme  alors?  Dans  le  fond  d'un  viltags 

Elle  va,  sans  argent,  déplorer  son  veuvage, 

Dans  ses  jardins  déserts  promener  sa  douleur. 

Et  des  champs  paresseux  exciter  la  lenteur* 

On  voit,  six  mois  après,  tout  ce  train  magnifique. 

Réduit  à  ta  moitié,  reveoir  faible,  étiquo  : 

On  voit  sur  les  chemins  réquipage  en  lambeam, 

Des  mulets  décharnés,  des  ombres  de  chevaux, 

Qui,  dans  ce  triste  état  n*osaut  presque  paraître. 

S'en  vont  droit  au  marché  chercher  un  nouveau  maître. 

Cependant  au  printemps  il  faut  recommencer  ; 

II  faut  sur  nouveaux  frais  emprunter,  dépenser* 

Mais  nous  verrous  bientôt  une  liste  cruelle 

Du  trépas  de  Tépoux  apporter  la  nouvelle  : 

Etf  pour  pajer  enfin  de  tristes  créanciers, 

Il  ne  laisse  après  lui  qu'un  tas  de  vains  lauriers. 

Il  est  d'autres  maris  volages,  infidèles, 
Fatigants  damerets,  tyrans  nés  des  ruelles  » 
Qu'on  voit,  malgré  l'hymen  et  ses  sacrés  llambeaux, 
S'enn^iler chaque  jour  sous  de  nouveaux  drapeaux: 
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Qui,  d'un  cœur  plein  de  feux  à  leur  devoir  contraireSt 
Encensent  follement  des  beautés  étrangères  : 
Le  soin  toujours  pressant  de  leurs  galants  exploits , 
En  vingt  lieux  différents  les  appelle  à  la  fois. 

Agathon  dans  Paris  court  à  bride  abattue  : 
Malheur  à  qui  pour  lorsrest  à  pied  dans  la  ruel 
D'un  et  d'autre  cdté  ses  chevaux  bondissants 
D'un  déluge  de  boue  inondent  les  passants; 
Tout  fuit  aux  environs,  chacun  cherche  un  asile; 
Avec  plus  de  vitesse  il  traverse  la  ville 
Que  ces  courriers  poudreux  que  l'on  vit  les  premiers 
Du  combat  de  Nerwinde  apporter  les  lauriers, 
Et  qui  de  la  victoire  empruntèrent  les  ailes. 
Pour  en  donner  au  roi  les  premières  nouvelles. 
De  jcet  empressement  le  sujet  inconnu 
Quel  est-il  en  effet?  Eh  quoi  !  Tignores-tuî 
Il  va  ,  fade  amoureux ,  de  théâtre  en  théâtre , 
Exposer  un  habit  dont  il  est  idolâtre  : 
Dans  le  même  moment  on  le  retrouve  au  Cours  ; 
Hors  la  file,  au  grand  trot,  il  y  fait  plusieurs  tours. 
Tout  hors  d'haleine  enfin  il  entre  aux  Tuileries , 
Cherchant  partout  matière  à  ses  galanteries. 
Il  reçoit  tous  les  jours  mille  tendres  billets  ; 
Ses  bras  sont  jusqu'au  coude  entourés  de  p(Nrtraits; 
On  voit  briller  dans  l'or  des  blondes  et  des  brunes, 
Qu'il  porte  pour  garants  de  ses  bonnes  fortunes  : 
Aux  yeux  de  son  épouse  il  en  fait  vanité, 
n  prétend  qu'en  dépit  des  lois  de  l'équité. 
Sa  femme  lui  conserve  une  amour  étemelle. 
Tandis  qu'il  aime  ailleurs,  et  court  de  belle  en  belle. 
D'autres  amours  encor...  Mais  non,  d'un  tel  discours 
Il  ne  m'est  pas  permis  de  prolonger  le  cours  : 
Ma  plume  se  refuse  à  ma  timide  veine. 
Eût-on  cru  que  le  Tibre  eût  coulé  dans  la  Seine , 
Et  qu'il  eût  corrompu  les  mœurs  de  nos  Français , 
Pour  consoler  le  Rhin  de  leurs  fameux  exploits  f 

Je  voudrais  bien,  Eudoxe,  abrégeant  la  matière. 
Calmer  ici  ma  bile,  et  finir  ma  carrière  ; 
Mais  puis-je  supprimer  le  portrait  d'un  époux 
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Qui,  sans  cesse  agité  de  mouvements  jalouf , 

El  paré  des  dehors  d'une  tendi'esse  vaine. 

Aime,  mais  d'un  amour  qui  ressemble  k  la  haine, 

Alidûr  vient  ici  s'offrir  à  mon  pinceau  : 

Il  est  de  sa  moitié  Tamant  et  le  bourreau: 

Partout  il  la  poursuit;  sans  cesse  il  la  querelle  : 

Il  ne  peut  la  quitter  ni  demeurer  près  d'elle. 

L'erreur  au  double  front»  le  dévorant  ennui, 

Les  funestes  soupçons  volent  autour  de  lui  ; 

Un  geste  indifférent,  un  regard  sans  étude, 

Va  de  son  cœur  jaloux  aigrir  rbquiétude. 

Sans  cesse  il  se  consume  en  projets  superflus; 

Il  \oit,  il  entend  tout,  il  en  croit  encor  plus; 

Il  est,  malgré  ses  soins  el  ses  constaiites  veilles, 

Aveugle  avec  cent  jeux,  sourd  avec  cenl  oreilles» 

Chaque  objet  de  son  cœur  vient  arracher  la  paix; 

Marbres,  bronzes,  tableaux,  portiers»  cochers,  laquais. 

Ceux  même  qu'aux  déserts  de  Tardente  Guinée 

Le  soleil  a  couverts  d'uîje  peau  basanée. 

Tout  lui  paraît  amant  fatal  a  son  honneur; 

Il  craint  des  héritiers  do  plus  d*une  couleur. 

Qu'un  folâtre  zéphyr»  avec  trop  de  licence. 

Des  cheveux  de  sa  femme  ait  détruit  Tordonnance^ 

Sa  maîû  s'arme  aussitôt  du  fer  ou  du  poison  ; 

D*un  prétendu  rival  il  veut  tirer  raison. 

Si  la  crainte  des  lois  suspend  sa  frénésie. 

Four  rimmoler  cent  fois  il  lui  laisse  la  vie  : 

Dans  quelque  affreux  tihdteau  retraite  des  hiboux. 

Dont  quelque  jour  peut-^tre  il  deviendra  jaloux. 

Il  la  traîne  en  exil  comme  une  criminelle; 

Lt  pour  la  tourmenter  il  s'enferme  avec  elle. 

Dans  ce  sauvage  lieu,  des  vivants  ignoré, 

D'un  fossé  large  et  creux  doublement  entouré, 

Cette  n-isle  victime,  affligée,  éperdue. 

Sur  les  funestes  bords  croit  être  descendue. 

Lorsque  la  Parque  enfin,  répondant  à  ses  vœux. 

Vient  terminer  le  cours  de  ses  jours  malheureux. 


Nomme-moi,  si  tu  peux,  quelque  mari  sans  vice» 
Ma  muse  est  toute  prête  h  lui  rendre  justice. 
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Sera-ce  Licidoêf  qui  met,  avec  éclat. 

Sa  femme  en  un  couvent,  par  arrêt  du  sénat. 

Et  qui,  trois  mois  après  devenu  doux  et  sage, 

Célèbre  en  un  parloir  un  second  mariage? 

•Sera-ce  Lisimon,  qui,  toujours  entêté. 

Convoque  avec  grand  bruit  toute  la  Faculté  ; 

Et  sur  son  sort  douteux  consultant  Hippocrate, 

Fait  qu'aux  yeux  du  public  son  déshonneur  éclate? 

Quel  champ,  si  je  parlais  d'un  époux  furieux. 

Qui,  profanant  sans  cesse  un  chef-d'œuvre  des  dieux, 

Ose,  dans  les  transports  de  sa  rage  cruelle. 

Porter  sur  son  épouse  une  main  criminelle  ! 

Mab  je  te  veux  encore  ébaucher  un  tableau. 
Remontons  sur  la  scène,  et  tirons  ce  rideau. 
Dieux  i  que  vois-je?  En  dépit  d'une  épaisse  fumée, 
Que  répand  dans  les  airs  mainte  pipe  enflammée. 
Parmi  des  flots  de  vin  en  tous  lieux  répandu. 
J'aperçois  Trasman  sur  le  ventre  étendu, 
Qui,  tout  p&le  et  défait,  rejette  sous  la  table 
Les  rebuts  ^  odieux  d'un  repas  qui  l'accable. 
Il  fait,  pour  se  lever,  des  efforts  violents  ; 
La  terre  se  dérobe  à  ses  pas  chancelants  ; 
De  mortelles  vapeurs  sa  tête  encore  pleine 
Sous  de  honteux  débris  de  nouveau  le  rentratne  ; 
Il  retombe,  et  bientôt  l'aurore  en  ce  réduit 
Viendra  nous  découvrir  les  excès  de  la  nuit  : 
Bientôt  avec  le  jour  nous  allons  voir  paraître 
Quatre  insolents  laquais,  aussi  soûls  que  leur  mattre. 
Qui,  charmés  dans  leur  cœur  de  ce  honteux  fracas, 
Près  de  sa  femme,  au  lit,  le  portent  sous  les  bras. 
Quel  charme,  quel  plaisir  pour  cette  triste  femme 
De  se  voir  le  témoin  de  ce  spectacle  infâme^ 
De  sentir  des  vapeurs  de  vin  et  de  tabac, 
Qu'exhale  à  ses  côtés  un  perfide  estomac  I 
Tu  frémis  :  toutefois,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Chère  Eudoxe,  voilà  comme  sont  faits  les  hommes. 

Quel  mérite,  après  tout,  quels  titres  souverains 

1  RebuU  est  conforme  à  Tédition  de  1731.  Danstoates  les  antres  que 
j'ai  pa  consulter,  j'ai  trouvé*cU6m . 
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ReDiient  donc  les  maris  et  si  fiers  et  si  vains  t 
Osent-ils  se  flatter  qu'un  contrat  authentique 
Leur  donne  siir  les  cœurs  un  pouvoir  tyrannique? 
Pensent-ils  que,  brult^ux^  peu  complaisants,  fâcheuï# 
Avares,  négligés,  débauchés,  ombrageux, 
Parés  du  nom  d'époux,  ils  seront  sûrs  de  plaire 
Au  mépris  dun  amant  soumis,  tendre,  sincère. 
Complaisant^  libéral,  qui  se  fait  nuit  et  jour 
Un  soin  toujours  nouveau  de  prouver  son  amour? 
Non,  non  ;  c'est  se  flatter  d*une  erreur  condamnable; 
Et,  pour  se  faire  aimer,  il  faut  se  Fendre  aimable. 


Après  tous  ces  portraits»  bien  ou  mal  é^^bauchés, 
El  tant  d'autres  encor  que  je  n'ai  pas  touché?*. 
Iras-tu,  me  traitant  d'ennuyeux  pédagof^ue. 
Des  martyrs  de  tliymeu  grossir  le  catalogue? 
Non  ;  dans  un  plein  repo«  arr/^Le  ton  destin  : 
C*esl  le  premier  des  biens  de  vivre  sans  chagrin* 
Si,  dans  des  vers  piquants,  Jn vénal  en  furie 
A  fait  passer  pour  fou  celui  qui  se  marie. 
D'un  esprit  plus  sensé  concluons  aujourd'hui 
Que  celle  qui  l'épouse  est  plus  folle  que  lui* 
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Quelle  sombre  tristesse  attaque  tes  esprits? 
Le  chagrin  sur  ton  front  est  gravé  par  replis. 
Qa'as-to  fait  de  ce  teint  où  la  jeunesse  brille  ? 
Je  te  vois  plus  rêveur  qu'un  enfant  de  famille, 
Qai,  courant  vainement,  cherche  depuis  un  mois 
Quelque  honnête  usurier  qui  prête  au  denier  trois  ; 

Ou  qu'un  auteur  tremblant  qui  voit  lever  les  lustres 

Pour  éclairer  bientôt  ses  sottises  illustres, 

Quand  le  parterre  en  main  tient  le  sifflet  tout  prêt 

Et  lui  va,  sans  appel,  prononcer  son  arrêt. 

Ma  douleur,  cher  ami,  parait  avec  justice, 

Et  n'est  point  en  ce  jour  un  effet  du  caprice. 

Le  pompeux  attirail  d'un  funeste  convoi 

Vient  de  saisir  mon  cœur  de  douleur  et  d'effroi. 

Mes  yeux  ont  vu  passer  dans  la  place  prochaine 

Des  menins  de  la  mort  une  bande  inhumaine  ; 

De  pédants  mal  peignés  un  bataillon  crotté 

Descendait  à  pas  lents  de  l'Université  : 

Leurs  longs  manteaux  de  deuil  traînaient  jusques  à  terre  ; 

A  leurs  crêpes  flottants  les  vents  faisaient  la  guerre  ; 

Et  chacun  à  la  main  avait  pris  pour  flambeau 

Un  laurier  jadis  vert  pour  orner  un  tombeau. 

J'ai  vu  parmi  les  rangs,  malgré  la  foule  extrême. 

De  maint  auteur  dolent  la  face  sèche  et  blême  : 

Deux  Grecs  et  deux  Latins  escortaient  le  cercueil. 

Et,  le  mouchoir  en  main,  Barbin  menait  le  deuil. 

Pour  qui  crois-tu  que  marche  une  telle  ordonnance. 

Ce  lugubre  appareil,  cette  noire  affluence? 

D'un  poète  défunt  plains  le  funeste  sort  : 

*  Boilean  Despréanx. 

'  CeUe  pièce  est  de  1693  à  1698. 
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L'Université  pleure,  el  D*...  est  mon. 
.  Il  est  morL  C*ea  est  fait  ;  sa  satire  nouvelle, 
Enfant  infortuné  d'une  ptume  iuridèie. 
Dont  la  ville  et  la  cour  ont  fait  si  peu  de  cas, 
L'avaîl  déjà  eonduit  aux  portes  du  Irépas, 
Quand  les  cruels  effets  d'une  jalouse  rage 
L'ont  fait  enfin  partir  pour  ce  dernier  voyage. 
Il  crojail  qu  Hippoc  rêne  et  sou  plus  pur  cristal 
Ne  devaient  que  pour  lui  couler  à  plein  canal  ; 
Mais  apprenant  qu'un  autre,  animé  par  la  gloire, 
Avait  heureusemeut  dans  sa  source  osé  boire, 
11  frémit,  et,  percé  du  plus  cruel  dépit» 
Par  Tordre  d'Apollon  il  va  se  mettre  au  lît. 
Tu  risi  De  tous  les  maux  déchaînés  sur  la  terre 
Pour  livrer  aux  auteurs  une  cruelle  guerre 
Sais-tu  bien  que  Tenvie  est  le  plus  dangereuxt 
Ils  n*ont  point  d'anlidote  à  ce  poison  alTreux. 
Un  poète  aisément,  aidé  por  la  nature. 
Souffre  la  faim,  la  soif,  le  soleil,  la  froidure. 
Porte  sans  murmurer  dix  ans  le  m^me  habit. 
N'a  qof^  les  qualre  murs,  l'hiver,  pour  tour  de  lit. 
D'un  grand  qui  le  nourrit  il  souffre  les  saccades  ; 
Son  dos  même  endurci  se  fait  aux  bastonnades  : 
Mais  voit-il  sur  les  rangs  qoclqii*un  se  présenter» 
Et  cueillir  des  lauriers  qu'il  croit  seul  méritert 
Au  bon  goût  h  venir  soudain  il  en  appelle; 
Au  sikle  perverti  sa  muse  fait  querelle  ; 
A  chaque  coin  de  rue  il  crie  :  0  temps  !  ô  mœurs  î 
Le  poison  cependant  augmente  ses  ardeurs; 
Et  les  dépits  cruels,  les  noires  jalousies. 
Font  à  la  fin  Toffet  de  vingt  apoplexies. 
Ainsi  finit  ses  jours  le  classique  héros 
Dont  un  triste  cer^^ueil  garde  à  présent  les  os. 
Mais  se  sentant  voisin  de  l'infernale  rivt% 
Et  tout  près  trexhaler  son  âme  fugitive» 
Il  demanda  par  grâce,  et  d'une  faible  voix, 
D'embrasser  ses  enfants  pour  la  dernière  fois. 
Deux  valets  aussitôt,  ses  dignes  secrétaires» 
Apportent  près  de  lui  des  milliers  d'exemplaires* 
Le  lit  par  trop  chargé  gémit  sous  les  paquets. 
Et  Fauteur  moribond  dit  ces  mois  par  hoquets  : 
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n'  0  vous,  mes  tristes  vers,  noble  objet  de  Fenvie  ; 

»  Vous  dont  j'attends  Thonneur  d'une  seconde  vie, 

i>  Puissiez-vous  écbapper  aa  naufrage  des  ans, 

ï>  Et  braver  à  jamais  rignorance  et  le  lemps  ! 

y>  Je  ne  vous  verrai  plus;  déjà  la  mort  hideuse 

»  Autour  de  mon  chevet  étend  une  aile  affreuse  *  : 

»  Mais  je  meurs  sans  regret  dans  un  temps  dépravé 

»  Où  le  mauvais  goût  règne  et  va  le  front  levé  ; 

j*  Où  le  public,  ingrat,  infidèle,  perfide, 

i>  Trouve  ma  veine  usée,  et  mon  style  insipide* 

B  Moij  qui  me  crus  jadis  à  Begnier  préféré, 

»  Que  diront  nos  neveux?  R,**»  ^  m*est  comparé  ! 

ï>  Lui  qui»  pendant  diï  ans,  du  coucbant  àraurorc, 

t>  Erra  chez  le  Lapon  ou  rama  sous  le  Maure  I 

»  Lui  qui  ne  sut  jamais  ni  le  grec,  ni  Thébreu , 

»  Qui  joua  jour  et  nuit,  fit  grand'chère  et  bon  feu  ! 

»  Est-ce  ainsi  qu'autrefois,  dans  ma  noire  soupente, 

r>  A  la  sombre  lueur  d'une  lampe  puante  , 

1»  Feuilletant  les  replis  de  uenl  bouquins  divers, 

»  J'appris,  pour  mes  pécbés  Tart  de  forger  des  vers? 

n  N'est-ce  donc  qu'en  buvant  que  Ton  imite  Horace? 

»  Par  des  sentiers  de  fleurs  monte-t-on  au  Parnasse? 

»  Et  R,,.,  cependant  voit  éclater  ses  traits  ^ 

»  Quand  mes  derniers  écrits  sont  en  proie  aux  laquais  I 

10  0  rage!  ô  désespoir!  ô  vieillesse  ennemie! 

«  Après  tant  de  travaui,  sur  la  fin  de  ma  vie , 

»  Par  un  nouvel  athlète  on  me  verra  vaincu  ! 

ï»  Et  je  visl  Non^  je  meurs;  j'ai  déjà  trop  vécu*  » 

A  ces  mots  bégayés,  que  la  fureur  inspire  , 

B..->  ferme  les  yeux,  penche  la  tête,  expire. 

Le  bruit  de  cette  mort  dans  le  pajs  latin 

Se  répand  aussitôt  et  vole  cbez  Barbin. 

Là,  dans  renfoncement  d*une  arrière- boutique , 

Sa  femme  étale  en  vain  un  embonpoint  antique  , 

Et,  faisant  le  débit  de  cent  livres  mauvais , 

Amuse  un  cen^le  entier  des  oisifs  du  Palais  ; 

Là»  le  vieui  nouvelliste  a  toujours  ses  séances  : 

^  Dàm  la  plupari  ilas  éditions,  on  itt  : 

Je  DD  vaut  Tcmî  plva  :  dJéJ^  It  mort  a^rtuM 
AaUmr  de  mtm  cbeTct  éUnd  tme  aile  y^mttf. 

^  Reguanl. 


aee  lb  tdiibëau 

O,  le  jeune  avocat  vient  prendre  seslkences: 
Et  le  blond  sénateur»  en  quiUant  le  barreau  , 
VieDt  peigDer  m  perruque  et  prendre  son  cliapeau. 
C'est  là  que  le  chanoine ,  au  sorlir  du  service, 

Vient  en  aamusî*e  encore  achever  sou  office ,    

Et  qu'on  voiU  midi  maint  auteur  demi*nu» 

Sur  le  projet  d'un  livre  emprunler  un  écu. 

Dans  ce  lycée  enfin  cette  mort  imprévue 

Fut  par  les  assist^mts  diversement  reçue. 

Acaste  en  soupira,  le  libraire  en  frémit, 

Crispe  en  eut  l'œil  humide,  et  Perrault  en  sourit. 

Pendant  qu*on  doute  eneor  de  la  triste  nouvelle, 

Ariste  arrive  en  pleurs,  et,  sur  une  escabelle. 

Au  milieu  du  perroa  se  plaidant  triâtement. 

Lut  au  cercle,  en  ces  mots,  1  eitrait  du  testament: 

a  En  rhonneur  d'Apollon,  à  jamais  je  souhaite 

»  Aui  yeui  de  T  uni  vers  vivre  et  mourir  poète; 

»  Jeu  eus  toute  ma  vie  et  Tair  el  le  maintien  : 

1»  Mais  désirant  mourir  en  poète  chrétien, 

»  Je  déclare  en  public  que  je  veux  que  Ton  rende 

»  Ce  qu'à  bon  droit  sur  moi  Juvénal  redemande  : 

D  Quand  mou  livre  eu  serait  réduit  à  dix  feuillets^ 

»  Je  veux  restituer  les  larcins  que  j'ai  faits; 

»  Si  de  ces  vols  honteux  raudace  était  i^unie, 

i>  Une  rame  à  la  main  j'aurais  fini  ma  vie. 

»  Las  d'être  un  simple  auteur  eniélé  du  latio, 

»  Pour  imposer  aux  sols,  je  traduisis  Longm  ; 

^  Mais  j'avoue,  eu  mourant,  que  je  Tai  mis  en  maâq| 

1»  Et  que  jVmtends  le  grec  aussi  peu  que  le  basque* 

yr  Surtout  de  noirs  remords  mon  (*sprit  agité 

»  Fait  amende  honorable  au  beau  sexe  irrité  : 

n  Au  milieu  des  pédants  nourri  toute  ma  viey        i 

»  J'ignorais  le  beau  monde  et  la  galanterie; 

1»  Et  le  cœur  d'une  Iris  pleine  do  mille  attrait$ 

f^  Est  une  terre  australe  où  je  u'alku  jamais. 

»  Je  laisse  à  mon  valet  de  quoi  lever  boutique 

1»  Des  restes  méprisés  d'une  ode  pindarique 

i>  Qu  on  vil  dans  sa  naissance  expinr  dans  Paris; 

»  On  le  verrait  bientôt  rouler  en  chevaux  gris^ 

»  Si  le  langage  obscur  employé  dans  cette  ode  ' , 

<  U^^oarU,  cumme  où  voit,  u&  toue  pa^  t'ode  sur  It  prlf«  i«  Hm 
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»  Pouvait  un  jour  enfin  devenir  à  la  mode. 

«  Item...  »  Mais  à  ce  mot,  chez Thorloger  Le  Roux 

La  pendule  se  meut,  sonne,  et  frappe  dix  coups. 

Alidor  aussitôt,  rempli  d'impatience , 

D'un  délai  criminel  accuse  l'assistance  ; 

Fait  voir  que  le  temps  presse,  et  qu'il  faut  en  grand  deuil. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  escorter  le  cercueil. 

Il  dit;  et  dans  Tinstant  on  vit  la  compagnie 

Se  lever  brusquement  pour  la  cérémonie. 

L'un  court  chez  un  ami,  l'autre  chez  un  fripier, 

Endosser  l'attirail  d'un  nouvel  héritier. 

Perrin,  d'un  vieux  bahut  où  pend  une  serrure , 

Tira  son  justaucorps,  fait  au  deuil  de  Voiture, 

Dont  le  coude  entr'ouvert  reçut  plus  d'un  échec , 

Et  d'un  crêpe  reteint  orna  son  caudebec. 

Pradon,  le  seul  Pradon,  eut  assez  de  courage 

D'entrer  chez  un  drapier,  et  d'un  humble  langage, 

Pour  quatre  aunes  de  drap  estimé  vingt  écus, 

Proposer  un  billet  signé  Germanicus. 

Enfin»  nûdi  sonnant,  cette  lugubre  escorte 

S'est  saisie  aujourd'hui  du  défunt  sur  sa  porte  ; 

E^»  pronsenant  ses  os  de  quartier  en  quartier. 

Le  conduit  au  Parnasse  à  son  gtte  dernier. 

C'est  là  qu'on  va  porter  ses  funèbres  reliques, 

Dans  la  cave  marquée  aux  auteurs  satiriques. 

Làt  sur  un  oiarbre  offert  aux  yeux  de  l'univers. 

En  caractères  d'or  on  gravera  ces  vers  : 

Cft^ti  maître  B qui  vécut  de  médire. 

Et  qui  mourut  aussi  par  un  trait  de  satire  : 
Le  coop  dont  il  frappa  lui  fut  eufiQ  rendu. 
Si  par  malheur  un  Jour  son  litre  était  perdu, 
A  le  dierdMT  bien  loin,  passant,  ne  t'embarrasse; 
T«  le  letroereiaa  toot  entier  dans  Horace. 
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PRÉFACE. 


Ceitti  édition  contient  les  cotn^ie^  que  K&guard  a  composte 
pourriuïcien  Théâir^  italien;  on  ne  les  trouve  que  âmiê  peu  d'édî»{ 
lions;  suns  doule  parce  qu'on  les  a  jugées  fort  inférieures  »ui 
pièces  que  Beguard  a  composées  pour  le  Théâtre  français.  Elles  lij 
sont  en  afîel;  cependant  il  y  aurait  de  rînjustîee  à  leur  refuser 
toute  espèce  de  mérite,  et  nonû  m  pouvons  les  croire  indignes  éè 
lîgurer  à  côté  des  chefs-d  œuvre  de  leur  auteur 

Les  défauts  qu'on  peut  leur  reprocher  tiennent  à  la  scène  potif 
laquelle  elles  étaient  destinées*  Fn  général,  les  comédies  dt 
rancien  Théâtre  italien  étaient  faites  avec  irrégularitéi  on  jieul 
même  dire  avec  licence;  c'étaient,  pour  la  plupart,  des  intriguëê 
communes,  mal  tissues,  et  vides  d'action  :  on  suppléait  à  cm  dé* 
Jauis  fKir  des  scènes  épisodîques.  ' 

Tout  informes  qu'elles  étaient,  ces  comédies  plaisaient  cepoudaiil 
au  public,  et  a  un  public  éclairé,  qui,  en  sortant  d'applaudir  au% 
grandes  pièces  de  notre  scène  française,  ne  dédaipait  pas  d'allé 
sourire  aux  IjoutTonneries  de  la  Comédie  italienne ^  et  non  seti* 
lement  elles  ont  été  accueillies  favorablement  à  la  représenta' 
tion,  ntais  elles  se  sont  soutenues  à  Timpression  ;  elles  ont  plu 
sans  le  secours  des  autres  pièces  du  même  poète  :  nous  dison» 
plus,  elles  ont  servi  à  en  soutenir  d'autres,  et  Ton  peut  même  as^ 
surer  que  c*est  aux  pièces  de  Regiiard  que  le  recueil  de  Ghéninlî 
a  dû  la  plus  grande  partie  de  son  succès.  Ainsi,  enjoignant  tm 
comédies  aux  autres  œuvres  do  Bognard,  nous  n'avons  ps  à  crain^ 
dre  qu'on  nous  fasse  le  reproche  d'avoir  grossi  notre  édition  di 
piéees  indignes  do  leur  auteur. 

Il  est  de  notre  objet,  en  donnant  ces  comédies,  de  dire  un  mot 
du  Théâtre  italien,  jjour  lequel  elles  ont  été  com|H:*:?ees. 

Ou  no  donnait  d'abord  a  a^  théâtre  que  des  canevas;  le«  açliuri 


les  reiinilissîiioiii  :  1«  jtMi  de  ces  aclcur;;  et  h  goûl  ijui;  lu  public 
prit  pour  la  langue  italiennu  soulinreul  [>end^ rit  quelque  lemps  ce 
gean^  de  spectacle;  mais  ce  goût  ayant  eesRv  le  jeu  des  acïeurs 
fut  insuriisatit,  et  la  salle  devint  déserte. 

Quelques  acteurs  îmagfnèrent  de  parler  français,  et  par  là  ilâ 
mmenérent  le  public.  Dominique,  ce  fameux  arlequlu,  dont  le 
nom  est  toujours  cher  aux  amateurs  du  spectacle  italien^  se  pemjit 
le  premier,  dit^on,  de  parler  la  langue  nationale,  jusqu*alors 
étrangère  à  son  théàire.  Cette  nouveauté  éprouva  des  contradic- 
tions; Dominique  les  surmonta,  comme  tout  le  monde  sait;  et 
depuis  ce  temps  tes  principaux  intrigants  de  la  scène  italienne, 
rArlequin,  le  Mezzetîn,  le  Scapin,  etc.,  sont  demeurés  en  f»osses- 
sion  de  parler  français. 

Insensiblement  les  autres  acteurs  les  ont  imités*  Ou  a  hasardé 
des  pièces  presque  enUèrement  françaises  ;  quelques  scènes  ita- 
liennes eourles,  et  eonttées  aux  acteurs  les  moins  goûtés  du  pu- 
blic, ont  été  tes  seuls  vestiges  que  Ton  ait  conservés  de  raucietj 
établissement  On  peut  fixer  Tépoque  de  ce  changement  à  Tannée 
1687  ou  16S8^  et  il  a  duré  jusqu'à  ta  suppFes6ion  de  la  troupe 
m  1697, 

■*  Quand  on  commença  à  parler  français  au  Théâtre  italien»  de 
Jeunes  auteurs  composèrent  des  scènes  pour  les  acteurs  qui  avaient 
obtenu  ce  privilège,  mais  ils  s'asservirent  peu  à  rintrigue  prin- 
ci  pie  de  ta  pièce;  ils  ne  songèrent  qu'à  donner  des  morceaux  d'un 
comique  chaigê  et  propre  a  faire  ressortir  le  jeu  de  ceux  pour  qui 
ils  trjvaillâiefiL 

j^  Quelques  auteurs  se  sont  eutiéretnent  consacrés  à  ce  théâtre  ; 
tels  ont  été  Faiouvîlle  et  Monte liesnay  :  nous  croyons  pourtant 
qu'ils  auraient  pu  se  promettre  quelque  succès  sur  un  autre 
tfaéàtre,  et  peut-^tre  la  scène  française  a-t-elle  à  regretter  qu'ils 
ne  lui  aient  pu  donné  quelques  instants. 

D*autr^  se  ssnt  Contentés  d\  faire  Tessat  de  leurs  talent*^. 
Bcgnard  ci  Dufresiiy  ^ont  de  ce  nombre.  C'esl  sur  le  Théâtre  ita- 
lien que  se  sont  d'abord  exercées  les  plumes  qui  nous  ont  donné 

LE  Joi^UBp  LI  LÛÂTUmE,  LES  HËÏŒCaifES,  LE  OoCILE  VeCVAjCE^ 
LE  DÉDÎT,  etc. 

Ce  n'est  pas  cepeiKlant  que  e^  deux  auteurs  aient  regardé  la 
scène  italienne  comme  une  école  qui  ne  dût  èlre  fréquentée  que 
f^r  les  commençants;  ils  n*ûnt  pas  dédaigné  d'y  travailler  dans 
le  temps  même  qu'tb  jouissaient  de  toute  leur  gloire,  et  ooa» 
voyons  qulls  donnèrent  en^mUe  aux  Italien.^  leur  comédie  é^ 
t.  II.  ~  M 


i^LURE   bAÎNT-UERMAlN»    daUS  lU  Umue  ulUieC  qu  m  on 

aux  Français  la  pièc«  du  Joueur,  Tuii  des  principaux  fon' 
de  leur  rëputaiion. 

Les  comédies  de  Regnard,  ilubUuéesyuîhéâlre  îialien,  oûli^S^ 
ies  élti  données  daas  TiutiifvaHe  dont  iiousavonii  [mHi*,  de  1687  i 
1G07. 

Nous  crûyous  encore  devoir  donner  quelques  écbiicis-enii-iib 
âur  h*s  acieiir^  qui  oui  joué  daus  lus  pièces  qut?  coiiliËUt  ce  recueil. 

Les  perso UDugeii  a'avaiuul  pm^  à  la  Comédie  ilaliennet  dt»  uaau 
puremetU  arbitraires;  un  ucleur  choisissait  un  caraclèro  qui  lui 
lesLuil  pro[tre;  il  imaginait  pour  eu  caraclèn*  un  hâbillLHUciil  pM* 
Liculier  qu  il  m  cliangeail  plus,  et  un  noui  sou^  lequel  il  àaM 
connu  du  public. 

Ainsi,  les  acieurs  iialieus  n'étaieni  jamais  olratiger»  i  leuri 
rôleà,  eomme  le  sont  le^  ucleurs  des  au  ires  spectacles.  Dans  te 
pièces  frunçaisi's,  par  uACuipte^  le  poète  ne  s  occupe  que  du  pci- 
sonuage  ;  il  force  racleur  d'eji  prend  m  le  caraclère  cM  le  ton.  Daib 
les  pièc^  italiennes,  au  conU^aire,  Tacteur  êlait  le  mmléle;  el  k 
earactèro  théâtral  qu  il  s'était  donne  fai^ût  la  loi  à  l'auteur  qyi 
rcm|doyait  :  on  savait  d'avance  comment  devaient  a^ir  oi  parUî 
te  Docteur^  Afl^uin^  Pienvî^cic^  On  jugeait  la  piéc<j  sur  le  rap- 
port qu  elle  avait  avec  la  conduite  et  le  langage  iiu'od  supposât  à 
ceux  qui  portaieni  tel  nom  et  tel  habit. 

(a^  n'était  pas  encore  là  la  plus  grande  inilueuce  des  acit^ur» 
italiens  sur  les  pièces  qu'ils  avaient  a  jouer  :  quand  I  auteur  m 
donnait  qu'un  canevas,  les  acteurs  qui  le  remplissaient  de^enaieot 
auteurs  eux-mêmes;  ils  coiilribuaient  essentiellement  au  iuca^ 
bon  ou  mauvais,  de  la  piùce* 

On  peut  juger  de  là  qu'il  n'est  pas  inutile,  eu  donnant  au  ptt* 
blic  des  pièces  du  Thé;iire  italien,  de  donner  en  mèmn  temps  b 
notice  des  acteurs  qui  en  ont  été  cliargtSs;  nou-*euleiueni  il^  ki 
faisaient  valoir  par  leurs  taloniâ,  mais  encore  ils  servaient  da  gviim 
à  ceux  qui  les  composarnnt. 

Ueguard  est,  à  la  vérité,  celui  qui  leur  doit  lu  moins;  i)  a  pn 
decauev^^et  d  ailleurs  les  scèi)cs  épismliques  qu'il  )  wmK 
de  même  que  b's  pièces  qiVil  romi>osail  en  entier,  s«  «ouleottcol 
par  elles-mêmes  ;  mais  il  lui  a  fallu  se  coalormer  à  Ttisagcs^i 
donnera  ses  perscmna||cs  les  noms  et  te$  e4Lfa€lêre$au*a%4ii^fUpn> 
les  actei^rs  de  son  temps. 
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NOTICES 


SUR     LIS    ACTEURS    DE    L  ANCIEN?* E    TflOLTE     ITALIENNE    QUI    ONT 

JOUÉ    BANS    LES    PtfiCiS    DE   REGNA  flD* 


iLUR^îJO.  BârtJtolûméa  Kaûiéri  a  joué  les  amoareui  après  U  reiraîte 
de  ZanoUi .  dit  le  vieil  Oclave  :  î(  «  débiué  en  16flB»  et  a  joué  Jusqu'eti 
itiSlt.  Cet  acteur  a  rempli  le  rôle  irAnK^lio  ^lans  la  comédie  du  Divorce, 
On  faisait  peu  de  caâ  dç  sûn  taleol  dramaliqne.  On  sait  (|u'il  a  élé  obligé 
de  se  retirer  par  ordre  de  la  cour. 

CiSTHïo.  L ^acteur  qui  a  pHs  te  nom  au  théâtre  c^t  contiti  comme 
atiteur  et  comme  acteur  :  il  a  débuté  en  1667.  Son  emploi  était  celui 
des  seconds  amoareui;  il  se  nommait  Marc-Aalotne  Romagné«i  *. 

Ed  Itilti  ,  a  la  murl  de  Lotlî,  connn  au  théâtre  sous  le  nom  du 
docleur  Balouard,  Uomagnési  prit  son  babil  et  son  emploi,  et  joua  ce 
rûle  jQsqn'A  la  âuppressioD. 

Bomagnéii  était  ei^ntiel  à  la  troupe  de  plusieurs  manière^^;  indé- 
p«i}damnient  de  son  jeu  sage  et  vrai,  il  a  donné  plnsicurs  canevas 
italiens ,  niêtéâ  de  scènes  françaiseï  y  dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments,  d'après  lesquels  il  î^eraii  trop  rigoureuit  de  les  juger;  on  se 
c4^DtentefA  d'observer  qu^on  les  voyiiît  alors  avec  plaisir. 

Octave.  C'est  le  nom  qu*a  pris  Jean-Bapiifte  Constanlinî,  qui  «  i^uc- 
tééé  à  ilaniéri  dans  remploi  des  amoureui.  Cet  acteur  a  paru,  pour 
Il  première  lois,  dans  la  pièce  intitulée  :  tes  folies  d* Octave^  composée 
pour  set  débuis t  en  16âS:  et  il  a  joué  jusqu'à  ta  suppression. 

Deprui»  ce  temps ,  au  tieu  de  retourner  en  Italie  »  comme  la  plupart 
de  ses  camarades 4  il  e!^t  re<ité  à  Paris,  et  a  entrepris  des  spectacles 

Octave  était  bat  homme ,  mais  acteur  médiocre.  La  pièce  dans  laquelle 
il  plaisait  le  plus  était  lu  Folm  d'Octane;  mais  il  en  était  moins 
redevable  à  son  jeu  qu'à  ses  talents  pour  la  musique  et  la  dan  se  «  On 
remarque  qu'il  y  jouait  de  bu  il  initruments  diUérents  ^, 


■^  CM  «âUfltr  Aitt  «liiii  d'Antoine  Roixiigiïéiî,  eomédieii  de  U  oOfarcUe  Ifotipt  ït»> 
lienn*!  cacLUB  pir  lu  «grétbiti  pârocUu  qu'il  a  Fiutu  en  ftOciété  ivtc  Doauaîiitffli 

'  Le  2  norcnibra  IGhb,  Ici  coméditij))  ilMliûULï  onljoutS  pi>Dr  la  pfemitrv  toiti  dùi 
cûmédie  iutifnnc  intitalde  ;  L^  FOUEli  U'0CT4V1D.  Cdui  ffiu  repréKBle  OcUila  t^ 
DU  jeiuie  liQniiiic  qtii  tait  le  p^nonDkge  d'jUDaal;  il  cti  ÙU  de  Gribdciii]  cl  frèrfi  iJUi 
Hcnelhi^  U  fat  «pplitadi  de  toute  ra«h;inbLé<B  :  Il  joii4i  de  »ep|  AOrI»  d^m&lruuieiiU, 
MTOir  ;  la  Dûlai  le  léofbe,  It  barpc,  h  pNilUriout.  la  tymbftli:,  U  gniturs  et  le  LiaulLuù^ 
el  U  tende in^ifi  il  j  ajouU  l''i:»rguc*  U  ne  chante  pus  mal^  cl  û*nêù  Torl  bien  -,  il  est 
bwa  l«fl  àû  m.  puMnnc:. 


H 


Z12  NOÏJCKS. 

Le  DûCîELia,  Dem  *LLeur^  ma  rempli  ce  iù\Q, 

Le  premier,  Coustantm  LoUi,  it  jouti  ûepnk  16^3  jusqu'à  sa  mott, 
arrivée  en  i69i.  Cel  ncteur,  connu  au  théâtre  $q\îs  le  nom  du  doc- 
I  ur  Gratien  Balouard  ^  a  joui  de  lu  plUïi  grande  réputaLiou  ,  il  i  donné 
a  ce  perso  imû^'û  un  caractère  de  caricaiure  i  la  Menue  dont  ses  succes- 
seurs n'ont  été  que  de  faibles  imilateurs. 

Le  second ,  Marc-AnLaîne  Komagnési ,  avait  joué  jusqu'alors  lei 
itnioureux ,  sous  Se  nom  de  Cinthio ,  comme  nous  Vavons  yu  à  ma 
arlide.  Ll  a  remplace  LolU  jusqu'à  b  suppression  de  la  troupe.  Son 
jeu  était  plus  sage  et  uioins  charge  que  celui  de  son  prédéoesseur , 
et  par  là  moins  agréable  au  public*  Homagné.^i  est  mort  t  Paris 
en  1706, 

Arle^L'i^.  L'ancienne  troupe  a  eu  deui  actears  de  ce  nom* 

Le  premier,  qui  était  le  fameux  Dominique,  n'a  tîguré  que  dan^  une 
des  comédien  de  Regnard,  le  Divorce;  ejicore  une  note  de  i^hérardi 
nous  apprend-elle  que  celte  pièce  ne  réussît  point  entra  ses  inaius. 

La  grande  réputation  de  cet  acteur  ne  nous  permet  pas  de  le  p>a>^r 
sous  silence,  11  se  nommait  Joseph  Dominique  Bîanoolelli  *  :  il  a  rc»- 
placé  Loca  tell  i,  qui,  sous  le  nom  de  TriveJtn,  jouait  les  mêmes  rùlcs  que 
Dominique  a  joués  depuis  sous  le  nom  d'Arlequin.  11  a  conservé  l'habit 
cl  le  manque  de  son  prédécesseur,  et  a  seulement  ajouté  la  batte  ou 
sabre  de  buis ,  que  ne  portail  poiut  Trivelin* 

Personne  n'ignore  à  quel  point  de  perfection  Dominique  a  porte 
le  rôle  dont  il  a  été  chargé,  et  h  grande  si^tisalion  qu'il  a  t^ite.  Sa  Bté^ 
moire  sera  toujours»  cbère  aux  amateurs  de  la  Comédie  italienne* 

On  ne  peut  trop  is*étoïiner,  d'après  cela,  que  la  comédie  dn  J>mfvi 
ait  éiboué  entre  les  mains  de  cet  acteur,  pour  avoir  ensuite  un  snccëi 
complet,  lorsque  le  rôle  d'Arlequin  a  été  rempli  par  Ohértrdi,  qui  lui 
était  trèi-infé rieur.  Pour  n'être  pas  obligés  de  douter  de  la  sincérité  M 
Gbérardi,  qui  nous  transmet  cette  anecdote,  uous  observons  qu'il  e4 
possible  que  le  jeu  de  Dominique  ^e  soit  trouvé  gêné  dans  une  com»^* 
die  écrite  en  entier ,  et  qu'il  ait  eu  béguin  «  pour  le  faire  paraître  4èm 
sa  perfection,  de  la  liberté  que  lui  donnaieni  les  caucvâs  italiens,  , 

Dominique  a  débuté  eu  ifitJO;  il  a  joué  jusqu'à  sa  mort*  artttéê 
en  lëSS. 

.Ha  perte  consterna  !«es  camarades  :  ils  restèrent  un  mois  sans  jouer; 
au  bout  de  ce  temps ,  voici  rafliche  qu'ils  firent  poser  : 

«  iSous  avons  longtemps  marqué  notre  déplaisir  par  notre  silence,  et 
n  nous  le  prolongerions  encore,  ^i  l'apprébeusion  de  vous  déplaire  ni 
»  remportait  sur  une  douleur  si  lé-gitime-  ISous  rouvrirons  notre  tiiéitf# 
»  mercredi  prochain,  premier  septembre  1Û89.  Dans  rimpossibiUté  éé. 
»  réparer  la  perte  que  nous  avons  faite,  nous  vous  offrirons  tout  ce  qo» 
»  notre  application  et  nos  sioins  ont  pu  fournir  de  meilleur.  Apportai 
Il  un  peu  d'iudulgence,  et  soyei  persuadés  que  nous  n'omeilfonï  ricft 
it  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  votre  plaisir.  » 

Le  second  Arlequlti  de  l'ancienne  troupe  a  été  avaliste  Gfaénrdl, 


'  I^iiri'>hfimvoji  BiincoUMi,  «umoEiinid  ADHâ  l>omiiuqiie,  J'ua  de  k*  lik,  «  |0iié 
ddUi  U  ufïutcUD  trotips  le»  rôlet  de  Trivelim  \  il  «it  coddu  pin»  iiT4iiUg«iiGiiieiil  pif 
te»  jinÉfudità  nuM  «I  cooipOMSi»  p<iHir  to  lUéélrc  na  wci^tc  ét^  T 


NOTICES.  m$ 

Malgré  ïes  éloges  que  cpI  acteur  se  donne,  on  n  pi  ne  h  croire  qtril  ÎM 
compArable  ft  Dominiqne,  Le*  aaleur^  conLemporaini*  ne  ibnl  ni  IV*loge 
DÎ  U  criUque  de  ^nn  La  le  ut  iliéâtral  ;  c'était  beaucoup  qu'on  le  ¥;iipp^HAt 
après  Facteur  laimiLihle  qu'il  remplaçait,  Ceta  suffit  pour  nous  persuader 
i|iil]  avait  du  Lai  eu  t. 

Ghérardi  a  plus  de  droit  à  notre  estime,  par  le  recueil  qu'il  a  donné 
de*i  pièces  françaises  de  son  théâtre.  C'est  à  ce  recueil,  fait  avec  soin  et 
întelUgencej  que  nous  «sommes  redevables  de  la  consefvation  de  plu- 
sieurs pièces  très-agréables. 

Nous  avon*^  d^jà  parlé  de  Tac  eue  il  que  le  public  a  fail  à  cette  entre* 
prise.  Ghérardi  n'avait  d'abord  hasardé  qiie  quelques  scènes  de^  plu<) 
saillantes,  et  qui  avaient  excité  au  théâtre  le  plu!^  d'applaudi^SiementSi 
Soo  premier  recueil    a  paru  en  10%, 

Après  la  suppression  de  la  troupe,  Ghérardi^  encouragé  par  le  succès 
de  ^  preniière  tentative,  a  donné^  en  leur  entier,  les  pièces  dont  il 
ii*avait  d'abord  présenté  que  des  fragments  ;  et  Ton  a  reçu  avec  avidité 
ce  qui  rappelait  le  souvenir  d'un  spectacle  que  l'on  regrettait, 

Ghérardi  avait  épousé  Rlisaheth  Danerei,  nctrice  de  sa  troupe,  sniis 
le  nom  de  In  Chanteuse,  Il  est  mort  subitement  en  aoiïL  I7D0. 

Mezzetix*  Ce  rêle  a  été  imaginé  k  Paris  par  Angelo  Constantini, 

Cet  acteur  avait  d'abord  débuté  sous  le  nom  et  Thabit  d'Arlequin, 
îl  plaisait  peu  :  cela  le  détermina  a  quitter  le  masque,  et  h  jouer  leii 
seconds  intrigant^T  «ou(i  Thabit  de  Mezzetiti,  qui  est  de  son  invention* 
De  celte  manière,  il  se  rendit  supportable,  et  continua  de  doubler  Do- 
minique. Après  la  mort  de  cet  acteur^  Meïietin  reprit  le  maj^qiie  et 
Thabit  d'Arlequin,  et  voulut  prendre  les  emplois  de  Domliiiquo^  en 
conservant  toutefois  le  nom  de  Me^îtetîn  ;  mais  il  ne  fut  point  goÙté  : 
on  lui  conseilla  de  quitter  une  seconde  fois  le  masque.  Dans  ce  temp*:, 
Gbérardi  débuta  et  fut  rei;u  pour  jouer  le  rôle  d'Arlequin  et  remplacer 
Dominique;  Mezzetiu  continua  de  le  seconder. 

Il  sérail  ditticile  de  bien  juger  des  talents  de  cet  acteur,  trop  eiallé 
par  les  uns,  et  trop  déprimé  par  les  autres.  On  sail  qu'il  était  d*iine  figure 
trè^î-agréabïe,  etquM  plaisait  beaucoup  plus  à  visage  découvert  que  sous 
le  masque. 

pour  donner  une  idée  de  la  diversité  des  opinions  sur  s<}n  compte^ 
nous  rapporterons  des  ver^  foits  par  la  Fontaine  pour  ^tre  mis  an  hm 
iIp  -îon  portrait,  et  la  critique  qu'en  a  faite  le  poète  Gai^nn, 

Voici  les  fers  de  la  Fontaine  : 

Ici  d«1leEïetin,  rare  el  neut^an  Prol^^f, 
La  fignrâ  «l  rcpréMiit^e  : 
La  nttorif  l*»ynii  fionTTn 
Det  dotta  de  la  lïiétamorpliCHe 
Qui  n<*  le  ti^h  p«f ,  n*»  Hnn  vn  } 

EPIGRAlkniE   DE  GACOX. 

Potar  le  port rn il  d«  M''Uetin 

La   Fontaini?  a  fait  un  liiaÎTii 
Oà  Ton  toh  fH  fli-lenr  trail/'  d'ineoTUparahti;, 
Si  la  PoTUaiTif»  a  rrn  lit  ehuie  Ti^nlabl^, 
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374  NOTICES. 

Je  n'OferaU  le  garantir  ; 
flniifa  ùblmti  qnVuat  fort  porté  pour  I*  tthlt^ 

Kotis  n^eniferon»  pas  dans  le  détail  des  aveu  tares  de  Meïieim  *  a^r^^ 
h  <;iipprassion  de  la  troitpe  ilalienpe  :  elles  sool  bizarres  el  miiiatii^- 
citjes.  mais  irop  élrotigtïres  à  son  Ulent  lliéâtrol,  qui  <hi  seul  iIl*  hoik 
ohjH.  ?Cous  nous  eonLenLeroûs  de  dire  qu'il  est  revenn  à  Pam  en  171"; 
i|ull  a  paru  sous  son  liabit  de  Me7.ïetÏQ,  dans  In  piK'e  ée  Rv^jnJ 
inlitnlée  :  (a  FotTe  Saint^Germam  ;  mais  que  n'ayant  pas  eu  h  *uctè^ 
qu*îl  espérait,  il  est  retourna  à  Vérone,  sa  patrie,  et  v  est  mort  tkn^ 
la  mÊme  a  a  née- 

CeUe  dernière  anecdote  ne  dirait  rien  conlre  ta  talent  de  ml  AcH^t. 
Méoeliu  avait  alors  plus  de  soitante-dist  ans,  et  en  avait  passé  prbdf 
vingt  dans  les  prisons  du  château  de  Kouïgstein,  en  Pologne. 

ScaraMquche.  Tiberio  t^iurilli,  né  A  Naples  en  iOQS,  a  r&tida  ùisesi 
ce  rôle,  dont  on  le  eroit  rinvenleur. 

Scara mouche  était  un  des  plus  anciens  acteurs  de  la  troupe  iulteaiir. 
11  ht  d'abord  de  fréquent^;  vojages  en  [La lie.  Ce  fut  en  l€70  qu'il  ^<^  ûu 
à  Varh^  et  il  JDua  jusqu'en  IMl.  Il  se  retira  tdor^  :  il  elnît  «Igc  de  ^'» 
aUH,  et,  malgré  snn  grand  Age,  sa  retraite  fut  une  perte  pour  le  tliéAtff, 
Ti  e^t  mort  à  Paris  en  i69G, 

Peu  d'acteurs  se  sont  acquis  autant  de  réputation  que  âcamniouflic. 
Il  passait  pour  le  plus  grand  pantomime  de  son  temps*  >qq&  ne  efûpa>^ 
pas  que  cette  réputation  ait  été  usurpée,  et  nous  ne  pensons  paa  coiuaijr 
un  de  nos  auteurs  modernes,  qui  le  relègue  dans  la  classe  deavotlii^r 
et  des  sa  Ui  m  banques^  en  disant  que  sou  plus  grand  mérile  oamiflâil  i 
donner  un  soutHet  avec  le  pied*  Il  est  vrai  que  5t'araniouche  était  d*iiiM' 
agilité  étonnante^  et  qu'à  l*â^'c  de  quatre- vingt*^  an^,  il  avait  tot^tc  ti 
souplesse  d'un  jeune  homme*  Mais  fe  lait,  que  rapportent  l^â  ^(,telt^ 
contemporains^  ne  tend  qu'à  nous  transmettre  une  cho^e  eitraonJi- 
nairci  et  nullement  à  nous  donuer  une  idée  de  ses  talc^nts* 

Nous  allons  rapporter  ce  que  dit  un  de  ses  camarade»,  qui,  a|iat  tni* 
uième  de  grandes  préteulions  à  la  réputation  d'acteur  distioi^^,  i^'d 
pa^  dû  donner  â  Scaramouche  plus  d'éloges  qu'il  n'en  mérilaît^ 

A  l'acte  1 1V  ^cène  vir  de  la  comédie  de  Ci)lùmbinÊ  avocat  i^jur  ei  amin. 
Ghérardi  ajoute  la  note  suivante  :  «  ^^cara mouche,  après  avoir 
I»  mmlé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  chambre,  prend  sa  guîtarty  %*i 
i\  un  fauteuil,  et  joue  en  attendant  que  son  maître  arrive.  f-«ïi|iiBnTt  - 
N  vient  doucement  derrière  lui,  et  parnîessus  ses  é  put  es,  bal  la  namft;  I 
M  ce  qui  épouvante  terriblement  Scara mouche;  en  un  mot,  e'oat  iaat 
»  cet  incomparable  Scaramouche,  qui  a  été  l'oruenieat  dti  ihéitfv  tt 
M  le  modèle  deii  phis  illuslrofi  comédiens  de  son  temp^,  qm  a«aM 
»  apprît  de  lui  cet  art  !ii  difïkile  et  m  nécessaire  oui  perieuM»  if 
u  leur  caractère,  de  remuer  les  passions,  et  de  les  savoir  bitn 
>ï  sur  le  visage  ;  c'est,  dis^je,  où  il  faisait  pAmer  de  rire 
»  gros  quart  d'Iieoi'ê,  dans  une  scène  d'épouvante^  où  il  ne  proléfiîtpii 
»  un  seul  mot.  Il  faut  contenir  aoisi  que  cet  oKellent  acteur  {MMiédut 
»  à  un  si  haut  degré  de  paHbeiion  ta  mervaillaui  talent,  qu'd  toncfaiit 
jt  plus  de  cofurs  par  tes  aimlf^  simpli^t<^  d'tiiie  pure  naturi*^  que  a'« 
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É'iouctienl  il'ordïnair(!  les  OfAtcurs  tes  plu*^  Imbilos  pot  Un  diarmo't  de 
m  1a  HifHoriqno  la  plus  persuasive.  Ce  qui  fil  ilire  un  joUr  fc  un  gfand 
u  prince  ipiî  Iti  voyait  jouer  h  Uûiïie  :  Sfara»ifi«rAc  ne  parte  pomtj  ff  ï( 
1*  dit  Ih  plut  bdïfis  choses  an  inonde..,.  ï!  n  lotijoiirs  été  les  délices  de 
lï  tous  les  princes  qui  TonL  connu,  cl  uûinv  invitïcibJe  nionai^iie  ne  s*est 
»  jamais  lusse  de  lui  faire  quelques  grâces  ;  j'ose  même  persùâilef  que 
kl  s*iî  n*etait  patî  mon,  la  troupe  1^erait  encore  sur  pied^  etc.  h  (Théâtre 
ilalif^n  de  Cbérardi,  i'?drtïtïn  de  i700,  lome  I,  page  Î94.J 

Pi  EU  uni.  Ce  rÔk  est  encore  d'iuvenlion  moderne.  L'ncleur  à  qui 
nous  le  devûn<»  se  nommait  Joseph  Girtratim  (que  Ton  prououraît  G^^ra^ 
lonl  :  il  élûil  né  à  Ferrare,  et  il  avait  d'abord  pué  sur  le  Tbédtre  italien 
en  qualité  de  gagble. 

Ctj  Itii  m  l<>Tâ  qu'il  parut  pour  la  première  fois,  sous  le  nom  et 
rhabit  de  Pierrot,  dans  la  pièee  de  la  Suite  dn  Festin  de  Pierre  :  il  y 
lîl  pljiisir;  cependant  il  ne  fut  rei^'u  au  nombre  des  acteuri?  qu'en  f084, 
et  conserva  Thabil  et  le  râle  qti'il  avait  inventés  jusqu'à  la  -lUppresâionj 
en  i697. 

On  croil  que  le  cliangemeul  que  Hl  Dominique  dan^  le  caract^  de 
TArlequin  donna  lien  à  Tintroduction  de  ce  nouveau  personnage,  Ju^ 
qu'alonï  l'Arlequin  avait  été  un  valel  soi  et  balourd;  Dominique  eu  fit 
un  intrigant  iîn  ei  rusé  ;  Gératon  uousû  rendu  ^ù  caractère  de  l'ancien 
Arlequin,  el  Ta  remplacé  au  théâtre  sûuâ  le  uouvel  habit  de  Pierrot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gèraton  remplit  ce  rôle  d*Qriginat,  et  d'une  manière 
inimitable  :  il  parlait  toujours  frauraia,  et  son  succès  fut  complet,  lorsque 
le»  pièeesi  franoaiies  turent  introiluites  sur  son  théâtre  ;Juâque-iii  il  n'avait 
ptu  que  médiocremenL 

Depuis  la  suppression,  ce  caractère  s'est  reproduit  sur  les  théâtres  des 
foires.  Quelques  acteurs  ont  imité  la  naïveté  de  l'ancien  Pierrot»  avec 
assez  lie  succès  pour  JiKer  raitention  du  public  pbis  particulièrement  que 
leurs  camarades.  Ce  rôle  esl  devenu  le  plus  impartant  de  nos  anciens 
opéros^nmiques,  et  ou  lui  doit  les  premiers  progrès  de  ce  genre  de 
speulacle. 

Quant  à  GératoUf  il  n  abandonné  lo  théâtre  après  la  suppress^ion  de  sa 
troape  :  il  a  i^pousé  une  lemme  riche  et  sur  le  retour^  a^ee  laquelle  il 
ft'çft  retiré  dans  une  terre  à  quelques  lieues  de  Paris;  il  y  es^l  mortj  mais 
OD  ignore  en  quelle  année. 

PASO^^AHiEi.  Nous  dirons  peu  de  chose  ^ur  l'acteur  qui  a  joué  ce  rôle  : 
il  se  nommait  Joseph  Tortoriti,  et  il  était  de  Messine.  Sa  souple*^se  et  son 
agibté  faisaient  la  plus  grande  partie  de  son  mérite  ;  aussi  ne  ftt-il  quelque 
plaisir  que  dans  ses  débuts  :  ses  tours  de  force  étonnèrent,  mais  ils  ne 
Tirent  pas  prendre  te  change  sur  les  talents  qui  lui  manquaient, 

Tortoriti  a  débuté  en  1685  :  il  ne  remplissais  dans  les  pièces  fran- 
çaises» que  de  petits  rôles.  En  1694,  il  prît  l'habit  de  Scaramouche  :  il 
ne  fut  supporté  dans  ce  dernier  râle  qu'à  cause  de  la  faveur  qu'avaient 
prise  les  pièces  françaises^  dans  lesquelles  le  râle  de  Scara mouche  était 
peu  important* 

Après  la  suppression,  Pa;M]uariel  courut  les  provinces  avec  une  troupe 
de  comédiens;  mais  il  ne  réussit  point,  et  mourut  dans  la  misère* 

LBA?fDii£.  C'est  le  nom  de  théâtre  de  Charles-V  igile  Eomagnési  de 
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îtfîlmoQl,  Tua  dei  fib  de  CLuihlo,  fM  nctear  débntn  en  1094;  iljonatt 
Im  amourem  et  doublait  Ociave. 

On  ne  peut  rîeti  dire  des  talents  de  eel  ncleur;  ses  débutit  û*onl 
fir^cifdé  que  d'environ  deuv  ans  la  suppren^iioii  de  Ia  troupe.  Od  «ail 
seulement  qu*il  i^taii  d'une  très-joîie  figure. 

IflàEELLr..  Françoise-Marie-Âpolline  BiancolelU  p  fille  du  fameun  Do- 
lamique,  a  déhulé  sous  ce  nom  en  1683  :  elle  remptissuit  les  r§le« 
d*Amoureuâe,  et  ft'enasi  acquittée  jusqu'à  m  retfAiie. 

E!n  1691,  M.  de  Turgii^r  pfïîcier  aux  gardes,  devint  amoureux  d'I^ia belle, 
ei  répouM  le  i  avril  ;  cependant  cette  actrice  ne  quitta  le  théâtre  quVo 
1096. 

Isabelle  était  d'oiîe  figure  tr^s*agréalïle  :  elle  était  Irë^^bien  fall«  et 
d'une  physionomie  douce  et  prévenante»  Quoiqu'elle  ail  été  char^ 
seule  d'un  emploi  important,  il  ne  paraît  pa^  néanmoiaiii  que  Ton  ail 
beaucoup  prisé  son  talent  théâtraL 

Apres  la  retraite  d'Isabelle,  on  croit  que  ses  rôle*  furent  rempli*  par 
Angélique  Toscano,  dont  non*;  parlerons  plus  bas. 

C0L0MBj7CR«  L'inimitable  actrice  qui  a  joué  ce  rôle  était  sœur  tnâ^lU 
d'Isabelle^  et  a  débuté  avec  elle  en  1033;  elle  se  nommait  Catherine 
Biant^olelli. 

Le  rôle  de  soubrette  a  été  porta  par  cette  actrice  an  plus  hant  polai 
de  perfection  :  elle  a  joué  jusqn'A  la  suppression  de  la  troupe* 

Dépais ,  Coïombîne  n'a  plus  voulu  monter  sur  aucun  théAlfp  elle 
avait  épousé  Le  Noir,  dit  la  Thorillifere,  excellent  acteur  du  Thêâirp 
français, 

Mahinrtte.  Angélique  Toscano^  femme  de  PasqaArielt  «  doulil^  «m» 
ce  nom  Coïombîne^  jusqu'en  1095  :  à  cette  époque,  elle  prit  k  nooi 
d'Angélique,  jona  les  rOles  d'amoureuse,  et  remplaça  Isabelle. 

Marinette  était  une  actrice  médiocre  dans  l'un  et  l'autre  emplnt. 
Aprj^s  la  suppression*  elle  a  suivi  le  sort  de  Pasquariel,  son  mariî  iH 
l'on  croit  que  sa  fin  n*a  pas  été  plus  heureuse* 

L^  Chantfiîse.  Elisabeth  Dan  ère  t  a  débuté  le  même  jour  fN 
l/aîïdre,  dans  la  pièce  intitulée  :  le  Bépart  des  Comédiens,  à  tjim  di 
Hiantouse  dans  les  divertissements.  Après  la  suppression  de  la  ttmf»t 
elle  entra  h  l'Opéra.  On  ignore  Tannée  de  sa  mort- 
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Celle  comtVlie  »  été  repn^senlà^,  pour  la  prflinièr*^  fois,  sur  le 
Lbéâire  de  Thôtel  de  Bourgogne,  le  17  mars  î6B8> 

Une  note  de  Ghf^ranJî ,  imprimée  ù  h  suîle  de  ceila  pièce , 
volume  H  de  son  recueil ,  édition  de  1717,  nous  apprend  qu'elle 
n>ul  aucun  succès  dans  l'origine,  mais  qu'elle  fut  reprise  le 
l*f  f»clobre  16S9,  el  qu'alors  elle  plut  universellement  C'est  à 
5011  talent  que  Ghérardi  îUiribu«  uniquement  eiïlte  réussite. 

Voici  <3etle  note  telle  qu'il  la  rapporte  :  «  Cette  comàtie  n'avait 
))  point  réuKsi  entre  les  mains  de  feu  M.  Dominique;  on  l'avait 
*i  rayée  du  catalogue  des  pièces  qu'on  reprenait  de  temps  en 
I»  tempst  ^t  les  rôles  en  avaient  été  brûlés.  Cependant ,  moi  [qui 
î*  de  ma  vie  n'avais  moulé  sur  le  théâtre,  et  qui  sortais  du 
»  collège  de  la  Marche ,  où  je  venais  d'achever  mon  cours  de 
»  philosophie  sous  le  docie  M.  Balléj,  je  Tat  choisie  pour  mon 
»  coup  d'essai,  qui  arriva  le  î*'  oclobre  1689,  lorsque  je  parus 
ïî  pour  la  première  fois,  d'ordre  du  roi  et  de  Monseigneur;  et  elle 
»  eut  tant  de  bonheur  entre  mes  mains,  quelle  [dut  générale- 
»  ment  u  tout  le  monde,  fut  extraordinai rement  suivie,  el  par 
n  conséquenl  valut  l)eaueoup  d'argent  aux  comédiens, 

I»  Si  j'étais  homme  à  tirer  vanité  des  talents  que  la  nature  m'a 
1»  donnés  pour  le  tliéâtre,  soit  à  visage  découvert  *  ou  à  visante 

<  nhérardi  était  d'une  figuré  très  -  agréable  ;  it  n  été  le  premier  Arlequia 
qai«it  ha^nrdé  de  quitter  son  iiia*îqiie  dan<i  certaine  rûles,  et  de  joiier  h 
liiiftge  découvert»  Il  jonait  fitn^i  I**  rAtp  d'Arlequin  pr^replmir  «l'umonr, 
ilnn^  in  Frttf  xavmire. 
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)i  mas*|utv  dans  les  principaux,  rôles  sltiêux  êI  e4)mit]ueât  ou  Ton 
ï>  m'a  vu  hrjller  avec  applauJîï^seraeTil  (lux  yeux  de  b  ^\m  polie 
]»  et  h  plus  connaisi^euse  naUon  de  h  Icrro,  j'aurais  ici  un  (on 
»  beau  cbamp  à  satisfaire  mon  amour-pmpre  ;  je  dirais  que  fti 
»  plus  fait  eu  commençant  et  dans  mes  plus  laiidres  années, 
»  que  les  plus  illustres  uctetirs  ii*oDt  su  fairc^  spr^  vingt  années 
»  J'exercico  et  dans  la  force  do  leur  âge*  Mais  Je  proteste  que, 
»  bien  loin  de  m*élre  jamais  enorgueilli  de  eos  rares a^^nlage*,  Je  ■ 
»  lésai  loujours  regardés  comme  des  elTets  de  mon  honta^ur,  et  I 
»  non  pas  conime  des  conséquences  de  mon  mt^rite,  et  si  quel- 
ïî  i|ue  chose  a  su  Gatter  mon  âme  4ans  ces  repcoiUres,  ce  nantir 
îï  que  le  plaisir  Je  me  voir  universellement  applaudi  apré^  riai- 
n  mi  table  M.  Dominique,  qui  a  porl*^  si  loin  Texcelleuce  du  mît 
»  du  caractère  (FArlmiuin,  que  les  Italiens  a|tpellenî  GolTagine, 
»  que  quiconque  la  vu  jouer  trouvera  toujours  <[uelque  tbûSP  i 
»  redire  aux  plus  liabiles  et  aux  plus  fameUK  Arlequins  de  ^n 
»  temps.  » 

Il  nous  semble  que  les  éloges  que  s^  donne  Gîiérardit  9v« 
fiussi  peu  de  ménagement,  doivent  rendm  suspecte  ranccdoie 
qu*!l  nous  pn^APnte,  et  que  les  talents  df*  l'auteur  ont  nutant  eon- 
tri  bue  au  suçc^^â  de  cette  comédie  que  ceux  de  râetçiif, 

La  comMie  du  Ditor€E  est  le  coup  d'ef^saî  Je  Regnard  dans 
la  carrière  dramatique  *  il  n'avait  gu(>re  plus  dn  trente  ans  lors- 
qu'il l'a  donnée  an  théâtre^  el  nous  croyons  qu'elle  n'est  psis  iit- 
digne  de  la  réputation  de  son  anuuir,  et  que  ron  y  déoouvrr»  li* 
germe  des  talents  qui  depuis  ont  honoré  la  soéne  françaÏBe. 

Cette  pi^^ne  nWt,  ainsi  que  !onles  celles  que  Tan  jouait  akn 
sur  le  Tbéàire  italien,  qu'une  vraie  fnree^  dont  tout  le  mérite  wmj- 
sîsiedan?.  la  vivacité,  la  gaieté  du  dialogue,  et  dans  lo  Ion  de  vrai 
comique  répandu  dans  les  scènes  (|ui  la  composent. 

Il  n'était  pas  [mssible  que  le  plus  gai  de  nos  (lOète^  ne  ftkis^ 
dans  un  genre  auquel  il  était  si  parfaitement  propre  :  aussi  n'i*sl-il 
rien  de  plus  plaisant  que  les  cIrfFércnts  personnage?  qtiH  Intm- 
duit  sur  In  scène. 

LVIégante  frivolité  de  nos  maîtres  àdaiîser  est  tr^H-agréafck»- 
nient  rendue  dans  la  s^c^ne  de  Troten\iUe:  sa  disputu  ridicule 
avec  le  maître  à  cbanter  est  du  meilleur  camîque. 

Le  cbevalier  de  l'oudscc  est  aussi  très-plaisant  ;  et  quoique  Taw* 
teur  ait  quelquefois  sacrilié  au  goût  Je  sou  siècle  pour  la  chaqp.' 
un  ()eu  outrée,  nous  trouvous  dans  miiù  scéiia  desmciree«u\  d'un 
comiqup  oxcHIcnl  et  vraiment  neuf"  telli*  esl,  par  eiemplis  l-' 
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lecture  des  tablettes,  où  le  chevalier  d'industrie  tient  registre, 
heure  par  heure,  de  l'emploi  de  son  temps  et  de  ses  visites  de 
femmes. 

Quant  aux  principaux  caractères,  la  coquette  est  peinte  avec 
beaucoup  de  vérité.  Son  mari  ne  joue  pas  un  personnage  bien 
important;  mais  il  y  a  une  sorte  d*arl  d'avoir  négligé  ce  caractère, 
trop  méprisable  pour  être  intéressant,  et  que  Tauteur  n'aurait  pu 
rendre  plaisant  qu'éi)  oulragtant  trop  ouv^rtedent  la  décence. 

Cette  pièce  n'a  point  été  reprise  depuis  le  rétablissement  de  la 
troupe  italienne  en  1716;  nous  croyons  même  qu'on  la  supporte- 
rait difficilement  au  théâtre  :  les  agréments  des  scènes  épisodiques 
ne  feraient  pas  pardonner  le  vice  du  sujet. 
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rOMKDlE   EN   TROff;   ACTES. 


PROLOGUE. 


ACTEURS  : 

JUPITER .    Pi^foh 
AKLEQUIPS. 


SCENE    h 

ARUEOlrlN,  smil,  sortant  en  colèro. 

Hé!  que  diable,  messieurs,  ne  sauriez-vous  inîeiix 
prendra  votre  lemps  pour  ^tre  mn  Indes?  Cela  est  de  la  der- 
nière impertinence >  de  se  trouver  ma)  quand  il  font  gagner 
de  Targfuil,  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  loul  ce  mondp- 
là?  [Aux  auditeurs.)  Messieurs,  ce  que  je  vais  vous  difi" 
vous  déplaira  peul-étre;  mais,  en  vérit<^,  j'en  suis  plitô 
ftché  que  vous,  et  personne  n'y  perd  tant  que  raoi*  Nous  ne 
pouvons  pas  jouer  la  comédie  aujourd'hui  :  voilà  noire  {mvi^ 
tjer  qui  vient  de  se  trouver  mal,  et  Pantilon,  qui  devait  Wïi" 
un  rôle  de  Patroele,  est  indisposé*  On  va  vous  rendre  votn* 
argent  j^  la  porte.  Vous  voyez,  messieurs,  que  nous  ne  sui- 
vons pas  les  mauvais  exemples,  et  que  nous  rendons  IV 
genl,  quoique  la  eomédie  soit  eommenrée. 

SCENE     IL 


MERCURE,  ARLEQUTN. 

MERCURE  chARte. 
Terminez  vos  regrets,  que  votre  douleur  eesse; 


SCENE  \ii  ati 


Daus  vtilru  sort  Ju|)iler  s'intéressi', 
Ef  vienl  pour  empêcher  que  tu  rendes  rargent. 

SCÈNE   IIL 

JUPITER,  MERCURE,   ARLEQUIN. 

MERCURE  ctintiime  de  chanter. 
Ju  le  vois  qui  descend. 

(iiipiter  descend^  monte  sur  nn  diDdou.] 
Qu  un  changement  favorable 
Nous  arrête  dans  ces  lieuic, 
Pour  voir  un  spectacle  ciimabte; 

C'est  Tordre  irrévocable 

Du  souverain  des  dieux, 

JUPITER, 


ARLEQUIN. 


I 


Ârl^^quin. 

Jupiter, 

JUPITER. 
Je  descends  exprès  des  cieux  pour  voir  une  répétition  de 
la  pièce  nouvelle  qu'il  y  a  si  longtemps  que  lu  promets.  On 
dit  que  l'on  y  sépare  un  niori  d'avec  sa  femuie;  et  comme 
Junon  est  une  ca  rogne  qui  me  fait  enrager,  je  pourrai  bien 
en  faire  venir  la  mode  là-haut. 

ABLEQUtN. 

Mais,  monsieur  Jupiter,  quelle  apparence?  Nous  ne  la 
savons  pas  encore  :  il  va  venir  un  débordement  de  sifflets  de 
tous  les  diables, 

JUPITER. 

Ne  te  mets  pas  en  peine  ;  j'ai  fait  provision  de  quantité  do 
foudres  de  poche;  et  le  premier  sîffleur  qui  branlera  »  par  k 
mort!  je  lui  brûlerai  la  moustache. 

ARLEQLJN. 
Oh  !  tout  doucement,  monsieur  Jupiter;  ne  choquons 
poÎDtle  parterre»  s'il  vous  plaît;  nous  en  avons  besoin  :  cela 
oe  se  gouverne  pas  comme  votre  tête.  (Au  parterre,)  Mes- 
sieurs, puisque  Jupiter  l'ordonne,  et  que  d'ailleurs Foc' 

casioo de  la  faveur,.,,  votre  bonté votre  argent.,,., 

qu'on  a  de  la  peine  à  rendre;,..,  vous  voyez  bien,  mes- 
sieurs, que  nous  vous  allons  donner  le  Divorce. 
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JLriTEft, 

Je  vais  me  iilacer  nux  troisièmes  loges  pour  mieux  voir. 

ARLEOUIN, 
Ah!  mon  sieui  Jupiter,  un  gentilhomme  comme  vous  aui 
troisièmes  loges? 

JUPITER* 
Je  me  suis  amusé,  en  venant,  à  jouer  à  la  imule  ûui 
Petils-Carreaux  ,  coDlrc  quatre  procureurs  qui   ne  m* ont 
laissé  que  trente  sous. 

ARLEQLIN. 
Où  diable  vous  êtes- vous  fourré  là?  Ces   messieiij 

savent  aussi  bien  rouler  le  bois  que  ruiner  une  fami 
(Jupiter  remonle  en  Pair,  et  Arlequin  le  rappelle  )  Moosieuf 
Jupiter*  si  vous  vouliez  me  laisser  votre  monture,  je  la  ferais 
nie  Lire  à  la  daube  :  aussi  bien  les  dieuï  de  TOpera,  qui  soal 
bien  montés  quand  ils  viennent^  s*en  retournent  toujours  à 
pied. 

MERCI]  RK, 
0  déplorable  eoup  du  sort! 
0  malheur  1 

ARLËOub. 
Je  frémis;  parte. 

MERCURE. 

Palrocle  est  rtiorl. 


Eioat 
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COMÉDIE. 


ACTEURS 


SOTINET  ,  vieillard ,   mari   d'Isa- 
belle. Le  Docteur. 
ISABELLE,  femme  de  Sotinet. 
AURÉLIO,  frère  d'Isabelle. 
ARLEQUUi,  intrigant. 
COLOMBINE,  saivaDte  d'Isabelle. 
MËZZETIN 

PIERROT  ]  valets  de  Sotinet. 

PASQLARIEL 


M.  DE  TROTENVILLE,  maître  à 
danser.  Arlequin, 

M.  AMILARÉ,  mattre  à  chanter. 
Mexzetin. 

LE  CHEVALIER  DE  FONDSEG,  Gas- 
con. Arlequin. 

LAQUAIS. 


La  scèoQ  est  à  Paris. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I   (italienne). 

AURÉLIO,  MEZZETÏN. 

[Aurélio  fait  part  à  Mezzetin  du  eh^grin  que  lui  cause  l'union  mal  assortie 
de  sa  soeur  avec  Sotinet,  et  lui  dit  qu'il  vieot  èk  Pari3  dfim  \^  #esiein 
de  prendre  des  mesures  pour  opérer  leur  séparation.  Mezzetin  offre 
de  seconder  ses  vues,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  en  veut  à 
Sotinet,  parce  qa*il  Yà  surpris  dans  sa  cave  avec  la  servmCe  du  lo^, 
et  lai  a  doniié  des  eeups  de  bAton.  Bleizetin  regrette  d'avoir  perén  soft 
ami  Arlequin  y  dont  legéiii^  intrigant  hii  aurait  été  d'un  (^«nd  feopim; 
mais  le  pauvre  garçon  s'est  avisé  de  se  faire  pendre...) 

SCÈNE   II. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN, 

ARLEQUIN  en  habit  de  voyage,  avec  une  méchante  soubreveste,  un  cba- 
peau  de  paille,  des  bottes,  et  un  bâton  à  la  main.  Vers  la  cantonnade. 

Oui,  messieurs,  étranger,  étranger  arrivé  tout  à  l'heure 
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iIhus  celLe  villi*.  Ll^  ilinblo  ein^Karto  loule  la  rate  Ijadriudiqur! 
Je  n'ai  jamais  vu  tlo  gens  plus  curieuï,  ni  plus  insolenb:  il? 
trient  après  moi  :  Il  a  ehié  au  lit,  il  a  chté  au  lit,  comme  ^i 
j'étais  un  masque.  Mais,.. 
(Il  aperi;ait  Mexjttlîiu) 

MËZZË'n^^  regardauL  Arlequin. 
Je  t  rois. . . 

AaLEUUI.^. 
Il  me  semble.*. 

MËZZETtN, 
Que  j'ai  vu  cet  hunuue-là  pendu  quelijuc^  ptirl. 

ARLKOIIN. 
D*avojr  vu  ceUe  U^^-là  sur  un  autre  i;arps. 
MH2EEÎIN, 


ArL.. 

Mit,.. 

Arlequin. 


ARLËQUIIS. 
^EZZETin. 
ARLEQUIIN. 


Mezzetin. 

(Ensemble.) 
Ah  !  parente!  parente! 

(\h  s'api^ro^henL  Meicr^LiD,  levaut  le^  hrs^  pour  embra^^r  Arlequin. 
laisse  lomber  ^n  mauieau  ;  Arlequia,  qui  fait  t^etiiblani  il*eiubn»$<^r 
MeiieUp,  imsse  sous  son  braiî,  rarna^^ïe  le  maotçau»  el  î»'eu  *•.] 

MEZZETIN',  TarrillaQU  

Mais  ce  manlcau-là  m*appartienl. 

ARLEQUIN. 

Je  Tai  trouvé  à  terre. 

MEZZETiN. 

Eli  vérité,  je  suis  ravi  de  te  voir*  Je  parlais  tout  a  rheuir 
de  toi»  Tu  arrives  fort  à  propos  pour  rendre  service  à  mon- 
sieur AunHio,  dans  une  affair<^.  de  conséquence. 

ARLEQllN. 

Qui?  monsieur  Aurélio,  mon  anden  maître  T  celui  qui i 
tant  de  noblesse,  et  qui  n  a  jamais  le  sou? 
MEZZETIN. 

Lui-même  :  il  est  aussi  gueux  à  présent  commo  il  élail  du 
temps  que  tu  le  servais. 

ARLEgtJtN. 
Tant  pis  ;  car  je  ne  suis  pas  aussi  so!  que  je  l'ai  été»  nitu  ; 
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et  je  ne  m'emploierni  jamais  pour  qui  que  ce  soit,  qu'aupa* 

ravant  je  ne  sois  assuré  de  la  rér-ooipense', 
MEZZETÏN. 

Va,  va*  le  seigneur  Aurélio  csl  honnête  homme.  Sers-lo 
bien,  et  ne  le  mets  point  en  peine;  tes  gages  te  seront  bien 
payés;  et  si  Taffaire  que  j'ai  en  tête  réussit,  je  te  réponds 
d'une  l)oone  récompense*  Maïs  tire-moi  d'un  doute  :  il  a 
couru  un  bruit  que  tu  avais  été  pendu,  et  je  te  croyais  déjà 
bien  sec  i 

ARLEQUIN. 

Eh  I  point  du  tout;  je  me  porte  le  mieux  du  monde  :  il  est 
vrai  que  j'ai  eu  quelque  petite  indisposition,  et  que  j'ai  été 
sur  le  point  de  mourir  de  la  courte  haleine;  mais  je  m'en 
suis  bien  guéri. 

MËZZETtN. 

Conte- moi  donc  ta  maladie. 

AttLËQUlN, 
Oui-dà.  Tu  sais  bien  que  j'ai  toujours  aimé  les  grandes 
choses  :  dès  le  temps  même  que  nous  avions  Tbonneur  de 
servir  ensemble  le  roi  sur  ses  galères.  *, 

MEZZETÎN. 

Ne  parlons  point  de  cela  ;  je  sais  que  tu  as  toujours  été 
homme  d'esprit. 

ARLEQUIN. 

Je  n*eus  pas  plus  tôt  quitté  la  rame»  que  je  me  jetai  mal- 
heureusement dans  les  médailles, 
MEZZETIN. 
Comment^  dans  les  médailles?  dans  les  antiques? 

ARLEQUIN, 
Non,  dans  les  médailles;  c  est-à-dire  que  quand  je  n'avais 
rien  à  faire,  pour  me  désennuyer,  je  m'amusais  à  mettre  le 
portrait  du  roi  sur  des  pièces  do  cuivre,  que  je  couvrais 
d'argent,  et  que  je  donnais  à  mes  amis  pour  du  pain,  du 
vin,  de  la  viande,  et  autres  choses  nécessaires  ;  mais  comme 
il  y  a  toujours  des  envieux  dans  le  monde  (voyez,  je  vous 
prie,  comme  on  empoisonne  les  plus  belles  actious  de  la 
vie  I),  on  fut  dire  à  la  justice  que  je  me  mêlais  de  faire  de  la 
fausse  monnaie. 

MEZZETIN. 
Quelle  apparence? 

ARLEQUIN. 
D*abord  la  justice  m'envoya  prier  de  lui  aller  parler. 
T.  IL  m 


386  Î^K    DïVORCE. 

MÊZZETÏN. 
Qui  eovoya-l-clleî  Ues  pages? 

AULEQUm. 

Ncnni,  diable î  c  élaieul  tous  geo»  de  dislincUon  et  qua- 
lifiés. Us  avaieul  des  épéoà,  des  plumets  bleus,  de§  mou»' 
quctOQ». 

Je  vous  eot6nds  ;  poursuivez. 

ÂRLEQIjIN. 

Ces  messieurs  raontèrcnt  donc  dans  ma  chambre,  et»  le 
plus  honnêtement  du  monde,  me  p^i^^ent,  de  la  part  de  la 
justice,  de  lui  aller  parler  tout  à  Theure;  quil  y  avait  un 
carrosse  à  la  porte,  qui  m'attendait. 

MEZZETIÎÏ. 

Et  vous? 

ARLEQUÏW. 

El  moi,  ]*cus  beau  dire  que  j'avaîs  affaire,  que  je  ne  pou* 
vais  pas  sortir,  que  jlrais  une  autre  fois,  it  me  fut  impossi- 
ble de  résister  aux  honnêtetés  et  aux  empressements  de  ces 
messieurs-là, 

MEZZETIN,  à  part. 

Aux  hoûnètetés  des  pousse-euls. 

ARLEQUIN^ 

Oh  !  pour  cela,  rien  n*est  plus  vrai;  je  n*ai  jamais  vu  de 
gens  plus  honniHes.  L'un  ra*avait  pris  par  un  bras,  aussi 
m\ivait  fait  rautre,  en  me  disant  le  plus  obligeamment  du 
momie  :  Oh!  pui&que  nous  avons  été  assez  heureux  que  de 
vous  trouver,  vous  ne  nous  échapperez  pas,  et  nous  aurons 
le  plaisir  de  vous  emmener  avec  nous  ;  et  à  force  de  eiviliiéSt 
ils  m'entraînèrent  dans  leur  carrosse,  et  me  conduistrcnl  à 
la  justice.  D'abord  que  je  fus  arrivé,  on  me  présenta  à  ctuq 
ou  six  visages  vénérables,  qui  étaient  assis  sur  des  fleurs 
de  lis. 

ftrEXZETlN, 

Fort  bien  !  et  ces  messieurs  ne  vous  prièrent-ils  point  de 
vous  asseoir? 

ARLEOCIN- 

Assurément.  Celui  qui  était  au  milieu  dVut  mi*  rKt: 

N'est-ce  point  vous,  luonsîeur»  qui  vous  mêlez  de  médaiUi^sî 

A  quoi  je  répondis  fort  modcstemenl  :  Ouï,  monsieur^  pour 

vous  rendre  mes  lr6s-»ljumbles  services*  Vou3  6le$  m  Iwn- 
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Déte  hommes  njouta-t-il  ;  tout  à  Theure  nous  allons  parler  à 
vous;  asseyez-vous  toujours  eu  allendaut, 

MEZZETïN. 

El  où  t'asseoit?  dans  un  fauteuil  7 

ARLEQUIN, 

Bon  I  sur  une  petite  chaise  de  bois  qu'on  avait  mise  à 
côté  de  moi.  Ces  messieurs  doue,  après  s'être  parlé  à 
Toreille,  me  demandèrent  encore  si  véntiiblement  c'était 
moi  qui  avois  cet  beurcux  talent?  Je  leur  répliquai  qu  oui, 
que  je  leur  demandais  exruse  si  je  ne  faisais  pas  aussi  l>ieQ 
que  je  Taurals  soubaité  ;  mais  que  j'avais  grande  envie  de 
travailler,  et  qu'avec  le  temps,  j'espérais  devenir  plus 
habile, 

MEZZËTIH, 

Fort  bieo.  Et  eux  parurent  fort  contents  de  votre  décla- 
ration? 

ARLEQLL^Î* 

Vous  Tavez  dit.  Je  remarquai  que  mon  discours  les  avait 
réjouis;  mais  cela  n'empôcha  pas  qu'ils  ne  me  condam- 
nassent sur  r  heure  à  être  pendu  et  étranglé  à  la  Croix  du 
Traboir. 

Quel  malheur  1 

ARLEQLIS, 

Quand  j'entendis  qu'on  m'allait  pendre,  je  commençai  à 
crier  :  Mais,  messieurs,  vous  n';  pensez  pas.  Me  pendre , 
moi  !  je  ne  suis  qu'un  jeune  homme  qui  ce  fais  que  d  en- 
trer dans  le  monde  ;  et  d'ailleurs^  je  n'ai  pas  Tâge  compé- 
lent  pour  être  pendu. 

HëZZETIN.    r 

C'étail  une  bonne  raison  celle-là. 
ARLEQUCI. 

Aussi  y  eurent-ils  beaucoup  d'égard;  et,  pour  faire  les 
choses  dajis  Tordre,  9s  me  firent  expédier  une  dispense 
d'âgée.  Me  voilà  donc  dans  la  charrette*  Je  ne  disab  mot, 
mais  j'enrageais  comme  tous  les  diables.  Nous  arrivons 
enfin  à  la  Croix  du  Traboir,  au  pîed  de  cette  Citale  colonne 
qui  deTâJt  être  le  fioit  plus  ultra  de  ma  vie,  et  qu'oQ  appelle 
rolgairemenl  la  potence*  Comme  j'étais  fort  fattgiié  du 
vovage,  j'avais  soif,  je  demandai  à  boire  :  oo  me  proposa  si 
je  voulais  de  la  bière.  Je  dis  que  qod,  et  que  cela  pourrait 
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fm  h  mÊÊ  wat'  dcmoer  la  gravelle  ;  je  priai  Mïutoiûefit  \^ 
mAier&jk  me  laisser  boire  h  la  fontaine.  On  se  range  en 
baie;  je  m^apiprocbe  de  la  fontaine  ;  je  donne  un  coup  d'œîj 
aalow  de  noit  et  wë^,  je  m'ébnce  la  této  en  avant  dans  le 
robiiM  deb  itiolitM.  Les  archers,  surpris,  courenl  à  mm^ 
tt  0»  lircol  par  le&  pieds;  et  moi  je  ra^enfonce  toujours  avec 
Ifê  mmoSt  àe  tnaiiière  que  j'entrai  tout  entier  dans  le  tum 
et  h  fonlMie,  et  il  ne  resta  aui  archers  que  mes  souliers 
fom  les  pendre.  Du  robinet  de  la  fontaine,  je  descende 
énela  SêÎBc;  de  là,  je  fus  à  la  nage  jusqu*au  Havre-dtv 
Graee;  lai  HiTrénJe^race,  je  ro*eiiibarquai  pour  tes  Inde$, 
dTiA  me  voiUi  présentement  de  retour  ;  et  voici  mon  histoire 

MEZZETIN, 
11  ne  me  reste  qu'une  difficulté»  qui  est  de  savoir  mm- 
meolt  gros  comine  tu  es^  tu  as  pu  to  fourrer  dans  le  robinet 
de  la  foDtaijue. 

1RLEQIXN\ 

Va,  va,  mon  ami^  qtiand  on  est  près  d'être  pendu,  on 
diablement  mince. 

ll£ZZETI>. 

Tu  as,  ma  foi^  raison.  Va  m'atteodre  au  Petit  Tnanoo: 

dans  un  moment  je  suis  à  toi,  et  je  te  mènerai  chez  M,  Ai;- 

réiio.  Mais  d*où  vient  que  tu  n'eufonces  point  tes  pit^iî 

jusqu'au  fond  de  tes  bottes,  et  que  tu  marches  sur  la  ii^l 

AELEQUN. 

Je  le  fais  eiprès  pour  épargner  les  semelles. 

(Il  t'en  ft*) 

SCÈNE  ni, 

MEZJtETlN,  seul. 

Je  lire  bon  augure  de  raffaire  de  monsieur  AurétiOi  et  la 
fortune  ne  tious  a  pas  renvoyé  Arlequin  pour  rien.  Moû 
maître  m[a  ordonné  iùuïM  de  lui  amener  un  barbier  :  iJ  ite 
faut  pas  manquer  cette  occasion  pour  lui  voler  sa  Imnm^ 
elle  servira  à  mettre  nos  affaires  en  train.  Allons  trtNi^er 
Arlequin. 
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SCÈNE    IV. 

Le  théâtre  représenta  rappartement  de  M.  Sotinet. 

SOTINET,   PIERROT. 

SOTINET. 
Entends-tu  bien  ce  que  je  te  dis? 

PIERROT. 

Oui,  monsieur  ;  vous  me  dites  d'empêcher  que  madame 
n'entre  dans  la  maison,  et  de  lui  fermer  la  porte  au  nez. 

SOTINET. 
Animal,  c'est  tout  le  contraire  :  je  te  dis  de  ne  laisser 
entrer  personne  pour  voir  ma  femme,  et  de  fermer  la  porte 
au  nez  de  tous  ceux  qui  se  présenteront. 

PDSRROT. 

Eh  bien  !  monsieur,  n'est-ce  pas  ce  que  je  dis  ?  Mais  à 
propos,  vous  êtes  donc  jaloux? 

SOTINET. 
C   ne  sont  pas  là  tes  affaires. 

PIERROT. 

Ah,  ah,  ah!  cela  est  plaisant!  De  quoi  diable  vous  êle^ 
vous  a^îsé  de  vous  marier  à  l'âge  que  tous  avez.  Ne  savez- 
TOUS  pas  bien  qu  un  vieux  mari  est  comme  ces  arbres  qui 
ne  portait  point  de  bons  fruits,  et  qui  ne  servent  que  d'orri' 
bre? 

SOTINET. 

Imperlioent,  tes  épaules  te  démangent  bien. 

PIEUOT. 

D  j  a  là-<iedan§  on  bnUer. 

soiun. 
F«i4e< 


SCÈHE   ¥. 
SaiBSB^  ÊÊÊM/aS^  m  kriéer;  WEZZETK^  m 
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\  qm  Kl»  nkz  Umim  ê'mà 
;  je  Tîeu  TMi  offrir  mei  y^gnimk. 
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s'il  vous  plaîl ,  la  barbe ,  le  plus  promplemeol  que  vous 

pourrez. 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  monsieur;    dans  deui 
petites  heures  votre  affaire  sera  faiic. 

SOTIKET. 

Comment,  dans  deux  heures!  Je  crois  que  vous  wm 

moquez. 

ARLEQUIN. 
Oh  I  que  cela  ne  vous  étonne  pas  :  |*ai  bien  *^lé  trois  mois 
entiers  après  une  barbe,  et  tandis  que  je  rasais  d'un  côlé^  le 
poil  revenait  de  Tautrc  :  mais  présentement  jt'  suis  [Àm 
habile;  vous  allez  voir. 
(n  déploie  &Bâ  oulib,  6te  ago  manteau,  et  lé  met  au  ma  de  Sofiied 
au  lieu  (le  linge  h  tiarbe.) 

SOTINET. 
Mais  qu'est-ce  donc  que  vous  m'avez  mis  au  cou? 

ABLF>QtJI.\. 

Ah  I  ma  foi,  je  vous  demande  pardon  :  rempressemenl  de 
vous  raser  ra*a  fait  prendre  mon  manteau  poui*  votre  liage 
à  barbe.  Allons,  toi,  donne-moi  le  linge,  vite. 
(Mezïetin  lui  donae  le  linge, } 

SOTINET,  regardant  Meïïetiu. 

Qui  est  cet  homme-là? 

ARLËOUIN- 

C'est  maître  Jacques,  celui  qui  accommode  mes  oulib. 

Venez,  mattre  Jacques,  repassez-moi  ce  rasoir  pour  fjiir^li 

barbe  à  monsieur. 

MEZZETIN  prend  le  rasoir,  et  eoDlrefaisaoi  le  rémouletir*  A'nntjkéâ 
iïgure  ta  roue  de  In  meule,  et  avec  la  bouche,  il  cootrefait  fô  bruilfM 
fait  le  rasoir  quand  ou  le  pose>  sur  ta  meule  pour  le  repasser^  <l  cdi 
que  tuât  les  gouttes  d'eau  qui  lombeot  sur  la  roue  peada^t  qu'oi 
repasse  ;  ce  qu'ArlequiD  explique  à  mesure  a  Son  a  et.  A  la  lia,  tffif 
plusieurs  làtth  de  cette  nature,  Me^zetiD  cliante  uo  air  iltUeiiil^'^i 
doDuant  le  rasoir  à  AHequiD»  lui  dit  : 

La  bourse  est  de  ce  côté-ci;  ne  la  manque  pas. 

(il  t'en  vt.] 

Voilà  un  plaisant  homme  I 

ARLEQUIÎî. 

Allons,  allons,  monsieur,  je  n'ai  point  de  temps  à  prff^ 
Mettez-T/ou9  le, 

(Il  le  pous^ie  rudemenl  ilan^  un  fïmlenili  tt  lui  prenant  le  t^ijo^''' 
M     des  morailtei.) 
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SOTINET,  criant. 
Hai,  hai»  hail  (Il  arrache  les  morailles,  et  les  jette  par 
terre.)  Eh!  que  diable  faites-vous  là?  Me  prenez-vous  pour 
un  cheval? 

ARLEQUIN. 
Point  du  tout,  monsieur;  mais  c'est  qu'il  y  a  des  gens 
qui  sont  terriblement  rétifs  sous  le  fer,  et  avec  cet  instru- 
ment-là, on  leur  couperait  la  gorge,  qu'ils  ne  diraient  mot. 

SOTINET. 
Vraiment,  je  le  croîs  bien. 

ARLEQUIN  prend  on  bassin  fait  en  forme  de  pot  de  chambre,  et  le  met 
soos  le  nez  de  SoUnet  pour  le  raser. 
SOTINET,  prenant  le  bassin. 
Qu'est-ce  que  cela? 

ARLEQllN. 

C'est  un  bassin  à  deux  mains, 
(arlequin  le  lare,  en  Ini  donnant  de  temp«  en  temps  des  sonfDets  ;  pois  il 
lire  uie  gro«e  boule,  dont  il  se  sert  pour  savonnette,  et  après  en 
afoir  biea  frotté  le  TÎaage  de  Sotinet,  il  la  Ini  laisse  toinber  sur  m 
pied.) 

SOTLNET. 

Qu'est-ce  donc  que  cela  signifie  ?  Avez-vous  entrepris  de 
m'estropierT 

(D  se  lère.) 
AELfiQUIN,  repooKant  TioleouDent  Sotinei  sor  le  fanleoil. 
Que  de  babfl!  Tenez- vous  donc,  si  vous  voulez;  crojez- 
Toos  que  je  n*aie  que  vous  à  raser? 

en  ImwÊÊt  avee  mm  msair  d'one  grandcw  à  Uin  ftm  ^) 
SOTL\ET. 

Allez  tout  doucement  ;  vous  m'écorcbez  loot  vif. 

ABL£QiX\. 

Cesl  que  vous  avez  le  cuir  si  dur,  que  vous  Arécbez  tous 
mes  rasoirs. 


r,  et  raeeroebe  par  u  bovt  as  eaa  de  SactMt, 
léaia  aaiafaadbe;  et  poar  ai aîr  plaa  de  Untk 
rfalticflideia  maîa  dnMe,  illése  u  de  ses  pieés 
I  aar  Testfliaat  «ie  SoCiact  ;  poif  tiraai  le  bovt  ém 
ï  sa  face,  i  rypaitg  des»»  ym  rasMr,  de  Maaière  frt 
^«Mgie  flaCMt,  ^  A  peiae  pom  crier . 
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SOTINET. 
Mist^riconle  I  je  suis  mort  !  au  secoura  !  Qii,in'âtraiMl^* 
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SOTlîfET* 
Miséricorde  1  ]o  suis  mort  !  au  secours!  on  m*élran^b!  ^ 
(  IL  âe  lève  pour  appeler  du  monde, | 

ARLKQU1^^  le  prenant  et  l'obligentil  de  tLOUveati  i  m  fiâseatr 
dans  le  fauteuiU 
La  peste  m'élouffe,  si  vous  braûlez,  je  vous  C'Oupe  la 
gorge.  Quel  homme  <ïles-voiis  doBC? 

SOTINET,  bfls. 

Il  faut  filer  doux;  ce  coquin-là  le  ferait  comme  il  le  dit  : 
il  n  une  mauvaise  physionomie.  (Haut,  pendant  qu'Arlequia 
le  rase.)  Dis-moi,  mon  ami,  de  quel  pays  es-tu? 

AKiEQUtN, 

Limousin,  monsieur,  pour  vous  rendre  service* 

SOTINET. 

Limousin  !  El  y  a-t-il  des  barbiersde  ce  pays-là?  Je  croysi^ 
qu'il  n'y  en  avait  que  de  gascons. 
ARLEQUm', 

Je  crois  aussi  Être  le  premier  de  mon  pays  qui  ait  em- 
brassé le  parti  de  la  savonnette.  J'étais  auparavant  tailleur 
de  pierres;  et  comme  on  disait  que  j'avais  beaucoup  de%N 
rcté  dans  la  main,  je  crus  que  je  serais  plus  propre  à  ne 
métier-ci  (Il  lui  met  la  main  dans  la  poche)  ;  et  de  tailleur 
de  pierres,  je  me  suis  fait  tailleur  de  barbes. 

SOTLNET,  lui  surprenant  la  main  dans  sa  poche. 

Il  me  semble  que  vous  avez  la  main  gauche  bien  |>lus 
légère  que  la  droite, 

AHLEQUIN. 

Ah!  monsieur,  vous  vous  moquez!  Ce  sont  de  petits 
talents  qu'on  reçoit  de  la  nature,  et  dont  un  honnête  bomme 
îie  doit  pas  se  glorifier. 

SOTINET* 

Avez- vous  bien  des  pratiques? 
arlequin; 

Tanl^  que  je  n'y  saurais  suffire.  C'est  moi  qui  fais  la  barbe" 
et  les  cheveux  à  tous  les  Limousins  qui  viennent  ici  travailler, 
et  j'ai  une  pension  de  la  ville  pour  faire  tous  les  quînit* 
jours  le  crin  au  cheval  de  bronze.  (Il  lui  vole  sa  bouise  saos 
qu'il  s* en  aperçoive,  et  cesse  de  le  raser  en  criant  :  )  Uail 
bai! 

SOTIKET. 

Qu'aveZ'VOus?  vous  trouvez-vous  mal? 
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L«  ^!itr  m'rlovirp ,  %t  voua  tiFAnlrc  ,jr  wons  roupr  la  ^or^c 
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ARLEQUIN. 
Point»  point;  voilà  qui  est  passé.  (Il  le  rase,  puis  se  met 
amer  :  ]  Hail  hai! 

SOTINET. 

Comment  donc?  Mais  vous  avez  quelque  chose? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  pour  le  coup,  je  n'y  puis  plus  tenir.  Hai  I  hai  !  hai  ! 
Une  colique  épouvantable  qui  me  prend...  Je  suis  à  vous 
tout  à  l'heure.  Hai  !  hai  !  hai  ! 

(H  s'en  va,  et  revient  sar  ses  pas.) 
SOTINET. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  pareil  original...  Mais  vous  voilà? 
Avez-vous  déjà  été  à  la  garde-robe? 
ARLEQUIN. 

Point  du  tout,  monsieur  ;  cela  n'en  valait  pas  la  peine  : 
j'ai  changé  d'avis,  et  j'ai  mieux  aimé  insulter  la  doublure  de 
ma  culotte  que  de  vous  faire  attendre  plus  longtemps. 
SOTINET,  portant  sa  main  devant  son  nez. 

Gomment,  impudent  !  je  vous  trouve  bien  hardi  de  vous 
approcher  de  moi  en  Tétat  où  vous  êtes. 

ARLEQUIN. 

Qu'appelez- vous,  monsieur,  s'il  vous  plaît?  Chacun  ne 
fait-il  pas  de  sa  culotte  ce  qu'il  lui  platt  ? 

SOTINET. 

Sortez,  insolent!  si  je  faisais  bien,  je  vous  ferais  jeter  par 
les  fenêtres. 

ARLEQUIN. 

Comment,  mardi,  par  les  fenêtres!  Est-ce  ainsi  qu'on 
insulte  un  officier  public? 
(Il  s'approche  de  Sotinet,  qui  veut  le  battre,  et  lui  fait  on  collier  de 
son  bassin,  qu'il  lai  casse  sur  la  tète,  et  s'enfoit.) 
SOTINET  court  après,  en  criant  : 

Arrête  !  arrête  !  arrête  ! 

SCÈNE    VI. 

Le  Uiéâtre  repréHUte  rappartemcnt  dlitbdle. 

ISABELLE,  œLOMBINE. 

ISABELLE. 
Ah  !  Colombine,  quel  bruit  épouvantable  !  quelle  rumeur! 
Mais  il  faut  qu'on  ait  perdu  Tesprit,  de  faire  un  tintamarre 
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semblable  dans  mon  antichambre  1  Quelle  brutalité  de  m'é- 
veilleF  à  rheupe  qu'il  est!  Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  soù 
encore  midi  ;  il  n'y  a  pas  trois  heures  que  je  suis  rentrée. 
Je  crois j  Colombine,  que  je  suis  faite  d'une  jolie  majiière, 
(Elle  se  regarde  dans  un  miroir*]  Ah!  l'horreur!  qoelli^ 
eilinction  de  teint  ! 

COLOMBIKE. 
Eh!  là»  là;  consolez-vous,  madame;  vous  aveï  desyçtn 
à  défrayer  tout  un  visage.  Et  de  quoi  vous  embarrâssei- 
vous  de  voire  teint?  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'avoir  comme 
il  vous  plaira.  Qae  ne  me  laissez-vous  faire?  Je  ne  vem 
qu'une  petite  couche  de  rouge  pour  réparer  de  Irenlc  mé- 
chantes nuits  la  plus  obstinée. 

ISABELLE. 

Ah  !  fi,  Colombine,  avec  ton  rouge  1  tu  me  mets  au  dé- 
sespoir.  Crois-tu  que  je  puisse  me  résoudre  à  donner  tous 
les  jours  un  habit  neuf  à  mes  appas?  J'ai  une  conscieiM^ 
si  délicate,  que  je  me  reprocherais  les  conquêtes  qui  nefPV 
seraient  pus  faites  do  bonne  guerre,  et  je  crois  que  Je  mom- 
rais  de  honte  d'avoir  diï  années  de  plus  que  mon  visage. 

CÔLOMBll^E. 
Bon,  bon,  mademoiselle,  vous  avez  là  un  plaisant  sera- 
pule  ;  la  beauté  que  Ton  achète  n'est-elle  pas  à  soi?  Qu'im- 
porte que  vos  joues  portent  les  couleurs  d'un  marehaiid  m 
les  vôtres,  pourvu  que  cela  vous  fasse  honneur?  Pour  moi» 
je  trouve  quelques  femmes  d'aujourd'hui  d'un  parfailenietit 
bon  goût;  de  toute  l'année  elles  en  ont  fait  un  carnaval  per- 
pétuel ;  elles  peuvent  aller  au  bal  6  coup  sûr,  sans  craini»? 
d'être  connues* 

ISABELLE. 

Mon  dieu!  les  femmes  ne  sont-elles  pas  assez  dégui 
sans  se  masquer  encore?  Et  pourquoi  veulent-elles 
leur  peu  de  sincérité  jusque  sur  leur  visage?  Pour  moi,  je 
ne  suis  point  de  ce  nombre- là;  j'aime  mieux  qu'on  me 
trouve  un  peu  moins  joliis  ft  être  un  peu  plus  vraie, 

C0LOMBII4E. 

Ho!  par  ma  foi,  voilà  une  belle  délicatesse  de  sentiments. 
Il  n'y  a  plus  que  le  rouge  qui  se  met  A  la  toilette  qui  marque* 
la  pudeur  des  femmes  d'aujourd'hui  ;  elles  ne  rougiraient 
jamais  sans  cela<  £t  que  serait-ce  doue,  madame^  s'U  vous 
£eJlait  peler  avec  de  certaines  eaui  *  comme  la  deniiin 
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maîtresse  que  je  servais»  qui  changeait  tous  les  sii  mois  de 
peau, 

ISABELLE 
Bon  !  tu  le  moques ,  Colombine  :  est-ce  que  tu  as  vu 
cela  T 

COLOMBINE. 

Si  je  Tai  vu?  C'était  moi  qui  faisais  l'opération;  elle  me 
faisait  prendre  la  poau  de  son  fronts  que  je  tirais  de  toute 
ma  force  ;  elle  criait  toimne  un  beau  diable,  et  moi  je  riais 
comme  une  folle;  il  me  semblait  babiller  un  levraut  :  mais 
ce  qui  est  de  meilleur,  c*est  qu  elle  portait  toujours  sur  elle^ 
dans  une  boîle,  la  poau  do  son  dernier  visage  calcinée,  et 
disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  bon  pour  les  élevures  et  les 
bourgeons- 

ISABELLE, 

Tu  veux  t*égayer,  Colombine. 

m  LAQUAJS, 
Mademoiselle,  voilà  unhommequi  demande  à  vous  parler. 

ISABELLE. 
Qu'on  le  fasse  entrer. 

SCÈNE    VIL 

ISABELLE,  COLOMBINE;  M.  DE  THOTENVILLE,  maître  à 
danser^  sur  un  petit  chevaL 

TROTEmTLlE» 

Je  crois,  madenioiselle,  que  vous  n'avez  pas  l'bonneur 
de  rae  connottre;  mais  quand  vous  saurez  que  je  m'appelle 

monsieur  de  la  Gavotte,  sieur  de  Trûtenville,  vous  devinerez 
aisément  que  je  suis  maître  h  danser. 
ISABELLE, 

Votre  nom,  monsieur,  est  assez  connu  dans  Paris;  cl 
j*espère  devenir  une  bonne  écolière,  ayant  pour  maître  le 
plus  habile  homme  du  métier. 

TROTENVILLE. 

Ah!  madame!  vous  mettez  ma  modestie  hors  de  ca- 
dence; et  quand  on  n'a^  comme  moi,  qu'un  mérite  léger  et 
cabriolant,  pour  peu  qu'on  Télève  par  des  louanges  un 
peu  fortesj  il  court  risque,  en  tomba  ni,  de  se  casser  le  cou. 

COLOMBINE. 

Miséricorde I  que  monsieur  de  Troten ville  a  d'esprit! 
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être  tout  reodrL*  :  miiis  cependant  elles  usent  eu  toule  rt* 
gueurdt' leurs  privilèges;  et  un  amant  qui  nViprimesaD 
amour  qu'avec  des  fontanges  et  des  bas  de  soie,  semoïfoad 
dix  ans  derrière  leur  porte, 

ISABELLE»  regardant  rhabîi  de  TroietiviUe. 

Mon  dieUi  que  voilà  un  joli  habit  1  Je  vous  trouve  un  fonds 
de  bon  air  que  vous  répandez  sur  tout* 
TROTENVILLE, 
Fi,  madame!  vous  vous  moquez;  c'est  une  gtienille.  Que 
peut-on  avoir  pour  (cinquante  ou  soixante  pis  taies?  je  von- 
d rais  que  vous  vissiei  ma  garde-robe;  elle  est  des  plus 
magnifiques;  et  si ,  sans  vanité,  elle  ne  me  coule  guère. 
COLOMBIE. 
Ho  bien,  monsieur,  nous  la  verrons  une  autre  fois: 
mais  présentement  je  vous  prie  de  danser  un  menuet  Mac 
moi. 

THOTENVILLE* 
Oui-dà,  très-volontiers  :  allons. 

COLOMBIISB. 

Qui  est  cet  homme- là  qui  est  avec  vous? 

TROTEHVILLE, 

C'est  ma  poche.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  n'y  a  point 
d^homme  au  monde  qui  gourmande  une  chanterelle  comme 
lui;  il  ferait  danser,  s'il  l'avait  entrepris,  tous  les  invalides  et 
leur  hûteL  Vous  allez  voir.  (L'homme  prend  la  poche  diiis 
la  queue  du  cheval,  et  en  joue;  Ck)lomhine  et  Trok'nnllc 
dansent.)  Eh  bien»  madame  I  que  dites-vous  de  ma  dsosel 

ISABELLE, 
J'en  suis  charmée. 

tROTEN  VILLE. 

Ne  vQulez^vous  point  que  j'aie  l'honneur  de  danser  ivfc 
vous? 

ÎSABELLK* 

Pour  aujourd'hui  ^  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen:  je  suit 
d'une  fatigue,  cela  no  se  conçoit  pns.  Mais  avant  que  demfi 
quitter,  je  vous  prie  de  me  dire  combien  vous  prenez  pif 
mois. 

TROTEPniLlE, 
Par  mois,  madame!  c'est  bon  pour  les  oialtr^sit lUtk^ 
fantoijsius.  On  me  donne  une  miJrquç  ihaque  visite;  et  jt' 
veux  vous  montrer  quel  a  été  le  travail  de  celte  si'miinc. 
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Hé  !  qu'on  m'apporte  ma  valise.  Vous  allez  voir.  Allez  donc. 
(On  détache  imtf  Talise ,  que  Ton  apporte  pleine  de  marques  ûdtet  de 
cartes.) 

COLOMBINE, 

Âh,  mon  Dieu!  vous  avez  été  plus  de  vingt  ans  à  faire 
toutes  ces  leçons-là. 

TROTENVnXE. 

Bon ,  bon  !  c'est  le  travail  d'une  semaine  ;  et  si ,  ce  que  je 
TOUS  montre  là,  c'est  de  l'argent  comptant.  Je  n'ai  qu'à  aller 
chez  le  premier  banquier,  je  suis  sûr  de  toucher  un  demi- 
louis  d'or  de  chaque  billet. 

COLOMBUfE. 

Un  demi-louis  d'or  pour  une  leçon  !  Oo  ne  donnait  au* 
trefois  aux  meilleurs  maîtres  qu'un  écu  par  mois. 

TgOTENVnXE. 

D  est  Trai  ;  mais  dans  ce  lemps-là  les  maltref  à  danser 
n'étaient  pas  obligés  d'être  dorés  dessus  et  dessous  9 
comme  à  présent ,  et  une  paire  de  galoches  était  la  vot- 
ive qsû  ks  menait  par  toute  la  ville.  Mais  présentement 
on  ne  noos  regarde  pas ,  si  noos  n'avons  le  ebevil  et  le 
laquais. 

OHJOaBDfE. 

Ak!  ■■lifeimBi,  voili  votre  maître  i  ehantoft  IL . 


RAKLLE  «  à  TrMBnBe. 
Re  vons  en  aUex  pas,  monsieur,  je  vons  prie.  Je  ^eiii 
:  ehamer  cet  hoame-là  ;  c'est  on  Italien. 

cela  me  fera  bien  do  fMiir  ; 

MBhieB^MjedMe. 

SCÊHE  TilL 

M.  AWiiAnf, 
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Voilà  bien  des  noms  :  it  laut,  monsieur»  que  vous  ayez 
bien  des  pères,  C'esl  un  calendrier  que  cet  homme-là. 

ISABELLÎL 

Je  suis  ravie,  messieurs ,  que  vous  vous  trouviez  en- 
semble* L'on  n'es!  pas  malheureux  quand  on  peut  unir 
deux  illustres.  (Au  maître  à  danser.)  le  vous  prie,  mon* 
sieurp  de  vouloir  bien  chanter  un  air- 

Je,  je,  je,  je,  le,  le  veux  bien. 

TROTEmiLLE, 
Quoi!  c'est  là  un  maître  h  chanter?  Miséricorde! 

[Amilané  ehama.} 
ISABELLE»  après  qu'il  a  chanté. 
Eh  bien  I  monsieur,  que  dites-vous  de  ce  chanl^Ià? 
TROTEHVILLE. 

Ah  !  ah  !  voilà  une  voix  d'un  assez  beau  métal  ;  cela 
n'est  pas  maL 

COLOMBINE. 

Comment,  pas  mal?  îl  faut  se  jeter  par  les  fenôtres,  quand 
on  a  entendu  chanter  ainsi. 

TROTENVILLE. 

Ho  !  tout  doucement,  s'il  vous  plaît  ;  je  ne  sais  point  faire 
de  ces  cabrioles-là.  Voyez-vous,  mademoiselle,  je  ne  suis 
point  de  ces  gens  qui  louent  à  plein  tuyau.  Un  homme 
comme  moi,  qui  a  été  toute  sa  \ie  nourri  de  dièses  et  de 
bémols,  est  diablement  délicat  en  musique. 

AMiLARÉ,  bégayant. 

Monsieur  apparemment  n'aime  pas  Titalien;  mais  j*al  fait 
depuis  peu  un  petit  duo  en  fram^Ais,  que  je  veux  chanter 
avec  lui,  et  je  suis  sûrqu  il  ne  lui  déplaira  pas. 

[\\  lui  présente  un  papier  de  lPlJsj4|Ui^| 
TROTENVILLÊ. 
Voyons.  Qu'est-ce  donc,  s'il  vousplatt,  que  tous  ces  piedb 
de  mouche  qui  sont  au  commencement  des  lignes  ? 

âMILARÉ. 

Ce  sont  des  dièses,  pour  montrer  que  c'est  uti  a  nji  la  fc 
bécarre.  Je  ne  compose  jamais  que  sur  ce  ton,  el  c*esl  pour 
cela  que  j'en  porte  le  nom. 

TROTENVILLE- 

Ah,  ah  I  vous  composez  donc  toujours  sur  ce  ton-là? 

àMILARÉ. 

Oui,  monsieur. 
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TROTKNVILLE,  ren^iom  le  papiet . 
lit  ïuoij  monsieur,  je  n'y  ch^uile  Jamais, 

AMILÂRÉ. 

Eh  bien  I  moDsieur,  voilà  un  autre  air  en  d  la  ré  sol 

TflOTENVILLE, 

La  Rissole  vous-même*  Je  vous  trouve  bien  admirable  ih 
me  donner  des  sobriquets. 

ÀMiLAKÉ, 

Voilà  un  homme  qui  est  bien  fâcheux!  Je  vous  dis,  mon- 
sieur, que  cet  air- là  est  en  d  h  ré  sol,  et  qu*il  n'est  pas  n 
difficile  que  l'autre* 

TROTEN  VILLE* 

Qui  n'est  pas  si  difltcile  que  laulre!  Croyez- vous,  mon 
ami,  que  la  musique  m'embarrasse?  Je  vous  trouve  plaisant, 

AMILARÉ. 

Je  ne  dis  pas  cela.  *.  Allons. 

[Un  chantent  ensembie^) 
CupidôD  ne  sait  plu^  fie  qnti  bois  faire  (lèche. 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable.  (Bégayant.)  Cu,  eu,  eu. 

TROT£!NVILLt:. 

Cu,  eu,  eu***  Voilà  un  air  bien  puant. 
AMIURÉ- 

Allons,  monsieur,  tout  de  bon  :  Cu,  tu,  eu...  Chanlex 
dont  juste  si  vous  voulez. 

TROTENVILLI^f  lui  jetnut  Je  papier  au  ne£. 

t>h  !  chantez  juste  vous-m^me  ;  je  sais  bien  ce  que  je  dis* 
Est-ce  que  je  ne  vois  pas  bien  qu  il  faut  marquer  là  uue 
disson  na  née,  et  qucTocta  vos  en  Ire-choquant  avec  l'unisson, 

»YÎetit  à  former  un  tlièse  bémoL  Mais,  voyez  cet  ignorant! 
nmLAAt, 
t    Monsieur,  avec  votre  permission,  si  les  musiciens  n'en 
savent  pas  plus  que  vous,  ce  sont  de  grands  ânes, 
TROTENVILLE. 
Plaîl-iK  mon  ami?  Savez- vous  que  vous  êtes  un  sot  par 
nature,  par  Wmol  et  par  bécarre  ?  Je  vous  apprendrai  à  in* 
■  sulter  ainsi  la  croche  franyaise. 
M  AMILARÉ. 

I      Un  sot  I  à  moi  ! 

H  (n  dû  nue  de  mu  chapeau  daus  k  vidage  d«  TroUnnlle.) 

'  TROT  EN  VIL  LE,  oieUant  la  main  sur  son  épén* 

Par  la  mort  I  par  le  sang  1..,  Mesdames^  je  vous  donne  le 
bonsoir*  ^ 

(H  s'en  va  d'oa  c4tê  et  Arallaré  de  rflulre  ) 
r.  II*  sa 
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SCÈNE   IX. 

COLOMBINE,  seule  ^  riaiit. 

Ahl  ïih!  rth  !  rlo  h  manière  <iu'il  s*)  [ïreiinil,  je  crojâb 
Hnû  iiltail  tout  tuor. 

FlPr  BIJ  ttièlIlBa  ACTE, 
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AIlLtiQUlN,    MEZZETIN. 

ARLEQUIN. 
Oli  ça  !  je  vous  dis  cat-oiie  une  fois  quo  nous  nous  brouil- 
lerons, si  vous  ne  ino  louez  ikirolc.  J'ai  fait  le  barbier;  j'ii 
volé  la  bourse  ;  il  y  *ivail  tiiut  louis  d'or  dedans;  vous  m'ett 
avGz  promis  dit  :  jo  préteudii  Im  avoir,  ou  ji^  ne  me  mé^ 
plus  de  rien. 

1HEZZI^TÏ\. 

Que  (u  Q^  impatient!  Je  te  les  i\i  promis,  et  tu  les  9tira$; 
et  de  plus,  je  te  promets  de  ii^  faire  épouser  Coloiubine; 
moi^il  tikui  faire  encore  une  petite  fourberio. 

Pour  épouser  Colnmbino,  j'en  ferais  cinquautei  des  four* 

berioB, 

&IBZZ£Tt.\. 

01 1  vk  !  tie  us-loi  un  peu  (*n  repos,  et  laisse-niaî  rêver  ^^ 
mujeu  de  ^introduire  i-he^  juun&ieur  Solinet,  [triur  rrinlfc 
cette  lettre  à  Isabelle* 

J\iurai  Colombiue,  im  moins. 

Oui,  vous  dis-ji%  vous  l'flurez. 
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AALEQLIN. 
Et  Colombinc  m'aura-t-elle  aussi  ? 

MEZETTIN. 
Eh  morbleu,  oui  !  vous  l'aurez,  et  elle  vous  aura.  Laiaaez- 
moi  en  repos. 

(Il  rêva,) 
ARLEQUIN,  comptant  les  bootons  de  son  justaucorps. 

Je  Taurai»  je  ne  Taurai  pas  ;  je  l'aurai ,  je  oe  l'aurai  pas  ; 
je  l'aurai,  je  ne  l'aurai  pas  :  je  ne  Taurai  pas. 

[Il  pleure.) 
MBZZBTIN. 

Qu'est-ce?  qu'avez-vousT  pourquoi  pleurez-vous? 

ARLEQUIN. 

Je  n'aurai  pas  Colombine  :  hi,  hi,  hil 

MBZZETIN. 
Qui  est-ce  qui  vous  a  dit  cela  ? 

ARLEQUIN,  montrant  ses  boutons. 

C'est  la  bontonomancié. 

MEZZETIN. 

Que  le  diable  t'emporte,  toi  et  la  boutonomancie  I  Laisse- 
mm  songer  en  repos.  Je  t'assure,  encore  une  fois,  que  tu 
auras  Colombine,  le  colombier,  les  pigeons,  et  tout  ce  qui  a 
relation  à  elle.  Console-toi  donc,  et  ne  m'interromps  pas 
davantage. 

(Il  rèvë.)     • 

ARLEQUIN. 

Voilà  Colombine  (il  montre  le  doigt  index  de  sa  main 
droite),  et  voici  Arlequin  (il  montre  le  doigt  index  de  sa 
main  gauche).  Arlequin  dit  :  Bonjour,  ma  colombelle.  Co- 
lombine répond  :  Bonjour,  mon  pigeonneau...  Adieu,  ma 
belle...  Adieu,  mon... 

HEZZETIN,  lui  donnant  nn  coup  de  pied  an  cnl. 
Adieu,  vilain  magot.  Tu  ne  veux  donc  pas  te  tenir  un 
moment  en  repos? 

ARLEQUIN. 

Je  répétais  le  compliment  de  noce. 

MEZZETIN. 

Pour  vous  empêcher  de  complimenter  davantage,  venez 
çà  (il  lui  ptend  les  mains,  et  les  lui  fourre  dans  sa  ceipture). 
Si  vous  ôtez  vos  mains  de  là,  vous  n'épouserez  point  Colom- 
bine. .    ,, 

(n  rôre.) 
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Que  vous  platt-il  V 

ARLEQUl>i. 

Y  aura-t'il  des  violons  à  ma  ooce? 

MEZZETIN. 
Oui»  il  y  aura  des  \îolons,  des  viellei*  cl  de  toutes  softesi 
d'instpuïnent§. 

ai  rèveJ 
UILEQIFN* 
Mezzetiii  ! 

MEZZETtK. 

J'enrage  !  Que  vous  |ilatt-il  ? 

Et  y  dan*era-l-on,  h  h  noceî 

Ou  y  dansera;  oui,  bourreau.  Ne  te  lairas-lu  Janiaiâ^ ? 

(U  rèvfi,) 
ARLEQUm* 
On  dansera  à  ma  noce»  oijc  danserai  avec  Colombine! 
Ah  !  quel  plaisir  1 

(U  diDie.) 
HEZZEtlN. 
Ofe  t  pour  le  coup»  c'en  est  trop,  Couehez-vous  vite,  (Ar- 
lequin se  couche  par  lerre.]  Nous  verrons  un  feu  à  présent 
si  vous  vous  liendrcz  en  repos*  luiaginez^vouii  que  vou* 
ôtes  dan^i  un  lit,  ol  que  vous  dormez, 

ARLEQLIN, 

Je  !ïuis  dans  un  Ht  ï 

MEZZETlT^ï. 

Oui»  dans  un  lit,  et  Colombine  est  couchée  avec  vous. 

(Il  rtrft.) 

ARLEQUIN. 
Mezzelin  ! 

MEZZETÏN. 
X  la  fin,  il  fftudra  que  y*  change  de  nom.  Que  voul^x- 

\OUS? 

ARIEOUIN* 
Fermez  les  rideaux  du  lit,  de  peur  du  vent. 

MEZZETIX,  t'aiiftiit  ^mbkni  de  lïrerles  Hdetuic  eu  Uu 

Quelle  polience  ! 

(n  réie.) 


iVlezzettu  ! 
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ARLEQUIN, 


MKLZEim. 
Encore  1  qu'est-ce  qu'il  y  a,  double  enragé  chien  1 

AHLEOLÎIM. 

Donnez- moi  le  pot  de  chambre. 

MEZZETIN  prend  ma  bonnet  et  le  met  auprès^  de  U  tÊt6  d^Arlequin, 
Tiens,  voilà  le  pol  de  chambre  ;  puisses -lu  pisser  la  pa- 
role 1 

AELËOUhN* 

Ah  !  ma  chère  Colombine^  que  je  t'embrasse»  mon  petit 
i^ur,  m'amour. 

(IL  £«  route  sur  le  théâtre^) 
MEZZEÎIN. 

Tenez,  tenez  !  si  je  prends  un  bâton»  je  le  romprai  bra.s 
et  jambes  à  la  fin,  Veiii-tu  t*atTélerî  Lève  tes  pieds,  (11  lui 
fail  lever  les  pieds,  et  s'assied  sur  ses  genoux»  un  bâlOîi  à 
le  main.)  Si  tu  remues  ^^  présent,  ou  que  tu  partes,  nous 
allons  voir  beau  jeu.  (Apr^  avoir  rêvé,  il  dit  h  lui-même  :} 
J'habillerai  Arlequin  eu  chevalier  ;  il  ira  hotirier  h  la  porte 
de  Solinet  :  d*abord,  voilà  Colombine. 

ARLEQOKW 

Colombine  I  et  oi^i  esl-c*c  qu*elle  est  î 
(U  ouvre  ses  geDoux,  el  sa  lève  pour  voir  Colonihioe.  tVfeïîeilti  ionihe» 
^  rçiève  H  court  après  Arlequiti  pour  te  frapper «) 

SCÈNE    II. 

Le  Ibéiln  t«pr<dsenl«  r>p|3«xte]xi<:nt  d^li^bt^ik. 

M.   SOTINET,   ISABELLE,  COLOMBINE. 

SOTINET, 
Madame»  je  vous  déclare,  pour  la  dernière  fois,  que  je 
ne  veux  plus  voir  tout  ce  Irain-là  dans  ma  maison.  Je  ne 
sais  plus  qui  y  est  maître.  Que  ne  payez- vous  les  gens  h  qui 
vous  devez?  el  pourquoi  faut-il  que  j'aie  tous  les  jours  la 
léle  rompue  de  vos  loi  les  dépenses,  qui  me  mènent  à  Thô* 
pilai?  Je  ne  vois  ici  que  des  marchands  qui  apportent  des 
pmties»  ou  des  mattres  qui  demandent  des  mois. 

ISABELLE. 

Ah  I  vraiment,  je  vous  trouve  plaisant  !  J'aime  assez  vos 
nim  de  reproches  I  El  depuis  quand  le^  mariî»  prennen^ils 
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ces  hauleurs-là  avec  leurs  femtûps?  Sachez,  s'il  vûusptatti 
monsieur,  qu'un  homme  ((^rurn**  vou^^  qui  a  épousé  une 
fille  de  qualité  comme  moi,  esl  trop  heureux  quaod  elle  vpnt 
bien  s*abuisser  h  porter  son  nom.  Mon  mérife  n'est-il  pasbiei^ 
soulcnu  d'avoir  pour  piédes^tnl  U*  !H»m  dt^  nionsii'urKûîiuH! 
Madame  Sotînel!  *ili  î  qu**lle  morlifiealion  1  J**  sens  Ufl  mn- 
lavement  de  cœur  quand  j'enîends  seulenietit  prom>jir^*r  k 
nom  de  monsieur  Solinot. 

El  que  n*en  c  ha  n  g  ex- tous  ,  madame?  n'esK^e  pas  la 
mode?  Je  connais  un  homme  qui  s*flppe!le  monsieur  lossel^ 
et  sa  femme  se  fait  appeler  la  marquise  de  Bas-Aloi, 

SOTINKT. 

TaiseZ'VouB,  impertinente;  on  ne  vous  parle  pas.  Esl-o* 
h  vous  à  meltre  là  votre  nez?  Vous  n'êtes  pas  plus  sage  qur 
votre  maîtresse. 

ISABELLE. 

Pourquoi  voulez-vous  qu'elle  se  taise  quand  elle  a  raiscot 

Ne  Sftit-on  pas  assez  dans  le  monde  Thonneur  que  je  vim*  ai 
fait  quaud  je  vous  ai  épousa?  Mais  vous  devez  vous  mHtit 
en  t^te  que  je  vous  ai  plutôt  pris  pour  mon  homme  d'afTairti 
que  pour  mon  mari  ;  et  je  vous  prie  de  ne  plus  vous  m^kr 
de  ma  conduite. 

nOLOMBlNE. 

Madame  parle  comme  un  oracle  ;  toutes  les  paroles  quVlIr 
dit  sont  des  sentences  que  toutes  les  femmes  devTîiieiii  ap 

jtrendre  par  cœur. 

sonNET. 
Vous  devriez  mourir  de  honte  de  la  vie  que  vous  menei 
Ou  n'entend  parler  d'autre  chose  que  de  voire  jeu  et  de  n»^ 
di'^penses.  Nous  demeurons  dans  la  môme  maison^  et  il  >  a 
Imit  jours  que  je  ne  vous  ai  rencontrée.  Vous  vous  allez  pn>* 
mener  quand  je  me  couche»  et  vous  ne  vous  cDUcheï  qof 
quand  je  me  lève, 

[MBËLLE. 

Ab  1  Colombine,  ne  te  souviens-tu  point  de  ce  petit  air 
que  m'apprit  hier  monsieur  le  marquis?  Je  l'ai  oublié. 

GOLOMDll^E, 

Non,  madame  ;  mais  si  vous  voulez,  je  vais  vous  en  chan- 
ter un  que  je  viens  d^appreadre.  La,  la^  la. 

SOTmET. 

Te  tairas-^tu  donc,  coquine?  11  y  a  langteoips  que  je  sut» 
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iM  de  teê  impertiiieDces.  C'est  toi  qui  me  la  gàtëi',  et  un 
grand  tratneur  d'épée  qui  ne  bouge  d'ici.  Mais  J'empêche- 
rai bien  que  cela  ne  dure ,  et  je  veux  que  tu  sortes  tout 
présentement  de  chez  moi.  Allons ,  qu'on  déniche  tout  à 
l'heure. 

COLOMBINE. 

Moi?  je  n'en  ferai  rien. 

SOTINET. 
Tu  n'en  sortiras  pas? 

COLOMBINE. 
Non,  je  n'en  sortirai  pas. 

80TINBT* 
Comment  donc?  est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  mattre  ici? 

COLOMBlue. 
Pardonnez-moi. 

SOTINBT. 

Je  ne  pourrai  pas  mettre  dehors  une  coquine  de  aervanle 
quand  il  me  plaira? 

COLOBIBINB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

80TINET. 
Eh  I  pourquoi  dis-tu  donc  que  tu  ne  sortiras  pas? 

COLOMBINE. 
C'est  que  je  vous  aime  trop  '. 
SOTINET. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  m'aimes,  moi;  je  veux  que  tu  me 
haïsses. 

COLOMBINE. 

II  m'est  impossible;  je  sens  pour  vous  une  tendresse 

Allez,  cela  n'est  guère  bien  de  n'avoir  pas  plus  de  naturel 
pour  des  gens  qui  vous  affectionnent. 

(BUe  pleure.) 
SOTINBT. 
Oh  I  la  bonne  béte  ! 

ISABELLE. 

Eh  bien!  monsieur,  aurez-vous  bientôt  fait?  Savex-vous 
que  je  ne  m'accommode  point  de  tous  vos  dialogues.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  vous  en  aller  dans  votre  appartement,  et 
de  me  laisser  en  repos  dans  le  mien.  Sitôt  que  je  suis  un 

>  Imité  de  Molière,  lWtii(Pi,  D,  u. 
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moment  avec  vous,  mes  vapeurs  me  prenneni  d'une  vif>> 
lence  épouvaiïUible, 

SOTLXEÎ. 

Je  m'ennuie  bien  aussi  cVy  être,  madame,  et  je  \ou- 

di'GÎs 

ISABELLE. 

Ah  !  Colombinej  je  n'en  puis  plus*  Souliens^moi.  De  Vem 
de  la  reine  d'Hongrie*  Hai  t 

COLOMBINE. 

Hé!  monsieur,  retirez-vous;  voilà  madame  qui  trépasse, 
pt  je  In  garantis  morte,  si  vous  np  décampez  tout  h  Theure. 

SCÈNE   III- 

ISABELLE,   COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Là,  là,  revenez;  il  est  parti  :  cela  vaut  bien  mieui  qu'une 
bouteille  d'eau  de  la  reine  d'Hongrie*  Ma  foi!  madame^  jf^ 
no  ^is  pas  (^e  que  vous  faites  de  cet  homme-là  ;  mais  je  sais 
bien,  moi,  ce  que  j'en  ferais  si  j'étais  à  votre  place.  Quel 
mojen  de  vivre  avec  lui?  Il  a  toute  la  journée  !e  gosier  ou* 
vert  pour  faire  enrager  tout  le  monde. 

ISABELLE* 

A  te  dire  vrai,  Colombine,  je  suis  bien  lasse  de  la  vie  que 
je  mène.  C'est  un  homme  qui  n'est  jamais  dans  la  route  de 
la  raison  ;  il  a  des  travers  d'esprit  qui  me  désolent.  Mais  que 
veuî-tu?  Je  suis  mariée;  c'est  un  mal  sans  remède,  Touli? 
ma  consolation  est  que  nous  nous  ferons  bien  enrager  tou^ 

deuXi 

COLOMBINE. 
Mariée  !  voilà  une  belle  alTain*!  est-ce  là  ce  qui  vous  em- 
harrasset  Bon,  bon  !  on  se  démarie  aussi  facilement  qu'on 
*ie  marie;  et  je  savais  toujours  bien,  moi,  que  tôt  ou  tard  il 
en  fallait  venir  là  ;  il  n'y  avait  pas  de  raison  autrement.  II  ne 
tiendra  donc  qu'à  faire  impunément  enrager  les  femmes, 
sons  prétexte  qu  elles  sont  douces  et  qu'elles  n'aiment  pa* 
le  brrïit!  Oli!  vous  en  aurez  menti,  messieurs  les  maris;  el 
quand  il  n'y  aurait  que  moi,  j'y  brûlerai  mes  livres,  ou  cela 
*.pra  autrement*  Donnez-moi  la  conduite  de  cette  affaire-IA  ; 
vous  verrez  comme  Je  m'y  prendrai, 

ISABELLE. 
Mon  Oion  !  Colombine,  je  voudrais  lupn  n'en  point  Vf*nir 
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là  ;  je  fais  jnéme  tout  ce  que  je  puis  poiii*  avoir  quelque 
êstioie  pour  monsieur  Sotinel  ;  mois  je  ne  saurais  en  venir 
à  bout.  Je  voudrais,  Golombine,  que  tu  fusses  mariée  ;  tu 
verrais  si  c'est  une  chose  si  aisée  que  (rnimer  un  mari. 
COLOMBINE. 
Bon  !  est-ce  que  je  ne  le  sais  pas  bien?  N'allez  pas  aussi 
vous  mettre  en  ti^tt?  de  le  vouloir  faire  ;  vous  y  perdriez  vos 
peines  et  votre  temps, 

ISABELLE. 
Et  va,  va;  je  îi\v  tâche  que  do  bonne  sorte.  Mais  nous 
[Mi^rdons  bien  du  temps.  Je  dois  aller  passer  Taprès-dînée 
chez  la  mnrquise  :  viens  at^hever  de  ni^habiller  dans  mon 
cabinet* 

COLOMBINE. 

Mais^  madame,  qui  est-ce  qui  entre  ]^? 
SCÈNE    IV. 
ISABFJJJ:t   COLOMBÎNR,   LE  CHEVALIER    DE  FONDSEC  K 

LE  CtmVÂLlEK. 

Un  dévotement,  madame,  causé  à  ma  bourse  par  les  fré- 
quentes crudités  d'une  fortune  indigeste,  m'a  obligé  d^avoir 
reeonrs  au  remède  astringent  d'un  petit  billet  payable  au 
porteur,  que  j'apportais  à  monsieur  votre  époux;  mais  n'y 
étant  pas,  ]\ii  cru  qu'un  homme  de  ma  qualité  pouvait  en* 
Irer  de  volée  chez  les  dames,  et  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée 
de  connaître  le  chevaUer  de  Fondsec* 

(Tout  ce  rôle  da  chevalier  se  i^rononce  en  gascon.) 
ISABELLE. 

Je  SUIS  ravie,  monsieur,  de  l'iionneur  que  je  reçois  ;  mais 
je  voudrais  que  ce  ne  fût  pas  une  suite  de  votre  malheur,  et 
devoir  à  ma  bonne  fortune,  et  non  pas  h  votre  mauvaise»  la 
visite  que  je  reçois  :  mais  il  faut  espérer  que  vous  î^erez  plu?^ 
heureux. 

LK  CHEVALIER. 
Gomment  voulez-vous,  madame?  Pour  être  heureux,  il 
faut  jouer;  pour  jouer,  il  faut  avoir  de  Tarpent;  et  pour 
avoir  de  Targent,  que  diable  faut-il  faire?  Car  nous  autres 
chevaliers  de  Gascogne,  nous  n'avons  jamais  connu  ni  pa- 
trimoioe,  ni  revenu. 

>  Ce  rAte  éuit  jon^  par  Arlequin. 
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11  osl  Yrai  que  de  mémoire  d'homme  on  n'a  jûmais  vu 
ymiiv  une  kllre  de  change  de  ce  paysJà, 

ISABELLE, 

MoDsîeiir  le  chovalier  voudra  bieu  passer  foule  Taprï^î- 
dinéu  avec  nous? 

LE   CHEVALIER. 

Ma  foi,  madame,  je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  me  proslilui^i 
à  votre  visite;  car  c'est  aujourd'hui  mon  grand  jour  d^    1 
fenimes.  Je  m* en  vab  voir  sur  mes  tablettes.  (Il  tire  sas  t.i- 
bleltes   et  liL]  Le  mercredi,  à  cinq  heures,  cliez  DorimèDe. 
Oh  !  ma  foi,  il  est  trop  tard«  A  cinq  heures  et  un  cjuart,  rk*z 
la  comtesse  qui  m*a  envoyé  cette  épée  d*or  :  (En  rianL)  Ah! 
ah  1  la  sotte  prétention  !  Vouloir  que  je  rende  une  visite  puuf 
une  épée  qui  ne  pèse  que  soitante  louis!  Non,  madame» je    I 
n'irai  pas,  vous  dis-je:  j*y  perdrais*  A  six  heures  et  ùvme,    ^ 
promis  à  Toinon,  au  troisième  étage,  rue  Tii-^boudin.  Obî 
ma  foi,  cette  visite-là  se  peut  remettre.  Allons»  madrimCi  je     I 
suis  à  vous  pendant  toute  raprî'S-dtiiée,  et  pendant  toute  la     ■ 
nuit,  si  vous  voulez  :  il  en  coûtera  la  vie  à  trois  ou  qualn? 
femmes;  mais  qu'y  foire?  !«  moyen  d'être  partout? 

SCÈNE    V. 

ISABELLE,  COLOMBINE,   LE  CHËVALIEB,   m  L4Q[U1£. 

LE  LAQUAtS. 
Monsieur,  vos  laquais  sont  là-bas,  qui  demandent  h  voih 
parler. 

LE  CUEVAHER, 

Dis-leur  que  je  n*aî  rien  à  leur  dire. 

LE  LAQUAIS. 

Ils  font  un  bruit  de  diable;  ils  disent  qu'il  y  a  trois  jou^ 
qu'ils  n'ont  mangé. 

LE  CUKVALIËR. 

Voilà  de  plaisanta  tnarnuds;  est-ce  à  faire  à  cescoquiuv 
là  ft  manger?  Et  que  feront  donc  les  maîtres?  (Vers  I^^^î- 
belle*)  Madame,  voyez  là-bas  s'il  y  a  quelque  chose  Ji' 
reste,  etqu^on  leur  donne  seulement  pour  les  emp^^litT<l'' 
crier* 

ISABELLE,  au  laqunis. 

Dites  là-bas  qu*on  leur  donne  à  manger. 
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SCÈNE   VL 

ISABELLE,  COLOMBINB,  LE  CHEVALIER. 

COLOMBINE. 
Il  faut  dire  la  vérité  ;  monsieur  le  chevalier  est  d'un  bon 
naturel  :  il  Aterait  volontiers  le  morceau  de  sa  bouche  pour 
\e  donner  à  ses  gens. 

LE  CHEVALIER. 

Ces  gueux'-là  sont  trop  heureux  avec  moi.  C'est  une  com«- 
mission  que  de  me  servir. 

COLomiiNE. 
Ils  sont  quelquefois  trois  jours  sans  manger  ;  mais  mèA 
je  crois  que  vous  leur  donnes  de  gros  gages. 
LB  CHEVALIER. 

Je  le  crois,  vraiment;  au  bout  de  trois  ans  je  leuf  donne 
congé  pour  récompense. 

COLOMBIE. 

Ils  De  sont  pas  malheureux.  Voilà  le  meilleur  de  votre 
condition. 

ISABELLE. 

Oh  çà  f  monsieur  le  chevalier,  voilà  un  chagrin  qui  me 
sabit.  Que  ferons-nous  après  la  collation?  Quand  je  n'ai 
plus  que  deux  ou  trois  plaisirs  h  prendre  dans  le  reste  du 
jour,  je  suis  dans  une  langueur  mortelle;  et  je  m'ennuie 
presque  toujours,  dans  la  crainte  que  j'ai  de  m'ennuyer 
bientôt.  Il  faut  envoyer  voir  ce  que  Ton  joue  aux  Italiens. 
Broquette,  Broquette! 

SCÈNE    VII. 

ISABELLE,  COLOMBINE,  LE  CHEVAUER,  m  LAQOAtS. 

LE  LAQUAIS. 

Madame? 

ISABELLE. 

Allez  voir  ce  que  Ton  joue  aujourd'hui  à  Thôtel  de  Botir* 
gogne. 

SCÈNE    VIII. 

ISABELLE,  COLOMBINE,  LE  CHEVAUER. 

COLOMBINE. 
Je  ne  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  faire  ;  maif  je 
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vous  avertis  que  monsieur  a  enfermé  une  roue  du  caiTOss<* 
dans  son  cabinet,  pour  vous  empêcher  de  sorlir. 

ISABELLE. 

Qu'importe?  nous  irons  dans  le  carrosse  de  monsieur  le 

chevalier. 

LE  CHEVAHKH, 
Cela  ne  se  peut  pas,  madame  ;  mon  cocher  s*en  sert  : 
c'est  que  je  lui  donne  mon  carrosse  un  jour  la  se^natue 
pour  ses  gages;  c'est  aujourd'hui  sou  jour,  et  il  Ta  louée 
des  dames  qui  sont  allées  au  bois  de  Boulogne. 

COLÛMBtï^E. 

Cela  ue  doit  pas  nous  arrêter.  Si  madame  veut  aller  à 
rOpéra,  je  trouverai  bien  un  carrosse. 

ISABELLE. 
Ah  !  fi.  Col om bine,  avec  ton  Opéra,  Peut-on  revenir  h  h 
demt-Hollande«  quand  on  s* est  si  longtemps  servi  de  batisle! 
y  y  altui  dès  deux  heures  k  la  première  représentation;  j'eii.^ 
tout  le  temps  de  m'eonuyer  avant  que  Ton  commenrAt. 
mais  re  fut  bien  pis  quand  on  eut  une  fois  commencé. 

COLOMBIISE. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s'ennuver  k  VOpén  : 
les  habits  y  sont  si  beaux  ! 

ISAEËLLE. 

Je  'vois  bien  que  nous  ne  sommes  pas  engouées  de  miisi- 
qoâ  aujourd'hui,  et  qu'il  faudra  nous  en  tenir  à  la  comédie 

italienne. 

LE  CHEVALIER. 
En  vérité,  madame,  je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  trou* 
vei  à  vos  comédies  italiennes  ;  les  acteurs  y  sont  détestahliH, 
Est-ce  qu*  Arlequin  vous  divertit?  C'est  une  pi  lié.  Etc^plé 
cet  homme  qui  parle  normand  dans  rEmpereur  de  la  Ltioe, 
tout  le  reste  ne  vaut  pas  le  diahle.  J'étais  deinièremcni  h 
une  pièce  nouvelle;  elle  n'était  pas  encore  commencée»  que 
j'ftnlendis  accorder  les  sifOets  au  j^arterre,  comme  oo  faii 
les  violons  à  l'Opéra.  Je  m'en  allai  aussi tl^t,  pestant  connue 
un  diable  contre  ces  nigaud*^-lii,  et  je  n'en  voulue  pa**  voir 
davantage. 

tSABELLI*:. 

Vous  n'atiendftes  donc  pas  que  la  toile  fût  levée? 

LK  CUKVALlEIt. 

Hé  I  vraiment  non.  Ne  voit-on  pas  bien  d*abord  à  ces  in- 
dic«s-là  qu'une  pi^ce  n^  vaut  rien  ? 


ACIK    III,    SCENE     I.  AU 

SCÈNE   IX. 

ISABELLE,  COLOMBINE,  LE  CHEVALIER,  cm  laquais. 
ISABELLE,  an  iaqoaii. 

Approchez,  petit  garçon.  Eh  bien  !  qaeile  pièce  joue-t-on? 

LE  LAQUAIS. 
Madame,  on  joue  le  Sirop  pour  purger* 

LE  CHEVALIER. 

Ne  vous  l'avais-je  pas  bien  dit,  madame  ?  Ces  gens-là  ne 
jouent  que  de  vilaines  choses. 

LE  LAQUAIS. 

Madame,  combien  mettra-t-on  de  couverts  ^ 

ISABELLE. 

Deux  :  un  pour  monsieur  le  chevalier,  et  l'autre  pour 
moi. 

LE  LAQUAIS. 

N'en  mettra-t-on  pas  aussi  un  pour  monsieur? 

ISABELLE. 

Non.  Ne  savez-vous  pas  bien  que  monsieur  ne  mange 
point  à  table  quand  il  y  a  compagnie? 

LE  CHEVALIER,  an  laqnaû. 

Parle,  mon  ami;  mets  deux  couverts  pour  moi  ;  je  man- 
gerai bien  pour  deux  personnes. 

Fin  DU  SECOND  ACTE. 

N9ku  Ou  a  supprime  ici  trois  scènes  qni  ne  ooMÎitiot  qo*«i  Jeu 
ilaliaM»  at  ne  senrent  qu'à  amener  nn  diTertiatement  tout  à  fidt  teia- 
ger  à  la  pièce,  et  qni  termine  le  second  acte. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE    I    (ITALIENNE). 


(Aniélio  dit  à  Mexietin  que  sa  scMir  Isabelle  est  pnifiie  déHnMe  à 
sooffrir  qu'on  la  sépare  d'avec  son  mari  ;  qne  Coteabine.  fri  tfaveOle 
de  coneert  afee  Inl,  est  après  die  pour  la  délerminer  entièieaMni  ; 
qu'on  plaidera  dorant  le  dien  d'Hyaen,  et  que  Ininnêne  sera  la  divi- 
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un  avocat  [tour  plaidi^r  €n  faveur  d'Isabelle  :  après  quoi  ils  s'en  vc>dU) 


SCENE    IL 

ISABELLE,  COLOMBINE. 


COLOMBINE. 

Dieu  merci  f  madauio,  ce  que  je  demandais  est  enliu 
arrivé  :  nous  plaideroasi  morbleu  l  nous  platderous!  la 
gueule  du  juge  en  péUjra,  et  je  ne  soufTrirai  pas  que  vous 
soyez  plus  longtemps  le  rendez» vous  des  violences  de  iiioo- 
sieur  Solinet.  Vous  ne  serez  plus  madame  Sotinet,  ou  j'y 
perdrai  mon  latin.  Je  viens  de  consulter  uxi  avocat  de  mrs 
amis  sur  voire  affaire.  Bon!  il  dil  que  cela  ira  son  jaxaDci 
chemin^  el  qu'il  y  aurait  là  de  quoi  faire  cas^r  aujourd'hoi 
vingl  mariages. 

ISÂBËILË. 

En  vérité,  Colombine,  j'ai  eu  bien  de  la  poino  à  me  réseau* 
dre  à  ce  que  tu  as  voulu.  On  va  me  tympanis^r  par  la  ville, 
et  je  vais  donner  la  ccfmédie  à  tout  Paris, 

COLOMBINË. 
Ah!  vraiment»  nous  y  voilà]  on  va  vous  tympaniser!  Eh! 
mort  non  pas  de  ma  vie»  madame,  c'est  vous  éterniser^  que 
de  faire  un  coup  d' raclât  comme  celui-là  !  Dites-moi,  je  vous 
prie,  aurait-on  tant  d'empressement  à  lire  L'histotro  galante 
de  certaines  femmes»  si  une  séparation  nf  les  avait  rendais 
célèbres î  Saurait-on  la  magnifirenre  de  madame  Lyciila_s 
en  justaucorps  de  soixante  pistoles,  les  discrétions  qu'elle  perd 
airec  son  galant,  si  elle  n'avait  pas  plaidé  contre  son  mari? 
et  Ton  n'aurait  jamais  connu  tout  Tespril  d'Artémise,  sans 
ses  lettres,  qui  ont  été  produites  à  Taudieuce.  Je  vous  ta  dis, 
madame,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  bien  débuter  dans  le 
monde,  et  voilà  le  plus  court  chemin.  On  avance  plus  parli 
en  un  jour  d'audience  qu'en  vingt  années  de  galai3terie:  el 
vous  me  remercierez  dans  peu  des  bons  avis  que  je  voos 
donne. 

ISABELLE. 

Il  fallait  donc,  Coforabine,  que  j'apprisse  de  longue  main 

à  Qiéprisef,  comme  ro^  fiimmes  dont  tu  me  parle*,  lf»*ichi- 

mftres  et  les  fantômes  de  réj^iintion  et  d'honneur  qui  font 

peur  aux  esprits  simples  comme  le  mian.  Je  convieui,  avi"^ 
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lui,  i\n'û  y  a  beaucoup  rrhoniiétes  femmes  qui  sonl  lasses 
de  leur  métier  et  d6  leur  mari  ;  maiâ  du  moina  elles  D'eu  in- 
struisent pas  la  Tfille  par  la  bouche  d'un  avocat,  et  ne  se  font 
point  déclarer  fieffées  coquettes  par  arrêt  de  la  cour, 

COLOMBINË. 

C*€st  quelles  n'ont  pas  un  mari  aussi  bourru  que  vous 
en  avez  un.  Vous  i^tes  trop  bonne,  et  vous  gâlei  les  maris. 
Une  bonne  séparation,  madame,  une  bonne  séparation  ;  et 
le  plus  tôt,  r*est  le  meilleur.  Il  y  a  déjà  près  de  deux  ans  que 
vous  êtes  femme  de  monsieur  Sotinet  ;  et  quand  ce  serait  le 
meilleur  mari  du  monde,  il  serait  gâté  depuis  le  temps* 
ISABELLE. 

Fais  donc  tout  ce  que  tu  voudras.  Mais  faudra-l^l  que  J'aille 
solliciter  toutes  ces  jeunes  barbes  déjuges,  qui  me  riront  au 
nez,  et  qui  sont  ravis  d'avoir  des  affaires  de  cette  naturo-là? 
COLOHBLNË. 

Oh  I  madame,  ue  vous  mettez  point  en  peine,  vous  n*irez 
point  auï  juridictions  ordinaires  i  le  dieu  d'Hymen  est 
arrivé  depuis  quelque  temps  en  cette  ville,  pour  démarier 
toutes  les  personnes  qui  sont  lasses  du  mariage.  Il  aura  de 
hi  pratique,  comme  vous  pouvez  juger.  Je  veux  qu'il  corn- 
uieace  par  vous*  Laissez-moi  faire;  J'ai  une  peste  de  tête,,, 

SCÈNE    HL 

ARLEQUIN,  ISABELLEp  COLOMBINE, 
COLOMBINE. 

Ah  !  mon  pauvre  Arlequin,  tu  viens  ici  bien  à  propos, 
(A  Isnhelîe.)  Tenez,  madame,  voilà  ravocatque  jô  vous  veux 
donner.  (A  Arlequin,)  Viens  c^V  sais-tu  plaider  ? 

ARLEQITTN. 

3Î  je  sais  ploiderT  J'ai  Mé  quatre  ans  eoclier  du  plus 
fameux  avnrat  de  ¥im<.  11  me  fil  une  fois  plaider  en  sa 
place  pour  un  homme  qui  avait  fait  quelque  petite  fripou- 
nerie,  Jt  devait  Urtlurellement,  et  suivant  toutes  les  règles  de 
iâ  justice,  «lier  droit  aux  galères  :  je  lui  éparjEnai  la  fatigue 
dn  chomin  :  je  fis  tant  qu'il  n'allH  qu'à  la  Grève.  Je  criai 

romme  un  diable. 

COLOBlBi:^^* 
Tu  [»lflides  donc  bien.  Il  n  en  laut  pas  tlavanlage  pour 
gaguer  le  procès  le  plus  désespéré,  /\lluas,  viens;  sni^-nioi; 
je  te  dirai  ce  qu'il  fnnl  que  tu  fasses. 
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ISABELLE. 

Je  ta'  ^îs  |>a&«  Colombine,  dans  quelie  aâkire  Lu  m'eiu- 
barques-là. 

COLOMBIE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  madame  ;  je  voys  en  tipprai. 
Je  lie  vous  dis  pas  ce  que  j'ai  envie  de  foiir. 

SCÈNE    IV, 

ARLEQUIN,   MEZZEUN. 

NË22ETIN. 
Je  te  cherchais.  Colomhine  m*a  dit  que  tu  avjiis  ^rvi  chez 
un  avocat. 

ARLEgUII4. 

Cela  ost  vrai, 

VtEZZETlN. 

Élaiâ'tu  clerc? 

ABLKOUliN. 

Non.  Celait  moi  qui  recousais  les  siics  et  les  étiquettes. 

MEZIETIS- 
J'ai  besoin  de  toi.  Voici  la  dernière  fourberie  que  tu  fera^  : 
il  faut  que  tu  plaides  la  cause  de  mademoiselle  Isabelle  de- 
vant le  dieu  de  rHvoiéni^e* 

ARLEQUtN. 
Et  comment  mV  prendre?  la  profession  d'avm!al  nN 
pas  si  aisée. 

Bon!  il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  aîse.  (A  parij  11  le  (duf 
{«'endre  par  la  gueule.  (Haut.)  Un  avocat  va  le  matin  fii 
robe  au  palais*  Dès  qu'il  y  est,  il  entre  à  la  buvette,  où  il 
mange  des  saucisses,  des  rognons,  des  langues,  et  boit  h 
meilleur. 

arlëqlin. 

Un  avocat  mange  des  saucisses?  Oh  !  si  cela  esl»  le^wi 
avocat^  et  bon  avocat;  car  je  mangerai  plus  de  saudi^â^ 
qu*un  autre  :  je  les  aime  à  la  folie* 
MEEZETIN* 

D'abord^  tu  commenceras  ton  plaidoyer  en  dt&ant 
sieurs  Je  parle  pour  madenioiselle  Isabelle,  contre  son  mm. 
qui  est  uu  débauché,  un  puant,  un  fou,  et  autres  ch<»P5 
semblables. 
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ARLEQLfN. 

Laiâàe-iDQi  faire»  pourvu  quo  les  saucisses  mârcbent... 

MEZZETIN. 
Oh  !  cela  s'en  va  sans  dire.  Oh!  çà»  prends  que  j©  sois  le 
juge  ;  coinmcDce  par  plaider, 

^  Je  DO  puis  pas. 

MEZZETïN, 

Et  d'où  vient? 

ARLEQUIN. 

C'est  que  je  n*ai  pas  encore  été  à  la  buvette. 

MEZZETIN. 
Nous  irons  aprèf?  :  répélons  toujours  auparavant, 

ARLEQUIN. 
Mais  répétons  donc  aussi  In  buvette. 

MEZZETIN, 
Voilà  une  buvette  qui  te  tiiml  bien  au  cœur!  Tiens, 
prends  que  je  sois  le  juge.  [11  fait  semblant  de  s'asseoir  dans 
uo  fauteuil,  puis  dit  :  )  Avocat»  plaidez. 
ARLEQUIN. 

Messieurs**. 

MËZZETt^. 

Fort  bien, 

ARLEQll^H, 

Messieurs.*.  Messie  tirs.,.  Messieurs,  je  conclus.,  > 

MEZZETJN, 
A  quoi  concluez- vous? 

Je  conclus  à  ce  que  nous  allions  manger  les  saucisses 
avant  qu'elles  refroidissent, 

(îl  s'en  va,  Mez^etiB  court  aprèî*,} 

SCÈNE   V. 
M,   hOTliNET,    PIERROT* 

SOTINET- 
Eh  bien  !  que  t'a  dit  monsieur  de  la  Griffe,  mon  avocat? 
Vieodra-t-il  bientôt? 

PIERROT, 
Monsieur,  il  est  bien  malade  ;  il  ne  pourra  pas  venir  :  eu 
taiibnt  sa  plume,  il  s'est  coupé  un  peu  le  doigt;  il  dit  qu'il 
ne  pourra  pas  plaider  dans  Tétat  où  il  est. 

T.    JK  i" 


SOTIHEX, 
Camment!  esl-il  fou? 

PLERRDT. 

Il  iii'n  ditqu'il  ullailouvojer  nu  jt^uije  hoinni(i  en  sa  plice^ 
<jui  plaide  corame  un  diable,  t!l  qui  vous  fera  aus&i  bieû 
jierdre  votre  procès  que  lui-méoie. 

SOTINET. 

Cette  aiïaire-là  me  fera  mourir;  je  u'eu  sortirai  jamais  a 
mon  honneur.  Ma  femme  m*a  fait  assigner  devant  le  dieu 
d'Hymen;  on  n'est  guère  favorable  aux  maris  à  ce  tribunal- 
là.  Ce  qui  rae  fâche  le  plus,  c'est  que  Ton  nnî  fera  rendre 
vingt  mille  écus  que  je  n*ai  point  reçus.  Alloos. 

PIERROT. 

Hé!  monsieur,  eonsolez-vous  :  il  y  a  bien  des  getjs  qui 
voudraient  être  quittes  de  leurs  femmes  à  ce  prii^là. 

SCÈNE    VI. 

Le  ibéAlrs  j'epriiaeiiLe  hn  lempte  de  rHjméniQ,  «a  milien  Uuqtial  ml  nm  trQjntaal  «f» 
tenu  dé  lioii  de  arh  ni  de  compa  d'ibondAncfl,  Le  diea  lU  t^Hjrtueiii  Ttiu  dt  j«49i, 
ivec  Hdo  trèi-gfBtido  niantiii  dnubycr  <le  soncî  et  parveniés  de  piliU  crojjwuilti  tOfH 
«D  son  d»  ÎDitruiDenti.  ]l  e^t  prccédf  djn  la  Joie  el  d»  Pltiftirtt  el  mitj  éa  di^^ 
pL  ûe  lu  Trblati».  Apre»  qu'il  a  ië.ii  \c  tour  du  Uiéllre»  d  irp  »  roetlre  nr  Mo  IfQ» 
italu  qai  «rt  entouré  tonL  iiiu«îL6l  par  un«  infinité  d'«iifjiiil3  et  de  tioturv» ,,  «^ 
U eurent  dés  befCL'aui,  dei  paêlont,  (te»  Ungcf  et  f  dlm  lUiteiuila»  qmi  iWMt  ^ 
éJeier  le»  pcUti  eu  fautif 

AURÉLIO,  60  dieu  de  THymen;  COLOMBtNE,  eu  avocat  saut  le 
nom  de  BRÂILLARDET;  AHLEQCIN,  en  avocat,  sons  k  wm 
de  CORNICHON;  M  SOilNEÎ,  ISABELLE^  plusîeufi  M«*- 
tants, 

BRAtLLARDET,  pkiilaat. 

Pour  uiessire  Malhurin- Biaise  Sotinel,  sous-fermiw» 
contre  la  dame  Sotinel ^  sa  femme,  demanderesse  en  sép* 
ration. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  messieurs,  de  voir  à  ce  nouveau 
tribunal  une  femme  qui  veut  secouer  le  joug  d*un  mari; 
mais  je  m'étoone  de  n'y  pas  voir  avec  elle  la  moitié  te 
femmes  de  Paris. 

CORMÏCROW, 

Donnez-vous  un  peu  de  patience  ;  nous  n'aurou^^  pasplu^ 
tut  démarié  la  première ^  qu'elles  y  viendront  toutes  les*  uiu'> 
après  les  autres, 

tlKAILlARBET. 

En  eOet,  messieurs,  ime  fenmie  qui  épuuî^  un  viûiibnl. 
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clans  l'espéranro  de  renterrer  siï  mois  après»  nVst*el!o  pas 
en  droit  de  iui  demander  raison  do  son  retardement;  et 
n'esl-elle  pas  bien  fondée  A  faire  rompre  son  mariage, 
puisque  son  mari  n'a  pas  satisfflit  à  Tarlicle  le  plus  essen- 
tiel du  contrat,  par  lequel  il  s'est  obligé  tacitement  à  ne  pas 
passer  Tannée?  Celui  pour  qui  je  parle,  après  avoir  long- 
temps contemplé  du  port  les  naufrages  de  tant  de  miïlheu- 
remL  époux,  s'embarqua  enfin  sur  la  mer  orageuse  du  ma^ 
riage;  et  quand  il  fit  ce  solécisme  en  conduite,  qu'il  souffrit 
cette  iétbargie  do  bon  sens»  celte  éclipse  de  raison,  s'il  se 
fût  mis  une  corde  au  cou,  ou  qu*il  se  fût  jeté  dans  la  rivière, 
il  n^aurait  jamais  tant  gagné  en  un  jour. 
CORNICHON, 
Ni  sa  femme  aussi, 

BRÀILLARDËT. 

Il  lit  ce  qu'ont  accoutumé  de  faire  les  gens  sur  le  retour, 
quaud  ilâ  épousent  de  jeunes  filles,  c'est-à-dire  qu'il  con- 
fessa avoir  reçu  vingt  mille  écus,  quoiqu'elle  ne  lui  eût 
jamais  a|)porté  en  mariage  qu'un  fonds  de  galanterie  outrée, 
ei  une  fureur  efl'réuée  pour  le  jeu  :  voilà  la  dot  de  la  dame 
Sotinet, 

CORNÏCHON. 
Avec  votre  permi^ion,  maître  Braillardet,  vous  ne  vous 
tiendrejE  pas  pour  interrompu  si  je  vous  dis  que  vous  en 
avez  menti  :  il  a  reçu  vingt  mille  bons  écus. 

BHAlLLAUDIiT, 

Des  démentis,  messieurs,  des  démentis  !  il  est  vrai  que 
voilà  le  style  ordinaire  de  maître  Cornichon. 
CORNICHON, 
Eh  !  allez,  allez  votre  chemin  :  je  vous  vois  venir  avec  vos 
suppositions.  Une  fureur  pour  le  jeu!  une  femme  qui  n'a 
pas  vingt  ans,  une  fureur  pour  le  jeu  ! 

BRAILLARDET, 

OuJt  oui»  messieurs,  quand  je  dis  que  voilà  la  dot  de  la 
dame  Solinet,  je  n'avance  rien  que  de  véritable  ;  mais  ne 
croyez  pas  qm%  parce  qu'elle  n'a  rien  eu  en  mariage,  elle 
eu  dépensa  moins  en  se  mariant*  Les  jeunes  filles  qui  se 
vendent  à  des  vieillards  acbëteot  en  même  temps  le  droit  de 
les  envoyer  à  rhApital  proinptemenl,  par  leur»  dépense* 
eilJ'iiv*igaDti.*i>  :  c'est  ce  qu'a  presque  fait  la  dame  Soliuei; 
car  enfin  le  pauvre  liomme  ne  fut  pa*  plus  iAl  marié,  qttS 


^ 


4M 


Ih    DIVORCE. 


vit  bien  (comme  pre^^que  tous  les  autre**  qui  s'enrôlent  dans 
cette  milice]  qu'ii  avait  ft^it  une  ^attise;  que  le  mariage  est 
une  alïoire  à  laquelle  il  faut  songer  toule  sa  vie;  qu'un  boa 
singe  et  lîi  meilleure  femme  sont  souvent  deux  méchants 
animaux;  et  que  ce  grand  philosophe  avait  bien  raison  de 
s'éerier,  en  voyant  trois  ou  quatre  femmes  pendues  à  tia 
arbre  :  Que  les  hommes  seraient  heureux  si  tous  les  arbres 
portaient  de  semblables  fruits! 

CORNICHON. 
Ce  frdl-Ià  serait  diablement  acre,  et  i!  ne  serait  bon,  toul 
au  plus,  qu  en  compote. 

Il  vit,  dès  le  jour  même  de  son  mariage,  introduire  chei 
lui  l'usage  des  deux  lits,  usage  condamné  par  nos  père*» 
inventé  par  la  discorde,  et  fomenté  parle  libertioage:  usagi' 
que  je  puis  nommer  ici  la  j)erte  du  ménage,  rennemt  mortel 
delà  réconciliation,  et  le  couteau  latal  dont  on  égorgeai 
postérité. 

CORNICHON. 

Est-ce  que  Ton  so  marie  pour  coucher  avec  sa  femme?  lî! 
cela  est  du  dernier  bourgeois. 

BRAILLAHDET. 

11  vit  fondre  chez  lui,  des  le  lendemain,  tous  les  faioétnlâ 
de  la  villct  chevaliers  sans  ordre,  beaux  esprits  sansaveti; 
cent  petits  poètes  crottés,  vrais  chardons  du  Parnasse;  de 
ces  fades  blond ins,  minces  colifichets  de  ruelles;  en  un 
mot,  il  vit  faire  de  sa  maison  une  académie  de  jeux  défen 
dus,  et  fut  obligé  de  payer  une  grosse  amende,  à  quoi  il  fol 
condamné.  Oui,  oui,  messieurs,  Je  n*avance  rien  que  de 
véritcdile;  et,  malgré  toutes  les  précautions^  il  n*a  pas  lâi&a^' 
de  la  payer  celte  amende,  dont  voici  la  quittance  sigow 
Pal  lot.  Mais  qui  fut  le  dénonciateurî  Vous  croyez  peut-étn; 
que  le  fut,  comme  dïu'diuaire,  quelque  fripon  lîe  laquais 
enragé  d'avoir  été  chassé  de  la  maison  ;  ou  quelque  joyeuf, 
outré  d'avoir  perdu  son  argent?  Non,  messieurs,  itoa;tr 
fut  la  dame  Sotinet.  La  dame  Sotinet!  oui,  messieurs,  ci^fiii 
elle  qui,  ne  sachant  plus  où  trouver  de  l'argent  pour  jouer, 
alla  dénoncer  elle-même  que  l'on  jouait  chei  elle  :  elle  (îni 
condamnée  à  trois  mille  livres  d*amende.  Sort  mflri  h^ 
paya;  elle  reçut  son  tiers  comme  dénonciatrice.  Que  direï- 
vonst  races  futures,  d^urt  pareil  brigandage? 
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Quid  noti  muliebria  pectora  mpa^ 

CORNICHON. 

Vous  devriez  g«nrcler  vos  passages  pour  une  meitleuro 
cause.  Voilà  biea  tlu  latin  de  pprdu.  S'il  ne  lient  qu'à  ]wr- 
1er  latin*,.. 

BRAILLARDE  l\ 

Hé!  je  parle  bon  français,  maître  Cornîchon;  on  m'en- 
tend bien.  Mais  ce  n*élail  ]h  qu'un  prélude  des  pièces  qu'elle 
devail  fairf*  par  la  suile  à  son  mari.  Les  pierreries  engagées; 
la  vaisselle  d'argent  vendue;  des  tableaux  d'un  prix  exlraor- 
dinatre  enlevés  :  car  le  sieur  Sotinel  a  toujours  été  extrême- 
ment curieux  d'originaux,  et  se  connaissait  parfaitement  eu 
peinture. 

nORNICHO?(, 
Je  le  crois  bien  :  il  a  porté  les  couleurs  assez  longtemps 
pour  s*y  connaître.., . 

BRAIUARDËT. 

Cela  est  faux  :  il  n'a  jamais  porté  que  du  gris  chez  un 
homme  d'alTaîres,  et  cela  s'appelle  apprenti  sous-fermier,  el 
non  pas  laquaisi  maître  Cornichon,  el  non  pas  laquais. 
Hais,  messieurs,  s'il  n'y  avait  que  de  la  dissipa^tion  dans  la 
conduite  de  la  damo  Sotînel,  vous  n'entendriez  pas  retentir 
voire  tribunal  des  plaintes  de  son  mari  ;  mais  puisqu'il  est 
aujourd'hui  obligé  d'avouer  sa  honte  el  son  malheur,  ap- 
prochez, financiers»  plumets,  chevaliers,  et  vous,  godelu- 
reaux les  plus  déterminés  ;  paraissez  sur  la  scène.  Oui,  oui, 
messieurs  «  nous  trouverons  de  tous  ces  gens  là  dans  l'é- 
quipage de  la  dame  Sotinet,  équipage  qn*elle  promène  scan- 
daleusement par  toute  la  ville,  et  la  nuit  et  le  jour»  Maïs, 
que  dis-je,  le  jouri  non,  ce  n'est  point  pour  elle  que  le 
soleil  éclaire,  elle  méprise  ceUe  clarté  bourgeoise;  elle  ne 
sort  de  chez  elle  qu'avec  les  oublieurs,  et  n'y  rentre  qu'à  la 
faveur  des  crieurs  d'eau-de-vie. 

CORNICHON* 
La  pauvre  femme  y  est  bien  obligée*  Son  mari  a  la  cruauté 
de  loi  refuser  un  nambeau;  il  faut  bien  qu'elle  attende  le 
jour  pour  s'en  i^tourner  chez  elle. 

RRAÎLLARDET. 
On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que  celui  pour  qui  Je 
suis  est  un  brutal:  j'en  tombe  d'accord  :  un  ivrogne;  je  le 
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veuit  :  un  débauché;  j'y  consens  :  un  homme  même  qui  est 
quelqui^rois  attaqué  de  vertiges  ;  eelfl  e&t  ypfii  :  mais»  mes- 
sieurs*,»* 

Mais,  monsieur  rdvocat,quî  vous  a  donné  charge  dédira 
tout  cela  ? 

EAAILLAHDËT. 

Hé  !  taisez-vous ,  igtioraDl  :  ce  sont  de»  tigures  de  rhétn- 
rique  qui  persuadent  (Aux  juges.)  Quand  tout  cela  senil 
dis-je,  messieurs,  sunt-ee  des  raisons  pour  faire  rom- 
pre  un  mariage?  Si  je  vous  parlais  des  intrigues  de  II 
dame  SotJnel,  de  ses  aventures  galantes^  de  ses  subtililitf 
pour  tromper  sou  mari  ;  mais, ...  * 

AntêdJeio  clauso  componel  vesper  oijinpo. 

Vous  rougiriez I  illustres  et  vieilles  coquettes  de  niHre 
temps,  de  voir  qu'une  femme  de  dii- huit  ans  vous  a  laissées 
bien  loin  après  elle  dons  la  carrière  delà  galanterie»  et  j'ap- 
prendrais aux  femmes  qui  ni'écoiitenl  de  nouveaux  tours  de 
souplesse  (elles  n'en  savent  déjà  que  trop)*  Et  après  ceb* 
messieurs^  une  femmr*,  qui  est  le  précis,  l'élixir,  la  mère- 
goutte  de  la  transcendante  coquellerie,  viendra  vousdeœao' 
der  une  séparation  !  Ne  tiendra-t-il  qu'à  donner  de  pareilles 
détorses  à  l'Hymen  ?  Ordonnerez- vous  qu*un  mari  soîl  dé- 
claré veuf»  avant  que  d'avoir  eu  le  plaisir  d  enletrer  *a 
femme T  Non ,  non,  vous  n'autoriserez  point  une  telle  îiijti&- 
tice.  Nous  espérons,  au  contraire,  que  vous  obligerezladaiM 
Sotinet  à  retourner  avec  son  mari,  pour  mieux  vivre  avec 
luip  s  il  est  possible*  C'est  à  quoi  je  conclus. 

CORNICHON, 

Voilà  une  belle  conclusion.  Oh!  çà,  ^à  ,  nous  allotb 
voir. 

(U  plaide.) 

Messieurs,  je  parle  pour  damoiselle  Zorobabel  de  R^ï' 
que ven trousse,  demanderesse  en  sépan^ttion,  contre  Hatfau- 
rin-Blaise  Solinet,  sous-fermier,  ci-devant  laquais,  tiié- 
fendeur. 

L'aspect  de  ce  sénat  cornu,  pompe  digne  de  rHjnneii; 
cet  attirail  funeste  et  menaçant,  tout  rela  »  je  TêiOiie* 
m'inspire  quelque  terreur  :  mais,  d'un  autrti  côté»  Té^^ 
de  ma  cause  me  recréai  et  refkit  ;  puisque  je  parle  ici  pou' 
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quantité  de  femmes,  qui  vous  disent  p^r  ma  booche  qu  un 
mari  esl  à  présent  un  meuble  fort  inutile  ;  et  que,  quand  il 
ii*y  en  aurait  point,  le  monde  ne  finiriiit  pas  pour  cela. 

La  mois  de  mars  87,  Mathurin-Blaise  Sotinet,  âgé  de 
soixante-dii  ans,  sentit  un  prurit  pour  la  noce,  une  déman* 
geaison  pour  le  mariage  M 'etti*  vieilli*  msse,  refîille  et  raa- 
quignonnée^  cette  mèf  he  sèche  et  ridée,  prit  feu  aux  élin- 
relles  des  yeui  de  celle  pour  qui  jp  parle.  Il  l'épousa,  et  il  ne 
tint  qu'à  lui  de  voir  qu*il  avait  mis  dans  sa  maison  un  tré- 
sor de  sagesse  et  de  prudence ,  puisqu'elle  ne  dépensa*  en 
se  mariant,  que  les  vingt  mille  écus  quVUe  avait  eus  en 
mariage.  Rare  exemple  de  modération  pour  les  femmes 
d'aujourd'hui,  qui  montent  insolemment  sur  une  grosse 
dol,  pour  insulter  à  réconomie  de  leurs  maris. 

BRAILIÂRDET,  en  riant. 

Ah ,  ah ,  ah  !  l'économie  de  la  dame  Sotinet  !  J'avais  oublié 
de  votis  dire,  messieurs,  que  le  mariage  fut  presque  rompu, 
parce  que  le  futur  n'avait  envoyé  qu'un  carreau  de  cinq 
cents  écus. 

CORNICHON. 

Je  le  croîs  bien  :  je  connais  la  fille  d'un  drapier  qui  en  a 
renvoyé  un  de  deux  mille  livres;  et  si,  dans  ce  temps-là, 
les  drapiers  n'avaient  pas  gagne  leur  procès  contre  les  mar- 
chands de  soie. 

BMAILLAKDET. 

La  femme  d'un  sous-fermier,  un  carreau  de  cinq  cents 
écusl 

GDES(CHO>\ 

Oh!  taisez-vous  donc,  si  vous  pouvez.  Si  on  nimpose 
silence  à  maître  Braillardet,  je  n'achèverai  jamais  ma  plai- 
doirie* C'est  une  femme  que  cet  homme- là  :  il  ne  débabille 
pas» 

Vous  la  voyez,  messieurs,  h  votre  tribunal,  celte  inno- 
cente opprimée,  cette  femme  qui  engage  ses  pierreries,  yend 
sa  vaisselle  d'argent.  Mais  pourquoi  fait-elle  tout  cela?  Pour 
tirer  son  mari  de  prison* 

Le  sieur  Sotinet  était  entré  malheureusement  dans  Taffaîre 
du  bois  carré.  Tous  ses  associés  sont  en  fuite*  On  l'appré- 
hende au  corps  ;  on  l'entraîne  au  For-l'Évêque.  Celte  chaste 
tourterelle,  privée  de  son  tourtereau,  que  d'impitoyables 
sergents  lui  ont  enlevé,  va,  court,  engage  tout.  Mais  pour- 
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quoi»  messieiii'sî  pourquoi  encorr  une  fois?  Pour  firer  ma 
iTîciri  d'un  cul  de  basse  fosse. 

BRAILLARDET, 

En  vériié  ,  messieurs,  voilà  une  calomnie  atroce.  Le 
sieur  Solioet  n'a  jamais  élé  en  prison.  Je  demande  répara- 

rion. 

COHXICHON, 

Un  sous- fermier,  jaiunîs  en  prison  !  eh  bien  I  donne7.-vous 
lin  peu  de  palîence,  nous  l'y  ferons  bienlôl  aller. 

Mais  que  dirons-nous,  messieurs,  de  ses  débauches  *  ou, 
pour  mieux  dire,  que  n'en  dirons-nous  pas?  Car,  jusques  i 
quel  excès  de  crapule  cel  homme-IA  no  s'esl-îi  point  laissé 
emporter?  Mais,  que  dîs-je,  un  homme?  non,  messieurs» 
eVsl  pliilftt  une  futaille,  ou,  pourmieui  dire,  uu  ropé  qui  ne 
fait  que  se  remplir  et  sf*  vider  à  tous  moments.  C'est  un 
bouchon  ambulant  ;  c'est  une  éponge  toute  dégouttante  de 
vin ,  dont  les  vapeurs  obscurcissent  et  souf lient  enfin  la 
chandelle  de  sa  raison, 

BRAILLARDET. 

Je  VOUS  arrête  là.  C'est  une  calomnie  diabolique...  U^ 
sieur  Solinet  ne  boit  que  de  Teau  ;  cela  est  de  notoriété  pn- 

blique» 

CORMCHON. 
Un  homme  qui  a  été  toute  sa  vie  dans  les  aides  ne  boit 
quedeTeau!  N'avaît-il  bu  que  Teau,  maître  Brailla rdel, 
quand,  sortant  tout  chancelant  d'un  cabaret,  pour  assistera 
l*enlerremenld'un  de  ses  meilleurs  amis,  il  se  laissa  tomber 
dans  la  fosse,  où  il  serait  encore,  si,  par  malheur  pour  sa 
femme,  on  ne  IVn  0(\t  retiré?  Na-lil  bu  que  de  Teau, 
((uand  il  revient  chez  lui  le  soir,  amenant  avec  soi  des  fem- 
mes d'une  vertu  délabrée,  et  qu'il  maltraiîe  celle  pour  qui 
je  sois  de  paroles  et  de  coups? 

BRAÏLLAHDET. 

Des  coups  !  Ah  !  messieurs  ,  on  ne  sait  que  trop  que  c'est 
le  pauvre  homme  qui  les  a  reçus.  Il  a  porté  plus  de  trois 
mois  un  emplâtre  sur  le  nez,  d'un  coup  de  chandelier  que 
^  femme  lui  a  donné. 

SOTINET,  en  pletiranu 

Cela  est  vrai.  Je  ne  saurais  m*empecher  de  pleurer  loutos 
les  fois  que  j'v  songe. 

COR^ilCHON. 

Vou^  éten  sous-termier,  monsieur,  et  vous  pleurez  I  Hêi^^ 
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s'il  n'y  avail  que  des  coups  à  rsswjer,  je  nv  mV-u  plaindrais 
pas  ;  car  on  sait  bien  qu'uno  femme  veut  l'aire  un  peu  pan- 
sée delà  mai»  ;  m:iis  de  se  voir,  h  tous  momenls,  exposée 
aux  exLrava tances  d'un  fou  ! 

SOTINET, 

Moi ,  fou  ! 

mKmcHOK. 
Oui ,  messieur;»,  je  vous  le  gnranlis  lel ,  el  des  plus  fous 
qui  se  fassent.  On  n'a  qu'à  lire  tes  dépositions  des  témoins, 
on  verra  qu'on  l'a  encore  vu  aujourd'hui  courir  les  rues  à 
pïed^  la  harbe  faite  d'un  eùlé,  el  le  bassin  passé  à  son 
rou. 

SOTINET, 
Jq  n'ai  jamais  fail  d'autre  folie  que  celle  de  prendre  ma 
femme,  Hë  !  morbleu,  plaidez  votre  cause  si  vous  voulez. 
(H  levé  i&  canne,  et  en  menice  rornichon.j 
CORNICHON, 
Vous  voyez»  messieurs ,  que  votre  présence  ne  saurait 
servir  de  gourmette  à  ce  furieux.  Que  serait-ce  si  cette  pau- 
vre innocente  se  trouvait  toute  seule  avec  luiî  Approchez, 
malheureuse  opprimée;  venez,  épouse  infortunée  :  c'est  à 
Tombre  de  ce  tribunal  que  vous  trouverez  un  asile  assuré 
contre  la  pétulance  de  votre  persécnleur.  Souffrirez-vous, 
messieurs  ,  qu'une  femme  qui  (comme  dit  fort  élégamment 
1111  savant  philosoplie)  doit  être  vusdignitalis,  non  vùiupta- 
iis,  devienne  un  grenier  à  roups  de  poing?  qu'une  femme, 
qui  doit  être  la  soucoupe  des  plaisirs  d'un  mari,  soil  le  bal- 
lon de  ses  emportements î  Non,  messieurs,  vous  ne  souffri- 
i^z  pas  que  ces  innocentes  brebis  soient  si  cruel  lement 
égorgées  par  ces  loups  ravissants!  Eh!  qui  voudrait  don^- 
navanl  se  metlre  en  ménage,  si  vous  fermiez  la  porte  aux 
séparations  ? 

Le  divorce  ayant  été  de  tout  temps  tout  ce  qu'il  j  a  de 
plus  piquant  dans  le  maringe ,  ci^  ragoill  de  veuvage  anti- 
cipé, celte  viduité  prématurée  que  vous  allez  servir  h  la 
dame  Sotinet,  va  faire  venir  l'eau  à  la  bouche  à  quantité  de 
femmes  de  Paris  :  elles  en  voudront  tâter.  Songez,  mes- 
sieufs,  au\  honneurs  que  vous  allez  rt*cevoir!  eornunm 
quanta  seges!  Vous  aurez  plus  d'affaires  rpie  tontes  les  juri- 
d  triions  do  la  France.   Lbûtel  *h^  Bourgogne  crèvera  de 
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monde  i  tous  en  aurez  toute  la  gloire,  et  les  comédiens 
italienF»  tout  le  profit*  Dixi. 

(PeDdAiu  que  Le  dïeu  de  rHymen  va  aax  Ofiinbns,  1»  aTi>Gits 
parlêni  tous  deux  è  h  foLs.} 

BRAILLAHDET- 
Quand  il  y  aurait  quelque  pelit  grain  de  folie,   il  y  a  des 
intervalles... 

CORNICHON- 

Ah  !  tflisez-Tous,  taisez-vous. 

(Ceta  ^  dît  à  hiute  voîi.) 
JUGEMENT, 

LE  DIEO  DE  L'HYMEN, 
Ayant  aucunement  égard  à  la  requête  de  la  partie  de 
maître  Cornichon  «  le  dieu  de  T  Hymen  a  ordonné  que  la 
dame  Sotinet  demeurera  séparée  de  corps  et  de  hions 
d'avec  son  m^ïri;  qu'elle  reprendra  les  vingt  mille  écus 
qu'elle  a  apportés  en  mariage;  qu'elle  jouira,  dès  à  présent, 
de  3on  douaire,  étant  réputée  veuve  ^  et  d'une  pension  de 
trois  mille  livres;  et  attendu  la  démence  avérée  du  sieur 
Sotinet,  nous  avons  ordonné  qu'à  la  diligence  de  sa  femme, 
il  sera  incessamment  enfermé  aux  Petites-Maisons ,  ou  I 
Saint-Lazare, 

SOTrNET. 

Moi ,  enfermé  t  moi,  à  Sainl-Lazare  I 

COHMCHON\ 

Bon  !  il  y  a  dix  ans  que  vous  devrien  y  être. 

(On  emmène  le  sieur  Soti net.  Aiirélio  se  découvre  k  lubètte.} 
ARLEQUIN, 
Monsieur  l'Hy menée,  ce  n'est  pas  tout  :  vous  vener  di 
défaire  un  mariage ,  mais  il  s'agit  d'en  refaire  un  aulm 
entre  Colombine  et  moi. 

COLOMUINE. 

Ah!  très- volontiers,  à  condition  que  Ton  nous  démariert 
an  hout  de  Tan* 

ARLEOITÎN, 

Je  le  veux  bien  ;  car  j*ai  toujours  oui  dire  qa*une  femttii 
et  un  almanach  sont  deux  choses  qui  ne  sont  bonnes  mul 
au  plus  que  pour  une  année* 

FIN  m  IllVeB€B« 
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LA    DESCE\TTE    D'ARLEQUm 

AUX    ENFERS, 


Là  Descenti  i>*ARLïQci!f  AUX  Ekfers^  comédie  italienne,  mê- 
lée ië  scènes  françaiâe:^,  en  trois  a{;t4?s  et  en  prose,  a  été  repré- 
sentée, pour  la  première  fotâ,  sur  k  théAlre  do  Thâtel  dû  Bourgo- 
gne, îe  5  mars  1689,  sons  le  litre  de  la  Dksck?ïte  db  Mezeetjn 

AUX   ËNPIftS. 

n  n'y  avait  point  d'Arlequin  alors;  Mezzetin  en  avait  pris  l'ba- 
bit  et  les  rôles,  en  eon^nant  toutefois  son  nom  de  Mezzelin  (^j  ; 
mais  après  les  débuts  de  Gbérardi,  ces  n>les  ont  été  rendus  à 
l'Arlequin,  et  tl  les  a  œnsené^  jusqu'à  la  suppression  de  la  troupe. 

'  L«  mûri  de  Doioi nique  ayant  obligé  ses  camarades  à  cesser  leur  spee- 

lade,  ce  tempf  fui  ctnplojé  à  chercher  des  moyens  pour  remplacer  le 

vide  que  cet  excêlleni  aetenr  f^i^ait  à  la  troupe^  EDHa,   le  mercredi 

î*'  septembre  lAM,  te«  comédiens  italiens  roai'i'ii'eDt  leur  tliéAtre:  et 

A^gelo   CotisLaoUoi*  dans  une  scène  préparéeT    reçut   de  CotombiDe 

l^liabillemeDl  et  le  masque  d'Arlequin^  caractère  qu'il  joua  »0U!$  le  nom 

de  Mêizeûn^  Connue  il  ^taii,  quoique  ifè^^-brunt  d'une  Ëgure  gracieuse, 

et  qu'il    avait  plu  infiniment  ju&qu'uloi^  a  visage  dé<:ouvert«  le  public 

lui    marqUA    que»  ^*U  continuait  à  porter  le  masque   d'AHequiO)    on 

perdrait  en    lut  un  acteur  irès-varié,  en  un  mot,  une  e^ee  de  Protée. 

Aogelo  ConstanUni  cou  tin  no  cependant  de  remplir  l'emploi  qu'il  avait 

pri!!  après  la  mort  de  Dominique^  et  ne  le  quitta  que  lorsque  Ghérardi 

(tlls  de  Flautin]  eut  joué  le  rftie  d'Arlequin,  et  que  cet  acteur  fut  agréé  do 

pobtic  :  «lors  il  ne  joua  plus  qu'à  visage  découvert,  œ  qu'il  cohUdiia 

Jaiqii'A   l«  suppression  de  ce  théitre,  en  1697.  {Histoire  de  l  Ancien 

IMitre  iuliep.  page  S4,) 
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Cette  pièce  est  h  plus  inrortné  de  toutes  celles  quj  compoiiDi  \t 
théâlre  iunlien  d^  Begnard  ;  ies  scènes  n'ont  entre  ell«?s  suctue 
liûisont  et  Ion  a  beaui^oup  de  peine  à  démêler  Tintrigiie  prinei* 
pale.  Il  parait  cependant  que  le  poète  a  travesti  Orphde  et  Amphion 
en  deux  musiciens  de  ropéra,  qui  descendent  aux  enfers  pour 
redemander  leurs  femmes. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  nous  procurer  le  canevâs  italieu 
de  cette  comédie  ;  mais  nos  recherches  à  cet  égard  ont  été  infrur* 
tueuses, 

La  Desceïh'e  u' Arlequin  aux  Enfebs  n'a  point  éié  remise  ^^ 
théâtre  depuis  le  rétablissement  de  la  troupe,  en  1116. 


LÀ 


DESCENTE  D'ARLEQUIN 


AUX   EiVFERS. 

COMÉDIE. 


ACTEUES 

DES     SCÂNES     FRANÇAISES. 


ÂRLËQUUV. 

COLOMBINE,  f^inme  d'Arlequin. 

PIEBItOT,  valet  d'ÂrkquÎD. 

ORPHÉE.   Auréiio. 

ISABELLE. 


liH  At'TBUR.  ColQmbim, 
PLUTON. 
DROSERPLNE. 
CARON. 


Eitrail  des  pntîci pales  scènes  frânt;ai^s  de  la  BigcBifTE  D'AHteottN 

\V%    ENFERS. 

Le  théâUi!  r«préMtite  Jm  Côte*  ds  Tlif«ce^  «t  la  mer  dut»  rcJoLgnutotnt* 


SCENE  L 

ARLEQUIN,   COLOMBINE,   PIERROT. 

(Arlequin  paraZt  te  premier  iiir  k  scène;  il  sort  du  venire  d'une  balebc  ; 
M  femme  Coloinbine  vient  en  su  i  Le  rellee^t  |M>rtée  par  un  gros  poissou; 
Pierrol  est  en  cronpe  derrière  elle:  its  deseendeiit  Ions  !es  deux  ^ut 
les  cÔle»  de  Thrace.  Arlequin  «ipprend  à  sa  femme  qu'il  vietit  pour  dis^ 
fHJter  à  Orphée  te  pH%  de  la  muiiique,  et  il  lui  lil  un  cnrtel  burlesque 
qu'it  lui  n  envoyé  :  il?  pnmij^iiciU  embarrassés^  Loiiii  lej^  deux  sur  la  ma- 
nière douL  iU  ^  Urerout  dati^  le  pays  où  ih  viennenl  d'aborder, 
Pierroi  s'en  ra,  et  mène  en  laisse  le  poisson  qui  a  amène  Columbiae*} 

SCÈNE    [L 

ARLEQUIN,   COLOMBLNÊ. 
COLOMBLXE, 

De  quoi  vivroûs-nous  en  ce  pays-ci,  car  nous  n'avons 
poinl  d'argent? 


LA   DESCENTE   D'ABLEQUIN    AUX    ENFEBS. 

AHLEQUDÎ. 

€ela  m*eiubarrasse  un  peu^  car  ee  diable  d'argent,  ttsi 
la  cheville  ouvrière  d'un  ménage. 

COLOMBINE. 

Si  tn  voulais  me  laisser  faire ,  \^  ferais  de  belles  coimals- 
sances,  et  nous  n'en  serions  pas  plus  mal.  Autrefois^  quand 
tu  étals  absent,  je  ne  manquais  de  rien. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis,  morbleu,  tant  pis  !  Je  me  défie  diablemeut  de 
ces  femmes  qui  battent  monnaie  en  Tabsence  de  leurs  m^ris. 

Ne  voilà-t-il  pas?  Ces  maris  se  mettent  toujours  ce&t 
choses  dans  la  tête.  C*est  bien  cela!  J  ai  des  secrets  mer- 
veilleux, qui  m'ont  été  donnés  par  un  chimiste  qui  m'aimait 
autrefois;  je  composa  une  huile,  que  j'appelle  éliiir  de  pa- 
tience, dont  une  goutte,  appliquée  sur  le  front  d*im  mari, 
le  délivre  pour  jamais  du  mal  de  t^te. 

AHLEQLIN. 

Diable  !  voilà  qui  est  beau!  Mais  je  crois  que  tu  gagnerab 
bien  davantage  si  ton  secret  le  délivrait  de  sa  feuuue. 

GOLOMBLNE. 
J'en  ai  un  autre  plus  beau  encore  pour  les  femmes  d'au- 
jourd'hui :  je  compose  la  poudre  de  bonne  réputation. 

ARLEQUIN. 

Oh!  oh!  je  crois  qu'elle  est  diablement  iliflicile  &  faire. 
coLOMBme. 

Qu'une  coquette  soit  décriée,  que  sa  conduite  soit  la  plus 
raboteuse  du  monde  ;  elle  n'a  qu*à  changer  de  quartier*  pe 
plus  voir  d'hommes^  et  prendre  uue  pincée  de  ma  poudre 
dans  un  bouillon»  en  trois  mois  elle  fera  assaut  de  vertu  atec 
les  plus  vestales. 

ARLEQULN. 
Voilà  le  plus  beau  i»ecret  du  monde*  Peuï-lu  faire  bsm 
de  cette  poudre-là?  J*en  ai  un  pour  le  moins  aussi  bctti. 
Qu'un  homme  ait  une  colique  enragée,  en  un  moment  je  h 
lui  fois  passer;  jtï  le  couche  pcir  terre,  je  fais  chauffer  une 
meule  de  moulin  et  je  la  lui  ^ipplique  sur  restumac  :  n*aycï 
pas  peur  qu*il  ail  jamais  la  colique, 

COLOMBINK. 

Ni  colique j  ni  autre  mal. 

ARLEOtLN. 
Le  malade  meurt  ordinairement;  mats  s'il  ac  mourait 


I 
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l>as.  11-  scrail  le  plus  beau  secret  du  moude.  J'ai  eiicore  ua 
autre  moyen  pour  pguer  de  l'argent*  Tu  sais  bieo  que, 
quand  je  joue  de  ma  lyre,  je  fais  tout  venir  à  moi.  Je  n'ai 
qu'à  aller  aux  Invalides,  je  servirai  de  grue  pour  inonler  les 
pierres,  et  on  me  paiera  corame  trente  manœuvres  en- 
samble, 

COLOMBINE. 
Fil  voilà  un  vilain  métier!  Je  ne  veui  point  d'un  mari 
grue»  Fais-toi  plutôt  raoUre  à  chanter;  on  le  donnera  deux 
iouis  d'or  par  mois,  et  lu  trouveras  peut-être  quelque  Geô- 
lière à  qui  tu  ne  déplairas  pas;  car  voilà  la  grippe  des 
femmes  d'aujourd'hui, 

ARLEQtriN. 

Quoil  est-ce  un  si  bou  métier? 
COLOMBINE. 

Je  te  dis  qu'il  n'y  a  pas  une  plus  jolie  vacation  au  monde; 
on  est  de  tous  les  bons  repas;  jamais  de  promenades  sans 
le  maître  à  chanter  :  on  se  donne  des  airs  de  familiarité 
avec  Técolière  ;  on  lui  prend  la  main  pour  lui  faire  battre  la 
mesure  :  le  mari  passe  tout  sur  la  foi  de  la  musique  t  et  il 
ne  se  doute  pas  bien  souvent  de  la  partie  qu'on  fait  chanter 
à  sa  femme. 

ARLEQUIN, 

Voilà  mon  affaire  :  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embar- 
rasse ;  il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  assez  bien  habillé. 
COLÛMBL\£. 

Ne  ne  mets  pas  en  peine  :  tu  n'auras  pas  montré  trois 
mois,  que  tu  seras  aussi  doré  que  les  maîtres  à  danser. 
Bon!  uoe  éçolière,  en  levant  une  jupe  chez  un  marchand, 
ne  lève-t-elle  pas  aussi  une  veste  pour  son  maître  de  mu- 
sique? Qu'est-ce  que  cela  lui  coûta?  c'est  le  mari  qui  paie, 

I  ÂRLËQUIH. 

Voilà  de  jolis  profits;  mais  aussi  on  a  bien  de  la  peine; 
c'est  un  rude  métier  :  il  faut  quelquefois  chanter  quand  on 
a  envie  do  boire.  Mais  n'importe,  voilà  qui  est  fait;  quand 
l'argent  me  manquera,  je  me  jette  dans  la  musique.  Adieu; 
je  m'en  vais  chercher  Orphée  ;  il  n*a  qu'à  se  bien  tenir;  je 
lui  ferai  manger  son  violoD  jusqu'au  manche. 

COLOMBIE. 

£t  moi^  je  ym  travailler  à  ma  poudre  de  bonne  répula* 
tion. 
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ARLEQUIN. 
Ne  manque  p«s  d'eo  garder  pour  toi.  A  propos,  qa'ês-tîi 
fait  de  nosenfaols? 

COLOMBIXE, 
Pour  les  cacliei*  à  cette  Amij  damnée  do  Jupiter,  qui  nuub 
en  u  tué  déjà  deux,  j*en  ai  fail  un  hMol  que  j'oi  porté  à  la 
douane  ;  et  je  vais  voir  s'il  est  arrivé,  pour  en  pajer  les 
droits. 

ARLEQUIN. 
Cette  raarchandis0*là  ne  devrait  pas  beaucoup  payer  d'i^ 
trée:  elle  paie  asseià  la  sortie* 

SCÈNE  m; 

ARLEQUIN  p   ISABELLE. 

(Aiiei|inii  fuit  une  dut!  ï  ara  lion  d'amoar  à  ïf^belle,  et,  ^uf  U  pémiwkf, 
il  etUreflati!^  le  délaiï  de  E>es  bonnes  quilil^É) 

ARLEQUIN. 

Je  suis  douit  pacifique,  aisé  à  vivre,  l'humeur  saÉtec. 
veloutée  :  j'ai  véeu  six  ans  avec  naa  première  remme,  sam 
avoir  le  moindre  petit  démêlé. 

ISABELLE. 

Cela  est  assez  extraordinaire. 

ARLEQUiN. 

Une  fois  seulemcnl,  après  avoir  pris  du  tabac,  je  vmilti'^ 
élernuer,  elle  me  fit  manquer  mou  coup  :  de  dépit,  je  pn? 
un  rhandelier,  je  lui  cassai  la  télé,  et  elle  mourut  unquflïl 
d'heure  après. 

ISABELLE, 

Ah  ciel!  est-il  possible  ! 

ARLÊOON, 

Voilà  le  seul  différend  que  nous  ayons  eu  enseinhk'i  H 
qui  oe  dura  pas  longtemps,  comme  vons  voyez*  1 

ISABELLE,  ^J 

Cela  est  fort  eipéditif,  je  vous  Tavoue.  ^^Ê 

ARLEQUIN.  ^^ 

Quand  une  femme  doit  mourir,  il  vaut  bien  mieuiquc*^ 
soit  de  la  main  de  son  mari  que  de  celle  d*un  médpcixi* 
qu*il  faut  bien  payer,  et  qui  vous  la  traînera  six  mois  ou  t*** 
au.  Je  n*aime  point  à  voir  languir  le  monde;  et  puis  T^*^, 
gagne  son  argent  par  ses  mains. 


pn? 
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ISABELLE. 

El  VOUS  n'avez  point  d'horreur  d'avoir  commis  un  crime 
aussi  noir  que  celui-là? 

ARLEQUIN. 

Moi?  point  du  tout  :  je  suis  accoutumé  au  sang.  Mon 
père  a  fait  mille  combats  en  sa  vie,  où  il  a  toujours  tué  son 
homme.  H  a  servi  le  roi  trente-deux  années. 

ISABELLE. 

Sur  terre,  ou  sur  mer? 

ARLEQULN. 

En  l'air. 

ISABELLE. 
Cionunenty  en  l'air?  je  n'ai  jamais  ouï  jiarler  de  ces  offi- 
ciers-là. 

ARLEQUIN. 

C'est  que,  comme  il  était  fort  charitable,  lorsqu'il  ren- 
contrait quelque  agonisant  que  Ton  menait  à  la  Grève,  il  se 
mettait  avec  lui  dans  la  charrette,  et  Taidait  à  mourir  du 
mieux  qu'il  pouvait. 

ISABELLE. 

Ah.  l'horreur! 

ARLEQUIN. 

Tous  ses  confrères  les  médecins  (car  il  avait  pris  ses 
licences  dans  leur  école)  disaient  qu'il  n'y  avait  jamais  eu 
un  homme  aussi  adroit,  et  qu'on  ne  voyait  point  de  besogne 
faite  comme  la  sienne  ;  aussi  l'avaient-ils  fait  recteur  de  la 
faculté. 

ISABELLE. 
Voilà,  je  TOUS  assure,  des  talents  bien  merveilleux  ;  mais 
comme  ce  sont,  sans  doute,  des  talents  de  famille,  lom  de- 
viez prendre  la  charge  de  monsieur  votre  père. 
ARLEQUIN, 
ie  m'y  sentais  assez  d'inclination  ;  mais  vous  sa^ez  qu'il 
faut  qu'un  geotilhomme  voie  le  pays  :  j'ai  couni  par  toutes 
les  sept  parties  du  monde,  et  me  voilà  enfin  à  vos  pieds, 
divine  princesie,  pour  vous  dire  que  je  me  pendrai  aaau- 
rtmenty  si  tous  n'Mes  unie  avec  moi  par  le  lien  conjugal. 


T.    II. 


4.1*     LA    DESCENTE    O^AULEgiFlN    AUX    ENFERS. 


SCENE    IV 


AHLEQLUN;  ISABELLE,  UJLuMBlNE,  qui  survieni  et  écoute 
satJS  élre  VU4*. 

ISABELLE. 

Je  ne  lrou\e  qu'une  petite  difficulté  à  uotre  mariage  ;  c'esl 
que  je  suis  déjà  mariée. 

ARLEQUIN. 

Mariée  !  bon,  voilà  une  belle  afFaire!  Esl-ce  cela  qui  vous 
embarrasse?  Je  le  suis  aussi:  mais  il  n'y  a  rien  île  si  ma 
que  d'être  veuf  :  doq  sous  de  mort  aux  rats  en  font  raffmre. 

ISABELLE. 

C'est-à-dire  que  voilà  la  manière  dont  vous  traiteiv^B 
femmes,  quand  vous  voulez  les  régaler  :  je  s^uis  voire  IrH- 
hamble  servante  ;  je  ti'aîmê  point  la  mort  aiixTafs, 

AKLfiQULV,  VnrpèUiU. 

Votfô  ttie  fàye&!  Oui,  si  vous  voulez  roe  promettre  <fc 

m*épouser,  je  vous  promets,  moi^  de  la  faire  crc\^r  dans 
deux  jours  comme  un  vieux  ÉïèttSi^ueL  Arrélez  donc^  beaut*^ 

léoparde. 

rOLOAlBINK,  le  pwnd  par  le  bws. 

CdfMi^  un  vieux  mousquet  ! 

(Isa  bel  te  î*wi  %■-) 

SCÈNE    V. 

ARLEQUIN,   COLOMBINE. 
ARLEOinîï. 

Ah!  me  pêëte  femme,  fe  voilà?  Hél  que  j*ai  dtî  plaisir  ée 
te  voir!  mon  p^tit  be^oihon. 

COLOMW^f:. 

Ab!  se^éfat,  voilà  donc  1^  tnimj>orts  ite  ton  îiinoîirî  Je 
vows  promt^  do  la  ftiire  rrf  ver  dans  deux  jmirH  ! 

ARLEOUIN. 

Hél  nfl  vois-tu  pas  bien  ^ueje  cMsafis  cela  pmr  rmTl 
faut  bien  plus  de  !eia»ps  pour  faire  'm?s*i^  tfiie  frtnsîe, 

COLOMlUXt. 

Ah  I  malheureux,  il  faut  que  je  te  dévisage. 

AKLEQLIN. 

C'est  elle  qui  voulait  me  mettre  à  maL 
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COLOMBIMË. 
Noo»  j«  oe  serai  pas  contente  que  je  ne  t'aie  étranglé  de 
mes  propres  mains. 

(Klle  «e  j«tte  sar  lai  et  le  bat.) 

SCÈNE   VL 

ARLEQUIN,   COLOMBINE,   ON  vendeur  de  tisane. 

ARLEQUIN. 
AU  meurtre  I  au  guet,  au  gueti  on  égorge  un  bourgeois. 

LE  VENDEUR  DE  TISANE. 

Chalands,  chalands,  qui  est-ce  qui  veut  boire? 
COLOMBINE,  se  met  à  pleurer  aassitôl  qu'elle  voit  le  vendeur  de  tisane. 
Ah!ah!ahl 

LE  VENDEUR  DE  TISANE. 

Quel  vacarme  faites-vous  donc  là?  fi  donc!  quelle  honte 
d'estropier  une  pauvre  femme  ! 

ARLEQUIN. 

C'est  ma  femme  :  de  quoi  vous  mêlez- vous? 

COLOMBINE. 

Ah!ah!ah!ah! 

LE  VENDEUR  DE  TISANE. 

Le  sac  à  vin  ! 

COLOMBINE,  toujours  pleurant: 
Je  sois...  hi!  hi! 

ARLEQUIN. 
Par  ma  foi,  voilà  une  méchante  carogne. 

LE  VENDEUR  DE  TISANE,  à  Arietitin. 
Ce  n'est  morgue  pas  bien,  tout  franc. 

COLOMBINE. 
Je  suis  toute  brisée  I  hé  I  hé  I  hé  I  hé  1 
ARLEQUIN. 

Là,  là,  là,  ma  petite  femme,  ce  ne  sera  rien  ;  cela  ne 
m'arrivera  plus. 

LE  VENDEUR  DE  TISANE. 

Le  brutal  !  Quand  vous  voulez  battre  une  femme,  que  ne 
lui  sanglez- vous  un  bon  coup  de  bâton  sur  la  tête,  sans  vous 
amuser  à  la  faire  crier  deux  heures?  (A  Colomhine.]  Qu'est- 
ce  donc  qu'il  vous  a  fait  ? 

COLOMBLNE. 

11  m'a. ..,  il  m'a. . .  Ah  !  je  ne  saurais  parier,  er,  er^er. 
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Par  ma  foi,  je  commence  à  croin»  qae  c'est  moi  qui  l'ai 
baltue. 

LE  \T5NDEIR  DE  TISANE. 
Allons,  je  veux  faire  la  paix  :  je  u'aime  pas  à  voir  de 
noise  dans  nu  ménage  ;  je  veus  vous  raccommoder  :  ve- 
nez ça* 

COLOMBINE. 
Non,  je  ne  lui  pardonnerai  jamais, 

LE  VENDEUR  DE  TISAiSË  dotitie  uû  bâ toii  à  Culombine  qui  eu  frapjic 

Arteqaiti. 
Allons,  VOUS  voilà  quilles. 

ARLEOl-ÎN* 
Oui,  loul  d*un  vAté  el  rien  de  l*aulre. 

LE  VENDEUR  DE  TISANE. 

Sans  moi,  vons  vous  seriez  baltus,  ul  vous  voila  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  A  la  fratche,  h  la  fraîche  :  qui  esUco 
qui  veul  boire? 

SCÈNE    VIL 

ARLEQUIN,  UN  AUTEUR. 

ARLEQUIN,  «percevant  r«ut«ur  qui  gesticale  beaucoup  mos  rieti  dire. 
Voilà  un  sac  à  charbon  de  Tenfer  qui  va  à  la  promenade* 
Monsieur  ou  madame,  car  je  ne  sai^  si  vous  êtes  mâle  ou 
femelle,  je  ne  vous  vois  qutî  par  derrière»** 

L'AUTEUR, 

Vnde  reirà,  profam.  Qui  t'a  fait  si  téméraire  que  de  m  ai- 
lerrompre? 

ARLEQUIN. 

Je  vous  demande  pardon* 

L-AUTEIR, 

Une  personne  de  mon  savoir,,. 
ARLEQUm. 
Je  n'y  lâchais  pas, 

LAITEUH. 

Qui  fait  les  madrigaux  de  Proserptne* 

AKLEQOIN, 
Je  ne  le  ferai  plus. 

LAUTEIR. 

Et  qui  est  le  premier  ccnsignaul  pour  entrer  ici-bas  h     \ 
l'académie . 
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ARLEOilN. 
A  l'académie?  quoil  il  y  en  a  une  iciî  C'est  donc  une 
«sadémiede  tndlins  esprits? 

I/AUTEia, 
Je  me  promenub  sur  les  hords  du  Cocyte,  pour  travailler 
plus  en  repos  h  ma  hnr^ngue,  et  tu  viens  te  jeter  au  travers 
de  mes  conceptions, 

ARLEQUm. 

Comment  donc,  est-ce  que  vous  faites  vos  harangues  vous- 
même? 

I/AUTEUR, 

le  sais  bien  que  la  plupart  des  académiciens,  là-haut,  ne 
se  dôQoent  pas  cette  peine,  et  que,  pourvu  qu'ils  la  sachent 
lire,  on  les  reçoit  tout  d'une  voix:  mais  ce  n'est  pas  de 
m^^me  ici  ;  et  il  ne  suffit  pas  de  savoir  faire  l'anatomie  d'un 
motj  pour  ^ire  rinlorprMc  des  mystères  de  notre  diabolique 
académie. 

ARLEQllN. 

Apparemment  que  vous  en  étiez  là-haut? 

L'AUTEUR* 
Que  j'en  étais  là-haut!  que  j'en  étais!  Est-ce  qu'on  me 
recevrait  ici,  si  j'en  avais  été?  Ce  n'est  pas  que  je  n*aie  cent 
fois  plus  de  mérite  qiiH  n'en  faut  pour  en  ^tre.  J'ai  été  le 
plus  bel  esprit  de  mon  temps,  cl  j'ai  fait  en  ma  vie  plus  de 
cent  comédies. 

ARLEQUf:^. 
Plus  de  cent  comédies  ! 

L'AUTEUR* 

Oui,  cent;  peut-être  cent  cinquante,  si  vous  me  fâchez.  Il 
n'y  eut  jamais  un  meilleur  naturel  que  le  mien;  je  rendais 
une  comédie  aussi  facilement  qa  un  autre  rend  un  lavement. 
C'est  moi  qui  ai  enrichi  les  comédiens  français  ;  et  il  n'y 
avait  point  d'hiver  que  je  ne  leur  donoasse  sept  ou  huit  piè- 
ces, tant  sérieuses  que  comiques. 

ARLEQUm, 

Et  les  jouait-on  longtemps? 

L'AITEUR. 
Jamais  qu*ûne  fois;  mais  aussi  tout  Paris  venait  se  crever 
à  la  première  représentation;  <  arpf^rsonne  ne  voulait  atten- 
dre la  seconde,  de  peur  de  ne  la  point  voir. 
ARLEQUm, 

J'aurais  cru  que  c'eût  été  l^t  le  moyen  d'envoyer  les  comé- 
diens à  rhôpitaK 
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L'AUTEUR. 

C'eil  ce  qui  vous  trompe.  Une  comédie  uouvall^t  pour 
être  bonne,  ne  doit  se  jouer  qu'tino  fois  ;  quatid  elle  va  jus- 
qu'à deuic,  um  foi,  ou  s*ennuift*  ïm  mis  le  siècle  dans  ce 
gortt-IA  ;  et  si  vous  y  prenez  pirde»  depuis  moi,  tous  l^s  au- 
teurs donnent  là-dedans.  Ils  ont  raison,  au  bout  du  romplo; 
mr,  comme  les  bonnes  choses  aujourd'hui  n'ont  poiiil  i^ 
cours,  pour  peu  qu*une  méchante  pièce  puiss*?  être  repré- 
sentée une  fois,  voilft  les  comt^diens  riches. 
ARLEOLLX. 

Les  vôtres  étaient  donc  sur  ce  pied-là? 

r.' AUTEUR. 

Vous  pouvez  croire  que  je  me  suis  mis  à  la  mode  tout  des 
premiers.  De  plus ,  je  n*m  jamais  voulu  ôler  au  public 
Tusage  récréatif  des  sifflets.  Tout  au  contraire,  je  marquai^ 
dans  mes  pièces,  les  endroits  où  Ton  devait  siffler,  afin  que 
Taclcur  se  reposât  et  qu'il  reprît  haleine,  C'est  le  jugement 
qui  conduit  tout  cela, 

ARLEQUIN. 
Et  moi  je  voudrais  que  les  sifllets  fussent  au  diable.  QuJind 
cette  quinle-Ià  preod  au  parterre,  it  déraonlerait  Titus  et 
Bérénice, 

L'AITRUH. 
De  mon  vivant,  je  m'étais  abonné  avec  un  marchand  de 
siflletSf  qui  était,  dans  son  métier,  le  premier  homme  du 
monde. 

âRLËQUIK. 

Les  comédiens  vous  ont  bieu  de  FoMigaiion. 

LAUTEIR, 

Il  en  faisait  pour  la  prose,  pour  les  vers,  pour  les  fran* 
çais»  pour  les  italiens;  mais,  ma  foi,  où  il  trîoniphail,  c'était 
pour  rOpéni.  Pour  le  mettre  eu  crédit^  j'avais  fait  un  opéra, 
moi,  qii*on  allait  jouer  quand  je  mourus.  Ce  devait  Aire  la 
plus  belle  chose  qu'on  eût  jamais  vue  sur  le  théâtre.  Je  no 
l'avais  pas  pris  de  la  métamorphose,  comme  ces  chardons 
du  Parnasse;  fi!  cela  sent  le  collège  :  je  lavais  tiré  tout  ea- 
tier  de  rhistoire  de  France;  il  portait  pour  litre  :  ta  Aven- 
tura du  Pant-Neuf.  La  fable  n'a  rien  de  si  magnifique. 
ARLEQUIN, 

Les  Aventures  du  Pont-Neuf!  un  sujet  tiré  de  rhistoire 
de  France)  (A  part.)  Voilà  un  autaur  échappé  des  Petites- 
Maisons  des  enfers. 
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L'AUTEUR. 
Comment  doDcI  est-ce  que  je  dis  des  impertinences? 
Paris  n'est-il  pas  la  plus  belle  ville  de  France?  Le  Pont- 
Neuf  n^est-il  pas  le  plus  bel  endroit  de  Paris?  Ergo,  les 
aventures  du  Pont^Neaf  sont  les  plus  beaux  traits  de  l'his- 
toire de  France.  C'est  une  flgure,  ignorant,  que  nous  appe- 
lons en  latin,  par^pro  toto;  et  en  grec,  synecdoche....  Mais 
vous  me  faites  perdre  bien  du  temps.  Que  voulez-vous  de 
moi? 

ARLEQUIN. 

Je  veux  apprendre  le  chemin  des  enfers;  et  j'y  vais  cher- 
cher ma  femme. 

L'AUTEUR. 

Vous  allez  chercher  votre  femme?  Ah  !  ah  ! 

(U  se  touche  le  froat  da  bout  du  doigt.) 

ARLEQUIN. 

ConuDeot  doQcLaftttceque  je  suis  barbouillé? 

L'AUTEUR. 

Cherchar  sa  Cemme!  il  vous  faut  cinq  ou  six  grains  d'el- 
lébore. " 

ARLEQUIN. 

Le  diable  m'emporte  si  je  ne  vais  la  chercher.  Je  ne  me 
moque  point. 

L'AUTEUR. 

Ah!  pour  la  rareté  du  fait,  je  veux  vous  y  mener.  Suivez- 
moi  :  je  veux  entendre  ce  compliment-là. 
ARLEQUIN. 

A^aat  que  ^d'aller  plus  avant,  je  voudrais  bien  savoir  une 
ckûidde  vous;  car  on  dit  que  Ton  est  si  savant  quand  on 
est  mort!  Ma  Cemme  a  toujours  été  diablement  coquette  : 
dilesrilloi,  je  vous  prie,  si  je  ne  suis  point...  là...  là...  vous 
n'enleiides  bîeD? 

L'ALTELR. 

Ooi-dà,  cela  est  bien  aisé.  Voyons  :  là,  levez  le  nez,  l'œil 
bèy  le  oofps  ferme,  la  fête  droite  ;  montrez  la  langue. 
ARLEQUIN. 
Ak!  je  tremble. 

L'AUTEUR. 

iknlm^iiioî  volpe  mini.  Ah  I  ah  I  tirez  la  langue.  Eh  ! 
cltiniiiîlMe  le  pools.)  Oh!  oh!  (Il  lui  toocbe  le  front.) 
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AULEQUIN, 
Ah  t  la  carogne  I 

l/AUTEim. 
Que  cela  ne  vous  fasse  point  de  peine  :  c'est  un  mal  de 
famille ,  Voire  père  Fêlait  »  votre  grand- père  Télait,  voUe 
bisaïeul  Tétait, 

AHLEOUIN, 
Je  voiwi  remercie  ;  quand  on  fera  des  ehevaliers  de  cet 
ordre,  je  vous  prierai  de  faire  mes  preuves. 

SCÈNE   VIIL 

f  LUTON^  PEOSËEPINE,  u^is  sur  un  trôoe  de  flamme»  au 
milieu  de  leur  cour, 

PLITON* 

il'esl  une  chose  étonnante,  phlégétontique  assemljlée, 
que  de  voir  Taffluenee  d'âmes  qui  tombent  journellement 
par  vos  soins  dans  mou  royaume  :  il  faut  désormais  refuser 
rentrée  aux  !^urvenants,  ou  faire  Mlir  des  appartements 
nouveaux;  el,  pour  cela»  je  crois  qu'il  sera  boo  de  lever 
lin  droit  sur  le  bois  et  le  cbarbon  cjui  se  brûlent  iei-bas  : 
voilà  le  sujet  pour  lequel  jt?  vous  assemble. 
PRÔSERriNE, 

Ah!  Ji,  m'onioui!  ne  parlons  point  d'impôt:  c'est  quel- 
que nouveau  venu  de  malUMier  qui  vous  a  soufflé  cet  avis-là. 

PLUTON. 

J'ai  vu  autrefois  le  lemps  si  misérable,  qu1t  ne  venaîl  pas 
iri  le  moindre  pelil  f(ri(ïonnear  de  sergent,  qu'il  ne  fallût 
députer  un  diable  exprès  pour  aller  le  quérir  ;  et  présenla- 
nient»  nous  ne  sommes  î-nifiloyés  qu*à  les  f:hasser  :  il  but 
{|ue  les  greffiers  attendent  des  années  entières  à  la  porte» 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  passer  devant  les  conseillers,  qui 
pieu  vent  ici  de  toutes  parts. 

PROSERPINE. 

U  ne  faut  plus  recevoir  de  gens  de  robe;  l'enfer  est  déji 
a^sez  lugubre:  f>l  surtout^  |ïoint  de  greffieis,  car  ces  gensdà 
mettent  Tenfer  en  mauvais  prédiçament* 

PLUTOîf. 

Oui,  mais  vou^  ne  savez  pas  que,  moi  qui  suis  t^luton  »  je 
n'iii  pas  plus  de  droit  en  enfer  que  ces  messieurs-là.  Bien- 
heureux si,  quelque  jour,  ils  ne  m'en  nbassent  pas  le  suis 


SCENE    IX.  441 

si  soûl  de  ces  gens  de  chicane,  que  dernièrement  je  fis  une 
querelle  d'Allemand  à  un  diable  de  qualité  qui  revenait  de 
Paris,  et  je  lui  fis  fermer  la  porte,  parce  qu'il  avait  hanté 
mauvaise  compagnie  là-haut,  ot  qu*il  sortait  du  corps  d'un 
procureur. 

PROSKRPINE. 

Vous  avez  eu  raison  ;  ce  serait  le  moyen  de  gâter  tout  ici. 
PLUTON. 

Je  veux  que  vous  soyez  témoin  de  ce  que  je  dis,  et  que 
Caron  apporte  devant  vous  le  livre  journal  des  flmes  qu'il  a 
passées  aujourd'hui. 

SCÈNE    IX. 

PLUTON,  PROSERPINE,  CARON,  soiTE   dr   pliton. 

(Deoi  diables  apportent  un  gros  livre  sar  lear  dos;  CaroD  le  feaillette 

et  lit.) 

CARON,  lisant. 

Du  17,  passé  deux  mille  sept  cent  treize  médecins. 

PLUTON. 

Ces  messieurs-là  font  mieux  nos  affaires  là-haut  :  il  faut 
les  renvoyer.  Je  ne  veux  plus  qu'on  en  reçoive  aucun  à  l'a- 
venir qu'il  n'ait  une  attestation  de  service  et  un  certificat  des 
fossoyeurs,  comme  il  a  bien  et  fidèlement  exercé  sa  charge 
de  médecin,  et  tué  pour  le  moins  dix  mille  personnes  à  sa 
part. 

CÀRON,  toujours  lisant. 

Dudit  jour,  cinquante-sept  mille  deux  cent  dix-sept,  tant 
fermiers,  sous-fermiers,  que  commis  et  rats  de  cave. 

PLUTON. 

Il  est  vrai  qu'il  en  est  tombé  ce  matin  une  bruine  ;  on  ne 
se  voyait  pas  en  enfer. 

CARON. 
Pour  les  fermiers,  tout  franc,  il  n'y  a  plus  moyen  de  les 
passer;  ils  sont  si  gros  et  si  gras,  que  ma  barque  enfonce. 

PLUTON. 

Comment  voulez-vous  fair»?  nous  ne  pouvons  pas  les  re- 
fuser; c'est  ici  leur  apanage. 

CARON. 
Plus,  quinze  mille  sept  cents,  tant  clercs,  que  procureurs. 
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PLITON, 
Pour  cetui4è,  il  faut  en  faire  provisioa;  c'esi  le  boôâ 
d'andelle  de  Tenter  ;  el  je  ne  veux  pas  que  Ton  brûle  «ulpe 
chose  daus  mon  cabinet. 

CAHON,  Ihant. 
Item.  Passé»  en  corps  el  en  àme»  deux  carabins  de  synï- 
phonie,  soi-disant  musiciens  de  TOpéra,  qui  viennent  re- 
demander  leurs  femmes. 

PLCTON. 

Us  sont  donc  fous?  Qu'on  les  fasse  venir  au  plus  vile,  je 
veux  les  voir:  vm\h  du  fruit  nouveau. 

SCÈNE   X, 


PLUTON,  PROSERPINE,  ORPHEE,  ISABELLE,  femoK^frO] 
ARLEQUIN?,  COLOMBINE. 


PLUTON  ,  k  Orphée ,  moTtiriot  Isabelle. 
Est-ce  là  votre  femme?  elle  valait  bien  la  peiue  de  fiire 

le  voyage* 

(  Orphée  fail  uEi  camplimeni  à  Plulon   en  iulien ,  easoiie  il  àmabt 
na  air  pour  redemaDder  sa  Terorae.) 

ARLEQUIN. 

S'il  ne  tient  qu'aune  chanson  pour  avoir  sa  feiûmis 
je  vais  en  dire  une  nouvelle. 

(Il  dm  nie  sur  L'air  :  Du^at  ntôn  tmi^ 

PlutQn ,  mon  ami  « 

J'ai  fait  ce  voyage 

Pour  lirer-  d'ici 

Celle  qui  m'engage  : 
Si  lu  ne  veu^  me  la  donner. 
Il  faudra  bien  s'en  consoler* 

ISABELLE. 

S*il  est  étonnant  de  voir  un  mari  chercher  sa  femtnf  jus- 
qu'aux enfers,  il  ne  Test  pas  moins  de  voir  une  fenWD^ 
souhaiter  avec  erapresscmcnt  de  retourner  avec  son  ïnari^ 
quand  nne  fois  elle  en  a  été  séparée* 

PHTON, 

Voilà  un  petit  début  qui  n'est  point  soL 

AllLEOllï?î* 

Ni  lo  débuleuse  non  plus.  » 

isabellie;. 
Pour  moi»  je  ne  suis  point  de  celles  qui  regaident  \^ 
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séparation  d'avec  un  mari  cmnme  la  porte  de  leur  félicité; 
et  )*avoue  franchement  que  je  suis  d'assez  mauvais  goût 
pour  trouver  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  égal  à  celui 
de  vivre  avec  un  époux  que  Von  airae  et  dont  on  est 
tendrement  aimé«.  i 

ARLEQUIN. 

Ehl.fi  donc  L  laites-la  taire  :  elle  prêche  là  une  nouvelle 
doctrine.. 

ISABELLE. 

Cesf  pourquoi  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds  pour  vous 
prier»  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  au  nom  de 
l'amonr  que  vous  vous  êtes  porté  l'un  et  l'autre,  de  m'ac- 
corder  la  grâce  que  je  vous  demande ,  de  me  rendre  un 
mari  que  je  chéris  plus  que  toute  chose  au  monde;  et  je 
ferai  des  voeur  pour  la  sanlé  et  prospérité  de  vos  majestés 
diaboliques. 

AJlUQUm. 

Malepe«le  i  voilà  Aa  plw  beau  récitatif. 

COLOMBIH,  déelaMDU 

Las  femmes  d'aujourd'hui  sont  si  malheureuses,  et  l'em- 
pire des  maris  si  absolu,  que  je  ne  m'élonne  plus  qu'il  y  ait 
tant  de  filles  à  marier,  et  qui  regardent  le  mariage  comme 
réeaeil  de  leurs  plaisirs  et  le  tombeau  de  leur  liberté.  En 
effet,  n'est-ce  pas  une  chose  qui  crie  vengeance,  de  voir 
l'inhamanilé  avec  laquelle  les  pauvres  femmes,  ces  moutons 
d'amour,  sont  traitées  par  ces  loups  dévorants?  (Elle  crie.) 
Ne  dirait-on  pas... 

ÂRLEOtlH. 

Oh  !  je  vois  bien  que  nens  sommes  ici  sur  le  patrimoine 
des  avoeats.  Gmime  elle  a  appris  è  crier! 
COLOMIIVIE. 

Ne  dirais-oo  pas,  dis-je,  que  le  mariage,  qid  denak  Hre 
riinion,  le  nœud  et  la  soudure  des  volontés,  soit  |wés€nie- 
ment  un  champ  de  bataiHe,  où  le  mari  s'exerce  à  diagriner 
SI  feauDe,  et  où  la  Cmme  est  toiqoars  la  bisIIot aw  uaii  ex- 
posée aux  insolies,  et  bien  tooreiit  aux  eoepa  de  eeW  ^ 
defnit  Hre  le  rempart  de  sa  faiblesse?  Pour  Bai,  je.aaaa 
dédare  que,  si  heureoseaKot  aMm  mari  était  mort  le  prê- 
ter, j'avais plevié,  crié;  je  dm  setaîs eottvcffle^  jnsfaTaii 
boatdtt  m^^.  àmÊ  âmà  &U  le  covr  n'avait  p«  m 
Vf  :  aHis,  km  de  le  Tcnr  traorcr  a«x  aafers,  jfÊ 
^  M»s  bien  demie  de  gvde  de  le  < 
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ARLEQUrS, 

Oh  !  ma  pelilc  femme,  je  n'ai  jamais  douté  de  votn»  sff<N^- 
lioD. 

COLOMBÎNE. 

Ainsi,  puisqu*il  vient  me  chercher  de  si  loin,  c'est  ime 
marque  cju'il  ne  saurait  se  passer  de  moi;  mais  il  uc  m  aura 
que  par  le  bon  boat  :  je  prétends  avoir  des  cooditions  si 
avantageuses»  qii*on  iw.  puisse  pas  me  reprocher  d'a>*mf 
gâté  le  métier...  Comme  c'est  une  chose  qui  crie  vengeancei 
de  voir  le  peu  de  dépenses  que  les  femmes  font  aujourd'hui, 
je  veux  avoir  plus  d'argent  que  par  le  passée  et  que  chflcuu 
tiit,  sa  semaine,  la  clef  du  cofire-fort. 

ARI^QUiN. 

Si  vous  Taviez  une  semaine,  je  courrais  grand  risque  la 
suivante  de  ne  pas  entrer  en  exercice* 

COLOMBll^E. 

Item.  Oh  1  voilà  un  grand  iitm  celui-ci  ;  point  de  jolies 
femmes  de  chambre  ;  c'est-à-dire  que  je  les  choisirai  moi- 
même,  les  plus  laides  que  faire  se  pourra ,  et  qui  auront  au 
moins  quaranïe-einq  ans. 

ARLEQUIN. 

Fi!  on  n'est  jamais  bien  servi  par  ces  vieilleg^là.  Il  fftut 
donr  que  vous  retraïirhiez  aussi  les  grands  laquais, 

PLUTON. 

Tudieu  !  cet  oiseau-ci  sait  bien  sa  leçon.  Voilà  une  pèlt*- 
rine  qui  a  diablement  d'esprit, 

AtVLEQmN. 

Elle  a  encore  six  fois  plus  de  tête.  Là ,  1à  «  voyons  :  j'at 
aussi  à  proposer  mi?s  coodilioas»  moi  ;  et  voilà  des  articla 
que  nous  ferons  signer  par  des  notaires  de  ce  ^lejând  ;  c^ 
je  crois  qu'il  n'y  en  manque  pas, 

COLOMniNE. 
Oui,  tu  le  prends  comme  cela?  et  moi  je  ne  veux  pisl 
tir.  Une  jolie  femme  comme  moi,  en  tout  pays,  ne  manqua' 
point  de  mari. 

Oh  !  je  sais  bien  qu'il  y  a  partout  assez  do  gens  qui  ^ 
môlent  de  ces  emiJois-là.  Primo.  Puisque  je  ne  profite  p> 
lie  voim  mort,  je  pi-t^tends  que  vtms  rae  rendie;«  les  frais dtf 
deuil  et  de  l'enterrement  qne  j'ai  j>ayés 
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PLUTON. 
Cela  est  juste  ;  mais  il  n'en  coûte  pas  grand'chose  pour 
faire  enterrer  une  petite  femme. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  ces  diables  de  corbeaux-là  ne  les  mesurent  pas  à  la 
toise,  et  ils  rançonnent  tellement  un  pauvre  mari ,  que 
souvent  il  aimerait  presque  autant  que  sa  femme  ne  mou- 
rût pas. 

PLUTON. 

Us  gagnent  assez  d'ailleurs. 

ARLEQUIN. 

Je  prétends  à  l'avenir  que  vous  baissiez  votre  rayon  d'un 
grand  demi-pied  au  moins. 

COLOMBINE. 

D'un  demi-pied  !  je  me  ferais  plutôt  couper  la  tète.  Non, 
non,  je  demeurerai  ici. 

ARLEQUIN. 

U  vous  en  restera  encore  plus  d'un  grand  pied  ;  et  un 
grand  pied  de  rayoïi  doit  suffire  à  la  femme  d'un  mu- 
sicien. 

PROSERPINE. 

Oh!  oh  I  je  le  crois  bien  ;  je  m'en  contenterais  bien,  moi 
qui  suis  Proserpine. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  que  vous  soyez  beaucoup  plus  sage  que  par  le 
passé ,  et  que  vous  promettiez  de  n'aimer  désormais  que 
moi. 

COLOMBINE. 

Oh!  pour  cet  article-là,  néant.  Je  ne  veux  point  engager 
ma  conscience.  Dans  le  temps  où  nous  sommes,  il  n'y  a 
point  de  femmes  qui  puissent  promettre  cela. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  que  les  enfants  que  j'aurai  dans  la  suite  soient 
élevés  à  ma  fantaisie ,  et  j'en  disposerai  comme  de  chose 
à  moi  appartenante. 

COLOMBINE. 

Cela  s'en  va  sans  dire. 

PLUTON. 

Eh!  de  quoi  vous  embarrassez-vous?  Puisqu'elle  est 
votre  femme,  tous  les  enfants  qu'elle  aura  ne  seront-ils  pas 
les  vûtres? 
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AHLKQUI^. 

Nego  eamequentiam.  Vous  iie  saves  pas  tout  le  manège  I 
de  là-haut,  moQsicar  Plutoo  :  il  y  a  laut  de  pères  qui  q  ont 
jamais  6U  d'enfants  ! 

Après  avoir  etiteuda  las  raisons  des  uns  et  des  autr^^  I 
pour  vous  défrayf^r  de  votre  voyage,  moi  Pluton  ,  poui] 
des  ténèbres ^  souverain  du  Styx  et  du  Phlégéloti,  gonflai 
neur  des  Pays-Bas,  présideul  du  sabbat,  et  correcteuf-jil  j 
des  arts,  métiers  et  professions^  je  vous  permets»  noû-sea- 
lement  d'emmener  chacun  votre  femme,  mais  toutes  calks  j 
qui  sont  en  enfer,  sans  même  en  excepter  Proseipine 

ÂRLEgUlK. 

Pour  moi ,  je  n'en  ai  que  trop  de  celle-ci  ;  mais  il  j  i 
bien  des  gens  qui  ne  demanderaient  pas  mieui  que  dt 
troquer  avec  vous. 


n!f  m  m  discei^te  d'arleqii:<  aux  iwFtifô, 


AVERTISSElENT 
L'HOMME  A  BONNES  FORTUNES. 


Celle  pîéee  t  été  jouée,  poor  la  pfemière  Me»  lé  M  jnmik 
IfiW. 
On  a  dii  fs'rile  avakélé  fnle  (loar  élre  èppoefa  à  «Ma  f«e 
t  date  le  même  temps  ao  ThéMkv  <mi$aiaç  MÉseria 
i  iiiuKiriiiaUe  i  il  s'en  fasi  bien  tfiie  to  ^toix  fièeiB 
tJhiaBêÉfcileMpa;  H  y  avait  quaireaM^'M  wèjomiflkm 
«De  4e  Baiwi  foand  Règnard  a  donné  h  tneme  *. 
D'adkvs  l'Hona  a  loiiins  rowTtmts  àt  R^gMM  n'eil  m  «ne 
e  eopie  de  celai  de  Baron.  Moneade,  daaa  Barony 
aimable  et  pofi,  habile  d«B  i'mt  de  Ééénira  iea 
et  fat  poor  lenr  inspirer  de  l'imérÉI.  AAmpâà,  Ame 
cet  m  laquais  déguisé  tantôt  tm  TieonMe,  ImMt  en 
r«q«  ne  sait  que  voler  et  esctoqwer,  el^  se^ 
■>  femmes  piéetséraent  comme  il  faat  poar  me 
lil  leo-parle^fl  leur  dit  des  injures  ;^MDd  il 
écril,  c'eat  date  k  shie  des  corps  de  garde  ;  qnand  il  lea  i 
e'ctt âb  mamôe éâmolpht  dans  i*Éoou  i 
B»t  on  a  pen  de  bonnes  fortones  par  de  pareib  mojreai. 

Gapendani  b  pîéee  de  Regnard  n'e«t  pas  «os  mérite,  mai  ce 
■'cttfaadanab  partie  qm  répond  mi  titre  :  il  trot 


■  VMtÊÊÊm  A  wasrm  Fonrans,  coandie  es  cû^  aeta»  et  en  pmae, 
fclttin,  a  en  fc  wdie  n»gt-tr»i§  nfriteaitffkmt^  dot  la  iernSre  te 
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dans  laquelle  VHmime  à  bonnrs  fartuneis  n'est  i>our  rienj  el 
celte  intrigue  est  une  des  mîcîjx  suivies  du  Théâtre  îtaïieo, 

Bmœtifin  e?l  veuf,  €t  a  deux  filles^  qui  ont  la  plus  granJ^ 
envie  d'êlre  mariées.  L'aînfe  veut  en  délourner  In  cadette  :  c*€st 
la  première  seène  de  Finlrigue;  elle  paraît  avoir  quelque  rapport 
avec  celle  lïAmmide  et  HennHte  thm  les  FiKHEs  satantes. 
Celle  scène  est  trèïj-bien  dialoguée,  ainsi  que  la  âuîvante,  où 
Pierrot  sunient;  mais  olles  sont  toutes  deux  trfe-libres,  C'e§t  un 
reproche  à  faire  trop  souvent  au  Théâtre  italien* 

Le  père  vient  ensuite  annonc^^r  à  Isabelle ^  l*ainée  de  se&  iiUes, 
quil  a  dessein  de  la  marier  à  un  médecin,  ts^ibelle,  éprise  d'Oc- 
tave, refuse  le  docteur;  propose  Cobmbine  sa  sœur  cadette»  i  qui 
elle  aînie  mieux  céder  ses  droits  d'aînesse.  Colomhint?»  de  sou 
côté,  refuse,  parce  qu'elle  est  la  cadette  :  d  ailleurs  elle  se  croit 
aimée  du  vicomte  ;  ei  elle  lui  a  éerîi  de  la  venir  voir. 

Ce  vicomte  est  VHommv  â  bfjmws  fortunes^  qui  arrive  en  ^ 
querellant  avec  un  fiacre*  qu1l  ne  veut  pas  payer.  On  reeotinnit 
Il  le  marquis  de  Mascarille  des  Précieuses  qui  refuse  de  pavir  $^ 
porteurs,  La  scène  ne  llnil  pus  précisément  de  même  :  Mascarille 
paie  enfin,  mais  Arlequin  fait  payer  par  aa  maitresse.  Après  avoir 
conversé  avec  Colombine»  qu'il  traite  fort  insolemment,  il  la  fait 
chuinter.  Bientôt  on  vient  lui  dire  que  des  sergents  Fattendeot  i  li 
porte  pour  le  mettre  en  prison  «  Cette  circonstance  fait  qii*il  avoiii 
à  Colombine  que,  pour  avoir  de  Tai^gent,  il  a  fait  un  faux  billel,  ut 
que  cidui  dont  il  a  pris  le  nom  ne  voulant  pas  payer,  on  le  jn^ur- 
suit*  Colombine  lui  donne  tout  ce  qu*elle  a  de  diamanb  «t  de  bi^ 
joux,  et  il  les  emporte  avec  un  dàlain  assez  grossier.  Votlii  un 
échantillon  des  bonnes  fortunes  du  vicomte. 

Isabelle,  pour  rebuter  le  médiwîin,  se  déguise  en  militaire  qui 
prait  attendre  Isabelle  etle-méme  dans  son  appartement.  Le  mé- 
decin parle  au  milit^iire  de  ses  prétentions  :  eelui-ci  lui  rit  au 
nez,  le  plaisante,  lui  dépeint  Isabelle  comme  une  tillo  dont  i| 
connaît  toute  la  personne,  et  sur  laquelle  1»  malipité  publique 
s'exerce  continuellement.  Il  avoue  qu'il  passe  toutes  les  ou]lsilaii$ 
sa  chambre,  et  qu'elle  ne  aurait  se  coucher  sans  lui. 

Cotte  scène*  qui  paraît  neuve,  est  irés-plaisante,  et  1^  spocta* 
laujs  ne  peuvetit  s'en  oJTens«^r,  parce  qu'ils  sont  prévenus  du  dé^ 
guisement. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  d'avoir  dé^^oût^^t  le  médecin,  on  v«hiI 
encore  faire  revenir  le  père  d'Isabelle.  Arlequin,  ei-devanl  vicomte, 
paraît  en  prime  Tumiuifi  tim  t'urifujc^  qui  veut  épouser  Cdam- 
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Inné;  el  quand  il  sait  que  le  médecin  veut  épouser  Isabelle^  il  lui 
arradie  qudques  poils  de  sa  moustache,  pour  faire  voir  qu1l  a 
une  barbe  postiche,  et  prédit  qu'il  sera  pendu  dans  viugl-quatre 
heures.  C'en  est  assez  pour  que  Brocantin  le  congédie,  et  aussitôt 
le  prince  propose  Octave  comme  un  grand  seigneur  de  sa  cour; 
el  lui-mèmey  gardant  toujours  son  rôle  de  prince,  épouse  Co- 
lombine. 

Cette  supercherie,  qui  a  son  modèle  dans  le  Bourgeois  genlU-- 
hommj  avait  déjà  été  présentée  au  Théâtre  italien  dans  la  comédie 
intitulée  Arleqam  Empereur  dans  la  lune ,  et  dans  Mezzetin^ 
grand  Sophi  de  Perse;  et  il  faut»avouer  qu'elle  y  convenait  mieux. 
La  suite  du  prince  des  Curieux,  composée  de  perroquets,  de 
anges,  etc.,  a  dû  faire  beaucoup  de  spectacle  ;  et  le  déguisement 
d'un  homme  en  perroquet,  tout  monstrueux  qu'il  est,  a  dû  plaire 
sur  un  théâtre  où  le  ridicule  et  l'extravagance  attiraient  une  foule 
immense  de  spectateurs. 

Quoique  la  comédie  de  I'Homme  a  bonnes  fortunes  ait  eu  le 
plus  grand  succès,  il  ne  parait  pas  cependant  qu'elle  ait  été  reprise 
par  la  nouvelle  troupe. 

Cette  comédie  est  une  vraie  caricature  italienne,  où  toutes  les 
r^es  de  la  vraisemblance,  et  souvent  môme  de  la  décence,  sont 
sacrifiées  à  une  gaieté  folle  et  à  des  portraits  excessivement  char- 
gés. 

Le  vicomte  de  Bergamotte  est  un  intrigant  de  la  plus  basse 
elasse,  qui  joue  ridiculement  l'homme  de  qualité. 

Colombine,  sa  maîtresse,  est  une  jeune  innocente  abandonnée 
à  elle-même,  et  que  sa  mauvaise  éducation  rend  disposée,  dans 
rige  le  plus  tendre,  à  donner  dans  les  plus  grands  travers. 

Sa  sœur  Isabelle  est  un  ambigu  plaisant  de  coquette  et  de  prc- 
cieuse. 

Brocantin,  leur  père,  dont  le  nom  indique  la  profession,  est  un 
homme  grossier  et  épais;  un  lourd  bourgeois  qui  ne  connaît  quo 
son  commerce,  et  qui  donne  facilement  dans  les  pièges  qu'on  lui 
tend. 

Je  ne  parlerai  pas  du  docteur  Bassinet  et  des  autres  personna- 
ges de  la  pièce  qui  y  jouent  des  rôles  moins  importants,  mais  qui 
tcms  sont  assortis  aux  caractères  principaux. 

Tels  sont  les  portraits  que  Regnard  a  mis  sur  la  scène.  11  ne 
Cnit  chercher  ni  raison  ni  vérité  ;  mais  une  foule  de  traits  jusants 
et  des  scènes  d'unexcellent  comique,  quoique  chargé. 
On  trouve  dans  un  recueil  intiûilé  Supplémmi  au  Thiàire  Ua- 

T.  II.  «9 
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imt^  ou  Ummi  tk»  màim  fratiçaines  qui  oiU  été  représentët^s  «ir 
le  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne,  et  qui  n  ont  pas  élé  imprimées, 
imprimé  à  Bruxelleâ  en  t697,  deux  scènes  que  Féditeur  attribue 
à  rBûVliË  A  BONNES  FORTUNES'  Comme  alla  sont  totalement 
étrangères  à  l'intrigue  de  la  pièce,  ni  que  Ghérardi  ne  les  a  pas 
iustërëês  dans  son  recueil»  nous  nous  contenterons  d'en  donner 
ici  rentrait. 

Dans  l'une  de  ce^  scènes,  Pasquariel  demande  à  Arlequin  com- 
ment il  est  parvenu  à  se  guérir  de  la  fièvre. 

Voas  stnreï  qoe  ç«tte  chienne  de  fièvre  renaît  tue  troarer  totjs  le? 
joiiî^.  sans  manquer,  h  troîï!  huure^i;  quatid  j*3  vlsceU,  je  déJogeflt  de  Li 
maUoD.  Bont  elle  vint  me  trouver  lUm  moti  nouveitu  gtte*  te  leoiiemain 
jii5t«  À  troU  hmirei),  île  m*imB;fiiiiij  que  quelqu'un  lui  «viit  dît  qtie 
j*éi«is  délogé,  Ql  lui  ovait  t^usetgiiù  où  jtj  demeurais.  Je  EQ'^a%i^i  d*eUer 
h  Vaugir^trlf  sans  en  rieti  dire  à  per?ouae  :  quand  Je  fus  là,  à  deni 
heures  et  demie,  je  me  cachai  dans  ime  cave;  k  trois  heures,  voità  cetl« 
diable  de  fièvre  qui  me  vient  trouver.  j'enrageaî<i,  Pourt^ni  le  lende- 
main, sur  les  ûm\  heures,  il  me  prit  fa  ni  ai  s  le  de  pa^^er  feau,  et  d'aller 
à  Ùiaillot,  je  dis;  La  fièvre  n'aura  puini  d^argeni,  il  faudra  qu'ella 
tas^e  le  grand  luur  pour  pn^ser  le  pant,  et  elle  ne  pourra  jamais  arri¥«r 
h  lempj  A  iroi-i  heures!  précises,  voilà  celte  peste  de  lièvre  qui  me 
prend.  Moi,  ne  i^MliAni  plus  que  faire,  je  dis  :  tl  faut  que  je  tue  Uast 
mettre  en  prison;  ta  lièvre  aura  peur»  et  ne  vaudra  pa^^  j  ventr^  lé 
m'en  allai  à  Paris  dants  le  marché;  je  fouillnj  dan^  la  poche  d'un  booiai 
bien  mis,  et  je  Juî  pris  sa  bourbe.  Aus^iiût  il  crie  au  voleur  ;  il  iieal 
cinq  ou  ^ix  archer-î  qui  m*arrèieuL  et  me  demandent  où  j'ai  pri^  eetla 
bour^ïe  :  je  leur  dis  que  je  l'avais  trouvée  dan«  ta  poche  d'un  hiimnè:  i 
et  luul  de  suite  ils  me  mènent  eu  prison.  J'élais  bieo  at^  d'èlre  priiMii- 
nier;  il  n'était  que  midi;  Je  me  dis  ;  Sun  î  la  fièvre  ne  viendra  pai  ici  t 
maiH  à  trois  heures,  cette  enragcç  vient  me  «iititer.  ei  ^'empare  de  «Mît 
saiiH  craindre  la  priHun.  It  vint  alorâ  un  drilîe  qiii  me  dit  :  Ailons,  bon 
vivanU  sui^e^-inoi.  11  a^ait  un  gros  paquet  de  €lef^  :  je  crus  qu'il  voutait 
reiift^rmer  la  lièvre  danB  un  endruit  et  me  laisi^er  dans  un  autre;  mais 
it  me  euiitluisit  dans  une  chambre  où  étaient  de^  gens  \èim  ûe  umr, 
portant  de$  bonnets  carrés,  qui  me  liront  meure  sur  une  petite  lelteilt 
de  bois  pour  examiner  ma  maladie.  Après  qu'ils  eurent  bien  céii&ullé^ 
il  ;  en  eut  un  qui  se  leva  et  qui  me  dît  :  Qu^avez-vnus,  mon  «mi,  k 
trembler?  Je  lui  repondis  ;  Mou^ieur^  c"c>i  que  j*ai  la  lièvre.  Oli  bienf 
dit^il,  il  faut  vous  on  gtiérir.  11  donna  un  mori;eau  de  papier  sur  lequel 
était  écrite  Tordo  nuance  du  remède  «  puis  il  me  mil  entre  les  osmins  de 
celui  qtu  fait  prendre  tous  les  remèdes  qu'il  ordonne.  C'e^t  un  homme 
grot)  et  gra.4,  qui  a  une  belle  mousUche,  le  visage  un  peu  gravé;  beau- 
coup de  gens  dân<i  rari<i  ont  eu  afTairct  h  lui  et  ne  ^*en  vantent  pa<i.  Eh 
bien  f  mou  ami,  me  dit-il,  où  la  lièvre  te  prend-elle?  Paru^t,  dan»  le 
dos,  lui  dis-je.  Il  ai  nimii  avec  lui,  m'atiacha  derrière  unecharr^itt;  «t 
ilepaîi  deux  heures  jtifQii'à  tn»îs  heurv^  ei  demie,  il  me  ûi  proiMûir  en 
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me  fouettaot  le  dos  d'une  belle  manière.  QnanA  madame  la  fiëTre  se 
senlit  houspiller  ainsi,  elle  s'en  alla  ;  el  voilè  comment  j'ai  été  guéri. 
Voaspourre^t  vous  servir  de  ce  remède  quand  vous  voudrez;  il  est  fort 
bon. 

FASQUARIEL. 

Va-t'en  au  diable,  toi  et  ton  remède  ;  que  la  peste  te  crève  I  le  remède 
est  pire  que  le  mal. 

La  seconde  scène  est  intitulée  Scène  du  Scorpion^  entre  un 
vieillard.  Arlequin  et  Mezzetin.  Mezzetin  jette  de  grands  cris,  et 
appelle  du  secours  pour  son  frère  qui  vient  d'être  mordu  d'un 
scorpion.  Il  aborde  le  vieillard,  que  ses  cris  ont  alarmé,  et  lui  dit  : 
Monsieur,  attendez;  qu'est-ce  que  je  vois  là?  c'est  un  ëcorpion. 

LE  VIEILLARD. 

Et  où? 

MEZZETIN. 

Le  voilà  far  votre  chapeau. 

LE  VIEILLARD. 

Ote-le,  je  te  prie,  et  prends  garde  A  moi.  ' 

(Arlequin  emporte  le  chtpeni,) 
MEZZETI!^. 

Hélas I  monsieur,  il  n'est  plus  là;  le  voilà  qui  entre  dans  le  eollet  de 
votre  pourpoint. 

LE  VIEILLARD. 

Ote-le  vite;  dépèche-toi. 

(Menetin  loi  6te  aon  pourpoint,  et  le  donne  h  Arlequin  qni  remporte.) 
MEZZETIN. 

Ah  I  monsieur,  le  voilà  qni  entre  dans  la  ceinture  de  votre  calotte. 

LE  VIEILLARD. 

Défkis-Ia  vite. 

MEZZETIN. 

T  a-tril  de  l'argent? 

LE  VIEILLARD. 

D  y  a  cinquante  louis  d'or. 

MEZZETIN. 

La  Dialepeste !  comme  les  scorpions  aiment  l'argent I  (Arlequin  prend 
la  hoane  que  lui  donne  Mezzetin  et  s'en  va.  Mezzetin  fait  tourner  le  dos 
aa  vieillard.)  Prenez  garde,  monsieur,  le  voilà  sur  votre  dos  :  ne  remaez 
pas;  je  m'en  vais  le  prendre.  Tenez-vous  bien. 

(Pendant  qne  le  vieillard  demeare  immobUe,  le  dot  tovné,  Menetin  s'en  V».) 
LE  VIEILLARD. 

Eh  bieni  mon  ami,  l'as-tu?  parle.  UélasI  est-il  attrapé? 

(Le  fieillard  ae  retourne,  et  ne  voyant  plu  personne,  il  crie  an  voUur.) 

Le  Style  de  ces  scènes  ne  nous  permet  pas  de  les  attribuer  à 
Bagnard;  et  si  elles  appartiennent  à  la  comédie  de  THomme  a 
BûlfNKS  P0RTDIIBS9  nous  croyons  qu'elles  y  ont  été  ajoutées  après 
coup»  suivant  l'usage  des  acteurs  italiens  :  on  sait  qu'ils  avaient 
coutume  de  changer  leurs  rôles,  et  d'y  ajouter  des  lazzis  et  des 
plaisamaries. 
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ACTEURS 


1k   vicowte  t)B    BKRGAMOTTE. 

ArUqmn. 
MEZZETIN,  vttlel  du  vicoaite, 
BROCANTA. 

ISABELLE  I  filles  de 

COLOMBLNE»  petite  fille  \  Brocantîn 
PiËHaOT,  vatct  de  Brôcaiitin, 


M*  BASSÏPfET,médeiiii,te0MlfiiÉf. 
OCTAVE,  amant  dlf^abelle. 

U»E  VELlfE  DE  PROClTlIEUlip  Piemî. 

PASOUARIEL. 

LN    FIACHK. 
LAQUAIS. 

atnvAiits  Dt]  Funtcfi  des  cunitt;i. 


L«  ttiêâure  repr^ymiile  titie  tlifliitbr«  «f«c  on  lir. 


SCÈNES    FRANÇAISES 

DU    PHEMIER    ACTE. 


r 


SCENE  I, 

LE  VICOMTE,  MEZZETfN  dans  le  même  lit,  Tut)  aa  ébmeK 
et  Tautre  aux  pieds. 


LE  VICOMTE. 
Holât  quelqu'un  de  me  gcnsi  Champagne!  Picard  tin 
Violette!  Tortillon!  Basque!  mes  panloudes,  ma  robe  dr 
chambre,  mon  carrosse,  à  dîner,  un  bouillon,  (îl  sort  du  lit 
avec  une  robe  d'aveugle  des  Quinze-Vingts.)  Ne  suis-jc  fias 
bien  malheureux  qu'un  homme  de  ma  qualité  soit  obligt* 
d'éveiller  ses  gens  lui-même?  Où  sont  doiKt  ces  maraud^la? 
Ouâist  (à  Mezzetin.)  Et  toi,  ne  te  lèveras-tu  poiulT  (Il  doDiic 
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on  coup  de  pied  à  Mezzetin,  qui  est  encore  couché;  Mezze- 
tin,  s'éveillant  en  sursaut,  bflille  et  se  lève.)  Si  je  prends  un 
bftton,  maraud,  je  te  ferai  bien  lever.  (A  part.)  C'est  un 
trésor  en  hiver,  qu'un  laquais  au  pied  d'un  lit  ;  son  ventre 
sert  de  bassinoire. 

MEZZETIN. 

Vous  faites  l'entendu,  parce  que  les  bonnes  fortunes  vous 
suivent  partout;  mais  sou  venez- vous  que  nous  sommes  deux 
laquais,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  différence  entre  nous  que 
celle  que  j'y  veux  bien  mettre  :  ainsi,  un  peu  plus  de  dou- 
ceur, s'il  vous  platt,  et  un  peu  moins  d'emportement  avec 
votre  camarade. 

LE  VICOMTE. 

Ce  n'est  point  pour  te  quereller,  Mezzetin,  que  je  t'éveille 
de  si  bon  matin  ;  c'est  seulement  pour  te  dire  que  toutes  ces 
bonnes  fortunes  me  donnent  fort  à  penser.  A  l'égard  de 
celles  qui  me  viennent  par  les  présents  que  l'on  m'envoie  de 
toutes  parts,  passe  ;  mais  pour  celles  que  nous  faisons  en 
volant  des  montres,  en  enfonçant  des  boutiques,  et  en  cou- 
pant des  bourses,  ma  foi,  j'ai  peur  que  toutes  ces  bonnes 
fortunes-là  ne  nous  fassent  faire  notre  mauvaise  fortune  à 
la  Grève. 

MEZZETIN. 

Hé!  nous  travaillons  pour  cela. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  une  méchante  besogne. 

MEZZBTIN. 

Tenez,  voilà-t-il  pas  encore  la  robe  que  vous  volâtes  à  cet 
aveugle  des  Quinze- Vingts ,  qui  vous  sert  de  robe  de 
chambre? 

LE  VICOMTE. 

n  y  a  longtemps  qu'elle  était  neuve.  J'ai  déjà  dit  à  trois 
ou  quatre  femmes  que  j'avais  besoin  d'un  surtout  de  toi- 
lette :  il  y  a  bien  du  relâchement  dans  la  galanterie;  et  les 
femmes  commencent  à  se  décrier  furieusement  dans  mon 
esprit.  Oh!  nous  ne  vivrons  pas  longtemps  bien  ensemble. 

MEZZETlN. 

A  propos  de  robe  de  chambre,  tandis  que  vous  donniez, 
madame  la  marquise  de  Noirchignon  vous  en  a  envoyé  une. 
LE  VICOMTE. 

Voyon»-la.  (Mezzetin  va  prendre  une  robe  sur  la  loQeite, 
et  la  déploie.  Le  vicomte  la  regarde,  et  dit  :  )  Passe.  La 


pauvre  créature  fait  tout  ce  qu*elle  peiil  pour  m'égratigoer 
la  i^œur, 

MEZ2ETTN* 
H  est  nussÉ  venu  uti  laquais  de  la  pari  de  mcidanse  U 
eomiesse  de  Charbonglacé,  qui  a  laissé  un  paquet  daas  \m 
loilelle. 

(U  Ure  une  toile  lie  où.  est  encore  une  robe  da  ebiiftbrt^) 
LE  VICOMTE, 
Diable!  celle-ci  est  bien  raicui  éloiïée  que  Taulre.  U 
comtesse  pourrait  bien  me  faire  faire  ta  sottise  de  raimer. 
Mais  il  ne  fait  pas  si  cher  vivre  k  Paris  :  tout  s'y  donne. 

(On  trappe  rudeiuentà  b  portl.) 
MEZZËTIN,  alUnl  ouvrir. 

Monsieur»  c'est  le  laquais  de  la  veuve  de  ce  procureur. 

LE  VICOMTE. 

Laisse-le  entrer. 

SCÈNE    IL 

LE  VICOMTE,    MEZZETIN,   usr  laoUais- 

LE  VICOMTE. 
Que  diable  me  veut-elle? 

LE  LAQCAIS. 

Monsieur,  voilà  ce  que  madame  vous  envoie  :  elle  dit 
romme  ça  que  vous  aurez  rhonneur  de  la  voir  bientôt. 

LE  VICOMTE. 
Mon  enfant,  dis-lui  qu'elle  ne  s*en  donne  pas  l.i  \mïi^ 
Je  vais  prendre  un  remède  pour  me  débrouiller  le  teint* 

(Le  laquAH  «oft) 

SCÈNE   IIL 

LE  VICOMTE,  MEZZETK. 
LE  V1C0WTE»  déptoyatJlceqiie  le  laquais  a  apporta. 

Comment!  encore  une  robe  de  chambre!  H  faut  avow 
que  les  femmes  nous  aiment  bien  en  déshabillé. 

(Qq  frappe  à  ti  pom.) 
MEZZETiN, 
Monsieur,  c'est  la  marquise. 

LE  VICOMTE. 
Donne-moi  vite  la  robe  de  chambre  de  la  marquise. 
(Mtiticikn  prend  la  robe  de  cbambre  de  la  mtr^uiie,  ei  i%  tiùomSt  ^ 
met  ptr-desiuii  la  ^ienoi.  On  r^fr«i)pe  «  k  pofte.) 
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MEZZETIN. 
Ce  n'est  pas  Id  marquise,  monsieur,  c'est  la  comtesse. 
(Il  faut  remarquer  qu'à  chaque  fois  que  l'on  heurte,  Meuelûi  va  voir  à 
la  porte,  et  revieot  sur-le-champ.) 

LE  VICOMTE. 
Et  vite,  la  robe  de  chambre  de  la  comtesse!  Tout  serait 
perdu,  si  elle  me  trouvait  sans  cela. 

(Il  met  encore  cette  robe  de  chambre  sur  les  deux  autres.  On  cootinue 
de  frapper.) 

MEZZETIN. 
Oh  I  monsieur,  c'est  la  veuve  du  procureur. 

LE  VICOMTE. 
Que  le  diable  l'emporte  t  Ne  saurait-elle  donner  une  robe 
de  chambre  sans  venir  l'essayer?  Donne. 

(11  met  la  troisième  robe  de  chambre  avec  beaucoup  de  peine,  ne 
pouvant  presque  pas  se  remuer  h  cause  des  trois  autres  qu'il  a  déjà 
sur  lui;  à  la  fin,  après  plusieurs  lazzis,  il  tombe,  et  à  peine  est-il 
relevé  que  la  veuve  entre.) 

SCÈNE    IV. 

LE  VICOMTE,  LA  VEUVE  DU  PROCUREUR. 

LE  VICOMTE,  d'un  ton  de  colère. 
Hél  morbleu,  madame,  ne  vous  avais-je  pas  fait  dire  que 
je  n'étais  pas  visible  aujourd'hui  î  El,  ventrebleu,  ne  sau- 
rait-on rendre  un  lavement  sans  femme? 

LA  VEUVE. 
Pour  vous  trouver,  monsieur,  il  faut  vous  prendre  au 
saut  du  lil^  le  reste  du  jour,  vous  êtes  inabordable. 

LE  VICOMTE. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  une  heure  à  moi.  Je  suis  si 
courba ttu  de  ces  aventures  que  le  vulgaire  appelle  bonnes 
fortunes,  que  mon  superflu  suffirait  à  vingt  fainéants  de  la 
cour. 

LA  VEUVE. 

Je  crois,  monsieur,  que  c*est  aujourd'hui  un  de  vos 
jours  de  conquête  ;  vous  voilà  fleuri  comme  un  petit  Gu- 
pidon. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  pourtant  encore  fait  conquête  que  d'un  bouillon 
postérieur  qui  me  cause  des  épreintes  horribles  :  il  Caut  que 
ma  femme  de  chambre  ne  me  Tait  pas  donné  de  droit  fil. 
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LA  VEUVE. 
J'ai  été  aussi  incommodée  toute  la  nuit  île  tranchées  ;  je 
suis  aujourd'hui  a  faire  peur. 

LE  VICOMTE,  après  l'avoir  regardée. 
En  véritét  inadame,  cela  esl  vrai  :  il  y  a  aujourd'hui  bien 
des  erreurs  h  vcïtre  teint  :  mais  il  est  resté  là-bas  un  |>€U  de 
d*^roelîOD,  ne  voiis  on  faites  point  de  nécessité* 
U  \TUVE. 
Ce  n'est  pas  avec  des  simples  que  l'Acreté  de  raon  mal 
peut  se  guérir  :  ma  maladie  est  la. 

(Elle  se  muche  au  c<rur,) 
LE  VICOÎWTE. 
On  sait  bien  qu'une  femme  grosse  a  toujours  de  petits 
mauï  de  cœur, 

LA  VEUVE- 
Moi,  grosse!  moit  Ah!  quelle  ordure!  U  y  a  trois  ans 
(]ue  M.  Gratot'euille,  mon  mari,  est  mort.  Grosse!  quelle 
nbscénitél 

LE  VICOMTE. 
Ah  !  madame,  je  vous  demande  pardon  ;  je  vous  croyais 
lille.  On  s'y  trompe  quelquefois. 

LA  VEUVE. 
Maïs,  monsieur»  je  vous  trouve  bien  gros  :  qu'avei* 
vous? 

LE  VICOMTE. 
Je  n'ai  rien  ;  c  *i»st  que  je  soupai  furieusement  hier  au 

soir, 

LA  VEUVE. 
Il  faut  qu'il  y  ait  autre  fhose  :  n'ôles-vous  point  hydro- 
pique? 

LE  VICOMTE. 
J'en  serais  bien  fAché. 

LA  VEUVE. 

Voyons... 

(Etlo  lui  Eève  «es  robes  de  cliArntire  Tufte  »prH  l'aii|i«.) 
LE  VICOMTE,  en  se  déreodanL 
Hé!  fi»  madame,  que  faites-vous^Ià?  cela  n  est  point  hon- 
nête. 

lA  VEUVE. 
Une,  deux»  trois  robes  de  chambre;  c'est-à-dire  trois 
maîtresses.  Ah ,  traître  !  c'est  donc  ainsi  que  tu  me  joues  t 
Tu  i\W  qnf*  tu  n'aima*!  que  moi. 
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L£  VICOMTE,  faisant  semblant  de  vouloir  aller  à  la  garde-robe. 
Madame,  je  n'en  puis  plus. 

LA  VEUVE. 

Voilà  l'effet  de  tes  serments  I. . . 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  vais  tout  rendre,  si  je  ne  sors. 

LA  VEUVE. 

Scélérat! 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  ne  réponds  plus  de  la  discrétion  de  mon  der- 
rière. 

LA  VEUVE. 

N'as-tu  point  de  honte?... 

LE  VICOMTE. 

'l  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  filet. 

LA  VEUVE. 

Kony  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  toi  ;  rends*moi 
ma  mcbe  de  chambre. 
(^le  loi  veat  arracher  sa  robe  de  chambre  :  ils  se  battent;  le  vicomte 
Ui  décoiffe;  une  de  ses  jupes  tombe  ;  et  elle  s'en  va.) 

SCÈNE  V. 

Gabelle,  COLOMBINE,  petite  SUe,  pariant  d'un  air  niais. 

ISABELLE. 
ïId  vérité,  vous  Mes  bien  folle  de  farcir  votre  tête  de  vos 
^^Ues  imaginations  d'amour  et  de  mariage.  Est-ce  là  le  parti 
^^^  doit  prendre  une  cadette?  et  ne  devriez-vous  pas  avoir 
^^Honcé  au  monde? 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu!  ma  sœur,  cela  est  bien  aisé  à  dire;  mais  vous 
?^^  parleriez  pas  comme  vous  faites,  si  vous  sentiez  ce  que 
J^  sens. 

ISABELLE. 

Et  que  sentez-vous  donc,  s'il  vous  platt?  Vraiment,  je 
^fms  trouve  une  jolie  mignonne,  pour  sentir  quelque  chose  ! 
^t  que  sentirai-je  donc,  moi  qui  suis  votre  atnée?  Est-ce 
t|ae  l'on  m'entend  plaindre  des  envies  que  cause  l'état  de 
^lle?  Vous  êtes  encore  une  plaisante  morveuse  I 

COLOMBINE. 

Plaisante  morveuse  !  Mon  Dieu  !  je  ne  suis  pas  si  mor- 
veuse que  je  le  parais,  et  il  y  aurait  déjà  longtemps  que  je 


serais  femme,  siraOD  père  a 
pouvait  Vèite  à  douze  âos. 

IgABltLË. 
Miiis  savez-vous  bien  ce  que  c'est  qu'un  mari,  pour  parlpr 
comme  vous  faites?  * 

COLOMBINË. 

Boni  si  je  ne  le  savais  pas,  est-ce  que  j'en  vouèab 
avoir  un? 

ISABELLE, 

Hô  I  qui  vous  a  donc  appris  de  si  belles  choses? 

COLOMBIMi. 
Cela  ne  s  apprend-il  pas  touî  spuI?  Quond  je  songe  qa* 
je  serai  mariée,  je  suis  si  aise,  si  mse  !  oh  !  il  faut  que  r^ioii 
quelque  chose  de  fort  joli  que  le  mariagat  puisque  la  pen"^ 
seule  fait  tant  de  plaisir. 

ISABELLE. 
Vous  vous  trompez  forl  à  voire  calcul,  si  vous  vous  figu* 
rez  tant  de  plaisir  dans  le  mariage.  Le  beau  régal  q^m 
mari  qui  gronde  toujours!  le  soin  des  domestiques,  rin- 
commodité  d'une  grossesse  :  non,  quand  il  n*y  aurailqtF 
la  peur  d  avoir  des  enfanls,  je  renoncerais  au  mariage  pout 
toute  ma  vie, 

COLOMBliSE. 

La  peur  d'avoir  des  enfanls!  boni  on  dit  que  c'est pov 
cela  qu'il  faut  se  marier. 

ISABELLE, 
Bon  Dieu!  quelle  petitesse  de  raisonnement I  que  fûtjt 
esprit  esta  rez-de-chaussée  ! 

COLOïlBlBtE. 

Mais  vous,  ma  sœur,  qui  êtes  si  raisonnable,  est-ce ip 
vous  ne  voulez  pas  vous  marier  ? 

ISABELLE. 

Ob  !  ce  n'est  pas  de  même,  moi;  je  suis  votre  atDée,  ell< 
raison»  qui  veut  que  vous  ne  vous  mariiez  pis  veut  qui  j^ 
me  marie.  Vous  n'êtes  point  propre  au  mariage;  ce  n'e^ 
point  un  jeu  d'enfant 

COLÛMBIKG, 
Et  moi,  je  vous  dis  que  j'y  suis  aussi  propre  que  toos.  J^ 
supporterai  fort  bien  toutes  les  fatigues  du  ménage  t  et  qtioi- 
que  je  sois  jeune,  si  j'étais  mariée  présentement,  je  suissân* 
que  je  n'en  mourrais  pas. 
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ISABELLE. 
En  vérité,  il  faut  que  j'aie  bien  de  la  bonté,  de  souffrir 
tous  les  travers  de  votre  esprit.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
encore  pour  tous^  c'est  de  tous  conseiller  de  bannir  de 
votre  cerveau  toutes  vos  idées  matrimoniales,  et  de  croire 
qu'il  n'y  a  personne  assez  dépourvu  de  bon  sens  pour  vou- 
loir se  charger  de  votre  peau. 

COLOMBINK. 
Hé!  là,  là,  cette  charge-là  n'est  pas  si  pesante  et  ne  fait 
pas  peur  à  tout  le  monde  :  il  n'y  a  pas  encore  huit  jours  que 
je  trouvai  dans  une  boutique,  au  Palais,  un  monsieur  de 
condition,  qui  me  dit  que  j'étais  bien  à  son  gré,  et  qu'il  serait 
bien  aise  de  m'épouser. 

ISABELLE. 

El  que  lui  répond!tes*vou$  ? 

COLOMBINE. 

Je  lui  dis  que  j'étais  encore  bien  petite  pour  cela  ;  mais 
qae  Tannée  qui  vient  j'espérais  d'être  plus  grande. 

ISABELLE. 

Vous  serez  plus  grande  et  plus  folle.  Vous  ne  voyez  donc 
pas  qu'il  se  moquait  de  vous,  et  que  vous  vous  donnez  un 
ridicule  dans  le  monde?  Allez,  vous  devriez  mourir  de 
honte. 

COLOMBINE,  en  plearant. 
Ne  voilà-t-il  pas?  vous  me  grondez  toujours.  Vous  voulez 
bien  vous  marier,  vous,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  me 
marie.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  fille  comme  vous? 

ISABELLE. 

Une  petite  fille  qui  n'a  pas  quinze  ans,  donner  à  corps 
perdu  au  travers  du  mariage  ! 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu  I  je  vous  dis,  encore  une  fois,  que  j'ai  plus  d'âge 
qu'il  ne  faut;  mais  puisque  vous  me  trouvez  trop  jeune,  fai- 
sons une  chose;  vous  avez  quatre  années  plus  que  moi, 
donnez-m'en  deux  ;  cela  ne  g&tera  rien  ni  pour  l'une  ni 
pour  l'autre. 

ISABELLE. 

Allez,  allez;  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Vous  me 
croyez  bien  embarrassée  de  trois  ou  quatre  années  que  j'ai 
plus  que  vous;  mais  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  pour 
dis  ans  de  moins  je  ne  voudrais  pas  être  faite  comme  vous, 
ni  de  corps,  ni  d'esprit. 
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COLOMBINE. 
J'ai...  mais  je  n'oserais  le  dire. 

ISABELLE»  à  Colombine. 

Vous  avez  raison,  car  vous  allez  dire  une  sottise. 

PIERROT,  à  Isabelle. 

Eh!  palsangué,  laissez-la  donc  parler  :  vous  lui  rem« 
bmiirez  les  paroles  dans  le  ventre. 

COLOMBINE. 

Ne  te  moqueras-tu  point  de  moi? 

PIERROT. 

Eh!  non,  non  :  dites. 

COLOMBINE. 

I*ai  de  la  gorge,  Pierrot,  puisque  tu  le  veux  savoir. 

PIERROT. 

Oh!  voyons  cela,  voyons. 

COLOMBINE. 

Oh,  nenni,  nenni;  je  ne  la  montre  pas  encore  :  j'attends 
fo^dle  soit  plus  venue. 

ISABELLE. 

n  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos  impertinences  ;  je  vous 
Irine;  et  si  je  faisais  bien,  j'avertirais  mon  père  de  mettre 
«dre  à  votre  conduite. 

SCÈNE   VIL 

COLOMBINE,  PIERROT. 

PIERROT. 
EDe  est  l»en  rudanière. 

GOLOMBDîE. 
Oh  !  va,  va,  je  ne  m'en  soucie  pas.  Elle  veut  (aire  la  ma- 
f,  et  me  traiter  comme  une  petite  fille;  mais  nous  ver- 
Oh  !  çà,  çà.  Pierrot,  il  faut  que  tu  me  fasses  un  plaisir. 
PIERROT. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ne  suis-je  pas  fait  pour  Caire 
auxfiOesT 

COLOMBINE. 

D  fratqœ  tu  me  portes  cette  lettre  à  ce  motmem  que  je 
demièremait  au  Palais. 
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COLOMBINE, 
OaL  Esl'CC  qu1ly  a  du  mal  à  cela?  Puisque  je  sais  écrire, 
pourquoi  n'écrirais-je  pas  ? 

PIERROT. 
Âb  t  vous  aY03^  raison ,  M 

COLOMBIHE. 
C*est  un  homme  de  grande  condition,  et  on  rappelle 
monsieur  le  vicomle. 

PIERROT- 
Oh  1  si  c*est  un  vicomtet  je  ne  dis  plus  rien. 

COLOSIBINE. 

Tu  lui  diras  quo  je  m*ennuie  bieo  forl  de  ne  pas  le  voir 
et  qu  il  m  maoque  pas  de  me  venir  trouver  aujourd'hui 
M'entends- tu? 


I 


SCÈNE   VIU. 

PIERROT,  seu). 


n 


Hél  oui»  oui,  j'entends  bien,  je  ne  suis  pas  sourd.  La  pe  — 
tite  masque  !  c*est  une  belle  chose  que  la  nature  !  cela  soogi^ 
au  mariage  dès  h  coquille. 

(Il  y  a  kl  plusieurs  «cènes  italien tieiî. 


FIN  DU  PHElUBft  ACTE. 


SCÈNES    FRANÇAISES 

DU    SECOND    ACTE. 


SCÈNE   t 

BROCANTIN,   ISABELLE,  COLOMBWE, 

BROCAKTJN. 
Quel  ouvrage  faites-vous  là,  vous? 

COLOMBLVE. 

C  est  une  penle  de  mon  lit  :  mais  je  crains  de  la  fairt 
trop  petite;  on  n'y  pourra  jamais  coucher  deux. 
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BROCANTIN. 

Est-il  bescHDt  s'il  vous  plaît,  que  vous  couchiez  avec  quel- 
qu'un? 

COLOMBINE. 

Non;  mais  si,  par  bonheur,  je  venais  à  être  mariée... 
BROCANTIN,  en  colère. 

Si,  par  bonheur,  ou  par  malheur,  vous  veniez  à  être  ma- 
riée, vous  vous  presseriez.  Hé!  je  sais  de  vos  fredaines; 
toos  n*avez  pas  toujours  une  aiguille  et  de  la  tapisserie  entre 
les  mains,  et  vous  commencez  à  escrimer  de  la  plume.  Mais 
ee  n'est  pas  pour  cela  que  nous  sommes  ici.  Laissez  là  votre 
ouîrage  et  m'écoutez.  (Ils  prennent  des  sièges.)  Le  mariage. .  • 
Çà  Colombine.)  Oh!  ohl  vous  riez  déjàl  Tuchou!  il  ne  faut 
que  vous  hocher  la  bride...  Le  mariage,  dis-je,  étant  un 
usage  aussi  ancien  que  le  monde  ;  car  on  s'est  marié  avant 
TOUS,  et  on  se  mariera  encore  après... 
COLOMBINE. 

Je  le  sais  bien,  mon  papa;  il  y  a  longtemps  qu'on  me  dit 
cda. 

BROCANTIN. 

J*ai  résolu,  pour  éterniser  la  famille  Brocantine...  Vous 
▼oyez  où  j'en  veux  venir.  J'ai  donc  résolu  de  me  marier. 
ISABELLE  et  COLOMBINE,  ensemble. 
Ah!  mon  père! 

BROCANTIN. 

Ah!  mes  filles!  vous  voilà  bien  ébaubies.  Est-ce  que  je 
^  me  porte  pas  encore  assez  bien?  Regardez  cet  air,  cette 
^Ue,  cette  légèreté.  (Il  saute,  et  fait  un  faux  pas.) 

ISABELLE. 
Vous  vous  mariez  donc,  mon  père? 

BROCANTIN. 
Oui,  si  vous  le  trouvez  bon,  ma  fille. 
COLOMBINE. 

A  une  femme? 

BROCANTIN. 

Non,  c'est  à  un  tuyau  d'orgue.  Voyez,  je  vous  prie,  la 
belle  demande! 

ISABELLE. 

Vous  l'épouserez? 

BROCANTIN. 

Mais  je  crois  que  vous  avez  toutes  deux  l'esprit  en 
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licnarpe,  tsi-ee  que  jf  saii?  hors  d  iige  d  avoir  lignée? Savei- 
vous  bien  que  Ton  n'a  qiio  Tâge  que  l'on  paraît;  et  mon- 
sieur Visaulrou,  mon  apothicaire,  me  disait  eucofe  ce 
matin^  en  me  donnantun  remède»  que  je  ne  paraissais  p«i 
quarante-cinq  ans. 

COLOMHINE. 
Oh!  mon  papa,  c'est  qu'il  ne  vous  voyait  pas  nu  visage ^ 

BROCA^TIN. 
J'ai  ce  que  j'ai;  mais  je  saiâ  bien  que  j  ai  lieâoin  d'une 
femme.  Je  crève  de  santé,  et  j'ai  trouvé  utie  lillc  tommi  je 
la  souhaite,  belle,  jeune,  sage,  riche;  entiu,  iina  fille  di£ 
hasard,  M 

ISABELLE.  1 

Une  autre  fille  que  moi,  qui  uo  saurait  pas  \i%Te,  vom 
dirait,  mon  p6re,  que  vous  risquez  beaucoup  en  vousma* 
riant;  qu  il  faut  avoir  perdu  fesprit  pour  songer,  à  voiit 
âge,  h  un  engagement,  et  que  Ton  renferme  tous  (es  jour^ 
des  gens  aux  Petites-Maisons  pour  de  moindres  sujets  :  im 
moi,  qui  sais  le  respect  que  je  vous  dois,  sans  me  prévaloar 
des  raisons  que  les  enfants  ont  d'appréhender  an  setonJ 
mariage,  je  vous  dirai  que,  puisque  vous  crevez  de  saiilr, 
vous  faites  parfaitement  bien  de  prendre  une  femme. 
COLOMBiNË. 

Pour  moi»  je  vous  le  conseille  ;  car  je  voudrais  que  tout  le 
monde  fût  marié. 

Ohl  vous  prenez  la  chose  du  bon  biais.  Puisque  lou* 
êtes  si  raisonnables,  apprenez  donc  que  je  sais  en  pourj^r* 
1er  de  mariage;  mais  c'est  pour  vous. 

ISABELLE  et  COLOMBINE,  ea^^mble, 
Âhl  mon  père! 

BROCANTIK. 
Ah!  mes  allés! 

ISABELLE* 

Je  vous  ai  des  obligations  que  je  n'oublierai  jamat». 

C0L0MB1NE,  se  jeUnt  au  cou  de  Brocaotm. 
Âhl  mon  petit  papa^  que  je  vous  aimel 

BROCANTIN. 

Je  savais  bien  que  cela  te  ferait  plaisir,  et  que  tu  n'aura 
point  de  chagrin  de  voir  marier  ta  sœur  avant  loi. 


'  Malière  a  dit  daD!>  k  Malade  imaginaire ^  acte  II],  ^cèneiv  :  <0q  f«i 
1»  bien  qne  vous  n^avei  p&s  accoutumé  de  parler  à  dm  vistgt»*  b 
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COLOMBINE. 
Quoi!  moD  père,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  vouiez  ma- 
rier? 

1S4BBLLE. 

Non  ;  on  ferait  bien  mieux  de  vous  faire  passer  la  pre- 
mière, et  d'attendre  à  me  marier  que  vous  eussiez  trois  ou 
quatre  enfants I  Pour  moi,  je  ne  conçois  pas  cette  petite 
fiUe-là. 

COLOMBINE. 

Si  vous  ne  me  mariez,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai,  moi. 

BROCAlfTlN,  à  Colombine. 

Il  faut  bien  qu'elle  passe  avant  toi,  elle  est  ton  atnéo;  et 
afin  de  te  mettre  en  état  d'être  bientôt  mariée,  elle  épousera 
un  honnête  homme  ' .  . 

ISABELLE. 


Je  le  connais  bien. 
Bien  fait. 
Je  l'ai  vu. 
Riche. 
Je  le  crois. 


BROCANTIN. 
ISABELLE. 
BROCANTIN. 
ISABELLE. 


BROCANTJN. 

Monsieur  Bassinet,  médecin,  enfin  ;  c'est  tout  dire. 

ISABELLE. 

Monsieur  Bassinet!  monsieur  Bassinet  ! 

BROCANTIN. 

Comment  donc?  vous  trouvez-vous  mai?  Du  vinaigre, 
vite. 

ISABELLE. 

J'ai  bien  du  respect  pour  la  médecine;  mais,  avec  votre 
permission,  mon  père,  je  n'épouserai  point  un  médecin. 

BROCANim. 
Avec  votre  permission,  ma  fille,  vous  répouserei;  il  ne 

1  La  méprise  d'Angélique  (scène  V  da  premier  acte  da  Molaét  imaqi^ 
lUMTv),  <iiiî  cn>it  qn'Argan  parle  de  Cléante  son  amant,  loraqnil  loi  pro- 
paae  Ûomas  Dîafoînis,  a  pu  donner  l'idée  de  celle-ci;  e(  la  résistance 
d'Isabelle  a  quelque  rapport  avec  celle  d'Élise»  scène  vi  du  praûer  acte 
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faut  pas,  s'il  \ous  plîjîl,  que  vou^  songiez  à  Octave.  J*aîap* 
pris  que  c'était  un  gueux,  et  je  \m  tout  de  ce  pur^n^oj'^i^ 
chercher r  pour  lui  dire  qu  un  autre  lui  a  passé  la  plume  pu 
le  bec.  Pierrot  !  Pierrot  1 

COL0MBIÎ4Ë. 
Allons,  ma  sœur,  faites  e«la  de  bonne  grâce,  puisque  mm 
père  le  veut. 

ISABELLE. 

Je  vous  prie,  mou  père,  de  ne  me  poioi  donner  ce  cha- 
grin, et  tie  m'obligez  pas  k  épouser  un  homme  pour  qui  je 
n*ai  nulle  estime. 

BROCANTIK, 
Il  n'y  8  qu'un  mol  qui  serve;  il  faut  épouser  mopsie^r 
Bassinet  ou  un  couvent.  Il  vous  viendra  voir  :  songez  Ile 
recevoir  comme  un  homme  qui  doit  être  votre  mari 
ISABELLE. 
Hé  !  mou  père  ! 

BROCANTIN. 
Allons,  dénichons;  point  tant  de  caquet. 

ÎSABKLLK. 

Voilà  ma  sœur  qui  a  si  envie  d'être  mariée;  que  m 
donnez-vous  monsieur  Bassinet  pour  mari?  J  aime  mieut 
lui  céder  mes  droits^  elqu^elle  passe  avant  moi. 
COLOMBLVE, 

Oh!  ce  n'est  pas  de  môme  :  je  suis  votre  eadette;  elli 
raison,  qt*i  veut  que  je  ne  me  marie  pas,  veut  que  vous  vous 
mariiez  la  première. 

SCÈNE    IL 

BH<*CANTIN,    flEHMor. 

BHOCAISTm, 

PJEBRQT. 


tlm    1 


Pierrot  ! 

Me  vdità,  monsieur 


ÉiHgCA^'ïlIi, 

Uù  dkbii^  es- lu  doue  toujours?  Il  faui  que  jç  m'cgô«ill' 
rjualiT  heure.*!;. 

PIËI^RUT. 

Monsieur,  j'étais  avec  cette  femoto  qui  iii<irehaiiilo  m 
singes,  et  qui  veut  donner  six  écus  du  i^ros,  parr<»  i|«i*iHl 
dit  qiill  ressemble  r^  î^on  mnrî. 

1^, 


ACTE    II,    SCENE    111.  -WT 

BaOCANTIN. 
Laisse  cela;  j'ai  autre  chose  en  tête.  Va  me  chercher 
Octave;  j'ai  quelque  chose  deçooséquence  à  lui  dire. 
PIERROT,  cberchaDt  {Muriont  le  théâtre,  sous  les  ^ncs. 
Monsieur,  je  ne  le  trouve  pas. 

BROCANTIN. 

Animal!  est-ce  là  ce  que  je  te  dis?  Tiens,  vois  le  logis.  L^ 
batorl  Je  vois  bien  que  nous  ne  vivrons  pas  longtemps  en* 
semUe  :  je  ne  veux  point  de  bête  dans  ma  maison. 

PIERROT. 
Pardi,  monsieur,  il  faut  donc  que  vous  en  ^rtiez. 

(Il  y  a  ici  des  scènes  italiennes.) 

SCÈNE   III. 

COLOMBINE,   PIERROT. 

COLOMBINE. 
Eh  bien!  mon  pauvre  Pierrot,  as-tu  porté  ma  lettre  à 
M.  le  vicomte? 

PIERROT. 

Assurément,  et  il  m'a  donné  un  petit  mot  de  réplique. 

COLOMBIE,  lui  prenant  le  billet. 
Ehl  donne  donc  vite. 

PIERROT. 

Malepeste  I  comme  vous  Mes  âpre  à  la  curée  ! 

COLOMBINE  lit. 

«  L'amour  est  eotume  la  gale,  on  ne  le  saurait  cacher; 
»  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  irai  voir  aujourd'hui,  on  qm 
»  la  peste  m'étouffe  ! 

»  Le  vicomte  de  Bekgamotte.  » 

PIERROT. 
Voilà  un  homme  qui  écrit  bien  tendrement. 

COLOMBINE. 

Il  m'aime  bien,  car  il  me  l'a  dit  ;  et  j'espère  que  nous 
serons  bientôt  mariés  ensemble.  Il  n'y  a  qu'une  ç)^Q^  qui 
m'embarrasse,  c'est  que  je  ne  sais  pas  encore  tout  à  fait 
ce  que  c'est  que  le  mariage  :  ne  pourrais-tu  pas  nie  le  dire? 

"     '  PIERROT. 

Assurément;  U  n'y  a  rien  de  si  ais^  :  c'est  comme  qui 
dirait  une  chose. ..  Oh  !  vous  ne  pouviez  jamais  mieux  vous 
adreiaer  qu'à  moî. 
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COLOMBINK, 
Eh  bien  donc? 

PJEBHOT. 
Cest  comme  ^  par  exeraple,  une  chose  où  Ion  est  ensem^ 
blc».  Votre  père.,,  (ivaii  époustV...  votre  mère,.*  ;  ra  faisait 
qu'ils  iHîiienl  deux;  et  ronime  ça,  votre  grand- père,*.,  d*uu 
côté.,.  In  nature.  On  ne  saurait  bien  expliquer  te  brouilla- 
mini-là. Mais  vous  n'aurez  pas  été  deux  jours  ensemble» 
que  vous  saurez  lotîtes  ces  drogues-Ia  sur  le  bout  du  doigt. 
[On  frappe  h  h  \H}riv).  Ah!  niademoiselle ,  e*est monsieur  le 
vieonile  do  Bergatnotte, 

COLOMBIKE. 

Fa js^le  monter.  Pierrot;  hé!  vite- 

SCÈNE    IV. 

COLOMBINE,  LE  VICOMTE,  m  FIACRE. 

(le  vleomtet  suivi  d'un  (lacrei  ôDlre  et  fuit  plusieurs  références  k 
Ci>lanit>îtie,} 

h^  f<  ÎACRË,  tirant  le  vicamte  par  là  mancbe» 
Çà»  monsieur,  de  l^argent. 

LE  VICOMTE,  ou  fiacre. 
Va,  va,  mon  ami,  tu  rêves  ;  un  homme  de  ma  qualité  ne 
paie  pas  plus  dans  les  Sacres  que  sur  les  ponts, 
LE  rucRE. 
Paie-t*on  euuiuie  <^ela  le  monde?  Vous  ue  me  donne£ 
pas  un  sou.  - 

LE  VICOMTE. 
Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  maraud*  Est-ce  qu'un  homme 
de  mM  qualité  n'a  pas  toujours  son  franc  fiacre? 

LE  FIACRE* 

Mardi,  monsieur!  je  veux  tHre  payé,  ou  par  la  saxnbleu 
nous  verrous  beau  jeu, 

LE  VICOMTE. 

lûsokût,  tu  ta  feras  battre. 


LE  FliCRE.  ^H 


Jernibleu!  je  ne  crains  rien;  je  veui  être  payé  touf 

Theure* 

(11  eufoiice  son  chapeau  ei  lève  son  fou^ïL) 

LE  nCOMTE. 

Ah!  ah!  venlrebteu!  il  faut  que  je  coupe  les  orDilles  à 
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m  coquin-là.  (Il  met  la  main  sur  la  garde  <lo  mn  épéc, 
comme  s'il  voulait  la  tirer.)  Mademoiselle»  prétez-mni  un 
éçu  ;  Je  D'ai  point  de  monnaie. 

Monsieur,  je  n*ai  point  ma  bourse  sur  moi;  mais  je  vais 
le  faire  payer.  Holà  quelqa*un.  qu'on  paie  cet  homme-là. 
(Au  fiacre.)  Allez,  allez,  rhomme;  on  vous  contentera. 

SCÈNE    V. 


LE  VrCOMTE,  COLOMBINE. 

LE   VICOMTE. 
Ces  marauds-là  ne  sont  jamais  contents,  JVn  ai  d^^jà  tu<' 
quinze  ou  seizp;  mais  je  ne  sn*m  point  satisfait  que  j*"  nVn 
aie  achevé  le  quarteron. 

COhOHBINE. 
Ed  vérité,  monsieur  le  vicomte,  il  faut  bien  vous  aimer, 
pour  vous  regarder  après  une  si  longue  négligence  ù  me 
venir  voir* 

LE  VICOMTE, 
Ma  foi,  mademoiselle,  les  heures  d'un  joli  hamme  sont 
bien  comptées.  Les  femmes  se  pressent  aujotird^hui  ;  elles 
savent  que  les^  quartiers  d'hiver  seront  diahlemont  rourls 
cette  année;  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 
COLOMBINE. 
Et  que  faites-vous  donc  toute  la  journée  î 

LE  VICOMTE. 
A  peine  ai-Je  quitté  la  toilette,  qu*il  faut  aller  dîner  chez 
Housseau.  Un  officier  ne  peut  pas  être  moins  de  cinq  à  sit 
heures  à  table;  et  avant  qu1l  ait  fumé  dix  ou  douze  dou- 
zjiines  de  pipes,  il  est  heure  de  s'y  remettre  pour  souper, 

COLOMBINE, 

Quoi  !  monsieur,  vous  prenez  donc  du  tabac  comme  c^*i 
vilains  soldats?  Fi  !  Je  ne  pourrais  jamais  m'y  accoutumer. 

LE  VECOMTE. 

Vous  n'avez  qu  à  vous  mettre  cinq  ou  sii  mois  dragon 
dans  ma  compagnie,  vous  fumerez  de  reste.  Bon  !  vous  mo- 
quez-vous?  les  gens  du  grand  volume  ont-ils  d^autres  occu- 
pations? CVst,  morbleu!  au  feu  d*une  pipe  qu'il  faut  qu'un 
homm**  de  c|iia|ité  ?J!ume  ^  tendresse* 
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COLOMBINE, 
Eh  !  monsieur  le  vicorale,  avef-vous  foraé  Aiijourd'bui? 

LE  VICOMTE. 
Esl-re  que  j'y  manque  jamais?  Mais  j'ai  la  précaution , 
qu;tnd  je  vais  en  femme,  de  me  rincer  la  bourbe  a  ver  Vtok 
*ju  quatre  pintes  d'eau-de-vie.  Vous  ne  sauriez  comme,  apr^^ 
rela,  on  soupire  tendrement. 

(Il  fait  un  roL) 
COLDMBtNE. 

Ah  !  fi!  fi  !  monsieur  le  vicomte!  je  n'aime  point  ces  sou- 
pirs-là. Les  gens  que  je  vois  n'assaisonnent  pas  leurs  dou- 
ceurs de  tabac  et  d'eau-de-vie, 

LE  VICOMTE, 

C'est  que  vous  ne  voyez  que  des  courtauds  de  boutique, 
ou  des  gens  de  robe.  Croyez-moi,  la  belle,  il  n'est  rien  t€t 
que  de  s  accrocher  à  Tépëe.  Les  rastidieux  personnages  que 
vos  robins  !  Ont-ils  le  sens  commun?  Ils  font  Tamour  pur 
articles,  comme  $1ls  dressaient  un  procès-verbal. 
COLOMBINE. 
C'est  ce  queje  dis  tous  les  jours  Heux  grands  boquiers  dV 
vocats,  qui  sont  sans  cesse  autour  de  moi  à  me  faire  endèver, 
LE  VICOMTE, 

Oh  !  ma  foi,  le  plumet  est  en  amour  ce  que  la  moutarde 
est  à  la  sauce-Robert  ;  il  n'y  a  que  cela  de  piquant, 

COLOMBIKE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  pî^re  a  Iftut  d'averMon  pour 
les  gêflsd'épée. 

LE  VICOMTE. 
C'est  que  votre  père  est  un  sol. 

COLOMnmE 
Il  dit  qu'ils  sont  tous  déhaurhés,  et  qu'ils  n'ont  jamais  le 

LE  VICOMTE,  en  riirnt. 

Débauchés?  Ah  !  ah  !  débauchés  I  Ifs  aiment  le  vin,  le  jeu 

p!  les  femmes:  mais,  du  reste,  it  n'y  a  point  de  gens  mieui 

réglés.  Pour  de  1  argent,  je  crois  que  tant  que  l**s  femmes  en 

auront,  nous  n'en  manquerons  guère, 

COLOMBINE. 

le  crois,  monsieur  le  vicomte,  que,  fait  cximme  vous  Wm, 
vous  voyez  bien  des  femmes  de  condition. 
LE  VÎCOMTE, 
ie  veux  être  déshonori^,  vnu»  ^im  h  *eule  boiirfiOti'' 


I 
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are€  qui  je  déroge  :  mais»  à  vous  parier  franchement,  toutes 
les  femmes  que  je  vois,  au  prix  de  Vous,  c'est,  lîia  foi,  de  la 
piquette  contre  du  vin  de  Sillory, 

COLOMBïXE, 

Vous  dites  la  même  chose  de  moi  quand  vous  êtes  auprès 

d'une  autre.  Dites  la  vérité. 

LE  \lCO^tTE. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  sans  fard,  cela  est  vrai  ; 
f*t  je  vais,  au  sortir  d'ici,  h  deux  ou  trois  reodefe-vou*,  où  il 
faudra  bien  dire  que  vous  fies  une  guenon  Cotnme  les  au- 
tres. Mais,  à  propos  de  guenon,  quand  nous  niarierons- 
nous  ensemble?  Je  suis  diablement  pressé.  ÉcOutel,  il  ne 
faut  pas  laisser  morfondre  Tamour  d  un  officier;  cela  n'es! 
pas  de  longue  baleine.  Quel  fige  avez-vous  bien? 

COLOMBINE. 

Je  ne  ^h  pas;  mais  mon  p^re  dît  qu'il  y  a  quatorze  ans 
que  ma  raère  était  grosse  de  moi. 

LE  VICOMTE. 

Quatorze  ansl  Je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez  vaillant 
plus  de  dix  ou  douze  années. 

ft  COLOMBFNE. 

K  Vraiment  1  j'ai  bien  plus  que  tout  cela.  Vous  croyez  donc 
^Hurler  à  une  petite  H  lie?  Vous  vous  trompez.  Je  sais  déjà 
Fbien  des  choses  :  j*ai  d^*jà  lu  cinq  ou  six  comédies  de  Mo- 
■  lière,  et  j>n  suis  au  troisième  tome  de  Cyrus;  je  fais  du 
point  à  la  turque,  et  j'apprends  à  chanter. 

LE  VICOMTE, 

Vous  apprenez  h  chanter?  Et  qui  f^st  votr**  maître? 
COLOMBLXE. 

C'est  un  nommé  TOpéra. 

LE  VICOMTE. 
Diable!  un  habile  homme.  Oh  !  puisque  vous  savez  chan- 
ter»  it  faut  que  vous  me  décochiez  un  petit  air. 
COLOMBIE  E. 
Ah!  monsieur,  je  vous  prie  de  m/excuser;  j*ai  aujour- 
d'hui quelque  chose  qui  m*en  empêche* 

LE  VICOMTE. 

Qu'avez-vous  donc?  Est-ce  que  vous  êtes  enrhumée?  Te- 
eZt  voilà  du  tabac  en  macbicatoire;  il  n'y  a  rien  de  sî  bon 
ur  le  rhume, 

COLOMBINE, 
S*îl  n'y  avèitque  cela  Je  ne  laisserais  pas  de  chanter. 


. 
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LE  VICOMTK. 
Ou'avez-voas  donc  aiUre  chose? 
COLDMBINI':. 

Je  îi'ai  rien  ;  f*>st  que, 

LE  VICOMTE. 

Quoi  donc? 

COLOyiBWÏi. 

Cestque,.,  Voili\*l-it  pas?  Ces  vilains  liomin^Jh^eu- 
lent  tout  savoir*  Cesl  que  ma  voix  ne  paratl  rien  quand  f 
n'ai  pa5i  mes  fontanges  argent  et  jaune, 

LE  VICOMTE, 
Comme  Si  les  footanges  faisaieot  quelque  rho$e  k  U  vdli! 
Courage,  mignonne  ;  je  vous  soufflerai  f^n  tout  ras. 

COLOMBINE. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  vous  allez  voir  romme  j*^  m 
trembler.  La,  la,  la...  Mon  Dieu  !  je  mis  faite  romme  je  m 
sais  quoi.., 

(Elle  chanle.) 

Ji^aniifïtôii,  m'airoez-voii!^  bien'?..* 

liélfflsT  quel  conte! 
Fr»iirqnoi  ne  vou!)  AimeraL^-je  p^^^ 
Mon  Dieu  I  quel  conte  ï 
Vont;  qui  m'avez  faii  lant  de  ïmn . 
Qvié\  (ichu  coDtel 

LE  VICOMTE. 

Je  veux  ^Ire  un  fripon,  si  oela  nVst  divin.  Voilà  une  toit 
i\  peindre.  Je  n'en  ai  p<ïs  perdu  une  goutte.  Mai^  deqotl 
f»péra  est  eet  air-là? 

COLOMBLNK. 

Je  crois  que  c*est  de  Roland, 

I  E  VICOMTK. 

Oh!  point,  [ïOiuL  11  faut  que  ce  ^oit  de_s  derniers;  W 
voilà  le  tour  aisé  de  nos  poètes  et  de  uos  musiciens  d'ao- 
jourdHmi.  La  jolie  chanson  !  On  ne  travaillait  point  cammê 
cela  autrefois.  Mais  je  veux  chanter  avec  vous.  Tel  que  ^om 
me  voyez,  je  sais  la  musique  comme  tin  on^hestre.  Vop 
allez  voir  comme  Je  vais  vous  tortiller  un  air. 

COLOMBmK. 

Oh  !  monsieur,  je  ne  suis  pas  encore  assez  forte  pour  l«nr 
ma  partie. 

LE  ViCOMTK. 

^ou«  chanterons  donc  une  autre  fois,  Adî«ii,  mnurettf. 
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SCÈNE    VI. 

LE  VICOMTE,  COLOMBÏ\E,    PASQUARIEL. 

PASQUARIEL,  eotraot  brusquement. 
Monsieur,  ne  sortez  pas.  Il  y  a  là-bas  deux  sergents  et 
environ  douze  archers  qui  vous  guettent  pour  vous  mettre 
en  prison. 

LE  VICOMTE. 

En  prison  !  hoime  I  voilà  mes  bonnes  fortunes  qui  com- 
mencent à  défiler. 

SCÈNE    VIL 

LE  VICOMTE,  COLOMBINE. 

COLOMBmE. 
Qu'avez-vous  donc,  monsieur  le  vicomte?  Que  ne  partez- 
vous?  II 7  a  là-bas  tout  plein  de  laquais  qui  vous  attendent. 
LE  VICOMTE,  à  part. 
Ce  sont  bien  des  pousse- culs,  de  par  tous  les  diables. 

COLOMBINE. 
Ne  peut-on  pas  savoir  la  cause  de  votre  chagrin? 

LE  VICOMTE. 

C'est  une  bagatelle. 

COLOMBINE. 
Je  veux  l'apprendre. 

LE  VICOMTE. 

Infandum,  Regina,  jubés  renovare  dolarem^ 

COLOMBINE. 
Ah  !  monsieur  le  vicomte,  vous  jurez  devant  les  Ailes. 
Vous  me  le  direz  pourtant. 

^  LE  VICOMTE. 

Vous  saurez  donc  qu'étant  obligé  de  partir  pour  TAlie- 
magne,  et  ne  pouvant  trouver  d'argent  sur  mon  billet  (car 
les  billets  des  vicomtes  ne  sont  pas  autrement  réputés  argent 
comptant),  j'en  fis  un  que  je  signai  La  Harpe  (c'est  le  nom 
de  ce  fameux  banquier).  Sur  ce  billet-là,  on  me  donna  deux 
cents  pîstoles.  Je  partis  :  présentement,  voyez,  je  vous  prie, 
le  peu  de  bonne  foi  qu'il  y  a  dans  le  commerce,  ce  vilain 
monsieur  de  La  Harpe  ne  veut  pas  payer  ce  billet-là. 

COLOMBnfE. 
Et  que  dit-il? 
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LE  VICOMTE. 
De  mauvaises  raisons  :  il  dit  qu'il  û*a  point  fait  ce  billet- 
là;  mais  son  nom  y  est  une  fois;  il  faudra  bien  qu  il  le  paie 
ou  qu'il  crève  ;  car,  pakambleu  !  je  sais  bien  que  je  ne  le 
paierai  pas,  moi. 

COLOMBIJŒ. 

Monsieur  le  vicomte,  je  n*ai  point  d'argent;  mais  voilJ 
deux  brillants  avec  lesquels  vous  pourrez  en  faire,  Prene* 
encore  mon  collier. 

LE  VICOMTE. 

Hé  !  fi  !  madame.  Ne  vous  ai  je  pas  dit  que  je  faisais  litîèfê 
de  diamants? 

COLOMBÎKE, 

Voilà  encore  une  montre  qui  est  assez  jolie* 

LE  VICOMTE, 

Hél  vous  moquez-vous?  Cela  est-il  d'or? 

COLOMBLNE. 

Attendez  ;  j'ai  encore  ici  une  petite  boîte  à  mouches  el  un 
cachet. 

LE  VICOMTE. 

Ehl  mais,  mais»  mademoiselle,  vous  poussez  macoosplai* 
sance  à  bout. 

COLOMBINE. 

Quand  on  a  donné  son  cœur,  cela  ne  coûte  guère  à 
donner. 

LE  VICOMTE,  à  paru 
Et  encore  moins  à  prendre*  (Haut.)  Ahl  charmante  prin- 
cesse! que  vous  savez  me  prendre  par  mon  faible  et  qu'on 
fait  de  folies  quand  on  est  bien  aBiourem. 

(ft  têû  «êj 
COLOMBÎNEi  1©  rippelanu 

Tenez,  tenez^  monsieur  le  vicomla;  voilà  encore  uapotii 
jonc  d'or  que  j'avais  oublié. 

LE  VICOMTE. 

Mais,  madernoiselle,  ces  brekvques-là  valeni-elles  bîin 

deui  cents  pisloles!  Voilà  un  diamant  qui  me  parait  bien 

jaune.  Écoulez,  je  vais  porter  tout  cola  chez  Torfévre»  el  s'il 

ne  m*en  donne  pas  les  deux  cents  pistoles,  vom  me  tien* 

drez,  s'il  vous  platt,  compte  du  reste. 

COLOMBtNE. 

Monsieur  le  vicomte,  vous  m'épouserez  au  moins. 
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LE  VICOMTE. 
Allet,  allez,  parmi  nous  autres  vicomtes^  la  parole  fait  le 
jeu.  Adieu»  charmante.  (Il  la  prend  sous  le  menton.)  Ah! 
morbleu  !  que  voilà  des  yeut  chargés  à  cartouches  !  (Et  re- 
gardant les  bijoux.)  Que  voilà  de  bonnes  fortunes! 

SCÈNE  VIII. 

COLOMBINE,  seule. 

Ah  t  que  je  suis  aise  de  lui  avoir  fait  ce  petit  plaisir  !  De 
la  manière  que  je  Taime,  je  ne  sais  ce  que  je  né  lui  doflhe- 
rais  pas. 

(U  y  a  ici  plusieurs  scfenes  iuliênnèf.) 

P1!f  BU  SICOICD  ACTE. 


SCÈNES   FRANÇAISES 

DU   TROISIÈME    ACTE. 


SCÈNE    P. 

ARLEQULN,    IN   DOCTEUR. 

ïje  rôle  da  docteor  éuit  joué  par  CotomlMiie. 

ARLEQUIN. 

Ayant  appris,  monsieur,  que  ?ous  êtes  un  homiiie  aitint 
el  de  iion  conseil,  je  voudrais  bien  vous  parler  d'une  «flaire 
que  je  suis  sur  le  point  de  terminer. 
LE  DOCTEUR. 

Pariez;  mais  parlez  peu  :  la  discrétion  dans  le  paiMr  a 


BOUS  la  plaçoos  id  aa  iMaard  :  mom  fwtioai  ntee  à  la  MffÀHT» 
qmoiqae  îaaéfée  daas  le  reeoeil  de  diérardi,  si  aoot  ae  Mes  Mm» 
aaaaréa  «TaiUears  ifa'elle  appartleat  à  flIOHHi  a  BOmm  PWnMk  al 
^laTelle  y  a  fail  plaisir.  ■•-'ii*K 
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Loujoiirs  été  louée.  Au  contraire,  an  a  blAmé  de  loul  lemps 
les  grands  parleurs  :  c*esl  pourquoi  j'aime  la  brièveté;  et  jp 
m'applique  uoiquenient  à  être  concis  dans  mes  discours, 

ARLEQUIN. 

J'aurai  bientôt  faiL 

LE  DOCTEUR, 
Qui  ne  sditque  le  trap  parler  vient  du  défaut  de  jugementî 
que  le  défaut  do  jugement  vient  du  manque  de  raison?  ei 
que  le  manque  de  raison  est  le  earactère  de  la  bêle? 
ARLEQUIN, 
le  n'ai  qu'un  mot, 

LE  nOCTEUR. 
Qui  ne  sait  que  volai  irrevocabile  rirfctim  ?  qu'on  ne  se 
repent  jamais  de  se  laire,  et  qu'on  s*est  repenti  souvent 
d'avoir  parlé!  Ignorez-vous  que  la  nature  a  donné  h  lliomme 
deux  pieds  pour  marcher,  deux  bras  pour  agir,  deux  nari- 
nes pour  sentir,  et  qu'elle  ne  lui  a  donné  qu*une  langue 
pour  parler? 

ARLEQUIN, 

Je  dis  donc... 

LE  DOCTEUR. 

Pythagore  faisait  observer  le  silence  à  ses  diseîples  pen- 
dant sept  années, 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois* 

LE  DOCTELR. 

Solon  avait  coutume  de  dire  qu'un  homme  qui  pairie 
beaucoup  est  semblable  il  un  tonneau  vide,  qui  fait  plus  de 
bruit  qu'un  plein, 

ARLEQUIN. 
Cela  estbeaïL 

LK  DOCTEUR. 
Bias,  qu'un  grand  parleur  n'élait  autre  chose  qu'une  for- 
teresse sans  murailles,  une  ville  sans  pnrle,  et  un  vaisseau 
sans  gouvernail. 

ABLEOUllV. 
Vous  saurez  donc, 

LE  doc:tkir. 
Ana^agore,  qu'une  bête  féroce  échapp^^^  était  moîni^  k 
rraindre  qu'une  langue  effrénée  et  pétularUe, 

AHLEQIIN. 

Monsieur.,. 
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LE  DOCTKUR. 
Ij»ocfatt^,  qu'il  n'y  avait  ici  bas  que  deux  choses  à  l'aire  : 
écouter  et  se  taire. 

ARLEQUIN. 

Taisez-Tous  donc. 

LE  DOCTEUR. 
Tous  vos  grands  discours  sont  inutiles.  Frustra  fit  per 
plura  quod  pottst  fieri  per  pauciùm . 

ilRLEQUrN. 

Hél  moiîsieurj  je  n'ai  encore  rien  dit. 

LE  DOCTKLR. 
Je  siiisbien  que  Tusage  de  la  parole  a  été  donné  à  rhomme 
pour  expliquer  ses  pensées. 

ARLEQL'1>\ 

Degrâee,.. 

LE  DOCTEUR. 
Je  ne  vous  dis  pas  qu*il  ne  faille  parler  en  termes  propres, 
suivant  les  règles  de  la  grarainaire;  faire  accorder  radjectif 
avec  le  substantif,  le  nom  avec  le  verbe,  le  masculin  avec  lo 
féminin* 

AHLEQIIN. 

C'est  ce  dont  il  s  agit»  monsieuft  du  masculin  avec  1o  fé- 
minin* 

LE  DOCTEim. 

Je  ne  vous  défends  pas  de  mettre  en  usage  les  ligures  de 
rhétorique  :  Nam  quid  tst  rheiorim?  Selon  Soerate^  c*est 
l'art  de  persuader;  selon  Agathon,  c'est  l'art  de  tromper; 
selon  GorgÎAS,  l'usage  du  discours;  selon  Chrysippe,  la  clef 
des  cœurs;  selon  Cléanthe,  la  science  des  sciences;  selon 
Valadériiiî^»  le  boulevard  de  la  vérité  ;  selon  Aristotet  le  bou- 
clier de  l'ornleur;  selon  Cieéron,  Fart  de  bien  dire;  et  se- 
lon moi,  V&Ti  de  ne  guère  parler.  ^ 
ARLEOIIN,  I 

Va  V  si  je  puis  attraper  la  parole. , . 
LE  DOCTEUR. 

Si  vous  voulez  donc  qae  je  vous  donne  mes  avis,  expli- 
queZ'Uioi  le  sujet  dont  il  s'agit:  mats  surtout  d'un  style  vif, 
serré,  pressé,  concis,  laconique;  car  vous  savez  que  la  vie 
de  l'homme  est  courte  :  an  lùnga,  mta  brms.  Le  temp^ 
est  cher,  on  eu  perd  tant  h  boire,  a  manjïer,  à  dormir,  à 
s'habiller,  a  danser,  à  rire,  à  chanter;  et  l'on  ne  songe  pas 
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que  la  sauté  revient  après  la  maladiet  le  printemps  après  riii- 
vor,  la  paix  après  la  guerre,  le  beau  leiops  après  la  ploie; 
mais  que  le  temps  passai  ne  revient  jamais. 
àRLEQUll>i. 
Je  voudrais  donc  savoir,,. 

LE  DOCTEUH. 

Je  le  crois,  que  vous  voudriez  savoir*  Qimiibus  immimkm 
scire  à  nalurd  insitum  e$i^  dit  le  prince  de  Télôqueece-  tlm 
vouloir  savoir  est  une  chose,  et  savoir  est  une  autre.  C'est  u^ 
qui  fait  que  du  savoir  au  Don-savoir  il  y  a  autant  dediUé- 
reoce  qu'entre  l'homme  et  la  bête»  le  ciel  et  la  terre,  le  gen- 
tllhomine  et  le  roturier,  le  marchand  et  le  voleur,  le  procu- 
reur et  l'assassin,  le  bourreau  et  le  médecin. 
ARL£QUL\. 

J'en  suis  persuadé  ;  mais, . . 

LE  DOCTEUR. 

Ur,  voulez- vous  savoir  quelle  différence  il  y  a  entre 
rhomme  et  la  bêle?  C'est  que  Tun  se  conduit  par  la  raison  et  • 
l'autre  par  rînsùnet.  Entre  le  ciel  et  la  terre?  c'est  que  Vim 
est  sur  notre  tète,  l'autre  sous  nos  pieds.  Entre  le  roturier  et 
le  gentilhomme?  c'est  que  l'un  paie  ses  dettes.  Taulre  se 
moque  de  ses  créanciers.  Entre  le  marchand  et  le  voleur î 
c'est  que  Tun  vole  dans  les  villes,  Taulre  dans  les  hoîs.  Enire 
le  procureur  et  l'assassin?  c*est  que  Tun  enlèvp  le?i  biens, 
Tautre  la  vie.  Entre  le  médecin  et  le  bourreau?  c*est  que 
FuB  assassine  peu  à  peu  ses  malades,  et  que  Taulre  lue  tout 
d'un  coup  ceui  qui  se  portent  bien, 

ARLEQUIN. 

^  Cela  est  le  mieux  du  monde.  Je  voudrais  donc  savoir. . . 

LE  DOCTEUR. 

Quoi?  la  philosophie  ou  la  rhétorique?  la  théorie  ou  la 
pratique?  la  géométrie  ou  Tastrologie?  la  pharmacie  ou  la 
médecine?  la  sphère  ou  la  géographie?  la  cosmographie  ou 
la  topographie? 

iiRLEQllN> 

Non  ;  je  ne  veux  rien  de  tout  cela. . .  ^J 

LE  DOCTEUR.  ^H 

Vou Ici- vous  que  je  vous  parle  des  arts  ou  des  scienc5^ 
des  huit  parties  de  Toraison?  des  trois  puissames  de  râinc, 
la  mémoire,  rentendemeat  et  la  volonté?  de  rinfluencc  dijs 
planètes,  Jupiter»  Mars,  Mercure,  etc.?  de  h  qualité  âm 
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*? toiles  lUcijeures^  Jixes  cm  erraiilos?  des  comètes  rrinneiï, 
topibêntes»  et  volanleâ/  de  ta  diiiparité  des  tempérameDts 
phlegmatiques,  sanguins,  et  mélancoliques?  des  mouve- 
ments du  c(Bur,  sjstoliques,  ou  diastoliques! 

ARIEQUÎN. 

Hé!  monsieur,  je  n'ai  que  faire  de  m  galimatias-Jà. 

LE  DOCTEUR. 
Esl-ce  âo  l'histoire  ou  de  la  fable  que  vous  voulez  que  je 
parle T  Commencera i-je  par  le  dAluge  ?  le  jugement  de  Paris V 
les  malheurs  de  Pyrame  et  de  Thisbé?  Tîncendie  de  Troie? 
les  erreurs  d'Ulysse?  le  passage  d'Énée?  le  sac  de  Carlhage? 
la  mort  de  Tarquin?  les  triomphes  dcScipîonî  la  conjura- 
tîOD  de  Catiiina  ?  le  pas  des  Thermopyles?  la  bataille  de  Ma- 
rathon? 

ARLEQriN  dit  ooii  à  chaque  demande^ 

Eh!  non,  non,  cent  fois  non,  de  par  tous  les  diables, 
non.  Je  voudrais  savoir  seulement  si  je  dois  épouser  une 
bnine  ou  une  blonde. 

LE  DOCTEIR. 

Eh  !  que  ne  parlez-vous  donc  ?  Il  y  a  deux  heures  que 
vous  me  faites  chanter  inulilement. 

Comment  diable  voulez-vous  que  je  parie?  vous  ne  tous- 
sez ni  ne  crachez  :  je  ne  puis  prendre  mon  temps.  Oufî 
LE  DOCTEUR- 
Vous  voulex  donc  savoir  si  vous  devez  épouser  une  brune 
ou  une  blonde  ? 

arlequin; 
Oui,  monsieur.  Ah  !  nous  y  voilà  à  la  lin, 

LE   DOCTEUR. 
Voulez-vous  que  je  vous  dise  cela  par  les  règles  d'astro- 
nomie,  prophétie,  chronologie  «   analogie,   physionomie, 
chimie,  astrologie,  bydromancie,  éromancie^  pyromancie, 
chiromancie,  n<*gromancie? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  m'en  soucie  pas,  pourvu-.- 

LE  DOCTEUR. 
iUmericz-vous  mieux  que  ce  fût  par  le  moyen  de  Tinvo- 
laljon,  imprétalion,  multiplication,  îndictiou,  spéculationp 
superstition,  interpr^lation,  conjuratioQ«  progaoslicatioai 
évocation? 
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ARLEQUIN. 
Corbillootqu'j  iiiel-on?  Hél  monsieur,  œ!a  m'est  mdiffé* 
reot,  pounuque,.. 

LE  DOCTKIR. 

Si  vous  voulez,  je  me  servirai  des  coanajssatices  de 
la  rhétorique,  physique»  logique^  luétaphjsique,  arithmé- 
lique,  ail  magique,  jioétique,  politique,  musique,  dialec- 
tique, étique,  mathéiuatique, 

ARLEQUIN. 

Akl  j'en  mourrai! 

LE   DOCTEUR. 

Puis  doQC  que  toutes  les  scieuces  cî-dessus  sont  des  terres 
inconnues  pour  vous,  je  vous  dirai  que  aos  auteurs  odI 
parlé  différcmmi^nt  sur  le  poinl  dont  il  s^agil.  Les  uns  te- 
naient pour  les  blondes ,  et  les  autres  pour  les  brunes,  La 
ditlérence  du  poil  fait  aussi  la  différence  de  rinciination*  La 
Monde  est  tendre,  languissante  et  amoureuse;  la  brune  est 
vive,  gaillarde  et  fringante.  La  blonde  pourra  bien  ouU-a- 
ger  votre  front  ;  la  brune  ne  vous  en  quittera  pas  a  meillouf 
marché.  Un  savant  poète  de  Tanliquité  a  dit  : 

kibB  Ug lustra  cadunt  :  vaccitiia  aigra  L^untur, 

Un  autre,  non  moins  célèbre,  s'écrie  : 

...Hic  niger  e;^t  :  hune  tu,  Romaiie,  cateto. 

Ainsi,  vous  voyez  que  c'est  une  matière  bien  délicate  :  (In- 
diqué ambagu,  et  qu  il  est  difficile  lïy  porter  un  jugement 
certain;  car,  quoique  je  sois  lonsommé  dans  toutes  sork*s 
de  sciences,  ne  croyez  i>as  que  je  veuille  que  mon  seotimeiit 
prévale.  Je  ne  m'arrête  pas  tmrdimê  à  mon  opinion.  L'ob- 
stination est  le  propre  de  la  béte»  et  je  ne  voudrais  pas 
que... 

ARLEQULN, 

AUei-vuus-on  à  touî»  les  diables;  je  ne  veux  rien  savoir. 
Quel  babillard  !  Je  gage  que  si  ou  examinait  cet  homnie'là, 
on  trouverait  que  c'est  une  femme. 

[H  \mx  Éc'eti  aller,} 
LE  DOCTEUR,  te  retênanl. 
Je  vous  dis  encore  que. , . 

ARLEQUIN. 
Je  vous  dis  que  je  vous  baillerai  sur  les  oreilles*  Qu**! 
iosolent  est-ce  là  !  Je  ne  veui  rien  entendre. 
(Le  Docteur  le  prend  par  la  maache.  Arleqain  teat  t'écbapper  4e  ^ 
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matos,  et  son  justaacoTpB  reste  au  docteur,  Arleqiim  ^'enfuît;  le  doc* 
Leur  le  poorsnil  en  parlant  tonjour-î  ad  libitHm  K 

SCÈNE    IL 

ISABELLE,  PlERROl. 

rSABELLE  ou  cavalitr,  devant  un  miroir,  accommodant  sa  cravate* 

Dotme^moi  ce  chapeau.  Eh  bien  !  Pierrot,  ce  cavalier-là 
esl-il  de  toû  goi\t  ? 

PIERROT. 

Pardi  !  mademoiselle >  vous  voilà  à  charmer.  Ou  vous 
prendrait  pour  moi.  Il  y  a  pourtant  uu  peu  de  dififéreoce.  Est- 
ce  que  vous  allez  lever  une  compagnie  de  fantassinerie? 
ISABELLE. 

Ne  pense*  pas  te  moquer;  je  lAtcrais  fort  bien  de  Tarmée, 
tije  n'apprébeiulBrais  piisplus  le  feu  qu'un  autre, 

PIKRROT. 

Si  tous  les  capilâines  elaienl  faits  comme  vous,  ils  pour* 
raient  gagner  les  fnusde  renrôlement,  et  faire  leurs  soldats 
mï-mêmes. 

iSàBELLB. 

Je  ne  mets  pas  cet  habit-ci  sans  raison.  Tu  sais  que  mon 
père  veut  que  j  épouse  M.  Bassinet. 
PtERROT. 
Votre  père?  Bon  !  i^'est  un  vieux  fou  qui  radote,  et  je  lai 
od  dit,  dà  ! 

ISABELLE. 

Je  me  sers  du  déguisement  où  lu  me  vois,  pour  détouiucr 
œ  mariage.  Monsieur  Bassinet  ne  m'a  jamais  vue:  il  doit 
veuir  me  voir,  et  j'attends  sa  visite  eo  cet  «équipage.  Je  vais 
lui  apprendre  des  nouvelles  dTsabelle,  et  je  lui  en  ferni, 
parbleu!  passer  Tenvie. 

■  Dans  la  recaéil  de  Gtiérardi^  cotte  icëiie  ei^t  intitulée  la  Tlkade  ;  et 
jl  j  est  dil  t|ue  Colombine  e&i  travestie  en  avocat,  r^oui  avons  cliaugu 
cette  dénoroinalion,  et  ûous  y  avons  sabstituii  eolle  da  docteur.  Le  per- 
âonaage  joué  par  Colombine  n'est  point  celui  d*an  avocat,  mai^  d*iin 
pédant  ridicule. 

Cette  scène  ressemble  beaucoup  à  celle  du  docteur  Paucraco  du  Ux- 
UHGZ  FORCÉ  de  Molière,  «cène  vi«  Mais  i>i  Bcguard  a  iruité  de  Irès^prèâ 
Molière,  celoi-ci  avait  puisé  lui-même  Tidëe  do  cetlo  scène  dans  Ic^ 
anciens  canevas  italiens.  Voyez  les  observations  mt  Molièrt,  par  Louis 
Rkcobonir  page  141. 

T,  u.  ,11 
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PtERROT. 
Mardi!  voilà  uoe  hardie  tète  de  fille!  J'ai  toujours  dit  à 
votre  père  que  je  ne  crojais  pas  qu'il  Wt  le  mari  de  voitp 
iûère  quand  elle  vous  a  faite.  Vous  avez  trop  d'esprit.  Qu*en 
croyez- vous? 

ISABELLE, 

Pour  moi,  Pierrot,  je  ne  m^embarrasse  pas  de  cela  ;  je  ne 
îionge  qu'à  faire  rompre,  ai  je  puis,  Tira  pertinent  mariage 
dont  je  suis  menacée.  Mais  je  crois  que  voilà  monsieur  Bas- 
sinet; kisse-moi  avec  lui  :  je  vais  commencer  mon  rôle* 
PIERROT. 

Pardi!  c^ast  lui-même  ;  il  ressemble  à  un  marcassin. 
SCÈNE    IIL 

ISABELLE,   M,  BASSINET, 
ISàBE^LLb,  assise  Danchalammcnt  dans  do  fauteuil. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

M.  BASSINET,  «percevant  le  cavalier. 

Ahl  monsieur,  je  vous  demande  pardon.  On  m'avait  dit 
que  mî»deœoiselle  Isabelle  était  dans  sa  chambre*  (A  part») 
Que  diable  ehert:he  ici  ce  godelureau- là 7 

ISABELLE. 

Monsieur,  elle  n'y  est  pas,  et  je  Fatlends.  Mais  vous,  moa- 
&ieur,  que  venez-vous  faire  ici?  Mademoiselle  Isabelle  est- 
elle  malade?  car,  à  votre  mine,  je  vous  crois  médecin  ;  et 
vous  avez  tonte  Tencolure  d'un  membre  de  la  faculté. 
M.  BASSIN tX 

Vous  ne  vous  trompf.*z  pas,  mondeur;  je  suis  un  nour- 
risson d'Hippocralc  :  mais  je  ne  viens  pas  ici  pour  tâter  le 
pouls  à  Isabelle;  j'ai  bien  d'aulres  prétentions  sur,., 

ISABELLE. 

Oui  !  et  de  quelle  nature,  s'il  vous  plaît,  sont  les  préten- 
tions d'un  médecin  sur  une  fille  t 

M.   BASSI»f\T. 

Je  viens  ici  pour  Fépouser* 

ISABeLlE. 
Pour  Tépouser!  Isabelle? 

M.  BldSINKT. 
li}  libelle. 

ISABEIXE.  _^. 

Ah I  ah! ah î 
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M.   BASSINET. 

Mais  cela  est  donc  bien  drôle? 

ISABELLE. 

Point  du  tout;  mais  c'est  que...  Ah I  ah!  ah I...  je  ris 
comme  cela  quelquefois.  Ah  !  ah  I  ah  ! 

M.  BASSINET. 

Comment  donc?  est-ce  que  je  suis  barbouillé  ? 

ISABELLE. 

Boni  ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  ris?  Ah!  ah!  ah! 
Dites-moi  un  peu,  monsieur,  en  vous  déterminant  à  un 
saut  si  périlleux ,  vous  Ates-vous  bien  tAté?  N'avez-vous 
point  senti  quelque  petit  mal  de  tdte...  vous  m'eotendez 
bien? 

M.  BASSINET. 

Non,  monsieur;  je  me  porte  fort  bien  :  je  ne  sois  pas 
sujet  à  la  migraine. 

ISABELLE,  loi  nettant  la  main  sur  le  (Iront. 

Ha  foil  vous  porterez  bien  cela,  et  je  suis  plus  aise  que 
vous  ayez  cette  fille-là  qu'un  autre. 

M.  BASSINET. 

El  moi  aussi. 

ISABELLE. 

Hais,  quand  elle  sera  votre  femme,  au  moins  n'allez  pas 
nous  la  i^ler  par  vos  manières  ridicules.  Nous  e?0D8  eu 
assez  de  peine  à  la  mettre  sur  le  pied  où  elle  est  Le  j€là 
tour  d'esprit!  elle  l'a  comme  le  corps. 

M.  BASSINET. 

Gomme  le  corps!  Et  savez- vous  comme  elle  l'a  toomé? 

ISABELLE. 

Bon  1  qui  le  sait  mieux  qua  moi?  Si  vous  voulet«  je  Ttis 
la  dessiner  qu*il  n'y  manquera  pas  un  trait.  Une  gorge, 
morbleu  I  plantée  là. . .  Bon  I  c'est  un  marbre. 
M.  BASSINET. 

Ouf  I  quel  peintre! 

ISABELLE. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  sauriez  faire  une  meilleure  af- 
faire. 

M.  BASSINIT«  ,  ,,s.  ..  ,       / 

Je  vois  bien  qu'elle  ne  sérail  poini  mauvaise  pour  tous. 

ISABELLE.  \ 

Elle  a,  par-dessus  oela,  une  i 
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de  cœur  qui  ne  se  comprenJ  pas*  C*est  un  petit  démun  fK>ur 
les  tours  tFesprU.  Si  elle  est  voire  femme,  elle  oura  des  io- 
trigues  avec  toute  la  terre,  que  vous  ne  vous  en  apcrcetrez 
lion  plus  que  si  elle  était  à  Rome  et  vous  au  Japon,  Diable! 
une  femme  comme  cela  est  un  trésor  pour  le  repo&  du  mé- 
nage. 

M.  BASSINET. 

Et  avec  tous  ces  beaux  talents- là,  d*où  vient  qu'elle  n'est 
pas  mariée?  Voilà  des  qualités  merveilleuses  pour  Atrt^ 
femme. 

JSAfifiUE. 

Ne  savez*vous  pas  les  allures  du  monde  et  la  malignîlé 
des  rivaux?  Les  uns  disent  qu*elle  a  des  vapeurs;  les  autrf$ 
lui  font  faire  un  voyage  :  il  y  en  a  d'.issez  enragés  qui  lui 
font  garder  le  lit  cinq  ou  six  mois  pour  une  détopst^.•  et,,, 
que  sais-je,  moî?  cent  autres  contes  que  Ton  va  souffler  aut 
oreilles  d'un  fiancé,  qui  ne  manquent  pas  de  rompre  un 
mariage  comme  un  verre;  et  si,  de  tout  cela,  bien  souvent^ 
il  n'y  en  a  pas  la  moitié  de  vrai. 

M.  BASSIXET. 

Quand  il  n'y  en  aurait  que  le  quart,  c'est  bieo  eueore 
assez,  de  par  tous  les  diables  !  une  détorse  ! 

ISABELLE, 

Au  moins,  je  veux  être  de  vos  amis  ;  et  je  prétends,  quaDd 
vous  serez  marié,  aller  sans  façon  manger  chez  vous  vota* 
chapon- 

\L   BASSINET. 
Monsieur,  vous  me  faites  trop  d  honneur;  mais  je  ne 
mange  jamais  de  volaille,  A  ce  que  je  vois,  vous  connaisv^o/ 
parfaitement  la  demoiselle  en  question. 
rSABELLE. 
Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  sommes  toujours 
ensemble;  et  si  vous  étiez  discret,  je  vous  apprendryîs  quel- 
que chose  sur  son  chapitre ,  que  je  suis  sûr  que  %ous  ne 
savez  pas, 

M,   BASSINET. 
Oh  I  vous  pouvez  tout  dire  et  compter  sur  ma  discrélioiL 
Vous  savez  que  les  médecins. . . 

fSABELLH* 

Je  passe...  (Mais  il  faut  voir  si  personne  ne  nou^  mteiiil., 
le  passe  toutes  les  Quit<%  dsm  sa  chambre. 
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M.  BASSINET. 

Dans  sa  chambre? 

ISABELLE. 

Dans  sa  chambre.  Je  vous  dirai  même...;  mais  vous  irez 
jaser. 

M.  BASSINET. 

Non,  je  me  donne  au  diable. 

ISABELLE. 

Cette  nuit,  nous  avons  reposé  tous  deux  sur  le  même  cho- 
vet.  Prenez  vos  mesures  là-dessus. 

M.  BASSINET. 

Sur  le  même  chevet  !  ensemble? 

ISABELLE. 

Ensemble;  et  cette  nuit  nous  en  ferons  autant  inCullible* 
ment.  Elle  ne  saurait  se  coucher  sans  moi. 
M.  BASSINET,  à  part. 

Ah!  aht  monsieur  Brocantin,  vous  voulez  donc  m'en 
faire  avaler  ! 

ISABELLE. 
Ce  que  je  viens  de  vous  dire  là»  au  moins,  ne  doit  point 
vous  empêcher  de  conclure  l'aflaire.  Un  homme  bien  amou- 
reux ne  s'arrête  pas  à  ces  bagatelles-là. 

M.  BASSINET. 

Bon  !  voilà  de  belles  badineries  !  Je  ne  vois  pas  que  rien 
presse  encore  de  quitter  la  robe  et  le  bonnet  de  médecine, 
pour  me  faire  coiffer  de  mademoiselle  Isabelle.  Adieu,  mon- 
sieur, jusqu'au  revoir.  Le  ciel  m'a  assisté  :  voifà  un  jeune 
homme  qui  m'aime  bien. 

SCÈNE   IV. 

ISABELLE,  seule. 

Oh!  pardi,  monsieur  Bassinet,  je  crois  que  vos  fumées 
d'amour  pour  Isabelle  sont  bien  passées  présentement. 
Depuis  un  quart  d'heure  que  je  fais  l'homme,  je  ne  suis 
pas  mal  scélérat. 

(Elle  reatre.) 

t'U  T  ê  id  des  scèaes  iuliemies.) 
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SCÈNE    V. 

BROCANTIN,  PIEBROT. 

PIERROT. 
Tout  fraûc,  monsieur,  je  crains  que  vous  ii^ayeE  aUendu 
trop  tard  à  marier  vos  fillos. 

BROCANTIN, 
Comment  doue?  seraiuil  arrivé  quelque  malheur  dans  ma 
famille? 

PIERROT. 
Non,  pas  encore  tout  h  fîiU;  mais  voyez-vous,  mon&i^ur, 
vous  tournez  trop  à  Tenlourdu  pot.  Diable  t  les  fill^  som 
de  certains  animaui  équivoques... 
BROCAMTIÎN, 

Que  veux-tu  donc  dire  avec  tes  animaux  équivoques? 
PIEBHOT. 

Cest-à-dire,  monsieur.,,  tant)  a  que  je  m*entend$  bien. 
C'est  comme  des  armes  à  feu;  ça  tire  quelquefois  sans 
qu*on  y  peese. 

BROCANTiN. 

Ne  te  met.s  point  en  peine,  Pierrot;  je  suis  sur  le  point 
d*en  marier  une,  et  je  crois  que  je  ferai  alTaire  do  Taîni^* 
avec  monsieur  Bassinet. 

PIERROT. 

Qui?  c^  médecin?  Fi  I  votre  fille  n*est  point  le  fait  de  ce 
vieui  rbumatisme*là. 

BUOCAMr\\ 

Il  m'a  promis  qu  il  quiiterait  sa  profession  de  médecin, 
si  je  voulais  lui  donner  Isiibelte,  et  qu'il  se  ferait  troqueur. 

PÏEflROT. 

Hét  pnrdi,  je  lo  fTois  bien.  On  lui  en  sait  grand  gré,  mn 
[oil  de  quitter  son  sénr^  pour  une  fille  drue  comme  Isabelle t 
Tuchouxl  Si  vous  voulez  me  la  bailler»  je  vous  quitte  vous 
et  vos  chevaux,  d&s  demain  ;  et  si  je  croîs  que  je  vous  panse 
avec  autant  d'honneur  qu*un  médecin  fait  ses  malades. 
Voulex-voïls  que  je  vous  dise  mon  sentiment?  car,  révérencp 
parler»  j*ai  plus  d'esprit  que  vous;  vous  ferez  mieui,  si  je 
ne  vous  accommode  pas,  de  la  donner  à  quelque  homm^ 
de  condition,  comme,  par  exemple*  à  un  gentilbomme  de 
robe. 
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BROCANTIN. 

Te  moques-tu,  Pierrot?  Nôtre  vacation  est' la  ^Ikh  joiiip 
du  monde  ;  nous  voyons  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  i^ttâ- 
lité  ;  il  n*y  a  point  de  priacQ  qui  fasse  la  dépense  que  nous 
faisons;  nous  changeons  de  meubles  tous  les  jours;  on  ne 
voit  jamais  chez  nous  la  même  chose,  et  notre  Cabinet  est  le 
rendez-vous  de  tous  les  fainéants  de  la  ville. 
PIERROT. 

Et  quelquefois  aussi  des  fainéantes;  car,  voyez-vous, 
monsieur,  les  femmes  ont  toujours  quelque  pièce  à  troquer. 

SCÈNE   VI. 

COLOMBINE,  BROCANTIN,  PIERROT. 

COLOMBINE,  imYant. 
Mon  papa,  il  y  a  là-bas  une  troupe  de  carêmes-prenants 
qui  veulent  entrer. 

BROCANTIN. 
Qu'on  les  renvoie  ;  je  ne  veux  point. . . 

COLOMBINE. 
On  dit  que  c'est  l'ambassadeur  du  prince  Tonquin  des 
Curieux  qui  veut  m'épouser. 

PIERROT. 
Oh!  pardi,  monsieur,  les  voilà. 

SCÈNE    VU. 

ARLEQUIN,  prince  des  Garieux,  porté  par  quatre  bommes  dans 
une  manière  de  panier;  MEZZETIN  en  perroquet;  BROCAN- 
TIN, PIERROT,  COLOMBINE,  ISABELLE;  SUITI  W)  prince 

DBS  CURIEOX. 

BROCÂIfTIN,  ta  perroqaet. 
Le  prince  des  Curieux  épouser  ma  fille  I  Je  suis  bien  obligé 
à  son  altesse  tonquinoise.  (A  Pierrot.)  Voyons  un  peu  ce 
qn'il  va  dire  :  écoute. 

(MexzetiD  caquette,  et  veat  baiser  Cotmabnie.) 
COLOMBINE. 

Ahi  mon  Dieu,  la  vilaine  bétel  Pierrot,  Pierrot,  ne  me 
quille  point;  j'ai  peur. 

PIERROT. 

Oh!  pardi,  ne  craignez  rien  avec  moi  ;  il  n'a  qu'à  veiiir. 
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hhl  mademoiselle,  la  jolie  queue!  Perroquet  mignon  ;  l6l» 
tôr,  h  déjeuner. 

(UeuÊtJB  caquette,  j 
BROCA^mN. 
Quel  diable  de  jargon  1  Qu*esl*ce  donc  quil  dégoise*lA? 

MEZZETIN  chaate. 
Je  ^uk  ratigiië,  j'ai  fait  un  grand  voyage 
Pour  vou«^  demander  Coiombiue  en  mariage. 

Colombie;. 
Moi?  oh  !  je  ne  veux  point  épouser  un  perroquet. 

MEZ2ET1N. 

Hé  !  morgueiiDe  de  vausf  quelle  llllel  queUe  fille  1 
Morguenne  de  voui  !  quelle  flUe  ête^*voiis? 

PIERKOT, 
Voilà  Tambassadeur  du  Ponl-Neuf. 

MEZZETIN. 
Le  friand  monceau!  J'aurai  bien  du  plaisir d*en  faire  une 
perroquetle*  Qn'v^We  est  belle! 

COLOMBIE  E. 
Ûh!  vous  vous  moque?.  J*ai  ma  sœur  qui  est  bien  plus 
joiie  que  moi  ;  el  si  vous  aviez  vu  ma  lou^^ino  Go^o,  c*^ 
tout  autre  chose. 

MEZZETIK  chante. 

Quel  aif  de  ^aiéJ  \o\is  avei  k  mine, 
Vu  joûf,  de  rester  seule  à  ta  (ontioe... 

COLOMBINÊ. 
Oh  I  je  ne  veus  jamais  rester  seule  ;  j'ai  trop  peuiv 

MEZZETIK. 
Ué!  margueDDe  de  vai»!  quelle  Dtle  f  qudle  fiUeJ 
Morgueonedn  voiisL.. 

ARLEQUIN,  mettant  la  tète  hors  du  {i«nier,  achève  le  cmiptet»  en 
l'haotani. 

Hé!  dépèehez-vou^* 

(Les  violons  jouent  unu  euLri^e^  pendaDt  laquelle  Arlequin  sort  do  smu 
panier  et  dan^e  ;  et  après  qu'il  a  dansé,  il  commence  ie  diicour^ 
qui  suit.) 

Ce  n'est  pas  !»an^  raison  que  nos  anciens  modernes  ont 
dit  ingénieiisoment  qtio  le  mariage  était  d'une  très^grande 
ressource  pour  de  cerlaines  gens,  et  que  tes  aigrettes  dont 
quelques  femmes  galfinle^  faif^saient  présenl  h  îeur^  mariis, 
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étaiept  semblables  aux  dents»  qui  font  du  mal  quand  elles 
percent,  et  nourrissent  quand  elles  sont  venues.  Gelaf^ppé- 
supposé»  Toyons  un  peu  le  tendron  qui  est  destiné  pour 
mes  plaisirs;  car  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  acheter  chat 
en  poche. 

BROCANTIN. 

Oh!  avec  moi,  monsieur,  point  de  surprise.  Voilà  mes 
deux  filles;  vous  n'avez  qu'à  choisir  :  c'est  encore  trop 
d'honneur  pour  le  sang  des  Brocantins. 
ARLEQUIN. 

Oui,  beau-père,  je  veux  brocantiner  avec  vous;  et  de 
peur  de  mal  choisir,'  je  les  prendrai  toutes  deux.  (Il  se 
tourne  vers  Golombine.)  Pour  vous,  petite  blonde  d'Egypte, 
levez  le  nez,  regardez-moi  fixement,  marchez,  trottez.  Beau- 
père,  n'y  a-t-il  rien  à  refaire  à  cette  fille-là? 
BROGANTIN.  * 

Oh  !  monsieur,  je  vous  la  garantis  tout  ce  qu'on  peut 
garantir  une  fille. 

COLOMBINE. 

Je  me  porte  bien,  et  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  maladie 
qu'un  mal  d'aventure  :  mon  pouce  devint  gros  comme  ma 
tête. 

ARLEQUIN. 
Diable  !  méchant  mal.  Les  filles  sont  terriblement  sujettes 
aux  maux  d'aventure  ;  mais  l'enflure  ne  les  prend  pas  tou- 
jours au  pouce.  Seriez-vous  bien  aise  d'être  ma  femme? 

COLOMBINE. 

Moi  I  votre  femme?  bon  !  bon  !  vous  vous  moquez  :  est-ce 
que  je  suis  capable  de  cela? 

ARLEQUIN. 

Malepeste  !  vous  l'êtes  de  reste. 

COLOMBINE. 
Je  vous  avertis  par  avance  qae  si  je  suis  jamais  mariée 
avec  VOUS,  je  ne  vous  incommoderai  point  de  toute  la  nuit  ; 
car  je  suis  la  meilleure  coucheuse  du  monde  :  je  me  trouve 
le  matin  comme  je  me  suis  mise  le  soir.  . 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux.  Mais  avant  de  passer  outre,  il  est  bon  que  je 
kous  fasse  part  de  quelques  petits  avis  en  vers,  que  j'ai  faits 
l>our  servir  de  niveau  à  la  femme  qui  tombera  sous  ma 
*oupe.  Écoutez  bien  o^ci. 

in  iouMe.) 
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PRIMO. 

Celle  qui  m'eagagesa  foi. 

Sera,  si  cela  se  peul,  «âge  ; 

Elle  doit  se  faire  une  loi 

De  demearer  dans  soû  ménage. 

Et  de  n'en  sorlir  qu'avec  inoi| 

En  dépil  du  cooiraîre  usage^ 
Quand  je  vois  revenir  deâ  femmes  sans  maris, 
J'eQlends  celles  qui  sont  du  plus  galant  éuge» 
Qui  fiouveni  loin  du  gtle  ont  passé  plusieurs  nuit^» 
Il  me  semble  de  voir  un  cheval  de  louage  : 

Lorsqu'on  le  ramène  au  logis, 

Cestun  grand  hasard  s'il  ne  rlocfae: 

El  s'il  ne  boile  pas  loul  bas  ; 

Pour  le  moins,  on  irouve»  en  (^e  cas. 

A  coup  !îùr,  quelque  fer  qui  loche, 

Dani  ma  maison  if  n'entrera. 

De  peur  de  maligne  pratique. 

Aucun  lévrier  d'opéra, 
Symphoniste,  chanteur,  ou  suppdt  de  muMque. 

Ilemt  point  de  maître  i  danser  ; 
Ce  sont  courtiers  d'amour  dont  il  faut  se  passer. 

Ces  gens-îà  se  font  trop  de  féie  ; 

El,  quelque  soin  que  vous  preniez  « 
Par  leurs  lec^'ons,  la  femme  en  porte  mie  ut  les  pieds. 

Mais  le  mari  plus  mal  la  tète. 

COLOMBl^E. 

Point  de  mattre  à  danser?  Et  quel  mat  font* ils  aui  aiaiâl 
Us  ne  les  toacbent  jamais.  Je  renoncerais  plutôt  âu  manafri' 
J'aime  le  mien  presque  aulanl  qu'un  mari. 

ABLEQUl.X. 

C'eslàcause  de  cela.  Ces  messieurs-là  ne  montrenlpa^ 
toujours  la  courante  et  le  menuet,. 

TinTio. 

Vous  n'anrex  près  de  vous  que  geftK 
Qui  noient  Lout  \\  fait  nécessaims: 
Laquais  au-dessous  de  do  use  ans. 
Ou  bien  cochers  sexagénaires, 
Ttem,  point  de  pensionuaires. 
Ces  oiseaui  gras  et  bien  nourris 
Viennent  souvent  pondre  en  nos  nids  ; 
El,  trouvant  de  plaiti  pied  à  parler  de  leurs  flanimet, 
tis  se  racquittent  près  des  femmes 
De  ce  qu'iU  payent  ûm\  maris. 
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Que  dites- vous  à  cela,  la  future? 

COLOMBINE.     ..  »* 

Moi  je  dis  que  je  n'y  entends  rien.  Qo'est-ce  que  c'ast  que 
de  voir  pondre  dans  nos  nids?  Est-ce  que  Ton  a  des  œufs 
quand  on  est  mariée? 

ÀEtBQUIN. 
Non  ;  mais  vous  aurez  des  poulets.  Je  vous  expliquerai 
tout  cela  quand  vous  serez  ma  femme.  Voyons  le  reste. 

QUARTO  et  ULTIMO. 

Qoi  voudra  se  mettre  en  famille. 

Qu'il  prenne  garde  que  jaroftis 

Il  ne  s'engaigne  d'une  Agnès; 

C'est  une  méchante  chenille. 
11  en  est  bien  souvent  de  ces  sortes  de  OUes, 
Ainsi  que  de  ces  œufs  qu'on  achète  pour  frais  : 

On  a  beau  les  mirer  de  près  ; 

Dès  qu'on  en  casse  les  coquilles, 

On  en  voit  sortir  les  poulets. 

SCÈNE    VIII. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  BROCANTIN.  PIERROT,  COLOMBINE, 
ISABELLE,  M.   BASSINET. 

BROCANTIN. 
11  a,  ma  foi,  raison.  Çà,  monsieur...  Mais  voici  monsieur 
Bassinet  fort  à  propos. 

M.  BASSINET. 

Parbleu!  je  suis  ravi  de  trouver  ici  tout  le  monde  en 
joie.  Apparemment  que  vous  disposez  le  bal  pour  notre  ma- 
riage. 

BROCANTIN. 

Obi  monsieur  Bassinet,  vous  venez  le  plus  à  propos  du 
monde  ;  nous  ferons  d'une  pierre  deux  coups.  Voilà  ma  fille 
Isabelle  qui  vous  attend  pour  vous  donner  la  main. 

ARLEQUIN. 

Est-ce  que  vous  prétendez  donner  votre  fille  à  ce  scorpion? 
Fi  I  ne  faites  point  cette  affaire-là. 
BROCANTIN. 

Vous  moquez- vous?  c'est  un  médecin  très-riche. 

ARIPQUIN. 
Un  médecin?  je  m'en  doutais  bien,  c^r  j'ai  eu  eiiy^  de 
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fiiire  uiiè  selle  eu  le  voyant*  Mais  eel  bomme-lè  oe  vaut  mu 
pour  le  mariage  :  teûez,  vous  voyez  bien  que  sa  bdrbe  uc 
lient  point;  i^e  sont  deux  moustaches  postiches. 

(Il  Jui  trrache  les  poîU  de  la  bille.} 
M.  BASSINET. 
Quo  le  diablo  vouii  emporte  !  Quelle  peste  de  e^rétnoniel 

ARLEQUIN. 
Il  y  a  encore  pis  que  cela  ;  cet  homme  sera  pendu  nnui 
qu*il  soit  vingt-quatre  heures.  Voyez  cette  mine  patibiUain*. 
BROCANTA. 
Peûdul  et  comuient  connaisseZ'Vûus  cela? 

ARLEQIIN< 
Far  le  moyen  des  astres,  et  par  les  règles  de  la  méiopuîr 
copie.  Je  n'y  monque  jaraais,  à  une  heure  près;  et  si  vous 
vouleZt  Je  VOUS  dirai  quand  vous  le  serez, 
MOCAKTiN. 
Cela   étant,   je   vais  le  congédier*   Monsieur  Bassiaeii 
vous  voyez  bien  ma  fille  :  touchez  là;  vous  n'en  croquerei 
que  d'une  dent,  et  je  ne  veui  point  de  gendre  dont  la  bartiê 
ne  tient  point, 

AHLfegULN. 

Ni  moi  d*uri  lïeau-frère  qui  [jostute  après  une  cravate  ib 
chanvre. 

M.  BASSIN F.T. 

Ni  moi  d'une  fille  qui  a  eu  des  délorses  de  neuf  moi». 
Allez,  vieux  radoteur,  aux  Petites-Maisons,  avec  votre  chian* 
lit.  Je  venais  pour  vous  dire  que  je  ne  voulais  {)oinl  de  b 
fille  d'un  fou,  cl  qui  passe  toutes  les  nuits  avec  des  godelu- 
reaux. Fi!  ]a  vilaine! 

ARLEQUIN. 
Adieu,  adieu;  bon  voyage,  mon  ami  :  à  la  Grève,  À  la 
Grève*  (A  Isabelle*)  Consolez-vous,  la  belle;  je  vais  toû^ 
présenter  un  époux  qui  vaudra  bien  celte  vilaine  égoutturp 
de  bassin.  Tenez,  beau-père  (Montrant  Octave  qui  est  dé- 
guisé], ce  sera  là  votre  second  gendre;  c'est  uti  grand  sti- 
gneurde  mon  pays. 

ISABELLE. 

Ah  ciel  !  c'est  Octave  I 

(0Gtfl\6  lui  fait  an  eomptimeiit  «&  iiAli««* 

1IH0CAI9TÎK* 
Qu'est-ce  qu'il  jargonne  là? 
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ARLEQUIN. 
C'est  un  compliment  tonquinois.  Il  dit  qu'elle  est  une 
.étoile  resplendissante  de  perfection,  et  que,  sila  quaiiff^de 
son  manteau  était  plus  longue»  il  la  prendrait  pbuir  tki|[to* 
mète. 

(Isabelle  répond  en  italien  an  compliment  d'OCtaye.) 
BROCANTIN. 
Quoi!  ma  fille  sait  déjà  le  tonquinois? 

ARLEQUIN. 
Bon!  c'est  une  langue  qui  s'apprend  par  infusion;  et  s'il 
vous  épousait,  vous  sauriez  le  tonquinois  dans  deux  heures. 
BROCANTIN. 
Puisque  cela  est  ainsi,  je  veux  bien  faire  le  mariage  d'Isa- 
belle; mais  dites-moi  auparavant,  est-il  curieux? 
ARLEQUIN. 

Bon  !  c'est  le  Dautel  du  pays;  il  troque  des  nippes  à  tous 

moments,  et  je  vous  réponds  qu'avant  qu'il  soit  deux  jours, 

il  aura  troqué  sa  femme.  Je  m'en  vais  vous  faire  voir  toutes 

mes  curiosités,  et  l'équipage  de  ma  future. 

(Arlequin  fait  nn  signal  ;  le  fond  du  Uiéâtre  s'onvre,  et  il  paraît  un 

cabinet  rempli  de  tableanit  de  Teniers,  figurés  par  des  personnages 

natareb.) 

BROCANTm. 
Voilà  qui  est  très-beau.  Ces  tableaux-là  sont  tous  origi- 
naox? 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit.  Et  ce  gros  singe*là,  comment  le  trouvez* 
vous? 

(n  lai  fait  remarquer  an  singe  qai  est  dans  an  des  tableaniO 
BROCANTIN. 
Joli,  ma  foi  I  on  dirait  qu'il  me  regarde. 

ARLEQUIN. 
Cela  pourrait  être,  car  il  vous  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau,  et  vous  savez  que  la  ressemblance  engendre 
l'amitié.  Mais  il  faut  vous  détromper.  Vous  avez  cru  que 
c'étaient  là  des  tableaux  véritables. 

BROCANTIN. 

Assurément,  et  je  le  crois  encore. 

ARLEQUIN. 

Et  c'est  ce  qui  vous  trompe.  Tout  cela  ne  tient  que  par  le 
moyen  d'un  ressort  que  je  vais  toucher,  et  vous  verrez  que 
toutes  ces  figures  prendront  mouvement.  (Arlequin  s'appro- 
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che  de  Fiiri  des  côtés  du  eabtnet,  el  frappanl  sur  une  table* 
tûutes  les  figures  qui  sont  représentées  daos  les  tâbiei^uieii 
sortent  en  chantant,  dansant  et  jouant  de  divers  instnimenls. 
Pasqaarie!,  en  singe,  faitplasieurs  sauts périlleui;  Brocaotin 
le  regarde  avec  admiration,  et  Arlequin  lui  dit  :  ]Vojei'Wm 
bien  ce  singeî  11  accompagne  de  la  guitare  on  ne  peut  pas 
mieux.  Je  m'en  vais  vous  le  faire  voir.  (Au  siDge.)  QiiirUM- 
richy? 

(Le  s  loge  répond  en  fai^nt  une  grimace,  et  eti  mente  tempe  §t  jâtk 

sur  nue  guitare  qu^mi  homme  de  la  suite  d* Arlequin  a  enlin  ies 

maius,) 

AHLEQUIN,  à  Brocantin. 

Avez- VOUS  entendu  ce  qu  il  a  dit? 

BROCAJ^TIN. 

Non.  Est-ce  que  j'entends  le  langage  des  singes^  moi? 

ARLEQUIN, 

Vous  «vez  pourtant  la  pbysionoiuie  d*une  gueuan*  U  ë 
qu'il  va  prendre  sa  guitare.  Le  voilà;  écoutez* 

MËZZËTINf  Imbillé  €□  Flamaud,  une  pipeau  cbapeâu,  têûttit  uapei 
à  bière  d'une  main,  et  uu  y^uû  verre  de  Ttut^e^  clianle  j'iir  qtii 
stoit,  et  le  siuge  accompagne  de  La  gtiitare. 

Pata,  palti  patA,  pûn, 
Amis,  je  m'en  vaii»  à  la  gueiru  ; 
J'ai  pourëpéeun  flacon» 
Et  pour  mousquet  un  grand  verrv. 
La  sanié  du  roi, 
Porté*la^moi  : 
Dépêche- toi  ; 
Car  je  suis  mort  &i  je  ne  l)ai. 

Au  !ïOn  de  ctl  înslmmeni, 
Je  Knt  que  mon  eceiir  te  réveille; 

M  faut,  pour  èire  content, 
Toujours  Id  pipf>  et  la  bouteiiiet 
La  santé  du  rol^ 
Porte-la-moi  : 
Dépêche- loi  ; 
(lar  je  suis  mon  si  je  ne  Im>k 
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AVeàtfSSElENT 


SUR 


LA    CRITIQUE 

DE   L'HOMME    A    BONNES    FORTUNES. 


Cette  petite  comédie  a  été  représentée»  pour  la  première  fois,  le 
^•'  mars  1690. 

Elle  est  une  preuve  de  Tempressement  avec  lequel  on  courait 

^tix  représentations  de  l'HoiIiib  a  bonnes  foktuncs.  Si  Ton  en 

^i^it  la  critique,  la  presse  était  telle,  qu'on  y  était  étouffé,  volé, 

"^ohiré  :  l'embarras  des  carrosses  faisait  qu'on  ne  pouvait  rentrer 

^^^z  soi  à  l'heure  commune  du  looper.  En  supposant  un  peu 

^*^iagération  dans  ce  détail,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  la  pièce 

ï^^i  y  a  dcHiDé  lieu  étut  trè»*suivie. 

la  Critique  est  elle-même  une  très^jolie  pièce,  et  Tune  des 

'^^^illeures  de  ce  genre,  après  la  Critique  de  l'École  des  fbmm^es  ; 

^^^  n'en  excepte  pas  même  la  Critique  du  Légataire,  que  Re- 

^^~iard  a  donnée  depuis  au  Théâtre  français  :  il  y  a  répété  plusieurs 

^^iées  de  la  première  critique,  et  le  rôle  de  Bonavenlure  a  quelque 

^^''^ssemblance  avec  celui  de  Bredouille;  mais  le  premier  est  plus 

^^laisant  que  l'autre  :  il  n'est  rien  de  plus  comique  que  le  compte 

^^u'il  rend  de  la  pièce.  Le  marquid  est  un  pelil-mailre  ridicule  qui 

^K^^eut  avoir  quelques  rapports  avec  plusieurs  rôles  de  ce  genre  que 

^^ard  a  mis  sur  la  scène,  mais  qu'il  a  plus  chargé  que  les  au* 

^^res,  et  la  pièce  est  terminée  d'une  manière  qui  ne  pouvait  con- 

Aenir  qu'au  Théâtre  italien. 

Cette  comédie  est  le  portrait  véritable,  quoique  un  peu  chargé, 
de  quantités  d'originaux  qui  fréquentent  les  spectacles.  Elle  n> 
point  été  reprise. 
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COMÉDIE. 
ACTEURS  : 


NIVKLET,  procureur-fiscaL  Pierrot, 
LE  BARON  DE  PLAT-GOUSSET: 

Cinihiô. 
LA   COMTESSE   DE    LA    GÏGAN- 

DIÈRE^  femme  grosse,  CoÎQtnhinc. 
LA  BABONNËf  coasine  de  h  corn- 


Li:  MARQUIS  DE  IIO!}^î§liAi; 

Ariefiuifi. 
M    BONAVBNTURF,  pilaaL  Iftf 

CLAIDIPÏR,  i5€rvâine  dliAleilcnt 
halftUe. 


La  scène  fisl  à  PaHii  cUos  ime  h^idkrie. 


SCENE   i: 

LE  B.UÏON  DE  PUT-GOUSSET,   ÎVÏVELET, 


fl 


LE  BARON* 

Garçon I  hé!  Y  a-t*il  là  qaelqu^unlf  Le  souper  est-il  pv^i* 
La  peste  soit  de  Tauberge  ! 

NIVELET, 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  le  baron?  Vous  me  paraH- 
sez  bien  fâché. 

LE  BAEON, 

Oui,  morbleu!  je  le  suis,  et  j'ai  raison  de  I*étre.  Je  ^r^ 

présentement  do  rHùtel  de  Bourgogne»  et  j'en  suis  si  oulnc, 

que  si  je  trouvais  à  présent  un  comédien  italien,  la  moindre 

chose  qu'il  lui  en  coûterait,  ce  serait  une  oreille, 

NiVËLET,  montrant  ston  mant^an  décbiriç« 

Jo  n'en  iïLiis  ginire  plus  content  que  vous.  Tenc7, 
tout  re  que  j'ai  pu  sauver  de  mon  manteau;  j'ai  laissé 
reste  au  parterre. 
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LE  BARON. 
Rien  ne  prouve  mieux  ia  dépravation  du  goût  du  riècie 
que  TafOuence  des  femmes,  des  carrosses  et  des  chevaux 
qui  vont  à  cette  comédie.  C'est  une  maladie  qui  gagne  ia 
cour. 

NIVELET. 

Franchement,  vous  autres  gens  d'épée,  vous  avez  quel- 
que sujet  de  la  fronder  :  il  me  semble  que  parfois  on  vous 
donne  sur  la  crête. 

LE  B4R0N. 

Et  oui  ;  les  robins  y  sont  fort  flattés.  LùitÊour  par  artielu  ; 
c'est  un  endroit  bien  appétissant  pour  les  femmes.  . 

NIVELET. 

Oh!  ma  foi,  s'il  y  a  quelque  chose  de  passable,  c'est 
quand  le  vicomte  dépouille  cette  innocente  jusqu'à  un  jonc 
d'or  qu'elle  a  au  doigt.  Ces  couleurs  ne  crayonnent  pas  mal 
les  gens  d'épée,  qui,  pendant  un  quartier  d'hiver,  vous  su- 
cent une  femme  jusqu'au  dernier  bijou. 
LE  BARON. 

Où  est  le  mal,  s'il  vous  platt,  à  un  officier  qui  part  pour 
l'armée,  de  plumer  une  femme?  Dans  le  fond,  on  n'a  en 
vue  que  le  service  du  roi. 

SCÈNE    IL 

NIVELET,  LE  BARON  ;  CLAUDINE,  venant  mettre  le  couvert, 
et  ayant  du  linge  et  des  assiettes  sous  son  bras. 

NIVELET. 

Eh  bien  I  Claudine,  parviendrons-nous  à  souper?    . 
CLAUDINE. 

On  n'attend  que  cette  comtesse  avec  sa  cousine,  qui  sont 
allées  à  ces  bateleurs  d'Italiens. 

LE  BARON. 

Bon!  elles  devraient  être  revenues;  il  y  a  deux  heures 
que  tout  est  fait. 

CLAUDINE. 
ie  crois  que  cette  peste  de  pièce-là  me  fera  devenir  folle. 
L'auberge  est  tous  les  soirs  en  déroute,  et  nos  messieurs  ne 
reviennent  plus  qu'à  neuf  heures.  Ces  visages  de  comédiens 
ne  sauraient-ils  jouer  dès  le  matin? 

T.    II.  .IS 
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LA    CRÎTTQUl,    ETC. 
LE  BARON,  la  prenutit  sou*  le  mentûn. 

LA,  %  Clnudîn(?,  tout  doucement:  De  te  fâche  pas.  Oh! 
la  friponne  1  si  lu  voulais  un  pou  m'aimer, 

CLAUÏJlNE. 

Oh  !  j'en  refuse  autant  dun  autre*  Ça  donc,  vous  plalî-U 
de  vous  tenir î 

niVELKT,  lui  meiumt  là  mAjn  au  menton, 
Ld  bello  Claudine  est  biin  pie  grièehe  aujourd'hui! 

CLAUDINE. 
Vous  arrêlereï-vous»  gnmds  baguenaudicrsT^Je  vous  au- 
paiâ  bordé  >e  visage  dune  assielle  plus  ^ile*.*  Je  vous  dis 
encore  que  je  ne  ris  pas.  Ces  frelatnpiers-là  sont  toujoLirs  è 
lanleiner  autour  d  une  fille. 

LE  BAROlf. 

Ouais!  Claudine,  tu  es  bien  ioup-garouï 

CLAUDLNE* 

Je  suis  ce  que  je  suis:  ce  ne  sont  pas  là  vos  affaires  :  |e 
n'ai  jamais  vu  une  diantre  de  maison  comme  eelle^ci> 

NIVELET. 

El  pourquoi^  mon  petit  cœur? 

ClAtJDlXE. 

Et  pourquoi?  Enfin,  si  ma  la  nie  m*avail  cruet  jc^  n'aurais 
jamais  ducoeuré  dans  une  auberge  :  mais  puisqu'on  uiy  a 
forcée,  m*y  vnilà;  j*en  enragi^  pourtant  assez. 

LE  BAHON. 

Mais  encore,  qu'as- tu  donr,  Claudine? 

CLAlDli^E. 
Ce  que  j'ai?  Je  suis  toujours  par  voie  et  par  chemin,  pour 
aller  quérir  des  drogues  a  cette  grande  halebreda  de  com- 
lesse*  .  . 

Comment  donc? 

CLAUDINE, 
Il  y  a  sans  cesse  à  n*faire  autour  d'elle  :  tanlfll  cWl  dti 
blanc,  tantdt  c  est  du  rouge;  tantfiL  c  est  un  gros  bourgeon 
qu'il  faut  raboter;  et  que  sais-je?  eent  mille  brimltorions^ 
Tant  )  a  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  à  calfeutrer  sur 
son  visage* 

LE  BARON. 

Tu  as  un  peu  de  peioe,  Claudine;  mais  aussi  tu  gagnes 
bien  fie  Targent,  et  je  m'assure  que  tu  fais  un  beau  magot 
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CLAUDINE. 

11  est  vrai;  voilà  un  gros  venez-y«voir!  Depuis  dnc^hnit 
mois,  avoir  amassé  quinze  écus;  voilà  l-il  pas  un  gros  bu- 
tin? et  si,  là-dessus,  il  me  faudra  un  habit  à  Pâques. 
LE  BAHO?!. 

Ta  ferais  bien  mieux  d'acheter  un  bon  tnari  de  cet  ar- 
gent-là; cela  est  bien  meilleur  pour  une  Glle. 
CLAtortE. 

Çnmon!  voilà  encofe  un  plaisant  fretin  que  le§  hommesl 
Les  rues  en  seraient  pavées,  que  je  n*en  ramasserais  p«i$  un; 
et  puis  en  cas  de  mari,  comme  vous  savez,  poujr  quinze 
écus,  on  ne  peut  pas  avoir  grand'chose...  A  la  fin,  voilà 
notre  diablesse  de  comtesse. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  femme  grosse,  et  sa  cousine,  se  jetant  toutes 
deux  sur  deux  fauteuils;  et  les  acteurs  de  la  scène  précédente. 

Li  COMTESSE. 

Âhl  monsieur,  je  n'en  puis  plus!  En  l'état  où  je  suis! 
de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie.  Coupez  moD  lacet.  Ah  1  ah  1 
ah! 

LA  COUSINE,  96  laisMOt  aussi  aller. 

Ma  pauvre  cousine,  vous  ne  crèverez  pas  toute  seule*  Je 
suis  toute  disloquée.  C'est  pour  en  mourir.  Hil  hit  hil 

(Elle  pleure.) 
LE  BARON. 

Qu'avez«vous  donc,  madame?  voudriez-vous  accoucher? 

LA  CO^lTtSSE. 

Ah  I  ah  !  ah  I  si  ma  sagé4ettinie  était  là,  je  n'en  ferais  pas 
k  deux  fois;  mon  pauvre  illoiftiieur  le  baron,  rôn,  ton,  roni 
Hé,  vite!  qu'on  me  déchausse.  Claudine!  ma  cousine!  ma 
cousine  I 

NITELËT,  i  \h  eoQéioe. 
Et  VOUS,  mademoiselle,  où  le  mal  vous  tient-dlt 

La  CÔtJSiNÈ. 
Ah  I  monsieur  le  procureur  ûscal,  je  suis  confisquée.  Hé! 
hél  bel 

LE  BARON. 

Ma  foi,  monsieur  Nivelât»  si  noua  n'y  prenons  gerdet 
iroilà  deux  femmes  qui  vont  nous  crever  dane  la^nain. 
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LA  COtJSlNE. 

Nous  veDonsde  cette  damnée  pièce,  où  Ton  est  dent 

heures  à  entrer,  et  trois  heures  à  sortir,  et,  qui  pis  est**. 

Bé!hé 

CLAUDINE. 

Là,  là,  madame,  deui  jours  de  repos  emporteront  cela* 

LA  COUSINE. 

Mousieyr  Nivelet,  vous  qui  savex  la  procédure  à  telle  Gn 
quo  de  raison,  il  faut  lîiire  assigner  les  comédiens  en  garan- 
tie de  (touche.  Que  sait^on?  si  ma  cousine  aUail  avorter. 

NIYELET. 

Assurément* 

lA  COUSINK* 

Oh!  si  la  justice  **'en  mêle,  il  faudra  bien  que  Ton 
rende  ce  que  Ton  m'a  pris. 

lE  BARÛK. 

Comment  donc  I  étiez  vous  auprès  de  quelque  insolent? 

LA  COUsmE, 
C'était  bien  un  filou  qui  m'a  pris  ma  bourse,  où  il  y  avait 
dix  louis.  Hi!  hi!  hi! 

(Elle  pleure.) 
LE  BAHON. 

Oh!  si  Ton  ne  vous  a  pris  que  cela,  patience.  AUon^y 
courage,  madame,  le  souper  raccommodera  tout, 
LA  COMTESSE. 

Hoif  manger!  La  comédie  m'a  dégoûtée  pour  sii 
maines.  Ah!  ah! 

LE  BARON. 

Claudine,  courez  vite  chez  le  médecin  demander  uou 
potion  pour  rassurer  une  femme  qui  a  pensé  accoucher  dans 
îa  presse. 

LA  COUSINE. 

Claudine,  tu  lui  demanderas  aussi  s'il  n'a  rien  pour  faire 
retrouver  te  qu'une  fille  a  perdu  à  la  comédie. 
CLAUDINE* 

Oh  !  je  m'en  vais  chez  notre  apothicaire  ;  il  a  de  toutes 
ces  drogues-^làp 

LA  COMTESSE* 
Hai  !  hai  I  bai  ! 

LE  BARON. 
l^ar  ma  foi,  ce  sont  de  vraies  épreintes.  Monsieur  NiveM; 
iffaut  appeler  du  secours,  Françoise I  Eustachc!  la  ma!- 
tresse!  portez  vite  madame  dans  sa  chambre 

(On  vient,  et  od  ammèni;  U  comt^se  dit»  fi  ebambrt J 
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NIVELET. 
Pour  VOUS,  mademoiseUe,  tenez-vous  en  repos  dans  ce 
fauteuil  en  attendant  qu'on  serve.  Je  vais  à  la  cuisine  foire 
hâter  le  soupe. 

LE  BARON. 

Et  moiy  je  suis  si  soûl  de  la  comédie,  que  je  m'en  vais 

me  mettre  au  lit  sans  boire  et  sans  manger,  et,  qui  pis  est, 

je  n'en  sortirai,  ou  le  diable  m'entratne,  que  lorsque  Ton 

aura  renvoyé  tous  ces  gueux  de  comédiens-là  en  Italie.  La 

détestable  pièce! 

LA  COUSINE. 

Ah  !  ma  pauvre  bourse  ! 

SCÈNE    IV. 

UN  MARQUIS  ridicule,  sortant  brusquement  de  sa  chaise,  tout 
en  désordre,  sa  perruque  de  travers  et  sa  chemise  déchirée;  les 
acteurs  de  la  scène  précédente,  à  la  réserve  de  la  comtesse. 

LE  MARQUIS. 

Holà,  quelqu'un  I  de  la  chanddle,  du  feu,  une  bassinoire. 
Ah  !  mademoiselle,  je  crois  qu'il  ne  me  reste  de  vie  que 
pour  f^ire  mon  testament. 

LA  COUSINE. 

Comment,  monsieur  le  marquis  Iqu'avez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  mademoiselle,  il  ne  me  reste  présentement  pas 
grand'chose;  je  n'ai  qu'un  parement  de  manche,  le  cuir  de 
mes  poches,  et  quelques,  lambeaux  de  chemise.  Voyez 
comme  me  voilà  ajusté!  un  justaucorps  neuf  tout  marbré 
de  cambouis  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 
LA  COUSINE. 

D'où  vient  donc  tout  ce  délabrement-là?  vous  étes-vous 
battu? 

LE  MARQUIS. 

Avoir  résisté  trois  semaines  à  la  tentation,  et  m'être  laissé 
aller  comme  un  coquin  !  Yentrebleu  !  j'enrage  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

LA  COUSINE. 

Est-ce  quelque  rival  qui  vous  a  houspillé?  Voilà  d'ordi- 
naire le  succès  des  bonnes  fortunes. 

LE  MARQUIS. 

Que  maudits  soient  la  bonne  fortune.  Arlequin,  sa  clique, 
et  la  curiosité  qui  m'a  pris  aujourd'hui  !  J'ai  levé  le  nez  tan- 
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fÛ2  LA    CBITIOUE,   ITC 

Iftt  au  coin  d'une  rue  :  j'ai  vu  un  papier  rouge,  j'ai  demanda 
à  mon  l^iqunis,  qtii  lil  orilinatrimenl  pour  mtii«  ce  que 
c étail  :  le  brûlai  uîtsl  venu  dire  que  r'éUiil  cîficoro  eeUe 
coniMÎG  dont  lanl  de  iVnmies  la'uvfiient  rompu  la  lèle.  l'y 
ai  élé;  el  vous  vojcz  comme  j'en  reviens. 

LA  COUSINE, 

C'eslune  chose  qui  crie  vengeance,  que  le  mauvais  goût 
de  Paris,  et  Ta  prêté  que  l'on  a  en  ce  pays -ci  pour  les  sol* 
lises.  Je  suis  sûre  que  si  Ton  jouait  cette  êomédir-là  en 
province,  en  Irente  ans  il  n'y  aurait  pos  un  cliat. 

LE  MARgLtS, 

Boni  Paris  n'estil  pas  le  magasin  de  Hmpertînencel  il 
ne  faut  que  les  fosses  d*ijn  singe  pour  mettre  tous  les  ba- 
dauds en  campagne.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  faudra  que  je 
retourne  encore  plus  de  vingt  fois  à  ceWft  comédie-là  pour 
y  trouver  le  mot  pour  rire, 

LA  COUSINE. 

Oh!  monsieur  le  marquis,  vous  me  feriez  bien  plus  de 
plaisir  d*y  retrouver  ma  bourse.  Je  nai jamais  acheté  un 
chagrin  si  cher.  L*inipertinente  scène  que  celle  de  et  doc* 
leur  qui  recommande  le  silence,  et  qui  parle  toujoun». 

L£  JHÀBgilS. 
Fit  fi!  vousdts-je, 

LA  COliSlXE, 

Ce  qui  me  console  de  mon  argent,  c'est  qu'il  faut  que 
Colombine  crève  sous  ce  rôle-tà;  elle  n*a  pas  enccire  huit 
jours  dans  le  ventre. 

LE  MAUQUIS, 

Ah  !  mademoiselle,  désabuse?  vous  de  cela  ;  jamais  femme 
•n  est  morte  de  Irop  parler.  Et  quedites-vous^  s'il  vous  ptaîl, 
de  ce  fat  de  vicomte,  avec  ses  boutons  à  jouer  à  la  boule,  *^t 
relte  valise  en  forme  de  manchon? 

LA  COliSlNK. 

Je  disque  cela  est  tout  aussi  sot  que  son  rôle. 
LE  UABQtJifi, 

J*enrage,  quand  je  vois  le  parterre  s'efllanquer  de  rir*  A 
des  sottises  qui  ii*ont  pas  lu  sens  commun.  Il  faut  avouer 
qtie  rauteur  est  un  brutal  parrain,  d'avoir  nommé  Derg»> 
motle  le  héros  de  la  pièce;  Hncore  pour  du  tabac,  je  luîpi^ 
donnerais* 

LA  COlJStNÏ, 

t|  ^  a  comme  cela  cent  endroits  dans  la  pièce  qui  me  fout 
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presque  vomir.  On  ne  laisse  pas  de  s'égosiller  de  rire; 
comme,  par  exemple,  le  tuyau  dorguê.  la  fith  d$  hflsard,^ 
le  cheval  de  louage^  et  celte  autre  innocente  qui  va  dire  à 
son  père  que  si  son  apothicaire  ne  lui  donne  que  quarante- 
cinq  ans,  c'est  qu'il  ne  le  voit  que  par  derrière. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  grossièreté,  d'aller  mettre  le  derrière  d'un  vieillard 
sur  la  scène!  A  la  fin,  je  ne  sais  ce  que  l'on  n'y  verra  point. 
ÎFi!  vous  dis-je;  misèrel  ne  parlons  plus  de  cela.  Mais  où 
diable  vous  étiez-vous  nichée?  car  j'ai  feuilleté  toutes  les 
loges  pour  vous  trouver.  Apparemment»  à  caust^dela  presse, 
vous  vous  serez  mise  au  parterre. 

LA  COUSINE. 

Hélas  1  nous  avons  été  trop  heureuses  de  voir  la  oomédie 
de  chez  le  limonadier. 

LE  MARQUIS. 

M'avez-vous  vu  serpenter  sur  le  théAtre?  Ma  foi,  je  ne  fais 
pas  mal  la  roue,  quand  je  me  donne  au  public. 
LA  COUSINE. 

Je  ne  vous  ai  point  vu,  car  il  y  avait  tant  de  monde!... 
Mais  je  ne  comprends  pas  quel  plaisir  prennent  certaines 
personnes  à  être  toujours  derrière  les  acteurs. 

LE  MARQUIS. 

Vous  moquez-vous?  C'est  le  bel  air,  et  les  gens  de  qualité 
ne  voient  plus  la  comédie  que  par  le  dos. 
LA  COUSINE. 

De  quel  cdté  que  l'on  voie  cette  damnée  pi^c^i'Ià,  elle  est 
affreuse  par  tous  les  endroits. 

LE  MARQUIS. 

Hél  avez-vous  remarqué,  quand  les  tableaux  ont  paru, 
comme  je  me  suis  tenu  ferme  au  milieu  du  théâtre,  en  dépit 
des  silTlets!  Voilà,  morbleu I  ce  qui  s'appelle  faire  bo^quer  le 
parterre. 

LA  COUSINE. 
Ehl  pourquoi  un  homme  de  qualité  comme  vous  se  veut- 
il  brouiller  avec  tout  un  parterre?  Écoutez,  c'est  un  dange- 
reux ennemi  :  je  le  craindrais  plus  avec  ses  sifRets  que  l^ien 
des  marquis  avec  leurs  épées. 

LE  MARQUIS. 

Boni  bon I  un  hQfDRie  qui  ^  s^aoce  ^  le  thé|tre  ne  iait 


mi  lA    CHtTÎOllE,    ETC. 

poiut  de  comparaison  avec  des  gens  qui  «^tit^ndeai  ta  comédif 
ilebout.  Mais  voilà  le  souper. 


SCÈNE   V. 

LA  COMTESSE,  CLAUDINE,  ks  acteurs  {jrécédenis. 
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CLAUDINE»  tenant  un  bassin. 
Allons»  messieurs,  ne  voulez- vous  point  laver? 

LA  COMTESSE. 
Quand  je  suis  grosse,  je  ne  lave  jamais  ;  cela  mVnrbume. 

CLAUDLNE,  au  marquis,  qui  badine  avec  elle. 
Je  vous  jetterai  Taiguière  par  le  nez. 

LA  COUSINE, 
Eh  bien!  ma  cousine,  oommenl  vous  trouvez^vous  de 
votre  vapeur  de  couche? 

LA  COMTESSE. 
'     Cela  est  passé  ;  je  suis  raffermie, 

?«IVELET. 

Ma  foiy  madame^  ne  nous  faites  plus  de  ces  frayeurs-li: 
j'ai  cru  que  vous  nous  serviriei  votre  enfant  sur  table. 

{On  ^  met  n  iabla,} 
LE  MARQUIS. 
Pour  moi,  je  ne  saurais  manger  :  j'ai  fnit  cinq  ou  six  re* 
pas  aujourd'hui,  dont  le  moindre  a  dur(^  quatrr  heures. 


d 


SCÈNE   VI. 
BONAVENTITRE,  les  acleurs  précédents. 
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LA  COt:SlNE. 

Que  monsieur  Bonaventure  vient  à  propos  I  il  n'y  avait 

■  point  de  temps  à  perdre.  . 

LE  MARQUIS.  ^J 

Diable I  comme  il  sent  son  avoine!  WÊ 

BONAVENTUHE. 

Pour  rordinaire,  mademoi^ellei  je  suis  a^sez  ponctuel  au 
repas;  mais»  pour  ce  soir,  deux  mille  carrosses  m'ont  barr^ 
depuis  rHôlel  de  Bourgogne  jusqu'ici. 

LA  COUSINE.  ' 

C'est-à-dire  que  vous  venez  de  la  comédie  italienne; 
car  c'est  la  rage  de  Paris,  Oh!  ni,  dites-nous-en  quelque 
èhosej  il  n'y  a  point  dliomme  qui  raconte  si  bien  que  vous. 
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BONAVENTLRi:. 

Ah  I  mademoiselle,  je  fais  gloire  d'obéir  à  vos  ordres  ; 
mais  il  est  bien  difficile  de  parler  et  de  souper  tout  ensem- 
ble, et  j*ai  grand'faim. 

LE  MÂRQGIS. 

Les  habiles  gens  trouvent  du  temps  pour  tout.  Quand  j'é- 
tais bel-esprit,  cadédis!  j  étais  quelquefois  quatre  jours  sans 
souper. 

BONAVENTURE. 

Et  moi,  quand  j'étais  Gascon,  lorsque  Ton  me  donnait  un 
repas,  c'était  pour  toute  ma  semaine. 

LA  COMTESSE,  à  Bonaveoture. 

Dites-nous  donc  quelque  chose,  monsieur. 

BONAVENTURE. 
D  n'y  a  que  deux  mots.  Le  sujet  de  la  pièce,  c'est  qu'il  y 
H  deux  filles,  dont  l'une  est  cadette.  Â  cette  heure,  ces  deux 
filles»...  parce  que  leur  père,  M.  Brocantin,est  un  curieux,... 
cda  fait  que  la  petite  voudrait  bien  être  mariée. 
LA  COUSINE. 
Oh  !  vous  voilà  dans  le  fil  de  l'histoire. 

BONAVENTURE. 

Bon  !  de  toute  une  comédie,  je  n'en  perdrais  pas  un  mot. 
Cette  fille  donc,  c'est  l'atnée,  ne  veut  point  d'un  médecin 
nommé  M.  Bassinet.  Or,  il  y  a  là-dedans  un  garçon  qu'on 
appelle  Pierrot;  et  puis  il  survient  un  vicomte  avec  im 
siiige,  qui  est  le  plus  beau  rôle  de  la  pièce. 

LE  MARQUIS. 

C'est-à-dire  que  le  singe  épouse  M.  Brocantin. 

BONAVENTURE. 

Point  du  tout.  M.  Brocantin,  c'est  le  père  des  filles  :  mais 
U  y  a  là  un  nommé  Octave,  qui  est  un  drôle  ;...  avec  cela, 
^ox  filous... 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  j^entends,  j'entends.  Octave,  c'est  le  prévôt  qui  pour- 
^t  les  filous. 

BONAVENTURE. 

Oh!  ce  n'est  point  cela.  Qui  diable  vous  parle  de  prévôt? 
Vous  n'avez  donc  pas  été  à  cette  comédie-là? 
LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  je  m'amuse  à  voir  une  comédie  ?  Je  suis  lou- 
eurs dans  les  coulisses  à  badiner  avec  les  actrices  ;  mais  j'ai 
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eovoyé  mes  porteurs  an  parterre»  qui  m'ont  dît  que  h 
ne  valait  pas  le  diable.  On  pt^ut  les  en  croire,  Câr  cêsûj 

foi,  les  rn€;il leurs  porteurs  de  Paris. 

BQNAVtlMUHË.  M 

Et  raoi,  je  vous  dis  qo  t^le  esl  fort  bonne.  Au  cofffl 
menl»  il  y  a  trois  robes  de  chambre  qui  font  le  sujet 
comédie;  et  comme  çà  à  la  Ha,  le  prince  des  Cuneui 
dénoûmenl,  avec  un  perroquet;  el  je  vous  soutien 
voilà  le  sujet  de  droit  t]L 

LA  COUSINE. 

Il  faut  que  monsieur  Bonnventure  n'en  ait  via  q 
quart, 

BONAVENTURE. 

A  vous  dire  le  vrai,  les  gens  de  qualité  qui  comblai 

théâtre  m'en  ont  caché  deux  actes  :  mais  je  û*y  i 

perdu;  leurs  airs  et  leurs  façons  valt^nl  bien  la  coméd 

LE  A|iautjfî§,  à  CLautlbe. 

Allons,  fille,  le  fruit* 

BO^iAVENTUaE.  À  Claudine,  qm  vet3l  dessert tf. 
Tout  beau  !  je  n*ai  pas  encore  commencé. 
CLAUDINE. 

Oh  !  dame,  monsieur»  dans  une  auberge^OQ  n'e 
pas  a  faire  des  récils. 

LA  COUSINE. 

Vous  vous  racquîtterez  sur  le  dessert. 

BONAVENÎURE. 

Je  suis  votre  serviteur^  mademoiselle;  je  ne  me  coue 
pas  bredouille;  il  me  faut  de  la  viande.  ^ 

LE  MARQUIS,  A  Bona^enture,  ^ 

Oh!  cela  est  juste.  Tenez ^  allez  vous  mettre  au  lit 
cela. 

{tt  lui  donne  uo^ manche  d*édioebt 
BON  AVEN  ri]  HE. 

Comment  donc!  est-ce  que  vous  me  prenei  pou 

chien,  beau  marquis  de  bnlle  aflarné?  Il  n'y  a  que 

jours  qu*il  est  ici,  il  faut  voir  comme  l'auberge  est  i 

LE  MAROtllS. 

H6I  Tamij  les  épaules  vous  démangeni. 

BONAVENTURE* 
Comment!  h  moi,  petit  hobereau  î 

(Le  murquis  lui  jeUe  une  poj^néo  de  Mk\àâe  mi  n«i  : 
fer»  ti  lâlile  ;  le  mirquii  lomiie  h  ue^  dans  ua  pki  d«  i 
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LA  COUSINE. 
Yolis  avais-je  pas  bien  dit,  ma  cousine,  que  cette  enragée 
le  comédie-là  nous  porterait  guignon? 

\JL  COMTESSE. 

Ah  !  ma  cousine,  jamais  je  ne  porterai  mon  fruit  à  terme. 
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Cette  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le  24  aoll 
1690. 

Isabelle  est  une  fille  de  famille,  qui  a  été  séduite  par  CinlUo  : 
rindigence  Ta  contrainte  d'entrer  au  service  d'ÂrIequiii«  sous  k 
nom  de  Claudine.  Colombine  a  été  aussi  trompée  par  Octave,  fi 
lui  a  fait  une  promesse  de  mariage;  elle  va  à  la  poursuite  dectt 
amant,  et  se  trouve  avec  Cinthio  dans  rbôtellerie  d'Ariequii. 
Cinthio  cherche  à  la  séduire;  mais  il  est  reconnu  et  surpris  pr 
Isabelle.  Celle-ci  intéresse  Arlequin  à  son  sort;  ils  imaginent  es* 
semble  plusieurs  fourberies,  et  parviennent  enfin  à  délermiMr 
Cinthio  k  l'épouser.  On  ne  sait  ce  que  deviennent  Colombine  et 
Octave.  Les  scènes  de  Croquignolet  et  du  capitaine  hollandais  sont 
absolument  épisodiques. 

Tel  est  à  peu  près  le  canevas  sur  lequel  est  composée  la  comédie 
des  Filles  errantes,  qui  a  été  aussi  donnée  sous  le  titre  des 
Intrigues  des  hôtelleries.  On  sent  combien  deux  filles,  telles 
que  Colombine  et  Isabelle,  sont  peu  intéressantes;  elles  eourent 
Tune  et  l'autre  après  un  amant  qui  les  a  trompées  et  qui  les  mé- 
prise. Colombine  oublie  bientôt  Tamant  qu'elle  poursuit,  pour 
prêter  l'oreille  aux  fleurettes  de  Cinthio;  elle  avoue  elle-môme  i 
Isabelle  (scène  m  du  second  acte)  que  si  elle  n*eût  appris  son  in- 
fidélité,  elle  se  serait  rendue.  Isabelle  est  traitée  par  Cinthio  avee 
le  dernier  mépris;  il  lui  reproche  assez  ouvertement  sa  eonduile 
(scène  u  du  second  acte),  en  parlant  d'elle  sous  l'équivoque  d'nn^ 
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poularde  :  «  Je  sais  qu'on  la  présente  à  tout  venant;  on  l'a  déjà 
Tè  servie  sur  vingt  tables  différentes^  et  je  ne  suis  pas  homme  i 
I»  m'accommoder  du  reste  de  toute  la  terre.  »  La  licence  qui 
r^ait  sur  le  Théfttre  italien  pouvait  seule  faire  passer  de  pareils 
traits. 

Quoi  qu'il  en  soit»  les  scènes  françaises  que  nous  avons  re- 
cueillies sont  remplies  de  traits  de  la  meilleure  plaisanterie,  et  le 
dialogue  est  d'un  comique  digne  de  Regnard.  Le  caractère  épiso- 
dique  de  Croquignolet  est  original  et  plaisant,  même  après  le 
Pourceaugnac  de  Molière.  Le  récit  de  la  bataille  de  Fleurus  est 
très-comique. 

Nous  avons  rassemblé  plusieurs  scènes  qui  n'ont  point  été 
recueillies  par  Ghérardi,  et  que  nous  avons  trouvées  éparses  dans 
différents  recueils;  mais  la  négligence  avec  laquelle  ces  scènes 
ont  été  imprimées,  les  fautes  grossières  qu'y  ont  laissées  glisser  les 
éditeurs,  nous  ont  déterminé  à  n'en  donner  que  des  extraits.  Ces 
ioânes,  sans  être  aussi  plaisantes  que  celles  que  Ghérardi  a  con- 
servées, nous  paraissent  nécessaires  pour  l'intelligence  de  l'intri- 
gue :  ce  sont  les  six  premières  du  premier  acte. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  théâtres  '  nous  apprennent  que 
œtle  comédie  a  été  reprise  deux  fois  :  la  première,  le  lundi 
iS  mars  1719,  telle  qu'on  la  donnait  à  l'ancien  théâtre,  avec  des 
aeènes  françaises  ;  la  seconde,  le  mardi  30  janvier  1753,  sous  le 
litre  de  la  Fille  brrànts,  entièrement  en  italien,  et  dépouillée 
éds  scènes  françaises.  Ces  auteurs  observent  à  cette  occasion  que 
la  pièce  était  originairement  tout  italienne,  et  que  depuis,  Regnard 
y  a  ajouté  des  scènes  françaises  :  nous  en  douions  cependant,  et 
nous  avons  cherché  inutilement  ce  canevas  italien,  qui  n'est  point 
au  nombre  de  ceux  que  les  Italiens  ont  joués  depuis  leur  établis- 
aement  à  Paris  jusqu'au  moment  où  ils  ont  obtenu  la  permission 
4'eDtremèler  dans  leurs  pièces  des  scènes  françaises. 

<  DicUonDaire  des  théiitres,  par  MM.  Parfait,  tome  Vil,  supplément, 
5SS  et  5S7. 
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LES  INTRIGUES  DES  HOTELLERIES 

COMÉDIE. 

ACTEURS  : 

ARLEQUm,  èskèrgiste.  TH.  CnOomMOLST»  mm.  A» 


C1NTHI0« 

ISABELLE  t  amiiita  de  Cinthio« 

toiiff  le  Doin  de  Claudioè,  sert anle 

d'Arlequin. 
MEZZETIN. 

COLOMBINE,  sœur  de  MezzeliB. 
PIEKROT,  valet  d'Arlequin. 
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UN  €AmAIIIB  lOUàimftlt. 

PASQUAlUEl. 
SPADA8I1VS. 


La  scène  est  k  Paria. 


SCÈNES   FRANÇAISES 

DU   PREMIER    ACTE. 


SCÈNE    1. 

CINTHIO,  COLOMBINE. 

(Cinthio  et  Colombine  arrivent  en^mble  è  l'hôtellerie  d'Arlequin.  Gel0' 
bine  fait  [Mirt  è  Cinlhio  de  Tinfidélité  d'Octave,  et  de  reabinM^ 
elle  se  trouve  en  voyageant  seule.  Cinthio  tâche  de  la  rassurer,  0* 
de  l'accompagner,  et  lui  persuade  de  se  faire  passer  pour  sa 
firappe  à  la  porte  d'Arlequin.) 
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SCÈNE  II. 

CINTHIO,  COLOMBINE,   ARLEQUIN. 

(Arteqniii  répond  qnelqne  temp^  «ans  [laraflre,  et  donne,  dans  l'inténear 
4e  sa  maison,  des  ordres  exlravaganls  :  enfin,  il  entre  sur  la  scène. 
Gnlhio  lui  demande  deux  chambres  voisines  Tune  de  Tautre,  ponr  lui 
et  pour  Colombine.  qu'il  faii  passer  pour  sa  sœur.  Arlequin  a  quelques 
soupçons  sur  celle  parenlé,  et  le  témoigne  par  des  questions  plâW 
saotes;  enfin,  il  appelle  sa  servante  :  c'est  Isabelle  sons  le  nonï  de 
CUmdiAe.; 

SCÈNE  III. 

ARLEQUIN,  CINTHIO,  COLOMBINE,  ISABELLE,  en  servante, 
sous  le  nom  de  Claudine. 

ISABELLE. 

Que  vous  platt-il,  monsieur? 

ARLEQUIN. 

Écoute,  Claudine;  voici  un  genlilhoMmé  qui  vient  loger 
diez  moi  avec  sa  sœur,  il  faut  que  tu  leur  doùAéS  deux 
chambres  Tune  contre  Tautre. 

ISABELLE,  à  part,  reconnaissant  Cinlhio. 

Ciel  !  que  vois-je?  (linthio  avec  une  autre  que  moi,  qu'il 
fût  passer  pour  sa  scôur  I 

ARLEQUIN. 

Claudine,  tu  ne  me  réponds  point. 

ISABELLE,  è  part. 

Le  traître!  il  ne  fait  pas  semblant  de  méconnaître.  J*ai 
loat  quitté  pour  le  chercher,  et  il  ne  daigne  pas  seidement 
me  regarder. 

ARLEQUIN. 

M'entends-tu,  Claudine?  Ce  gentilhomme  vient  loger  chez 
moi:  il  lui  faut  deux  chambres  l'une  auprès  de  Tautre.  En- 
tends-tu bien? 

ISABELLE,  tonjoars  A  pari 
Est-ce  là  le  prix  de  tant  d*amour?  ingrat!  devais^je 6tre 
traitée  de  cette  manière? 

ARLBQOIN. 
Que  la  peste  te  crève!  Claudine,  me  répondras-tu  à  la 
fin? 

ISABELLE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  Bionsieur;  ce  sont  des  vàp0ars 
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dont  je  suis  attaquée,  et  je  ne  sais  ce  que  je  dis.  (A  part.)  Ta 
m'abandonnes,  scélérat  !  et  tu  n'oses  arrêter  sur  moi  les  re* 

gards. 

ARLEQUIN,  impatienté. 
Ah  I  je  te  casserai,  ma  foi,  la  gueule,  et  je  ferai  bien  pamr 
tes  pestes  de  vapeurs.  Je  te  dis  qu'il  faut  deux  cbakibi» 
Tune  contre  l'autre.  M'entends-tu,  à  cette  heure?  Dis  doœ, 
parle. 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur,  je  vous  entends  :  vous  pouvez  vooi  en 
aller;  je  vais  accommoder  tout  cela. 

SCÈNE   IV. 

CINTHIO,  COLOMBINE,  ISABELLE. 

CINTHIO,  à  Colomblae. 
Allons,  ma  sœur,  entrez. 

COLOHBINE,  considérant  babelle. 
VoilÀ  une  fille  qui  me  semble  bien  surprise  I 

(EUeeitra.) 

SCÈNE  V. 

CINTHIO,  ISABELLE. 
ISABELLE,  arréUnt  Cinthio  qui 


Cinthio! 

CINTHIO. 
Que  voulez-vous? 

ISABEaE. 
Vous  ne  me  dites  rien. 

CINTHIO. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

ISABELLE. 
Vous  ne  reconnaissez  pas  Isabelle? 

CINTHIO,  entrant  bnuqnemênt. 
Vous!  Isabelle?  Je  ne  vous  connais  point. 

SCÈNE   VL 

ISABELLE,  seule. 

Tu  me  méprises,  perfide  ;  mais  je  saurai  me  venger. 
(Elle,  entre  dans  Hiâlellarit.) 
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SCÈNE   VII. 

MEZZETIN»  PIERROT,   C0L(»1BINE. 

MEZZETIN,  apercevant  Colombine. 
Que  vois-je,  Pierrot?  Ai-je  la  berlue?  Oui...  non...  si  fait  : 
c'est  elle;  c'est  ma  sœur. 

PIERROT. 

Je  n'en  crois  rien,  monsieur,  si  je  n'y  touche. 

MEZZETIN. 

C'est  elle-même.  Et  que  faites-vous  donc  ici,  madame  la 
coureuse? 

COLOMBINE. 

Ah!  mon  frère,  ne  vous  emportez  point;  je  vous  dirai... 

MEZZETIN. 
Et  que  me  diras-tu,  effrontée?  Tiens,  il  me  prend  envie 
de  faire  une  capilotade  de  ton  foie,  de  ta  fressure,  de  ton 
gésier. 

COLOMBINE. 
Mon  pauvre  Pierrot. . . 

PIERROT. 
Mon  pauvre  Pierrot!  Votre  frère  a  raison;  j'aime  l'hon- 
neur, moi;  et  je  ne  veux  pas  qu'une  fille  coure  le  guilledou. 

MEZZETIN. 
Parle  donc;  dis-moi,  quelle  raison  as-tu  eue  de  sortir  de 
la  maison  paternelle,  carogne,  carognissime? 

PIERROT. 

Voulez-vous  parier,  monsieur,  que  c'est  l'amour  qui  l'a 
mise  en  campagne?  Les  filles  sont  des  vaisseaux  qui  ne  vont 
d'ordinaire  que  de  ce  vent-là. 

COLOMBINE. 
Je  vous  dirai,  mon  frère,  que,  sitôt  que  vous  ffttes  parti, 
il  vint  un  jeune  cavalier,  le  plus  civil  du  monde,  demander 
à  loger  dans  notre  hôtellerie  :  pour  ne  pas  paraître  moins 
civile  que  lui,  je  lui  fis  toutes  les  honnêtetés  dont  j'étais  ca- 
pable. Aussi  pourquoi  me  laissez-vous  seule? 

(Elle  pleure  en  disant  ces  deniiera  mots.) 
PIERROT. 
Je  VOUS  l'ai  toujours  dit,  monsieur;  il  faut  de  la  compa- 
gnie aux  filles,  quand  ce  ne  serait  qu'un  manche  à  balai. 
MEZZETIN. 

Eh  bien? 

T.  II.  33 


;  arrivé. 
du  monde,  de  lui  donner  une  chambre.  Pour  lui  faire  pJii* 
sir,  je  le  menai  moi-même,  par  civililé,  dans  la  belle  chamii? 
qui  est  de  plain-pied  à  la  cour. 

Par  civilité? 

COLOMBliVE 

Parcivitité«  Mais  il  ne  voulut  point  y  demeurf^r,  âppiré- 
hendânt  qu  elle  ne  t'ât  malsaine,  à  cause  de  ThumMilé. 

MEZZËTIN. 

II  avait  raison. 

COLOMBIHE, 

Voyant  qu'il  faisait  difficulté  de  rester  dans  cette  cham- 
bre-là, et  qu'il  était  si  civiU  je  le  conduisis  dans  une  ftutre. 
qui  donne  sur  la  rue,  au-dessus  de  l'écurie. 

PIERROT. 

Par  civilité? 

COLOMBINE, 
Par  civilité.  H  uie  témoigna  encore  qu'il  ne  pourrait  p 
y  coucher,  à  cause  qu'étant  fatigué  el  ayant  besoin  defçpû-S 
les  chevaux  [lourraient  interrompre  son  sommeil  pendftQtli 
nuit, 

MEZZETtN. 
Ouais  !  voilà  un  homme  bien  difRcile  à  coucher. 

flERROT. 

Peut-être  pas  tant  que  vous  pensez. 

COLOMBrNE, 

Je  trouvai  qu'il  n'avait  pas  mauvaise  raison;  car  ^mûi 
on  repose»  comme  vous  savcK,  on  n*cst  pas  bii^n  aise  d'èii 
interrompu.  Voyant  donc  qu1l  avait  besoin  de  repos,  et 
qu*il  continuait  loujorirs  avec  les  manières  les  plus  oblï- 
geanti  s  du  munde,  je  me  crus  obligée  de  te  mettre  dans  m 
lieu  éloigné  du  bruit  :  vous  savez  que  ma  chambre  est  ti 
bout  du  jardin  ;  je  l'y  menai, 

PIERROT, 

Par  civilité? 

œuûMBtiSE, 
Assurément.  Ëst-<-e  que  tu  ne  l'aurais  pas  fait  à  ma  pUo*, 
dis»  Pierrot! 

PtERROr. 

Sans  doute,  et  j*enragerais  qu'un  auu^  filt  plu»  civil  fjiu 
moi. 


I 
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MEZZETIN. 
Voilà  du  civil  qui  pourrait  bien  nous  mener  au  criminei. 

COLOMBINE. 
Il  trouva  que  ma  chambre  raccommodait  aaseat,  et  me  fit 
entendre  qu'il  serait  ravi  d'y  rester.  Je  lui  dis  aussitôt  que, 
puisque  cet  endroit  lui  plaisait,  j'y  ferais  mettre  un  Ut  p^ur 
lui  à  cfttédumien. 

PIERROT. 

Par  civilité? 

COLOMBINE. 
Comment  l'entendez -VOUS  donc?  Mais  comme  il  est  ex- 
trêmement honnête,  il  refusa  l'offre  que  je  lui  faisais,  de 
peur  de  m'incommoder,  et  dit  qu'il  ne  souffrirait  point  que 
ma  chambre  fût  embarrassée  pour  l'amour  de  lui,  et  qu'il 
coucherait  plutôt  dans  l'écurie  que  de  me  causer  la  moindre 
incommodité. 

PIERROT. 

Oh!  dans  une  écurie I  Le  pauvre  jeune  homme I  Gela  me 
iait  pitié. 

COLOMBINE. 

Cela  me  fendit  le  cœur  :  une  fille  n'est  pas  de  bois;  et 
voyant  que  ma  chambre  lui  plaisait  si  fort,  je  lui  dis...  mais 
TOUS  allez  vous  fâcher. 

BIEZZETIN. 

Non,  non... 

COLOMBINE. 

Je  loi  dis...  Me  promettez- vous  que  tous  ne  tous  meltrei 
pas  en  colère? 

PIERROT. 
Oufl  gare  la  civilité. 

COLOMBINE. 
Je  lui  dis  qu'il  n'avait  qu'à  se  coucher  dans  mon  lit. 

PIERROT. 

Par  civilité?  Ma  foi,  monsieur,  tous  avez  là  une  sœur 
bien  élevée. 

filEZZETIN. 

Oh!  ma  sœur  sait  vivre;  ce  n'est  pas  là  un  grand  mal- 
heur... Tu  allas  coucher  dans  une  autre  chambre? 
COLOMBINE. 

Boni  je  n'en  fus  pas  la  maîtresse  :  il  ne  voulut  jamais 
permettre  que  je  m'incommodasse  pour  l'amour  de  lui;  il 
dit  qu'il  serait  au  désespoir  de  m'avoir  dccouchée,  et... 
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PIERROT. 
Que  voilà  En  garron  bien  honnôte! 

MEZZETIN. 
Commenl  donc  !  qu'esl-ce  que  cela  veut  dire? 

COLOMBINE. 

Il  me  dit  qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  m*aîmâit,  qa'àl 
voulait  élre  mon  mari  ;  et  il  m*ea  donna  sa  promesse»  qii.«3 
j'ai  eniiore. 

MEZZETiN. 

Ah!  malheureuse!  Faut-il,  juste  ciel...  Mais  tu  n'échaf*^ 
peras  pas  à  ma  vengeance* 

PIERROT. 
Allez,  monsieur,  un  bon  mariage  raccommodera  toul  cel^. 
COLOMBIE. 

le  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  un  grand  mal  de  coucher  ar^ 
son  mari. 

MEZZEim. 

It  faut  lAuhcr  de  remédier  à  loulceci.  (A  Cotomhint^.j 
Entrez  dans  cette  hôtellerie- là,  et  prenez  garde  de  dire  qit4 
vous  me  connaissez, 

SCÈNE   VIII. 

PIERBOT,  seul 

Ma  foi,  je  n'en  saurais  revenir  :  voilà  une  fille  bien  civik 
Domier  jusqu'à  la  moitié  de  son  Ut  à  un  garçon  :  la  pauvre 
enfant  1  la  pauvre  enfant  ! 

*      (l\  7  ■  ici  quelques  scènes  iulîeiiiies<) 

SCÈNE   IX, 

M,  CROQUIGNOLET;  SON  VALET»  portam  un  sac  de  mii 
sur  son  ûpaule, 

LE  VALKT  I. 

Parhleu!  monsieur,  je  ne  puis  plus  aller;  j*ai  les  k^^^ 
tout  écorchées.  La  peste  soit  du  voyage  I  On  vous  mioio 
solliciter  un  procès  »  et  vous  allez  voir  l'armée. 
M.  CROQUIGNOLET, 

C'est  que  j'ai  le  cœur  marliaL 


I  Ghér«nti  jouait  ce  rôle  à  visage  déccniven. 
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LE  VALET. 
Je  crois  que  monsieur  Groquigncdet  votre  père  et  ma- 
dame Croquignolet  votre  mère  vont  être  bien  surpris,  quand 
ils  verront  arriver  dans  leur  boutique  mcmsteur  Maihurin- 
Biaise  Croquignolet,  leur  fils  l'avocat,  qui  revient  de  Flan- 
dre. 

M.  CROQUIGNOLET. 
Ohl  je  le  crois. 

LE  VALET. 
Tous  les  badauds  du  quartier  vont  venir  fondre  dans  votre 
boutique  pour  savoir  des  nouvelles  du  combat. 
M.  CROQUIGNOLET. 
Cela  est  assez  drôle,  dà  !  à  un  jeune  praticien  comme 
moi,  d'avoir  déjà  vu  une  bataille  contradictoire,  et  d'en  6tre 
revenu  sain  et  entier. 

LE  VALET. 

Oh  !  parbleu,  monsieur,  vous  pouvez  aller  à  toutes  les 
occasions  du  monde  conune  à  celle-là;  je  vous  suis  garant 
que  vous  n'y  serez  jamais  blessé. 

M.  CROQUIGNOLET. 

n  y  faisait  pourtant  chaud. 

LE  VALET. 
Cela  est  vrai  ;  mais  vous  preniez  le  frais  sur  le  mont 
Pagnotte,  à  trois  bonnes  portées  du  canon. 
M.  CROQUIGNOLET. 
Je  n'y  allais  pas  pour  m'y  faire  tuer.  Quelque  niais!.... 
Cela  n'aurait  pas  été  honnête  à  moi  d'y  mourir,  et  j'aurais 
enragé  le  reste  de  ma  vie  si  j'étais  mort  là  comme  un  sot. 

LE  VALET. 

Oh!  vous  avez  raison.  Mais,  monsieur,  gagnons  pays, 
$*il  vous  platt  ;  allons  vite  chez  votre  père,  visiter  son  vin 
de  Bourgogne  ;  car  je  sens  que  j'ai  besoin  de  forces. 
M.  CROQUIGNOLET.' 

Hol  je  n'ai  garde  de  descendre  chez  mon  père. 

LE  VALET. 
Et  d'où  vient? 

M.  CROQUIGNOLET. 

On  m'a  mandé  à  l'armée  que  ma  grande  sœur  Toinon 
avait  la  petite  vérole,  et  je  ne  serais  pas  bien  aise  d'en  être 
marqué. 

LE  VALET. 

C'est,  morbleu  !  bien  fait,  de  conserver  votre  teint;  et  il 
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serait  fâcheux  qu'un  jeune  homme  que  le  canon  h  re§pec4é 
fût  expoâê  au  coprieo  d'une  maladie  aussi  insolente,  En^ 
trons  donc  dans  la  première  hfllellerie.  Je  croii  que  voiIa 
notre  affaire...  (îl  frappe  à  la  porte  d'Arlequin.)  HolA! 

SCÈNE   X. 

M.    croquignolet;   son  VALET;  TSABELLE»  ^us  le  ûmi 

de  Claudine, 

ISABËLLi. 
Que  vous  platt-il,  messieurs? 

LE  VALET, 

Allons,  ma  tille,  une  chambre,  du  feu,  et  grand'chèn?.  J<' 
m'arrête  volontiers  où  il  y  a  bon  vin  et  jolie  sexvante. 

ISÂBBILLE. 

Messieurs,  vous  allez  avoir  tout  ce  qu'il  vous  faul  :  w  tr 
manque  de  rien  chez  nous. 

ftL  CROQUIGNOLKT, 
Allons,  fille,  viens  me  débotliT. 

(Il  présente  ton  pmd  boné  à  Ijabelle^i 
ISABELLE,  te  rtpotis&aDt. 

Vous  débotter  !  Pardi  !  monsieur,  cherchez  vos  déboHeih 
ses  :  ce  n'est  pas  mou  affaire . 

M.  CIIÛQUIGNÛLIT. 

Esl-ce  que  tu  n'es  pas  aussi  le  valel  d'écurie? 

LE  VALET, 

Monsieur,  voilà  une  dondon  qui  me  parati  asset  rifidue: 
mais  îl  me  semble  qu'elle  vous  saboulc  un  peu. 

M,  ORCKJUJaSOlET, 

La  friponne  est,  ma  foi,  jolif".  Viens  çà^  ma  fllle;  es-te 
mariée? 

ISABELLE. 

Non,  monsieur.  Dieu  merci:  à  moi  n'appartient  pasiifj^ 
d'honneur  :  Tannée  n*est  pas  bonne  pour  les  filles:  tous  1^ 
garçons  sont  à  la  guerre, 

LE  VALET. 

En  voilà  pourtant  encore  un  qui  n'y  est  pas.  Si  oelli  fn- 
ponne-là  voulait,  nous  aurions  bientôt  ccmciu  rofi&ire. 

M.  CROOtlGNOLKT. 
Je  sens  quoique  chose...  là,  qui  tne  chilotnib...  &'!«- 
tu  pVptends  bien? 
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ISABELLE  hausse  les  épatales» 
Voilà  un  vrai  niquedouille. 

LE  VALET,  bas,  à  Isabelle. 

C'est  un  Nicodème  qui  n'a  pas  le  iens  commun. 

M.  CROQUIGNOLET,  lui  faisant  des  mines. 

Si  tu  voulais  un  peu,  pour  me  délâsâé^  de  lâéé  exploits 
guerriers...  J'ai  de  Targent,  oui. 

ISABELLE. 

Bon!  me  voilà  bien  chanceuse  avec  votre  argent!  ce  n'a 

jamais  été  ça  qui  m'a  tentée  :  j'aime  mieux  un  homme  qui 

me  platt  que  tous  les  trésors  du  monde  ;  et,  si  vous  voulez 

que  je  vous  parle  franchement,  j'aimerais  mieux  votre  valet 

que  vous. 

LE  VALET. 

La  coquine  est,  ma  foi,  de  bon  goût.  Allons,  nionsieur, 
retirez-vous;  ce  n'est  pas  là  de  la  viande  pour  vos  oiseAM. 
M.  CROQUIGNOLET  s'approche  d'Isabelle. 
Sais-tu  bien,  petite  scélérate,  que  je  viens  de  Vatmée? 

ISABELLE. 
Vous,  de  l'armée  I  vous  voilà  plaisamment  fagoté,  avec 
votre  habit  noir!  c'était  donc  vous  qui  poi^tibz  lesbllletédW 
terrement  des  Hollandais  qu'on  y  a  tués  ? 

M.  CROQUIGriOLEt. 
Comment,  morbleu  I  si  quelqu'un  en  doutait,  je  Itii  ferais 
bien  voir  ce  que  c'est  que  Mathurin  Croquignolet,  volontaire 
en  pied,  suivant  l'armée. 

LE  VALET. 

Et  avocat  en  parlement. 

ISABELLE. 

Oh  I  vous  êtes  un  valeureux  personnage  I  Je  crois  qu'il  ne 
faudrait  encore  qu'un  Mathurin  Croquignolet  pour  taire  fuir 
tous  les  poulets  de  notre  basse-cour. 
M.  CROQUIGNOLET. 

Cette  friponne-là  n'est  pas  prévenue  de  mon  mérite... 
Je  suis  pourtant  un  drôle  avec  les  filles... 

(n  Yeut  badiner.) 
ISABELLE. 
Je  vous  prie,  monsieur,  encore  une  fois,  de  rùHà  teni^ën 
rèpoii  ;  je  n'aime  pas  à  être  tarabustée.  Si  itms  tôtiltt  efitfer 
chez  fidus,  Yôilà  la  potle  ouverte;  sinon,  Je  Utiid  ¥dtM  Vfîê- 
humble  servante. 

(Klle  vettt  fentrer  daiii  l'àttbélgê.) 
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M.  CBOQllGNOLET,  l'nrrét-nt. 

Je  ne  saurais  la  quitter.  Le  joli  bouchon  ! 

SCÈNE    XL 

M*  CROOCIGNOLET,  SON  VALET,  ISABELLE,  CtNTHIO. 

r.INTHÏO  son  précipilaniTTiÊnl  Je  l'ûiiliergp,  et  réponse  Croquigoolel. 

En  verUi  de  quoi,  monsieur,  s'il  vous  plall,  ppeneE-¥oii«* 
(Ips  familiarités  avec  celte  fille-là? 

M.  CROQUIGNOLET. 

En  vertu  de  quoi?., .  Eu  vertu  que  c'est  mon  plaisir. 

CINTHIO. 
C'est  votre  plnisir!  Croye^-moî,  mon  petit  visage  bolt^, 
nvt  m'échauITez  pas  les  oreilles  ;  car  je  pourrais  prendrp  Ir* 
mien  à  telle  chose  qui  vous  déplairait  fort. 
M,  CROOUliîNOLET, 

Monsieur,  on  ne  traite  pas  comme  cela  un  gentilhomme 
parisien  qui  revient  de  Flandre, 
cmTHio. 
Vous,  de  Flandre? 

LE  VALET,  qui  s'éuil  cadié^  *ie  rapproette»  _ 

Je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  nous  n'en  venans,  H 
du  camp  de  Fleurus. 

CINTHIO. 

Cethomme-là? 

(U  montre  GroquigQôkt.} 
M.  CROQUIGNOLET,  se  mnant. 
Eh!  non,  nous  n'y  étions  pas,  quand  notre  gémirai  fit 
signifier  un  à  venir  aux  ennemis  !  Ils  ne  comparurent  pas  le 
dernier  juillet,  h  une  heure  de  relevée,  pour  plaider  sur  le 
champ  de  bataille  !  Eh  !  non,  non  ;  nous  n'y  étions  pas  ! 

cmTaio, 
Oh  !  oh  !  voilà  un  slyle  de  guerre  tout  nouveau, 

IL  CSOQUIGNOLET* 

La  cause  Tut  appelée,  qui  dura  phis  de  huit  heurf^;  mais 
PU  vertu  de  bonnes  pitVes  de  c^non ,  dont  nous  étions  por- 
teurs, nous  fîmes  bien  vite  déguerpir  leunenii.  Il  voulut 
deu3E  ou  trois  fois  revenir  par  appel;  mais  il  fut  toujours 
débouté  de  son  opposition,  et  condamné  en  tous  les  dépens, 
dommages  et  intérêts,  et  aux  frais,  morbleu  î  aui  frais*,. 
Eh  !  y  étion^uous?  Eh!  non,  non:  c'est  que  je  me  moque! 
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CINTHIO. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  plaisant  récit  de  combat.  Je 
vois  bien,  monsieur,  que  vous  avez  vu  la  bataille  dans  quel- 
que étude  de  procureur. 

LE  VALET. 

Je  vais  vous  raconter  cela  bien  mieux  que  mon  maître  ; 
car,  entre  nous,  c'est  un  dadais.  Premièrement,  voilà  les 
ennemis,  et  nous  voilà.  Le  combat  commença  par  les  taii()- 
bours;  à  l'instant  nous  fîmes  avancer  nos  vivandiers  :  les 
ennemis  voyant  cela,  détachèrent  cinq  escadrons  de  leurs 
meilleurs  voiliers.  Oh!  c'était  là  où  nous  les  attendions;  car 
aussitôt  on  lâcha  toutes  les  galères  pour  enfoncer  leur  demi- 
lune...  Après  cela,  la  mousqueterie,  pif,  paf.  Ahl  je  suis 
mort...  Les  brûlots...  les  canons...  les  trompettes,  qui 
étaient  chargées  à  cartouches;  pan,  bedon...  don;...  les... 
Je  ne  saurais  vous  dire  le  reste  ;  car  la  fumée  du  canon  m'em- 
pècba  de  le  voir. 

CINTHIO. 
Voilà  qui  est  le  plus  joli  du  monde.  Mais  je  vous  prie, 
monsieur  le  vivandier,  et  vous,  mon  petit  clerc  de  procu- 
reur, de  passer  votre  chemin,  et  de  ne  pas  regarder  derrière 
vous  :  m'entendez-vous? 

M.  CROQUIGNOLET,  faisant  le  brave. 
Monsieur,  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites  ;  si  vous 
m'insultez... 

(Il  prend  son  épée  et  la  lève.) 

CINTHIO  met  la  main  è  la  sienne. 
Eh  bien? 

M.  CROQUIGNOLET. 
Vous  aurez  affaire  à  mon  valet. 

(Il  se  cache  derrière  son  valet.) 
LE  VALET. 
Oh  I  ma  foi,  il  aura  bien  affaire  à  vous  ;  je  ne  suis  pas 
obligé  de  me  faire  tuer  à  votre  place. 
CINTHIO. 

Allez,  mon  petit  ami,  je  ne  daigne  seulement  pas  vous 
répondre  :  mais  si  vous  jetez  les  yeux  sur  cette  fille-là,  je 
VOUS  ferai  mourir  sous  le  bâton. 
(Ko  s'en  allant,  il  donne  de  ses  gSDts  dans  le  nez  de  M.  Croquignolet.) 
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SCÈNE    XIL 

M,  CROQUtGNÛLEJ>  SON  VALET. 
M.  CRO^ÎUlliNOLET. 

n  s*eo  va»  pourtant.».  Eh  !  que  dis-tu  à  celaî  Je  ne  1 
pas  mal  rivé  son  clou. 

LE  VALET. 

Oh  !  fort  bien»  monsieur.  Voilà  ce  que  c*esi  que  d'aw 
étéàrarmée* 

FIN  DU  PRBVTER  ACTB. 


SCENES    FRANÇAISES 

DU    SECOND    ACTE, 


SCENE   L 

ISABELLE,  CiNTHlO. 

ISABELLE, 

Eh  bien!  infidèle I  me  connais-tu  préseniemeDtî  Suîs^je 
Isabelle  que  tu  as  trahie,  que  lu  as  obligée  de  quiuera 
patrie  pour  venir  le  reprocher  ton  inconstance,  et  se  dégui- 
ser sous  un  habit  de  servaute? 

CINTIflO. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que  je  ne  vous  connais  poial 
Isabelle  n*esl  pas  capable  d'un  pareil  emportement^  ni  d^  ^ 
jeter  à  la  tête  de  tout  venant*  comme  moi-mêine  tanfeftt  j^ 
vous  ai  vue  faire.  Vous  vous  moquez  de  moi. 

SCÈNE    II. 

ARLEQUIN,  ClNTHlO»   ISABRUE, 

Quel  diable  de  bruit  fait-on  ici?  On  dirait  que  k  diA 
empnilp  la  maison.  Il  me  semlile,  mnn^îieuri  qu^  vonspfB- 
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sez  de  près  ma  servante.  Croyez-vous  donc  que  l'on  soit 
obligé  de  voua  tetiir  hôtellerie  de  filles?  Ma  foi»  t*edt  pour 
irotre  nez  qu'on  vous  ett  garde  ! 

CINTHIO. 
Ohl  ohl  voilà  un  hôte  bien  r^barbAtif;  je  vois  bietl  que 
cet  homme-ci  ne  parle  d'ordindire  qu'à  des  cheVaux.  Mon- 
sieur, c'est  un  petit  différend  que  j'avais  avec  Claudine  ;  je 
lui  demandais  quelque  ustensile  dont  j'avais  besoin. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc,  monsieur,  pour  qui  preneZ'^vous  fnn  Èét^ 
vante?  Je  vous  prie  de  croire  que  ce  n'est  pas  m  ustensile. . . 
Ouais  ! 

CINTHtO. 

Sans  tant  de  bruit,  voyons,  monsieur,  ce  que  je  Voua  doi$. 
Quand  vous  voudrez  tenir  hôtellerie,  faites  provision  de  ser- 
vantes qui  considèrent  les  gens  de  qualité. 
ARLEQUIN. 

Comment  donc,  coquine!  d'où  vient  que  monsieur  se 
plaint  de  vous?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'une  servante  d'hfttel- 
lerie  doit  être  douce  et  avenante  aux  étrangers? 

CINTHIO. 

Hé!  monsieur,  elle  ne  Test  que  trop. 

ARLEQUIN. 
Comment!  elle  ne  l'est  que  tropl  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  m'en  doute.  Voyez- vous  la  carogne,  comme 
elle  est  brave?  Je  ne  l'avais  prise  que  pour  servir  à  la  cui- 
sine ;  mais  je  vois  bien  que  la  friponne  ne  s'en  tient  pas  là. 
ISABELLE. 

Si  je  suis  brave,  ce  n'est  pas  à  vos  dépens.  Est-ce  que 
vous  voulez  que  j'aille  toute  nue? 
ARLEQUIN. 

Oui,  je  le  veux.  Une  fille  ne  gagne  pas  tant  d'argent  k  ne 
Caire  que  des  lits  dans  une  hôtellerie. 
ISABELLE,  à  pari. 

Il  faut  se  tirer  d'affaire.  (Haut.)  Et  qu'ai«-je  dopeiflit  pour 
tant  de  bruit?  Ce  beau  monsieur- là  est  bien  plaisant  d'ame- 
ner des  filles  dans  notre  hôtellerie  pour  le  Servir,  elMpor- 
ter  nos  profits  I 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  !  est-ce  qu'il  y  a  un  peu  de  gravelnre  à 
son  fait? 
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ISABELLE- 
Il  dit  que  c'est  sa  sceur.  Hé!  ouij  voilà  encore  unp  Mk 
parenté  !  Il  ne  passe  point  de  monsieur  dans  rhôtellerie  dont 
|*>  ne  puisse  bien  ^Ire  de  même  la  sœur,  si  je  voulais  mVn 
donner  la  peine.  Oh  bien!  monsieur,  je  ne  veux  poinl  souffrir 
qu'une  autre  prenne  ma  place, 

ARLEQUIN, 

Claudine  a  raison,  monsieur  ;  cela  ne  se  fait  point  :  quand 
il  y  a  une  servante  dans  une  hôtellerie,  on  ne  doit  se  senrir 
que  d'elle  ;  et  d'ailleurs  Claudine  est  Irès-habile  m  utrùqué, 
c'est-à-dire  qu'elle  fait  aussi  bien  une  chambre  qu'un  ragoâl. 

CINTHIO. 

Je  conviens,  monsieurj  qu'elle  sailparfaiteraenl  bien  son 
mélier  de  fille;  mais  c'est  une  petite  imprudente,  qui  sert 
au  premier  venu  ce  qu'elle  ne  devrait  servir  qu'à  moi  seal. 
N'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre? 

AaLEQUt]V. 
Assurément,  elle  a  tort.  Je  vous  dirai  cependant,  mon- 
sieur, qu'on  est  ici  fort  exact  à  donner  aux  compagnies  ce 
qu'elles  demandent.  Tout  à  Thenre  encore,  je  n'ai  pas  voulu 
donner  au  coche  ce  chat  de  garenne  que  le  messager  avait 
retenu,  D*où  vient  donc,  coquine,  que  vous  faites  de  v^ 
impertinences-là? 

ISABELLE. 

Moi,  servir  à  un  autre  ce  que  je  vous  ai  promis?  Dites 
plutôt,  monsieur,  que  vous  n'avez  pas  voulu  vous  contenter 
de  ce  que  vous  aviez  choisi  vous-même,  et  que  l'app^>tit  vous 
est  venu  en  mangeant. 

ARLEQUIN. 

Pardi,  monsieur,  si  vous  êtes  si  fantasque,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  contenter. 

ISABELLE* 

Voyez^  je  vous  prie,  si  ce  n'est  pas  assez  pour  le  r^pas 
d'un  homme  seul  :  je  lui  présente  une  jeune  poularde, 
tendre,  grasse  Jusqu^au  bout  des  ongles,  comme  moi  :  mon- 
sieur n'est  pas  content;  il  en  veut  encore  une  autre. 

ARLEQUIN. 

Diable!  monsieur,  comme  vous  y  allez  !  il  ne  faudrait  en- 
core qu'un  homme  comme  vous  pour  mettre  toute  une 
rfttisserie  à  feu  et  à  sang.  # 

ctNTmo. 

Hél  ne  la  croyez  pas.  Je  me  serais  fort  bien  contenté  d^ 


I 
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la  poularde;  je  ue  suis  pas  si  grand  mangeur  :  mais  je  saisi 
qu'où  la  présente  à  tout  venant;  on  l'a  déjà  servie  sur  vingt 
tables  différentes,  et  je  ne  suis  pas  homme  à  m*âccoinmoder 
du  reste  de  toute  la  terre. 

ARLEQUIN. 

Ahl  parbleu!  monsieur,  prenez  garde,  s'il  vous  platt,  à 

ce  que  vous  dites;  je  ne  m*en tends  point  à  ce  tripotâge-la, 

et  Ton  ne  sert  chez  moi  que  des  viandes  neuves*  Parlez, 

a-l-on  jamais  vu  manger  ici  la  même  poularde  deux  fois? 

ISABELLE. 

Bon  !  ne  voyez-vous  pas  bien  que  monsieur  ne  sait  ce 
qull  dit?  Jamais  personne  n'y  avait  touché;  c'était  une 
volaille  délicate  que  j'avais  pris  soin  d'élever,  et  que  je  nour* 
rissais  à  la  brochette  avec  autant  de  plaisir  que  si  c*eût  été 
moi-même  ;  elle  faisait  envie  de  manger  à  tous  ceux  qui  la 
voyaient,  et  cependant  je  ne  la  gardais  qu'à  monsieur*  Allez, 
cela  est  bien  vilain  de  reconnaître  si  mal  les  soins  que  l'on 
prend  pour  vous. 

ARLEQUIN. 

C'est  peut-être  que  vous  n'aimez  pas  la  viande  bardée  ; 
une  autre  fois  on  vous  ta  fera  larder. 

CINTHIO. 

Bardé,  lardé,  cela  m'est  indifférent  !  quand  les  choses 
sont  bonnes,  je  les  trouve  telles  ;  je  ne  m'y  laisse  point  at* 
traper. 

ISABELLE. 

Il  faudrait,  [>our  satisfaire  le  goût  de  monsieur,  lui  servir 
quelque  vieille  volaille  racornie,  quelque  doyenne  de  basse- 
cour.  Oh!  ce  serait  là  le  moyen  de  gagner  ses  bonnes 
grâces. 

ARLEQUIN. 
Oh  I  parbleu!  monsieur,  si  vous  aimez  la  viande  coriace, 
nous  vous  en  donnerons  tout  votre  soùU 

CINTHÏO. 

£hl  monsieur! 

ARLEQUIN. 
J*ai  une  orc  qui  me  sert  depuis  trois  mois  à  faire  mes 
soupes;  vous  en  aurez  la  fleur.  Il  n'y  a  point  encore  eu  de 
postillon  assei  hardi  pour  mettre  la  dent  dessus. 
ISABELLE. 
Voilà  justement  Taffaire  de  monsieur. 


HLLES   ERRANTES. 
ARLEQUIN. 

AilonSt  taisez-Yûus;  que  je  ne  vom  enteode  pas  soufller; 
rentre!  là-dedans.  Je  vois  bien  que  uionsieiir  ne  se  connaît 
pas  naieux  en  servantes  qu'on  poulardes  :  on  vous  meUra 
une  aile  de  bœulsur  le  gril, 

SCÈNE   III. 

ISABELLE,   COLOMBINE, 

COLONLBmg. 
tiim  »*est  plus  vrai  que  ce  que  je  vous  dis.  Ce  gentil- 
homme, appelé  Cinthto,  qui  vous  aimait,  qui  vous  jurait  un 
amour  éternel,  m'en  a  dit  tout  autant;  et  sans  la  coonat»- 
sance  que  vous  me  donnez  de  son  intidéliléf  je  ne  sais  si, 
dans  la  suite,  il  ne  m'aurait  pas  un  peu  écorné  le  cœur> 

ISABELLE, 

Est-il  possible,  mademoiselle,  que  tant  d'amour  soil&utfî 
de  ta  ni  de  perOdie?  Non,  je  ne  croirai  jamais  que  les  bommes 
soient  inlidèles  jusqu'à  ce  point-là. 

COLOMBINK. 

Les  hommes!  r/est  bien  la  plus  maudito  ^^ngeance !..,.*  le 
ne  sais  qu  un  secret  pour  n'en  iMre  point  trompée;  c'est  de 
les  tromper  les  premiers. 

ISABELLE. 

Le  perlide  !  Après  m'avoir  engagé  son  cœur  par  une  pro- 
messe de  mariage! 

COIOMBINE. 

Promosse  de  mariage?  Ab!  je  n*y  croirai  jamab.  Tréhu- 
chelà  dupes,  Iréburhel  à  dupes, 

ISABELLE. 

U  lut  obligé  de  me  quitter  pour  un  duel,  oii  il  tua  son 
ennemi  :  Tamour  me  lit  voler  sur  ses  pas;  je  suis  venue  I 
Paris  ;  je  me  suis  déguisée  sous  Thabit  d'une  servante,  et  je 
me  suis  fait  appeler  Claudine.  Je  suis  venue  demeurer  dans 
cette  hôtellerie,  où  jo  l'ai  revu  avec  pliiisir.  d;ins  le  temps 
que  je  devais  ToubliiT  pour  toujours  ;  mais  bêlas  !  lomownt 
quand  on  a  le  eo&ur  sincère  et  qu*on  n*e^t  pas  née  scék- 
ratel 

CÔLOMm^K. 

Oh!  il  laul  le  devenir;  ou  ne  fait  rien  en  amour  autrt- 
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m^i  ;  et  la  vertu  la  plus  néce£»saire  à  une  l'emuio»  daus  le 
siècle  où  nous  sommes,  c*est  un  peu  d'inconstance,  assiuh 
sonnée  quelquefois  de  perfidie. 

ISABELLE. 

D'où  vient  donc,  mademoiselle,  qu'avec  toutes  vos  con- 
naissances, vous  vous  êtes  laissée  attraper  comme  une  no- 
vice? Car  il  me  parait,  dans  votre  histoire,  que  vous  avec 
été  un  peu  maltraitée. 

C0L0MBINK« 

J  avoue  que  je  n'en  ai  pas  été  quitte  h  meilleur  marché 
qaevous;  mais  je  ne  savais  pas  ce  que  je  sais,  et  avec  le 
temps  je  me  rendrai  encore  plus  connaisseuse. 

ISABELLE. 

C'est-à-dire,  mademoiselle,  que  vous  ne  prétendez  pas  en 
doineover  là,  et  que  vous  ne  voulez  pas  être  fille  à  une 
aventure. 

COLOMBINE. 

J'ai  quitté  Rome,  comme  vous,  pour  suivre  un  amant  in- 
fidèle  appelé  Octave,  Qntbio  est  venu  à  la  traverse  pour 
prendre  parti  sous  mes  étendards;  et,  si  vous  pe  me  l'avieiL 
Àiit  connatlre  pour  un  déserteur  de  profession,  je  ne  saia  ai 
je  ne  l'aurais  pas  enrôlé.  Dame!  en  temps  de  guerre»  on 
prend  ce  que  Ton  trouve. 

ISABELLE. 
Quel  bonheur,  mademoiselle,  de  pouvoir  changer  si 
f^cîilement  !  Et  que  je  serais  contente  si,  pour  me  venger  de 
'^^n  infidèle,  je  le  pouvais  haïr  autant  qu'il  le  mérite! 

GOLOMBINE. 

Ne  vous  embarrassez  point  de  votre  vengeance  ;  remettez 
^^^ulement  vos  intérêts  entre  les  mains  d'une  coquette  de  ce 
ï^ys-ci,  dont  il  sera  amoureux  ;  je  vous  promets  qu'elle  le 
^•^ra  aller  bon  train. 

ISABELLE. 

Non,  non  ;  je  ne  me  croirais  pas  assez  vengée  de  m'eniijH 
tK)rter  à  une  autre.  Si  une  femme  l'aimait  une  fois,  elle  l'ai- 
inerait  toujours  ;  et  puis  on  n'est  peut-être  pas  sujette  au 
changement  en  France. 

GOLOBfBlNE. 
Oh  1  l'on  n'a  garde  !  Vous  ne  savez  donc  pas  que  Paris 
est  la  boutique  de  la  légèreté?  Il  ne  vient  point  d'étranger 
qui  n'en  emporte  sa  provision.  Bon!  je  vous  dis  que  c'est 


mu 
Allons,  taiseï-vous;  que  i 
rentrez  là-dedans.  Je  vois  ( 
pas  mieux  en  servantes    ; 
une  aile  de  bœuf  sur  I* 


se  débile  eu  Ea* 


ÏS 


Rien  n'est  phj 
homme,  appel» 
amour  ^^^lernsi 
sance  que  v. 
dans  la  suit 


vmais  cm.  Hélas  I  quaud 
i  vous  le  dit  d'une  manière 
.  iemble  que  son  amour  doiïe 
-  ,»près  sa  mort. 

.  ...  Eh  !  oui....  Les  femmes  se- 
.  teur  tendresse  durait  seulement 

ISABELLK. 


COLOMBINE. 

,  ^«  modes  ne  marque- t-elle  pas  rincoo- 
'^  âOï'fr?  Aujourd'hui  ils  portent  des  per- 


Est-il  T 

de  tant  '■ 
soient 

i 
ne 
II 


^  jifodent  jusqu'aux  genoux^  demain  ils  en 

fm  ne  leur  passeront  pas  les  oreilles;  ils 

habillés  le  plus  simplement  du  monde: 

^  ^^^  il  font  les  chercher  dans  leurs  dentelles  cl 

^^^  ttfitdt  ils  sont  serrés  dans  leurs  habits  et  em- 

^^ipe  des  momies,  et  quelquefois  une  pièce  de 

^^  jês  pour  leur  faire  une  manche  d'été  :  enfin, 

dans  un  Français,  depuis  les  pieds  jusqa*à 


ISÂBELLI^. 
être  vrai  pour  rajustement  et  la  maùlèrc  de 
r;  mais  pour  le  cœur,  je  ne  les  crois  point  si  sujels 
lent. 

COLOMBIE, 

lî  wis  avez  raison  ;  ce  sont  des  miroirs  de  fidélilé. 

^^Tûus  que  je  vous  représente  un  Français  qui  veut 

^^ggt^idre  la  tendresse  d'une  jeune  personne?  Première- 

^^,je  tous  avertis  que  la  braise  n'est  pas  plus  chaude. 

jHf  ma  chère  enfant!  ma  princesse!  que  de  beauté!  que 

ji  rliarincs  !  Les  dieux   ont-ils  jamais  rien»  fait  d'aussi 

l^ffait  que  vous?  Non,   mon   amour  ne  peut  aller  pluis 

liii,  et  je  5uis  au  désespoir  de  n'avoir  que  des  termes  onfi- 

luiires  pour  vous  l'exprimer.  Voule2-vuus  que  j'expire  â 

^05  pieds  1?  Vous  ne  nie  dites  rien*  Il  faut  donc  mourir? 

^ukqtie  votre  cruauté  l'ordonne.  Là^de^us,  ou  pleure ,  on 


I 
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laisse  échapper  un  gros  soupir,  on  se  donne  de  la  tôte  contre 
un  coin  de  chemiDée  :  il  n'en  faut  pas  davantage;  Yoilà  une 
femme  dans  la  nasse. 

ISABELLE. 

Mais  vraiment!  je  le  crois  bien  ;  un  homme  qui  s'explique 
de  la  sorte  est  fort  aimable.  Le  moyen  de  résister  à  ces  gros 
soupirs-là I  J'avoue  qu'il  ne  m'en  faudrait  pas  beaucoup 
d*nn  pareil  style  pour  me  persnader.  Je  sens  que  j'ai  te 
cœur  français, 

C0L0HB1NE. 

Voilà  qui  est  le  plus  joli  du  monde;  mais  regardons  le 
revers  de  la  médaille.  Je  m*en  vais  vous  faire  voir  un  Fran- 
çais sur  son  retour  de  tendresscj  c  est-à-dire  huit  jours  après 
la  déclaration. 

ISABELLE, 

Voyons. 

COLOMBINH  passe  de  Tautrâ  câté,  et  contratûit  Tamant  et  la  maîtres^ 

Ma  foi  î  madame,  je  suis  bien  las  de  vos  manières  ;  je  ne 
viens  point  che^  vous  que  je  n'aie  quelque  sujet  de  chagrin, 
—  Vous  y  venez  si  peu,  monsieur^  qu'au  moins  n'en  avez- 
Yous  pas  souvent.  — l^arbleu  !  madame,  on  a  ses  affaires,--' 
Quand  vous  commenciez  a  m 'aimer»  vous  n'en  aviez  point 
d'autres  que  votre  amour.  Est-ce  là  la  tendresse  que  vous 
m'aviez  jurée?  — Mais,  madame,  cela  ne  peut  pas  toujours 
durer.  -^  Vous  m  aviez  tant  fait  de  serments  que  votre  pas- 
sion serait  éternelle, —  Madame,  je  le  croyais. — ^  Ingrat, 
infidèle. — Oh!  madame»  point  dinjures  :  vous  pouvt^z 
mettre écriteau  à  votre  porte;  prendra  le  bai^  de  votre  cœur 
qui  voudra  ;  adieu.  Vodà  mon  Français  parti. 
ISABELLE. 

Mais  vraiment!  mademoiselle,  si  cela  est  comme  vous 
voulez  me  le  faire  entendre,  un  Français  n*est  pas  une 
meilleure  pratique  pour  une  femme  qu'un  Italien. 
COLOHBINË. 

Encore  pis,  Croyez*moi,  tenons-nous  comme  nous  som- 
mes. Pour  moi,  inSdèle  pour  inQdèle,  j'aime  autant  Oclave 
qu'un  autre.  Adieu,  mademoiselle;  je  vous  promets  que  je 
n'entreprendrai  rien  sur  le  cœur  de  votre  amant,  et  qu'à  cei 
égard  vous  n'aurez  point  de  sujet  de  crier  au  voleur. 

T*  u.  -'^ 
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ISOËLLIî, 

Un  coeur  est  pourvût  un  larcin  dont  les  femmeSt  aujour- 
d'hui, ne  se  font  pas  grand  scrupule. 

(Scènes  italien neff.) 

SCÈNE    IV. 

'^  ''  ARtEOUlX,    PIERROT, 
ARLEQUIN, 

Viens  çà,  Pierrot;  je  vais  pour  quelque  temps  hors  de  nw 
maison  ;  je  te  laisse  le  .maître  eu  ma  place  :  prends  bieo 
ga^  sojirtQiit  qu'U  ne  sb  passe  rien  autour  db  nos  tilles. 

Ohl  mordi,  laissez-moi  faire;  si  elles  me  trçnipeni,  elles 

seront  bien  fines* 


I 


SCENE    V. 

PIERROT,    seuL 

C'est  pourtant  un  maiidil  botnil  à  gouverner;  c*esl  du  m 
lurel  des  anguilles^  cela  fnHille  toujours.  Il  faut  appeler 
Claudine^  et  lui  faire  une  pelile  exaltation,  Claudine! 

SCÈNE    VI. 

PIERROT,  ISABELLE,  sous  k  nom  de  Claudine. 
^  PIERROT,  pt^naiil  un  fauleoih 

Bbegardez^iuoi^  ClaudinCiU  L'honneur  est  un  joyau,  mab 
un  joyau  qui  jsc  gâte,  quand  on  le  laisso  expose  à  l*air.  Tne 
fille  est  comme  une  bouleille  d'eau  de' la  reine  dllongne; 
elle  perd  sa  vertu,  si  elle  n'est  bien  bouchée  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'un  grand  philosophe  dit  qu'il  faut  qu'une  femme  de- 
meure enfermée  dans  son  logis.  Il  n'a  pas  parlé  des  filles; 
car  elles  étaient  fort  elair-sem?<' s  ilr  ^nn  h^nins.  aussi  bkn 
que  dans  célui-Cl"  •  •  f^»  — 

ISABELLE,  ^ 

Que  veux^tu4ona  dire,  avec  tout  top  galimatias?  Ertn 

lou? 

PIEHHOT. 

Comment,  ii  je  suis  fou  !  Vous  ne  savez  donr  nas  nu**  ii 
îium  pn^sentemeijt  votre  iu'dago^^ut'7 
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ISABELLE. 

Me  voilà  vraiment  da^is  de  bqiii^es  maios  I 

PIERBOT- 

Je  suis,  à  votre  égard>  ce  quo  la  bride  est  à  un  cheval, 
un  bâton  à  un  aveugle,  un  gouvernail  à  un  vaisseau  :  je  suis 
la  bride,  et  vous  êtes  le  cheval  ;  je  suis  le  bâton,  vous  êtes 
I*aveugle  ;  vous  êtes  le  vaisseau  et  moi  un  gouvernail  :  mais 
un  gouvernail  avec  lequel  ]*empecherai  que  vous  n'alliez 
donner  conhe  les  rochers  des  garçons;  car  ce  monde  est  une 
mer^  et  les  vents  soufflent  dans  cette  eau  qui  bouillonne... 
ce  qui  fait  que  la  raison  dans...  cette  mer... 
ISABELLE* 

Vite^  vite,  au  secours  1  voilà  un  homme  qui  se  noie* 

^  i?  PIERROT, 

Que  la  raison,  dis-je,  la»*.  Eniin,  Arlequin  m'a  laissé  dans 
la  maison  pour  vo^  gprder* 

ISABELLE. 

le  te  suis  obligée  ;  je  V^î€sure  que  jf^  me  garderai  bien 
moi-même. 

^Pl^BOT, 

Nenni  pas  ;  je  ne  me  fie  plus  aux  filles  ;  j'y  ai  été  attrapé. 

rotlêâBELLE- 
Comment  donc?  est^^e  que  tm^nt^etteos  commerce  avec 
des  filles? 

^       PIERROT. 

Bon!  qu^nd  on  est  fait  d'pnc  certaine  paanière»  on^jen  a 
à  revendre  de  cette  marchandise-là.  Unepqtite  carogne  me 
pria  de  lui  donner  un  baiser.  Dame!  moi,  il  ne  faut  pas  me 
le  dire  deux  Ibis  :  je  ne  fus  n\  fou,  ni  étourdi;  je  m  appro- 
chai; «A'c,flae  donne  m  graftd,^^»»f%t  -  fJfiR"^^  ce^t^mps-là, 
j'ai  bien  juré  que  je  n'en  baiserais  plus. 
t^ApLLE, 

Cest  très-bien  fait,  Pierrot*  {>6i&-moif^e|ta.^oue  point 
aux  filles;  il  n'y  a  rien  à  gagner. 

t        PIÏRROT. 

Si  c«  'n'ost  quelque  bon  soufflet  à  la  rencontre*  ^lons, 

point  tant  daraisonnemeats  ;  rentrée,  et  raarohest  devant  moi. 

{IsaMle  rcDtrf?;  Pierrot  la  lull  de^  feuit.) 


SCENE    VIL 

PIBRROT;  seul. 
Perdez  cela  de  vue»  autant  de  gohé. 

(Soèiie!»  JtatiefiiieB.) 
Fllf  Hir  SSC0!f1i  ACTE. 


SCÈNES    FRAMÇAÏSES 

DU   TROISIÈME    ACTE, 


SCÈNE   L 

ARLEQUIN,  en  spadassin,  se  disant  frére  d'Isabelle^;  PASQUA- 
RI£L,  et  autres  s^padassins. 

Hé!  l'Espérance,  Brise^Fer,  Poudre-à-Ganoii,  TEffm- 
des-PouIets  î  Eh  bien  !  nies  enfants,  que  vous  dit  h  nmml 
Y  a-l-il  longtemps  que  vous  n'avez  maii^é  de  chair  hu- 
maineî 

PASQUARIEL- 

Vous  n'avez  qu'à  dire,  mon  capitaine,  je  fais  d'ahonl 
main -basse. 

(tl  met  répée  à  \a  nma,  et  pousse  de  looi  côté»,  comme  9*û  ëuti 
*  plusienrn  personnes  à  com battre.) 

ARLEOtJIN, 

Voilà,  mordi!  un  bon  garçxin.  Ce  drôle-là  a  tué  plus  ér 
poulets  à  lui  seul  que  toute  ma  compagnie  ensemble,  fl'**- 
quariel  recommence  le  même  jeu.)  Holà!  holàl  eu  Toib 
assez  d'échignés  *.  Il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  eetle  êr* 
deur*!à  :  allons  chercher  Cinthio. 

1  On  dit  ordiDairement  échiné,  et  non  échiçfïé. 


ACTE    m,   SCÈNE    M.  &M 

SCÈNE    IL 

CINTHIO,  ARLEQUIN,  PASQUARIEL,  spadassiks. 

ARLEQUIN, 
Qui  est  cet  homme-làT  U  me  semble  qu'il  a  asse^  Teuco- 
lupe  d'un  dénirheur  de  filles.  Qui  étes-Yous,  mon  ami?  Ne 
vous  appelez-vous  pas  CiDthio? 

CIISTHIO,  le  r^ardaïki  du  haut  «n  bfts, 
Hél  qu*eo  avez-vous  affaire? 

ARLEQUIN. 

Comment  veotrebleu!  ce  que  j'en  ai  affaire?  Si  vous  étiez 
Ciothio,  ou  que  vous  fussiez  seulement  cousin,  petit-cousin^ 
amère-pelit-cousiû  de  Cinthio^  par  la  veotrebleu  !  je  veux 
que  le  diable  m'emporte»  vous  verriez  beau  jeu* 
CINTHIO,  rroidenienl. 

Ne  poiiiTait-on  pas  savoir,  monsieur,  en  quoi  ce  Ginthio 
vous  a  tant  offensé?  rar  vous  me  paraissez  bien  échauffé, 
ARLEQUIN. 

Assurément,  je  le  suis.  C'est  un  drôle  qui  va  de  fille  en 
fille  avec  uue  promesse  de  mariage  circulaire*  Oh!  parbleu, 
si  je  vous  rencontre^  mon  petit  ami,  vous  tiendrez  la  parole 
que  vous  avez  donnée  à  ma  sœur,  ou  vous  aurez  les  étriviè- 
resde  ma  faron. 

riNTHlO,  toujours  froidement. 

Cela  est  bien  scélérat  de  tromper  comme  cela  les  filles  1 

ARLEQUIN. 

Par  la  téleî  par  la  mort!  je  voudrais  le  tenir  pour  cent 
pîstoles, 

CINTUIO,  trèâ-froidemenU 

Touchez  là,  monsieur;  je  veux  vous  faire  gagner  plus  de 
dnquante  louis  aujourd'hui  :  donnez-m'en  trente,  je  vous 
dirai  où  ent  Cintbio;  et,  afin  de  ne  pas  vous  tenir  plus  long- 
temps en  suspens,  c'est  moi* 

ARLEQUIN,  tout  étonné* 

C*est  vous  ?  c'est  vous?  Ah  !  par  ma  foi,  j'en  suis  bien  aise- 
Vous  ne  voulez  donc  pas,  monsieur,  épouser  ma  sceur? 

CINTHIO. 

Bon!  sommes- nous  dans  un  siècle  à  épouser? 

ARLEQUIN. 

Non?  Obi  parbleu,  nous  verrons  :  vous  la  prendrez. 
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quand  je  devrais  vous  la  faire  avaler  dans  une  médâdDe. 
Lîiissez-moi  faire  seulement. 

CINTHIO. 
Je  me  oio^ê  de  vbs  inenaces  ;  é(  pour  vous  faire  toÎt  i 
je  oe  vous  crains,  ni  vous,  ni  vos  spadassins,  je  vais  vous 
attendre  dans  cette  hôtellerie-là. 

SCÈNE   IIL 

AKLEQUIN,  PASQUAKIÊl!  spadassixs. 
AilLEQUlN,  aui  s|Midas&tiis,  après  que  Ciaiiiio  est  sorti, 

Qu'oii''mc  suive  cet  homme-tâ,  et  qu'on  me  lé  ^arde  I  rat 
Voilà/ mordi,  Comme  il  faut  sortir  vigoureusement  d'une 
affaire. 

[Scènes  iUlietine^.) 


SCENE    IV. 


H 


UN  CAPITAINE  HOLLANDAIS,  avec  une  jamLô  d0  hm; 
ARLEQtllK: 

LE  UOLLAIVÛAIS, 

Gouten  tag,  minher,  goulen  tag. 

AELEQUIK. 

Gouten  tag,  gouteu  tag, 

LE  HOLLANDAIS.. 

Moi  Tétre  un  étrangir  qui  cberchir  à  logir  daas  sti  ^iUe. 

ARLEQUIN,  le  i:oitlrefiiis4£iL 

Sti  ville»  monsir,  r^tre  h  vous  bien  obligir.  [A  part.)!!» 
foi,  voilà  un  croustilleuït  corps. 

Ll^  HOLLANDAIS. 
Enseigtiir  moi,  s*il  plaît  à  monsir^  où  ôlre  un  logimént 
pour  mon  chevan  et  pour  mon  personne. 

AKLEUULN. 

Cest  une  hôtellerie  que  vous  cherchez;  n'est-ce  ^^ 
monsieur? 

LE  HOLLANDAIS. 
Oui,  monsir,  Têtre  une  hôtellerie. 

ABlfiQLîlN. 
Tenez,  luonsiourj  en  voilà  une  où  vous  serez  parfniteiMiit 
ÈiWftt  j  a  de  bon  Vin,  et  vous  y  trouverez  aussi  de  jote 
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filles.  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  demandez?  J'entends  à 
demi-mot 

LE  HOLLANDAIS. 

Moi  demandre  excuse  à  inehsiK'  si  ne  parlir  pas  bon  fran- 
çais; mais  mon  pensir  T^tre  beaucoup  meilleur  que  mou 
parlemente. 

ARLEQUIN. 

Allez»  monsieur,  vous  ne  T^con'hezpas  mal.  Croyez-moi» 
monsieur,  allez  vous  reposer^daos  relie  hôlellerîe-là  :  car  un 
homme  qui  n'a  qu'une  jambe  doit  être  une  fois  i)lus  las  qu'un 
autre.  '        "    .  '-    * 

LE  HOLLANDAIS. 

Adieu,  monsir;  moi  remen  ir  vous  bien  fortkneïît.    '^ 

(11  frappai  à  La  porta,) 
ARLiîOUm.      '      ^»*        '      '**^'*^ 
Il  faut  que  Je  sache  un  peii  qui  ^l  <îet  éfrangier  qûî  Va 
loger  chez  moi.  Venez  çà»  monsieur;  ne  peut-on  pas  savoir 
de  quel  pays  vous  êtes,  et  le  sujet  qui  vous  amène  en  cette 
ville? 

LE   HOLLANDAIS.  '  ^^^'«^    **  * 

'   Moi  t'étre  un  gentilhomme  hdllandaîs  d^  HoUasde,  qui 
vient  dans  sli  ville  pour  affaire  degrand  importement. 

AKLEQUI*,  è  ï«h.  '.'là 

Vous  verrez  que  c'est  un  de  ces  sots  qui  se  sont  laissé 
prendre.  •    ^-^ 

LE  HOLLANDAIS. 

Moi  avoir  toujours  fait  mon  service  sur  la  mer,  eft  j'ai 
eommaudir  un  vaisseau  de  guerre  des  États  dans  le  combai 
navaL 

ARLEQUIN. 

Comment  diable,  monsieur!  Hé  I  que  vehez-Toûs  faiffe 
ici?  Apparemment  que  vous  avez  un  bon  passe-port? 

LE  HOLLANDAIS. 

Moi  venir  expressément  de  mon  pays,  de  la  part  des 
Etats,  pour  demandir  h  ia  cour  qu'on  me  rende  mon  vais- 
seau que  sli  tiaple  de  Français  avoir  fait  griller  comme  du 
poudin. 

ARLEQUOJ.  *^*** 

Oh  !  vous  avez  raison  ;  voilà  de  méchants  diables  que  ces 
Français!  Il  fallait  crier  au  feu;  quelqu'un  serait  venu  à 
ifoire  secoui^* 
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LE  HOLLA  VDAIS- 

N'être  pas  là  tout,  nionsir;  moi  avoir  encore  perdu  mon 
|fimbe,  quisti  cntagi's  m'ont  emportée  dans  la  bataille. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  avez  perdu  votre  jambe,  ce  n*est  pas  ma  fauti*; 
vous  assure,  monsieur,  que  je  ue  Tai  point  trouvée. 
LE  HOLLANDAIS. 

Moi  redemandir  moo  membre  à  la  cour. 

ARLEQUIK, 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  sint^ 
rement,  je  ne  crois  pas  qu  on  vous  rende  votre  jatûbe, 

LE  HOLLANDAIS, 

Hé!  pourquoi,  monsir? 

ARLEQUIN, 

Bon!  s'il  fallait,  à  la  cour,  que  Ton  rendît  à  vos  confrères 
les  Hollandais  tous  les  meinbres  que  les  Français  leur  oat 
emportés  cette  année,  il  n'y  aurait  plus  ni  bras  ni  jambes  m 
France. 

LE  HOLLANDAIS, 

Mais,  monsir^  comment  faire  pour  servir?  moi,  n'avoir 
plus  ni  jambe,  ni  vaisseau. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  conseille,  monsieur,  d'aller  servir  aux  invalides. 
A  ce  que  je  vois,  monsieur  le  Hollandais,  vous  avez  été  un 
peu  démflté,  hé,  hé,  hé. 

LE  HOLLANDAIS, 
Moi  ne  rire  point,  monsir  ;  mûî  Tétre  un  genlilhomnif . 
Das,  dick,  der,  dondre,  vernetre, 

ARLEQUm. 

Das,  dick, ,,  Mon  petit  ami,  vous  sentez  votre  vieiu  rossé. 
Je  vous  renverrai  à  Fleurus. 

(lU  se  battent  ;  le  Hollandais  tombe  »  et  fait  plasieurs  Uuh  tvéc  » 

jambe  de  bois*] 

(Scènes  itaUènnes.) 


SCÈNE   V. 


ARLEQUIN,  en  commissaire;  PIERROT,  en  clerc;  ONTHÏO, 
ISABELLE,  gardes  à  la  suite  du  commissaire. 

ARLEQUTN. 

Allons  :  dépêchons-nous  vite;  tire  ton  écritoire^  ferme b 


I 
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porte,  chasse  les  chiens,  prends  une  chaise,  mouche  ton 
ne/.,  laisse  de  h  mar^e,  ('*rpis  gros* 

PlRRnOT  lire  une  grossie  écritoire,  don»  laquellâ  est  unt  petite  plume. 

Monsieur,  faisons  vite,  s'il  vous  pïaîl;  j'ni  un  cours  de 
ventre,  comme  vous  savez,  qui  ne  me  permet  pas  d'Mro 
longtemps  en  place. 

J'aurai  hientAt  fait.  [A  Cinlhio.)  C(»mmeQt  vous  appelez- 
vous?  Dites-moi  votre  nom,  surnom,  qualilé,  patrie,  rue, 
paroisse,  logis,  appartement.  Avez-vous  un  p<>re,  une  mère, 
des  frères,  des  parenls?  Que  faites-vous  à  Paris?  y  a-t-il 
longtemps  que  vous  y  éles?  qui  voyez- vous,  où  allez-vous? 
Écrivez  donc,  grefûer. 

[U  donne  ua  coup  $ur  l'épâule  de  iion  clere.) 

PlERltÛT,  jeUiDt  son  écriloire. 
Ah!  j'ai  l'épaule  cassée.  Voilà  un  clerc  estropié. 

ARLEQUIN. 

C'est  punûtum  interrogationis.  Quel  diable  d'ignorant! 
(A  Cinthio.)  Et  vous,  mon  petit  gentillâtre,  vous  ne  voulez 
donc  pas  répondre?  Écrivez  qu'il  n'a  rien  dit. 

CINTHIO. 

Comment  voulez-vous,  monsieur,  que,.. 

ARLEOUUS. 

Vous  croyez  douf,  mon  ami,  que  j'ai  le  loisir  d'entendre 
truites  vos  sottises  î  Savez-vous  que  j'ai  encore  aujourd'hui 
trois  fripons  à  faire  pendre  sans  vous? 

PIERROT. 
Et  cinq  ou  siï  demoiselles  à  faire  déménager? 
ClNTHlO* 

Monsieur,  je  m'appelle  Cinthio  ;  Je  loge  chez  Arlequin, 

PIERROT. 
Je  ie  connais;  c'est  un  fripon. 

AAL£OtIIN*  lui  donne  eneore  un  loup^ 
Songe  à  ce  que  tu  fais,  animal!  Puneium  interroga- 
liiwit>-  Connaissez-vous  celte soi-disante  fille-là? (A Isabelle.) 
Et  vous,  la  beUe  aux  yeux  escarbillars ,  connaissez -vous  ce 
pèlerinn^i  ? 

ISABELLE. 

Hélas  !  monsieur,  je  ne  le  connais  que  trop  ;  c'est  un  in- 
grat, qui  m*a  trompée  avec  une  promesse  de  mariage, 
PIERROT. 
Voilà  qui  est  bien  noir  ! 
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Si  toutes  les  filles  d'aujoard'hui  avaient  aul&iit  de  miris 
que  de  pmmcâses  de  mariage,  elles  en  auraient  assez  pour 
en  changer  par  saison.  (A  un  garde)»  Qu*oû  aille  dire  à  la 
chaîne  qu'elle  ne  parte  pas  encore;  j'ai  ici  de  quoi  l aug- 
menter- (A  Isabelle.}  Mais  cela  est-il  bien  vrai? 

ISABELLE. 

Teneï,  monsieur,  la  voilà;  lisez. 

ARLEQUIN  1  ouvre* 
Me  voilà  bien  embarrassa  ;  j'ai  depuis  deux  jours  un  rhu- 
matisme sur  roreilJe,  qui  fail  que  je  ne  vois  goutte* 

SCÈNE    VI. 

UN    GARDE,    LES    ACTBURS    PRÉCÉDENTS. 

LE  GARUEt  au  commi^âMire, 

Monsieur,  la  chaîne  ne  partira  pas  que  vous  n'y  so^ez, 

ARLEQUIN,  à  Pierrou 

TeneZj  lisez. 

PIERROT. 

Moi,  monsieur,  vous  savez  bien  que  je  n  ai  appris  qu  a 
écrire, 

ARLKQUL^,  &  l^bellB. 
Lisez  donc;  je  vous  cède  mes  droits  de  magistrature* 

PIERROT  écrit. 

Lequel  a  déclaré  ne  savoir  ni  lire,  ni  écrire,  alleadu  sa 
qualité  de  juge. 

ISABELLE,  MêAau 

Je  soussignée, . 

ARLEQUIN, 

Un  moment.  Que  dites-vous  à  cela,  monsieur  le  fripon? 

CINTHIO, 
Je  dis  que  Ton  ne  traite  point  de  la  sorte  un  homme  de 
ma  qualité. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  mon  petit  compagnon,  vous  voulez  faire  le  plaisant I 
Nous  allons  voir  si  vous  aurez  bon  air  à  danser  au  bout 
d'une  ficelle - 

ISABELLE. 

Non,  monsieur  le  commissaire,  il  n'y  a  point  de  supplice 
assez  cruel  pam*  punir  sa  perfidie.  A  quoi  le  désespoir  ne 
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m'a-t-il  pas  réduite?  J'ai  quitté  mes  parents  pour  le  suivre; 
je  me  suis  exposée  à  mîttc  hasarfls  ;  car  vous  savez  les 
risques  que  court  uue  fille  toute  seule. 
ATllEOlîIN. 

Elle  en  court  encore  plus  qûand'elle  est  avec  quelqu'un. 

ISABELLE. 

Je  mÉ  suis  mise  servante  dans  f  auberge  d'Arlequin»  où 
j'ai  caché  mon  nom  sous^  celui  de  Claudine.  Il  est  vetiu 
loger  dans  celte  hôtellerie  »  pour  son  malheur  et  pour  le 
mien;  car  enfin,  il  est  bien  dur  dè^voir  pendre  ce  que  Ton 
a  si  tendrement  aimé...  Hi,  hi... 

{Ëlk  pleure.) 
PIERROT. 
HéîhéL. 

(n  pleure.) 

ARLEQUIN. 

Tu  me  le  paieras ,  coquin»  de  faire  pleurer  mon  clerc. 
Que  la  corde  soit  bien  grosse  ;  voilà  un  fripon  qui  a  la  vie 
dure- 

CINTHIO. 

J'avoue  ma  faute  ;  iflais,  monsieur  le  commissaire,  il  faut 
pardonner  à  Tamour. 

(U  donne  de  l'aiigeDi  au  coumiis'^iTe.] 
ARLEQUIN  prend  l'argent* 

Non,  non  ;  je  prélends  fairo  ma  charge  avec  honneur... 
Je  me  servirai  de  cet  argenl-là  pour  vous  faire  une  pompe 
funèbre. 

CtNTHlO-  "^^ 

Mais,  monsieur  le  commissaire ,  un  peu  de  quartier  ;  |e 
suis  prêt  à  Tépouser, 

PIEKROT. 

II  a  raison  ;  il  vaut  encore  mieux  éii*e  marié  que  pendu. 

ISABELLE. 
Moi,  traître!  l'épouser,  après  toutes  tes  infidélités!...  Je 
renonce  à  ta  tendresse;  je  no  veux  point  d'un  cœur  aussi 
corrompu  que  le  tien . 

CINTHIO  t  se  tnetlant  à  ses  genoux. 

Hé  !  de  grâce,  mademoiselle^  que  Tamour  vous  fasse  ou* 
bher  uii  crime  que  Famour  même  a  fait  commettre. 
ARLEQUIN  et  PIERROT,  aussi  aus  genoux  d'IsabeUe. 

Écoutez,  mademoiselle;  quand  il  sera  sec,  vous  n'en 
serez  pas  plus  grasse  ;  vous  l'êtes  assez.  ♦ 
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PIERROT. 
Pourvu  qull  paie  grassement  mes  écritures,  je  toiis  con- 
seille de  lui  pardonner  ;  il  est  assez  puni  d^avoir  une  femin*^. 

ISABELLE. 

Ingrat  !  je  devrais  vous  haïr,  et  je  sens  que  je  ne  te  pub. 

ARLEQUIK. 

Ah!  vous  voilà  donc  bons  amis.  Présentemeot  que  TaJ- 
faire  est  toisée,  il  est  bon  de  vous  dire  que  le  commissaifip 
et  le  clerc  sont  deux  fripons  qui  cet  pris  cet  hâbit-là  pour 
vous  faire  marier  ensemble. 

PIERROT. 

Cela  est  vrai.  Ma  foi  !  voilà  une  procédure  qui  m'a  domié 
bien  de  la  peine  t 

ARLEQUIN. 

Monsieur^  en  faveur  de  cette  noce-Ià,  il  faut  se  divertif. 
Allons,  qu'on  fasse  venir  les  violons,  et  qu'on  appelle  toolf 
Fauberge, 

DIVERTISSEMENT, 

(TôU3$  le»  itomédieD^  sortaût  chaeun  afec  uoe  guitare ,  éi  pdrodîeât  ^ 

Chaconne  de  Cadmii^.) 

LE  CHOEUR, 
ï^ trous,  <iuivansraniQ!ir;  laissouB-nous  enflaminer. 
Ab  !  ah  !  ah  !  qu'il  mi  doux  d'aimer  ! 

MEZZETIN  chftnïe, 
l'our  rhjfoieQ  qu'on  destine , 
Tous,  d'au  roÉme  ton, 
CliûDtoiis  une  chansoa. 
Morbleit  !  vive  Claudine  ! 
Car,  dans  sa  saison. 
Ou  V6fra  la  coquine 
Donner  un  Ois  de  m  façon. 

LE  CHOEUR. 
Sulvon»»  suivons  ramour;  tai^sou«»-Dou.^  euflAmner. 
Ah  I  ah  I  ah  !  qu*iL  est  doux  d'aimer! 

MEZ2ET0V. 
Une  fille  a  beau  feindre. 
L'hymen  est  (^lla^mant  ; 
Elle  a  beau  se  contra indrû^ 
IL  lui  faiil  un  amant; 
El  rien  n'est  tant  à  craindre 
^  (ine  TAge  dâ  quinze  ait. 
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L£  CHOEUR. 
Suivons,  suivons  l'amoiir;  laissons-nous  enflammer. 
Ah  I  ah  I  ah  I  qu'il  est  doux  d'aimer  ! 

TRIO 
Chanté  par  Arlequin,  Meuetin,  et  Pasquarièl* 

Un  amant  aux  abois. 
Las  d'un  choix. 
Veut  quitter  prise  ; 
Hais  l'on  n'est  pas  de  bois. 
Et  l'on  fiût  quelquefois 
Une  sottise. 

LE  CHOEUR. 
Suivons,  suivons  l'amour;  laissons-nous  enflammer. 
Ah  f  ah  I  ah  I  qu'il  est  doux  d'aimer  I 
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AVERTISSEIENT 


S13ft 


LA    COQUETTE. 


f  i  i  I  I*  +  M 


Cette  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le  17  jan- 
vier 1691. 

Les  auteurs  des  Anecdotes  dramatiques  ont  ajoute,  à  rârticle  k 
celle  pito,  k  note  suivante  :  a  On  désirerait  que  les  édil^ms  de» 
»  Œuvres  de  tr  poète  comique  (Regriard)  y  eussent  insén?  quel- 
?»  qoes  scènes  des  pièces  que  cet  auteur  a  donnét^s  au  Théâïre  iti- 
7*  lien,  au  lieu  do  tous  ces  ouvrages  médiocres  dont  Us  ont  r^pli 
7^  le  quatrième  volume  de  leur  édition.  » 

C'est  avec  raison  quee^is  auteurs  souhaitaient  de  voir  réonifô 
aux  Œuvres  de  notre  poète  les  meilleures  scènes  de  son  Théâtre 
italien;  et  la  comédie  de  la  Coquette  était  plus  propre  qu*uTiê 
autre  à  faire  naître  celle  idée. 

Cette  pièce  est,  en  effets  Tune  des  plus  plaisantes  ot  desmieu.^ 
intriguées  de  ce  rceuciL  Ijp  cnraeicro  de  la  Coquette  est  un  des 
meilleursque  Regnard  ait  rais  au  lliiialre  :  on  la  voit  recevoir,  avec 
un  égal  empressement,  les  hommages  de  tout  le  monde,  et  ne  pas 
même  dédaigner  ceux  de  son  valet  Pierrot.  Quant  au  bailli  du 
Maine,  Arlequin,  c'est  une  caricature  digne  du  Théâtre  italien* 
On  y  trouve  Iteaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  k  Pourt^u- 
gnac  de  Molière;  et  le  bailli  marquis  est  aussi  ridicule  et  d'iJo«^ 
charge  aussi  grotesque  que  le  gentilhomme  limousin  déguisé  <^ 
femme  de  qualité. 

Cette  pièce  n'a  point  été  reprise. 
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L^ACADÉMIE    DES    DAMES. 


COMEDIE   EN   TROIS  ACTES, 


ACTEURS 


TRAFÏQUET- 

CD LOMBINE.  fille)  _.    ^  ' 
TciDirrii:^      -  ^  v  de  Trafîqnet. 
IbABELLEi  niece  ) 

LE  COMTE,  amant  de  Çolombioe. 

Octave,  i 

ARLEQUIN,   bailli  du  l^aVoV 
PIERROT        )  dotnesUques   de 
MARL\ETTE   j       Trafique!, 
MEZZETL\      )     , 
PASQUARIELJ^*^^^^'^"^^^'"' 
BAGATELLE,  laquais  d  4  Coimnbi  ne. 


M.  NÎGAlîDIN,  consemerati  pré- 
sldial  de  Reauvais.  Mesifsîm, 

UN  CAPITAllVE.  Arlequin. 

m  SERGENT. 

^mt  piî^DARET,  l>el-espriL 

IVIARGOT,  cOïïÊuWère. 

\m  I-AOIAIS  de  M,  Nigaud! II. 

m  LAQUAIS  de  M**  Pindarei. 

Fourbes  de  la  suite  de  MeistetiD, 
et  autres  personnages  muets. 


La  scène  est  à  Pam,  che^  Trafjquet. 


ACTE   PREMIER. 


^^,4  ^  .   SCÈNE  L 

ARLEQUIN,  en  colèrep  se  mournant,  à  la  cantonnade* 

Vous  en  avez  menti,  messieurs  les  commis  de  la  burrière^ 
je  ne  dois  rien  :  vous  Otes  des  fripons.  On  est  plus  assuré 
au  milieu  des^îs  que  dans  ce  maudit  pays-ci;  on  ne  sau- 
rait faire  un  pas  qu  on  ne  trouve  un  filou.  Il  n'y  a  pas  une 
demi-heure  que  je  suis  arrivé  dans  Paris,  et  me  voilà  déjà 
jiresque  luul  déshabille*.. _^ Au  voleur!  au  voleur!  Quelle 
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maudite  nation  I  Â  peine  suisse  eiitré  dans  la  ville  pqiAl 
fait  derrière  mon  cbcval  ropémliun  h  ma  valise  ;  on  en  fut 
les  hardcs,  cl  où  la  fait  ik coucher  avant  terme.  En  descen- 
dant à  rhûtellerie,  on  m* escamote  ma  casaque.  Je  fais  deui 
pas  dans  la  rue,  un  &acre  me  couvre  de  boae  depuis  le» 
pieds  jusqu  ïi  la  tête;  un  porteur  de  chaise  me  doone  à  un 
do  ses  bâtons  dans  le  dos  :  il  vient  un  homme  me  i^attier; 
je  lui  ôte  mon  chapeau,  un  coquin  par  derrière  m'arrache 
ma  perruque;  et,  pour  comble  de  friponuenes,  on  vt;ut  me 
faire  payer  Tentrée  à  la  porte  comme  bête  à  corûe»  piitc 
que  je  viens  pour  me  marier*..  Attendes  donc  que  je  sois... 

SCÈNE    IL 

ARLEQUilN,   MEZZETIN, 

ARLEQUtlS. 
Monsieur,  o'éles-vous  pas  un  eoupeur  de  bourseî»? 

(Au  liân  de  Kpomlre.  Mei^eliu  loitrûe  antoar  de  lui,  r^imûie  ca 
se  moquant  de  lui;  et  Arlequin  fait  des  tazzis  de  fr<i|eiif*  ht  W^ 
tant  de  cette  seè^e  consiste  dani  un  jeu  iuliea.) 

SCÈNE   III. 

La  tbéltra  diingCt  et  repréienifl  rtppirlement  de  Colmabùifl  ;  tilU  est  à  m  toàM^ 
t\  Uab^ili!  préLQile  »tir  qii  cliredji. 

COLOMBINE,   ISABELLE. 

COLOMBINE. 
Holà,  quelqu'un!  N'ai-je  Là  personne?  Cascaret!  Jastnio! 
Pierrot!  Bagatelle I  Bagatelle! 

SCÈNE    ÏV. 

COLOMBINE,  ISABELLE,   PIERROT,   BAGATELLE- 

COLOMBINE,  i  Bagatelle. 
D'où  vient,  petit  garçon,  qu'il  faut  vous  appeler  tanl  di 
fois? 

BAGATELLE. 
Mademoiselle,  c*est  que  j/achevais  ma  indo  au  laosqur^ 
net. 

COLOMBINE. 

N*est-il  venu  personne  nie  demander? 
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BAGATELLE. 

Il  est  venu  cinq  ou  six  persooaes;  maïs  j'ai  oublié  leurs 
DOIII5  et  ce  qu'ils  m'ont  dit. 

€0LOHBI!ïg. 

Le  petit  étourdi! 

PIERROT, 

Monsieur  le  conseiller  a  dit  qu'il  allait  revenir.  Il  est  venu 
aussi  cette  grande  femme  qui  a  le  visage  si  ereuî,  qui  vous 
viendra  voir  tantôt,  quand  elle  aura  été  chez  son  libraire. 

COLOMBINE. 
C'est  notre  bel-esprit;  je  la  liens  quitte  de  sa  \^site  dès  à 
présent.  (A  Bagatelle,)  Venez  vk;  allez  chez  ma  couturière, 
et  dites-lui  que  je  veux  avoir  mon  habit  aujourd'hui. 

BAGATELLE. 

Ne  lui  dirai*je  pas  aussi  de  nous  faire  des  culottes?  La 
mienne  est  toute  déchirée  entre  les  jambes,  et  ma  chemise 
passe,  révérence  parler,  par,,, 

COLOMBINE. 

Taisez- vous,  petit  sol,  et  faites  ee  que  je  vous  dis, 

SCÈNE    V, 

ISABELLE,  COLOMBINE, 

ISABELLE, 
Eh  bien!  cousine,  as^tu  bientôt  mis  la  dernière  main  à 
Ion  visage  If 

COLOMBINE. 

Dis-moi,  je  te  prie,  comment  me  trouves-tu  aujourd'hui? 

ISABELLE. 
A  charmer. 

COLOMBIE. 
J'ai  beau  arranger  mes  traits,  il  me  semble  qu'il  y  en  a 
lonjours  quelqu'un  qui  se  révolte  contre  mon  économie. 

ISABELLE. 

Je  l'assure  que  tu  es  d'un  air  à  mettre  à  contribution  tous 
les  cOBUfs  de  la  ville. 

COLOMBINE. 
Je  sais  bien,  sans  vanité,  que  j  ai  quelque  agrément;  mais 
avec  un  peu  de  beauté,  et  trois  ou  quatre  mouches  sur  le 
nez,  une  fille  ne  va  pas  loin  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Il  faut  de  cela  pour  plaire  (elle  se  touche  le  front)  et  pour  at- 
traper un  époux;  voilà  le  point  difficile.  Nous  avançons  en 
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âge  laul  doucemeui,  el  aou^^ummes  assez  forleâ  {>our  Lucii 
soutenir  une  thèse  en  maria  ;a[e. 

ISAIIELLK, 

J'en  tombe  d'accord.  Cnib^tu,  eousioe,  que  faîc  letiBur 

plus  dur  que  loi?  Jo  sens  quelquefois  qu'une  fille  n'e^t  pa* 
née  pour  vivre  seule;  j<:  ravonepfli  nn^me  que  j'eiiii*loie  lootî 
mon  esprit  pour  attirer  quelque  niïi<int  dans  le  filet  conjugal. 
Mais  ceâ  hommes  sonl  des  pesles  de  poissons  rusés  qui  vieiK 
lient  badiner  autour  do  Tappât,  et  mordent  rarement  à  rhi- 
meron.  Le  mariage  se  décrie  de  jour  en  jour  ;  je  crois,  pour 
moi,  que  nous  allons  voir  la  fin  du  monde. 

COiOMBmE, 

Que  tu  es  folle!  Quoique  le  mariage  ne  soit  plu5  j?u*fç  i 
la  mode,  les  hommes  ont  beau  faire,  ils  ne  sauraient  ^ 
passer  de  nous.  Leur  r<îpugnance  pour  le  mariage  Tient  de 
la  simpticilé  des  filles,  qui  ne  savent  pas  Jouer  leur  rôle. 
L'homme  est  un  animal  qui  veut  être  trompé. 
ISABEUE. 

Je  ne  m'applique  nuîl  et  jour  à  autre  chose*  Je  relève,  aw 
l'art,  les  agréments  que  la  nalurc  m'a  donnés  :  je  Joins  à 
quelque  brillant  d'esprit  les  talents  de  la  poésie  el  de  la  mu- 
sique :  pour  mes  manières,  elles  sont  doutes  et  tnsinuana*^, 
et  avec  tout  cela,  point  d'épouseors. 

€0LÛAim!4Ë. 

Mais  que  prétendent  donc  tous  ces  petits  messieurs^lif 

ISABELLE. 

Cest  ce  que  Je  ne  eom;ois  pas.  On  sait  bien  qu'il  y  a  du 
certaines  avances  qui  accroeheat  quelquefois.  Mais  \om  tu 
aurez  menti,  messieurs  les  soupirants  ;  el  si  j'accorde  quelque 
faveur,  ce  ne  sera,  ma  foi,  que  par-devanl  notaire»  et  e» 
vertu  d'un  bon  parchemin  bien  signé. 
COLOMBINK, 

Cepandani  ce  n'est  pas  une  chose  si  difficile  que  tu  Itj 
penses,  d*engager  un  liomrae*  Savoir  risquer  un  billet  daa> 
mn  temps,  marcher  sur  le  pied  à  l'uni  tendre  la  mata  ^ 
Tautre,  se  brouiller  avec  celui-ci,  se  raccommader  ai^ 
celui*là  :  crois-moi  ^  avec  c©  petit  manège- là,  il  faut,  Im 
gré,  mal  gré,  que  quelque  bête  donne  dans  tes  toiles, 

IS4EËLLË* 

It  me  semble  que  tu  copius  asseï  bien  une  coquette  d'^ïï^ 
nature.  Prends-}  garde»  au  moins;  on  tio  fait  plus  gumttr 
fortune  h  ce  métier- là. 
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COiOMBlME. 
Bon  !  il  n'y  a  plus  que  les  soties  qui  se  persuadeul  d* attra- 
per des  hommes  par  des  airs  composés.  Cousine,  le  monde 
m'en  a  plus  appris  qu*à  loi,  et  je  te  suis  caution  qu'une  fdie 
n'esl  piquanle  qu'autant  qu*elle  a  pris  sel  dans  la  eoquel- 
terie, 

iSABELLE. 
VraLmenl!  ce  ne  sont  pas  là  les  maximes  dô  ma  mère, 
qui  me  prône  tous  les  jours  que  la  coquetterie  est  l'anlipode 
du  mariage^  et  j'ai  ouï  dire  cent  fois  à  mon  oor4e  qu'une 
fi  lie  coquette  ressemble  à  ces  vins  pétillants  dont  tout  le 
monde  veut  tâter  et  dont  personne  ne  veut  acheter  pour  son 
ordinaire* 

Voilà-t-il  pas  mes  contes  de  grand'mère,  qui  condamnent 
dans  leurs  enfants  les  plaisirs  que  Tâge  leur  refuse?  Je  veux> 
moi,  te  donner  des  conseils  pour  le  mariage,  plus  courts  et 
plus  faciles,  et  afin  que  tu  les  retiennes  mieux ^  je  vais  te  les 
lire  en  vers. 

ISABELLB. 

En  vers,  ma  petite!  Ah  I  c'est  ma  folie* 

COLOMBIE. 
N'en  perds  pas  une  syllabe. 

(Etie  iil.) 

PORTRAIT    D*UNE    COQUETTE,   OU    VRAIB   MORALE   D'OîII    PILLE 
A    MAHIER* 

tlne  tille  qui  vfiut  ^e  faire 
Uû  époQX  parmi  s^  amants, 
Boit  changer  à  ioui  les  mometiU 

El  de  visage  ei  de  manière; 
Taotât»  d'an  air  modeste,  elle  entre  dans  an  cceur. 

Sous  un  faut  ambiant  de  saj^esse  ; 
Et  lanlèi^  ralluniani  un  Tcu  de  belfe  humeur. 
Elle  y  porle  h  la  fui§  la  joie  et  la  tendresse  ; 
Kl  le  Mil  finemenii  par  un  mélange  heureQt, 
Délayer  la  douceur  aveeqne  la  mde^se  ; 
Du  frein  et  de  J'upron  "  usant  «irec  adrea^, 
Suivant  quu  Tanimalesi  tifuu  paresseux, 

ISABELLE^ 

Ce  débul-là  est  vif  ;  je  ne  sais  pas  comment  sera  le  reste. 
1  II  fant  écrire  éperon.  L'auteur  a  sacrilié  ici  rurlliugraphe  à  la  luesure 
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Rien  dg  m  démeûtîra. 

(Elle  coDtîûue  de  Lire, 

Pour  conserver  un  coeur  qu'elle  a  sa  préparer^ 

Elle  tienl  toujours  la  balance 

En  Ire  la  crainle  eL  l' espéra  ace , 
Laissant  un  pauvre  amant  douce  me  ut  s'enferrer, 
Si  quelqu'un,  rebulc  de  son  trop  long  mArl3fre, 

Cherche  à  s'échapper  du  fdei^ 
Par  de  fansiie*^  bontés  alors  ou  le  retire  : 
Od  écrit,  et  Dieu  sait  le  riij]e  du  biUet  [ 
Un  roi  ne  paierait  pas  tout  ce  qn^on  lui  promet  i 

Ou  se  désespère,  on  soupire  ï 

Trac,  l'oiseau  rentre  au  trebucbetÉ 

ISABELLE, 
Au  Irébtichet  !  Un  mari  tie  se  prend  pas  eonime  tw  oi- 
seau; il  faut  bien  d'autres  pièges. 

COLOMBIE- 

Je  te  dis  qu'eu  amour  ils  sont  si  niais,  qu'une  fille  qui  sait 
un  peu  son  métier  en  va  tromper  trente  à  la  fois, 

(Elle  poursuit  sa  ici^ttire,) 
Lui  parle- t-on  d'aniour.^,. 

ISABELLE. 

Encore? 

COLOHEOiE. 

Voici  le  dernier.  Dame  !  il  entre  bien  des  ingrédients  dauï 
la  composition  d*une  coquette. 

Lut  parle^t*on  d'amour,  vante-t^n  «es  appas, 
Klle  impose  sîteoce  en  faisant  la  novice; 
Elle  fait  expliquer  eeux  qui  n'en  parlent  pas. 

Et  sait  se  démonter  à  TÎ&se  *  : 
D'un  rire  obéls^nt  son  visage  est  paré; 
Le  robinet  des  pleurs  s'ouvre  et  ferme  ^  à  son  gré; 
Et,  dispensant  ainsi  la  rigueur,  la  tendresse 

(Crois-moi,  cousine ),  en  cet  état. 
C'est  jouer  de  malheur ,  après  tant  de  seupte^se» 
Si  quelque  dupe  eolin  ne  tÂte  du  contrat* 

ISABELLE. 

Savante  comme  tu  Tes,  tu  devrais  te  mettre  à  montrer  k 
coquétisme  en  ville  ;  tu  serais  bienlùl  riche* 

^  L'exactitude  voudrait  qne  l'on  écnvît  vit;  paii  la  ritnc  a  fait 
l'orthographe, 

^  Il  faudrait  ne  ferme. 


ACTE    J,    SCÈNE   VIll.  M» 

COLOUBLNE, 

le  n'y  gagnerais  pas  de  Teau  ;  toutes  les  filles  savent  cela- 
Dans  le  fond,  on  n'a  que  de  bonnes  intentions.  Et  quel  re- 
proche peut  faire  an  homme  quand  une  fille  ne  le  trompp 
qu'en  vue  de  mariage? 

SCÈNE   VL 

COLOMBINE,   ISABELLE,  BAGATELLE, 
BAGATl^LLE. 

Mademoiselle,  voilÀ  monsieur  le  o^mte  Octave. 

COLO^iBINt;. 

Qu'il  entre- 

SCÈNE    V!I. 

ISABELLE,  COLOMBÏNE. 

ISABELLE, 
Je  te  laisse  avec  lui;  car  apparemment  c'est  un  épouseur; 
el  ma  mère  m  attend. 

COLOMBLNE, 
Boni  la  mère  t^attend  :  va,  va,  elle  esl  la  maîtresse;  elle 
attendra  tant  qu'elle  voudra  i  demeure  iri  ;  tu  en  apprendras 
plus  avec  moi  en  un  quart  d'heure  que  lu  ne  feras  en  toute 
la  vie  avec  ta  mère-  C'est  une  fanon  de  mari, 
ISABELLE. 
TuraJmerasdonc? 

COLOMBINE. 
Que  tu  es  sotte  1  Ne  t'ai-je  pas  dit  cent  fois  que  j'aime  tout 
h  monde  sans  aimer  personne?  Mon  père  m'a  défendu  de 
le  voir,  parce  qu'il  ïbb  destine  à  un  bailEi  du  Maine,  qui  doit 
arriver  dans  peu.  Ne  suis -je  pas  bien  malheureuse  !  Car 
imagine-toi  ce  que  c'est  qu'un  bailli,  et  un  bailli  du  Maine. 

SCÈNE    VIH. 

COLOMBÏNE,  ISABELLE,  OCTAVE,   MEZZETIN. 

OCTAVE, 
Malgré  la  rigueur  de  votre  père,  je  viens  vous  assurer, 
mademoiselle,  que  je  perdrai  plntAt  la  vie  que  l'espérance 
d'Mre  un  jour  votre  époux. 


&50  LA    COQliETTE. 

MEZZETIN. 
Oait  mademoiselle,  nous  avoua  résolu  rela  ;  et  s'il  ne  f^m 
épouse,  je  vous  épouserai,  moi. 

ISABELLE*  b/is  à  Colomhine. 
Cousine,  voilà  du  gibier  à  Irébuchot* 
COLOMBIiNE. 

Vous  savez.  Octave,  quels  sont  me*  scntimenls  pour  vous, 
cela  vous  doit  suffire.  Ne  parlons  point  d*amour,  si  ce  dVsI 
en  chansons.  Vous  chantez  bien;  voilà  ma  cousine  qui 
accompagne  parfaitement  du  clavecin;  |e  veux  votis  entendre 
ensemble. 

OCTAVE, 

Mais,  mademoiselle,  chanter  dans  Tétat  où  je  %m$i  pén*^- 
tré  de  douleur,  désespéré,.. 

COLOMBINE, 

Boni  bon  !  Si  vous  n'avez  pas  la  force  chanter,  vous  soa- 
pirerez;  c'est  la  langue  la  plus  familière  aux  amants,  AlloDs,' 
qu'on  approche  le  clavecin*  Mezzetin^  prenez  bien  garde 
que  mon  père  ne  vienne. 

ISABELLE. 

Tu  me  mets  là,  cousine,  à  une  rude  ^*prcuve. 

(Octave  chu  a  Le  ;  [lâbelle  raceoo)  pagne,  j 

SCÈNE   IX. 

COLOMBINE,  ISABELLE,  OCTAVE,  MF72ETÏN,  TKAFIOlfl, 
PIRRROT. 


TRAFIQt^ET  appelle  ea  çntraoïsur  la^ne. 

Holà  !  quelqu'un  î  Pierrot  !  Pierrot  ! 

P[ERKOT. 

Me  voilà  ^  me  voîlA,  monsieur.  Vous  crie7  plus  fort  qu'un 
fiflcre  mal  graissé. 

TRAFIOOET,  sans  voir  Ocuve, 
Avec  qu!  diable  es-tu  donc?  II  faut  l'appeler  vînpt  fo 

PIEtmOT. 

Je  suis  avec  l'amour. 

TRARQUET. 
Oh  [  oh  !  voilà  du  nouveau.  Tu  es  donc  amoureux? 

FÎERROT. 

Je  ne  dors,  ni  ne  veille  ;  je  sens  toujours  là  un  tinlamarf^* 
comme  s'il  y  avait  un  régiment  de  lutins. 
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TïlAFlQtlET. 
Il  faut  prendre  patience.  (Apercevant  Octave,)  Mais,  que 
vois-je?  C'est  Octave  !  Eh  !  que  faites-vous  donc  ici,  s*il  vous 
pl»tt?  Ne  vous  avnis-je  pas  prié  de  n*y  plus  venir? 

(Octftve  et  Metietln  fbnt  ane  révérence.) 
PIERROT, 

Pîîîsque  monsietir  von^  Ta  dWendu,  potirepioi  y  revenez- 
vous? 

TRAFIOIIET, 
Esl-ce  que  vous  prétendez,  mon  petit  Tuonsieur,  épouser 
ma  fille  malgré  moiT 

(Oclave  et  Meizetin  font  une  autre  révérence,) 
PIEKROT. 
Monsieur,  n'allez  pas  snuiïrir  cela  ;  on  vaus  prendrait  pour 
un  insensé, 

TRAFIQUET. 

Mais,  monsieur,  encore  une  fois,  je  n'ai  que  faire  de  vos 
révérences  ;  répondez  h  ce  que  je  vous  demande. 

(Octave  ei  Meizelin  sorlcDl^  aprfcs  avoir  fnii  encore  ane  référence*) 

SCÈNE   X, 
TRÂFÏOUET.   COLOMBINE,  ISABELLE,  PIERROT. 

TRAFlilUrr.  * 

Vous  ferez  bien,  messieurs  de  la  révérence,  de  ne  regar- 
der ma  porte  qu'avec  une  lunette;  je  vous  saillera is  d'une 
manière...  Quelle  plaisante  conversation  !  toujours  des  révé- 
rences ! 

PÎKRROT. 
Va,  va,  tu  n'as  qu'à  y  revenir  ;  je  te  Terai  danser  un  branle 
de  sortie  sans  violons* 

TRAFIQUET,  è  Colombioe. 
Et  vous,  mademoiselle  l'impertinente,  ne  vous  ai-je  pas 
défendu  de  le  voir?  Savez-vous  que  quand  je  commande,  je 
veux  être  ob^^i? 

(Gotombine  et  Iwibolle  faut  une  révérence.} 
PIERROT, 
Elles  ont  appris  à  danser  du  même  maître. 

TRAPJQOET. 

Ne  t'ai-je  pas  dit  que  jp  \w.  voulais  pas  que  tu  songeasses 
davantage  h  cet  homme-L^  pour  être  ton  époui? 

(Colomblne  et  l^at^Lle  fopi  encore  une  révérence.) 
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PIERROT, 

Fi!  ce  n*est  pns  là  votre  fait. 

TRAP[OLET. 

KcouteZj  ne  m'fV^hauffpz  pas  les  oreilles  ;  il  y  n  des  mai* 
sons  à  Paris  où  l'on  réduit  les  filles  déâobéissanles.  Uem  4 
df»  ma  vie  I 

{Colombina  et  Isabelle  sortent  en  fa  Isa  ut  ime  jj^nde  réiérvocp.} 


SCÈNE   XL 

TBAF[QUET,  PIERROT. 


J 


PIERROT. 

Ma  foi,  monsieur,  il  faut  dire  la  vérité,  voilà  des  filles  bien 
dviles, 

TRAFIQUET, 

Mais  que  veulent  donc  dire  toutes  ces  rërémonies-li? 
Voilà  une  nouvelle  manière  de  répondre.  Allons,  allons;  il 
faut  faire  cesser  tout  ce  manége-là.  J*attend$  aujourd'hui  un 
gendre  qui  me  vient  du  Bas-Maine;  je  veuit  envoyer  savoir 
s*il  est  venu.  Pierrot!  (Pierrot  fait  une  révérence  en  fille,) 
Ah  !  monsieur  le  maraud  I  je  crois  que  vous  vouleai  rire  aussi. 
Si  je  prends  un  bâton...  (Pierrot  faîl  une  autre  révérence,) 
Quoi  !  tu  l'en  môles  aussi  ! 

PIERROT. 

Mais,  monsieur^  esl-ce  que  vous  voulez  m^empêcher  d'^re 
civil?  Qu'estH3e  que  vous  me  voulez? 

TRAFIQLET. 

Je  veux  que  tu  passes  chez  monsieur  Fesse-Mathieu,  pour 
le  prier  de  venir  ici  ;  et  que  tu  ailles  de  là  dans  la  rue  de  là 
llucheUe,  savoir  si  le  messager  du  Mans  est  arrivé. 

PIERROT, 

Bon,  boUt  bon,  monsieur.  Vous  attendez  donc  quelque 
panier  de  volaille. 

TRA  PIQUET. 

J'attends  le  bailli  de  Laval,  qui  vient  pour  ^tre  moa 
gendre. 

PIERROT* 

Quoil  tout  de  bon?  Un  homme  du  Maine  pour  Atre  le 
mari  de  votre  fille? 


Assurément. 


TRAFIQUET. 
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PlURROT. 
Fit  monsit^ur,  n*en  fnites  rieii;  il  in^  \ii'iil  qm*  <i4^s  ch*i* 
poiis  (le  rr  pajS'Ifi. 

SCÈNE    XIK 

COLOMBINE,  PIERROT. 

COLOMBlNRi  plie  une  ïeUre. 

Une  bougie*..  Ëshce  que  tu  n  entends  pas  qtie  je  (iemandi? 
une  bougie  pour  cacheter  une  lettre? 

PIEHROT^  faisant  de*^  mines  »  r^olooibbe. 

Pardonnez-moi  ; ...  mais. , .  r^'est  que  *  * ,  en  vérité . . ,  made- 
moiselle; je  m'en  vais... 

COLOMBIKE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  plus  quelle  maladie  a  attaqué  le  cer- 
veau de  cet  animal-là  :  il  ne  voit  plus,  il  nVnlend  plus;  il  a 
assurément  quelque  chose  de  brouillé  dans  son  timbre. 
(Pierrot  apporte  un  manchon .)  Tu  veux  donc  que  je  cachette 
une  lettre  avec  un  manchon?  Je  te  demande  une  bougie, 
m'entends-tu?  Je  crois  qu'il  me  fera  perdre  Tesprit.  (Pierrot 
fait  encore  des  mines.)  Oh  !  oh  !  voilà  une  nouvelle  folie  que 
je  ne  lui  connaissais  pas  encore.  Depuis  quand  as-tu  perdu 
la  parole?  Parle,  réponds;  dis  donc  à  qui  tu  en  as, 

PIERROT. 

Je  n'oserais;  je  sens  là  un  tourbillon,  un  étouffement  de 
la  nature,...  heurtant  contre  ramour.  Tenez,  voilà  une  [etti'e 
qui  vous  dira  tout  cela. 

COLOMBIE. 
Que  signifie  donc  cette  cérémonie-ci?  Je  trouve  cela  assez 
plaisant.  Voyons  donc  cc!  que  dit  cette  lettre. 

(Elle  lit.) 

a  Comme  il  n'y  a  point  d'animal  dan^  le  monde  qui 
»  a' aime  quelque  autre  animal,  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous 
»  aime.  Autre  chose  ne  peut  vous  dire  votre  très -hum  blo 
la  serviteur  et  fidèle  amantt 

>ï  Pierrot*  » 

Mon  tn^s-humble  serWteur  et  fidèle  amant,  Pierrot.  Ah  l 
ah!  voilà  donc  où  te  bât  vous  blesse,  monsieur  ramoureui  î 
En  vérité,  je  suis  ravie  d'avoir  fait  une  pareille  conquête. 
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PIEBROT. 

Hé  !  mademoiselle^  ]6  sais  bien  que  mon  mérile  n'est psî 
capable  de  niériler;...  mais,  d'ua  autre  côlé,.,*  voilà  qot  ! 
roctasion,...   votre  beauté,*.  Je  Be  sois  pas  bien  rkbe;  < 
maiSt  ma  foi,  je  suis  un  bon  garçon. 

COtOMBINE.  ^^ 

J'entends  cela  le  mieux  du  monde;  mais  je  vous  pnêT 
monsieur  Pierrot,  d*étouffer  un  peu  vos  hoquets  de  leo* 
dresse,  et  d'aller  porter  celtp  lettre  à  cnoasieur  de  La  Mallo- 
tîère. 

PIEHROT,  eu  s'en  alUot. 
Ah  !  petit  cocodrille  *  t  Ouf  ! 


SCENE  XIII, 

COLOMEINE,  seule. 

La  conquête  de  Pierrot  n'est  pas  bien  illustre;  je 
néanmoins  une  secrète  joie  de  voir  que  rien  ne  m'écbappo»] 
Quelque  sévérité  qu'affectent  les  femmes,  elles  ne  foulja* ] 
mais  Idcbées  de  s'entendre  dire  qu'on  les  aime, 

SCÈNE   XIV. 

COLOMBINE,  m  laquais. 

L£  L4QUA1B,  inhoiieaill. 

Mademoiselle,  voilà  monsieur  le  conseiller  Nignudin. 

SCÈNE   XV, 

COr.OMBINE;  NfGAUDlN,  en  Jiahit  de  vilk  et  isn  Ipéi;  t^ 
LAQUAIS  de»  Nipudin. 

rOLOMBl\E, 

En  vérité,  monsieur  Nigaudin,  j'ai  lieu  de  louer  voire  di* 
ligence  :  nous  ne  devons  partir  pour  la  comédie  que  dtm 
deux  heures,  et  je  suis  ravie  de  pouvoir,  pendani  netioip^ 
là,  profiter  de  votre  conversation. 

NtGAUDlN,  tmisuDU 

Mademoiselle,  quand  il  s'agira  de  vous  offrir  ses  boiDJB^ 


<  Oq  doit  ^rrirfi  ttmodiie.  Pent-èire  Tântenr  a-i*!!  vonfti  t^ 
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ges,  on  n'obtiendra  poial  de  défaut  contre  moi  ;  en  cas  de 
rendez-vous  auprès  des  dames,  je  ne  me  Iflisse  jamais 
cûntumMcer,  et  Je  me  rends  bien  vite  à  j'ajournenieîit  per^ 
sonnet 

COLOMBIMË. 
Ah  !  monsieur,  que  vous  dites  les  chosei  galamment  I 
Vous  avez  un  tour  aisé  et  naturel  dans  les  expressions,  que 
les  autres  n'ont  paînl,  et  il  semble  toujours  que  vous 
demandiez  le  cœur,  quelque  indifférente  chose  que  vous 
disiez. 

NÏGAUDÏN. 

Moi,  mademoiselle  ?  Je  ne  vous  demande  rien  ;  vous  me 
prenez  doni  pour  un  escroc?  H  est  vrai  que  nous  autres 
gens  do  robe,  la  plupart,  nous  avons  la  belle  clocution  à 
commandement.  Tout  franc»  mademoiselle,  les  gens  d'épée 
n'ont  point  le  boute-dehors  comme  nous. 
COLOHBÏNE, 

Fi  1  ne  me  parlez  point  des  gens  d'épéo  ;  ils  n'auraient  ja- 
mais rien  à  vous  dire,  s'ils  ne  vous  étourdissaient  de  leur 
bonnes  fortunes  et  s  ils  no  vous  faisaient  le  calcul  du  nombre 
des  bouteilles  qu'ils  ont  vidées.  Pour  moi,  je  ne  conçois  pas 
bien  la  manie  de  la  plupart  des  femmes  d'aujourd'hui;  on 
ne  saurait  leur  plaire,  si  Ton  ne  revient  de  Flandre  ou  d'Al- 
lemagne, et  si  Ton  ne  rapporte  h  leurs  pieds  un  cœur  tout 
persillé  de  poudre  à  canon. 

NmÀUDlN, 

Ma  foi,  il  y  a  bi^^n  de  Tentétement  ;  car,  entre  nous*  il  n'y 
ti  point  de  gens  qui  tiennent  une  procédure  si  irrégulière 
auprès  des  dames,  que  les  gens  de  guerre  ;  ils  sont  brus- 
ques el  entreprenants  sur  le  fait  des  faveurs,  et  n*observent 
jamais  les  délais  fixés  par  Tordonnance  de  Tamour. 

CÛLOHBIPtE. 

11  est  vrai  qu'on  n*est  point  en  sûreté  contre  leurs  entre- 
prises, et  quand  ils  sont  chez  les  dames,  ils  s'imaginent  ^tt^ 
dans  un  quartier  d* hiver  à  vivre  h  discrétion, 
NtGAUDlN* 

A  propos  de  quartier  d'hiver,  mademoiselle,  il  me  semble 
qu'ils  sont  venus  cette  année  quinze  jours  plus  tôt  pour 
moi, 

COLOHBIÎ«K. 
Pourquoi  donc,  monsieur? 
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NlGAt^DII^. 
J'avais  hypothèque  spéciale  sur  votre  cœur,  sans  ce  visajpe 
d'épétier  qui  osl  amv*5,  et  qui  se  prétend  privilégié  sur  h 
chose;  mais,  ventrebleu  !  nous  verrons, 
COLOMBINE, 

Ëbl  que  craint-on,  monsieur,  quand  an  est  fait  cûmine 
vous? 

NIGAUDIN, 
Il  esl  vrai  qu'un  juge  craint  Tort  peu  de  chose  ;  iQai§  la 
plupart  de  ces  gens  de  guerre  sont  des  brutaux  qui  usejii 
(rabord  des  voies  de  fait.  Nous  autres,  nous  faisons  natrt 
affaire  en  douceur,  et  nous  n'aimons  pas  le  fracas  de  k 
brette. 

coLœrarNE. 

Vous  ave^  assez  d'autres  endroits  pour  vous  faire  dis^- 
guer* 

NIGAUDIN* 

Ce  n^est  pas,  ventrebleu  t  quon  n'ait  du  cœur.  Je  voudi^ 
que  vous  me  vissiez  aux  buvettes;  je  fais  tout  trembler;  et  iî 
Ions  mes  confrères  les  praticiens  me  ressemblaienti  il  oe 
se  recevrait  pas  le  quart  des  nasardes  qui  se  donnent  toa^ 
[es  jours. 

COLOMBINE. 
Je  gagerais,  h  votre  air,  que  vous  opinez  Tépée  à  la  miin, 
et  je  vous  prendraiii  quelquefois  pour  un  colonel  de  robe, 

NlGAUniN, 

Vous  trouver  doue  mon  habit  Joli?  C'est  un  petit  désha- 
bille de  chasse  que  je  me  suis  fait  faire  pour  !a  cour.  N'eM-îl 
pas  vrai  que  Tépée  me  sied  bien? 

COIOMBINB. 

A  charmer. 

NIGA13D1N. 

Je  sens  quelquefois  des  convulsions  de  bravoure  que  je 
ne  saurais  retenir.  (Il  tousse.)  J'étais  né  pour  la  guerre;  oul^ 
mon  père,  voyant  que  j'avais  trop  d'esprit  pour  ce  mélier-li* 
me  mit  dans  notre  présidial  ile  Beauvais,  et  m'nrheta  mt 
chaîne  d'assesseur, 

COLOMBINK, 

Ah!  monsieur  Tassesseur,  si  vous  débrouillez  aussi  bM 
un  procf^s  que  \mm  savez  vous  Tiirp  jour  dans  nn  cœiir,  (pi'* 
vous  êtes  un  juge  i^clairél 


I 
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Toul  fratic^  mademoiselle,  je  ne  nie  plains  pas  de  mes  In- 
mièreSt  et  je  vous  avoue  que  j'ai  une  pénétration  d'esprit 
qui  me  surprend  quelquefois.  Je  jugeai  dernièrement  un 
gros  procès  à  Vaudience,  dont  je  n'avais  pas  entendu  un 
mot. 

t:OLOMBlNE. 
Pas  un  mot!  et  comment  avez -vous  pu  rendre  la  justice? 

MGAUDIN. 
Botil  dans  tous  les  procès,  il  n'y  a  qu*une  routine.  L'une 
des  parties  m'avait  envoyé  un  carrosse  de  cent  pistoles,  cl 
Taulre  deux  chevaux  gris  de  six  cents  et  us  ;  vous  jugez  bien 
qui  avait  le  bon  droit. 

COLOMBINE, 

Oh  !  je  sais  que  deux  chevaux  gris  mènent  un  procès  bien 
rondement. 

.MGAUDIN. 
Ma  foi,  vous  avez  raison;  les  chevaux  entraînèrent  le  car- 
rosse- 

SCÈNE    XVI. 

iE  CAPITAINE,   COLOMBINE,  KIGAUDIN,  laquais  do 

M.  Nigaudio. 

LE  CAFITAiNEf  en  dedan^p 
Parbleu  I  mon  ami,  je  crois  que  tu  ne  me  connais  pas. 

COLOMBINE- 

Ahl  monsieur^  vous  êtes  perdu  si  cet  homme^là  vous 
trouve  ici. 

NEGAODm. 
Comment  donc? 

COLOMÏïI^ÎK. 
C'est  un  ol'ticicr  qui  est  jaloux  à  la  fureur;  il  a  déjà  tué 
cinq  ou  six  hommes,  pour  n'avoir  fait  que  me  regarder. 

NÎGALDIPi. 

Cinq  ou  six  hommes  1  Voilà  qui  est  bien  brutal,  Ilolàl  héî 
laquais. 

(il  ^e  déibabiUe  et  met  fton  rabat*) 
C0L0M6INE. 
Hét  que  faltes^vous,  monsieur?  K  quoi  vous  amusei- 
vous  là? 
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Jy  $ais  bii3a  ce  qil6  je  fais.  Il  faudni  qu*il  ma  bieu  lâch( 
s'il  me  bal  ^m  épée.  Pour  plus  graade  sûreté^  vite,  qit'oa 
me  doaae  ma  robe. 

Votre  robel  et  où  est-elle T 

NlGAliBm. 
Je  Qe  vais  jamais  sans  cela;  on  ne  sail  pas  ce  qui  peut  Ar- 
river. 

COLOMBINE. 
Ah  !  monsieur»  ne  vous  y  fiez  pas  ;  vous  auriez  (ouïes  Us 
robes  du  palais  sur  le  corps»  qu*il, . , 

LE  C1F1T4INE,  toujours  en  dedans. 
Par  la  mari!  par  la  têlel  si  lu  ne  me  laisses  entrer,  je  œhsI- 
trai  le  feu  à  la  maison. 

COLOMBINE. 
Que  je  suis  malheureuse  !  Le  voilà  qui  entre.  Tene!*  ca- 
chez-vous vite  sous  cette  lable-là,  et  ne  remuez  pas, 
^IGAUDIN,  se  meiUmi  »ûqs  la  Ubie. 
Abl  ma  maudite  toux  me  va  trahir. 

LE  CAPlTltNK  eitre  iur  Im  scèoe. 
Comment,  mordi  !  mademoiselle  ;  il  est  plus  difficile  dW 
trer  chez  vous  que  de  prendre  trois  demi*luuBâ  Tépée  à  la 
main.  Si  vous  ne  changez  de  portierf  ma  foi,  il  faudra  rom* 
pre  toul  commerce  avec  vous.  Malepestel  une  cravate  de 
Halines  qui  n*e&t  plus  propre  qu'à  faire  de  la  chai^iel  Voilà 
qui  est  fait,  je  ne  rends  plus  de  visites  qu'à  des  portes  bl- 
tardes. 

Monsieur»  je  suis  bien  fâchée  de  Taccidenl  de  fOire  en* 
vate;  mais... 

LE  CAPITAIÎÏE. 

Mais,  mademoiselle,  on  esl  bien  aise  de  ronsenrer  le  peu 
qu'on  a  de  linge.  Je  suis  revenu  trente  fois  de  l  assaut  en 
meilleur  équipage.  U  est  vrai  qu'une  jolie  personne  ctmm 
vous  esl  un  redoutable  ouvrage  à  rornes.  (11  râpe  du  Ubac; 
Nigaudin  tousse.]  Heml  platl-ilT 

€0L0!rtBtNE. 

Ce  n'est  rien,  monsieur.,.  Que  voilà  un  babil  bien  en- 
tendu ! 

LE  CAriTâJltË. 
Je  ne  suis  pas  mal  fait»  oui  ;  je  dois  ma  iaiUe  a  une  ém- 


t*ca- 
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zaine  de  btiuLeilIes  de  viti  que  je  bok  régléuieiil  pur  juui-  : 
un  graud  ventre  sied  bien  h  la  tôle  d'un  balaillon*  (Nigau- 
din  tousse.}  Ouais I  qu*e5l-ce  dont'  que  j'entends? 

COLOMBINE, 

Ce  ii*est  rien,  vous  dis-je*  Voilà  vos  inquiétudes  qui  vous 
prennent  ;  vous  voudriez  déjà  ôlre  hors  d'ici,  et  vous  ne 
songez  pas  qu'il  y  a  un  siècle  qu'on  ne  vous  a  vu- 
LE  CAPITAINE* 

Ty  viendrais  plus  souvent;  mai»  tout  le  genre  humain  y 
aborde.  Voyez- vous,  madeoioiselle,  je  suis  le  gentilhomme 
de  France  du  meilleur  commerce  ;  mats,  venlrebleu  I  je  ne 
iD*accominode  point  de  vos  neutrahlés. 

COLOMBINK* 

Mon  Dieu  !  monsieur»  je  ménage  tout  le  monde  pour  des 
raisons  particulières:  mais  je  sais  donner  la  préférence  à 
qui  le  mérite.  Je  me  distingue  L*n  voyant  des  gens  de  cour; 
les  officiers  me  tout  plaisir  ;  je  trouve  des  ressources  parmi 
les  financiers;  et  pour  peu  qu'on  aime  la  bagatelle,  c*est  le 
moins  qu'on  puisse  avoir  que  deui  ou  trois  petits  abbés  dans 
unu  maison. 

LE  CAPITAINE. 

Pour  les  abbés,  passe;  on  se  bien  que  celte  graine-là  est 
nécessaire  aux  femmes  ;  mais  j'enrage  de  voir  à  vos  trousses 
un  las  de  gens  de  robe,  qui  sont  pour  la  plupart  des  cro- 
quants, à  qui  Tespril  n'a  été  donné  que  comme  le  sel  aux 
Jambons,  pour  les  conserver. 

COLOMBIE*  K. 

Bon  !  l'été  les  femmes  en  souffrent  faute  d'officiers  !  mais 
ce  sont  dos  oiseaux  de  semestre  qui  disparaissent  avec  les 
hirondelles.  Et  puis  les  affaires  viennent  sans  qu'on  y 
pense;  on  a  tous  les  jours,  malgré  soi,  des  procès,  et  vous 
savez  qu'auprès  d*un  juge  sensible,  l'onjoueraent  d'une  jolie 
femme  est  loujoui's  la  moi  Heures  pièce  d'un  sac. 

U:  CAPITAINE. 

Vous  voyez  entre  autres  un  certain..,  Trigaudin.,,Nigau- 
din  ;  un  petit  friquel  de  chicane.  Par  la  vcntreblcu  !  si  ja- 
niais  je  Ty  reuconti^e;  je  n'aime  pas  ie  bruit,  mais  assuré- 
ment je  lui  couperai  les  orcillcs- 

(NigAudia  tousse,  el  Colombiae  lou^sd  BUs^i  (ie  peur  que  le  cAptUiiue 
ne  l'eateade.) 
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Ehî  II,  motiskuf  :  no  mVn  parlez  poml;  je  ne  le  saurais 

souirrir  :  i/esl  une  éponge  à  sottises. 

[Eite  tûu^$e*) 
LE  CAPITAINE. 
Qii*avi3z-vous  dou€,   mademoiselle?  Vous  mu  paraisi^i 
bien  enrhumée? 

COLOMm^iE. 
Ce   n*esl   rien,  monsieur;  on  ne  peut  pas  toujours  se 
porter  si  bien  que  vous.  Mon  Dieu!  que  vous  avez  bon  vjsagcî 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  crois,  ma  foi,  qu'il  esl  bon  ;  il  >  a  plus  de  Ireotc  ans 
que  je  m'en  sers  jour  et  nuil  :  je  ne  suis  pas  comme  e«^ 
femmes  qui  le  mettent  le  soir  sur  leur  toilette. 

SCÈNE    XVIL 

LE  CAPITAINE,  COLOMBÎNE;  NIGAUDIN,  sous  la  table; 
m   SERGENT. 

LE  SERGENT. 

Mon  capitaine,  ne  voulez- vous  pas  arrêter  les  parties  de 
ce  marchand  qui  a  fourni  les  justaucorps  de  la  compagnie?  "^^  -! 

COLOMBINE. 

C'est-à-dire,  monsieur  le  capitaine,  que  vous  ne  man ^.^- 

quez  pas  de  moyens  pour  trouver  de  l'argent. 
LE  CAPITAINE. 

Je  veux  être  un  infâme,  si  j'ai  le  premier  sou  pour  fair 
ma  compagnie;  ce  qui  me  console,  c*est  que  je  dots  beau — 
coup.  (Il  écrit»  et  sent  quelque  chose  sous  la  table.)  Allons,  .^«â, 
tirez*  Pour  une  demoiselle,  il  me  semble  que  vous  avez  l^M    là 
un  vilain  mâtin  sous  votre  table. 

COLOMBINE, 

Vous  rêvez,  je  erois,  avec  vos  mâtins^ 

LE  CAPlTâlNE. 

Brin*d'amûur  ! 

LE  SERGENT. 

Mon  capitaine? 

LE  CAPITAINE. 
Chassez -moi  ce  chien  de  dessous  cette  table. 

LE  SERGENT,  avec  sa  canne. 
AllonSi  tirez;  à  la  paille. 

(Nîgaadin  4ort.) 
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LE  CAPITAINE. 

Oh!  oh!  mon  petit  ami,  et  que  faites«vous  donc  ici»  s'il 
vous  platt? 

NIGAUDIN. 
La  Violette I  laquais!  prenez  ma  robe. 

LE  CAPITAINE. 
Mon  petit  ami,  si  vous  ne  dénichez  au  plus  vite,  je  vous 
ferai  amoureusement  descendre  par  la  fenêtre. 
COLOMBINE. 

Monsieur  le  capitaine,  vous  êtes  un  extravagant  de  vous 
emporter  sans  raison.  N'ai-je  pas  fait  mon  devoir  de  faire 
cacher  monsieur,  pour  vous  épargner  du  chagrin?  Tant  pis 
pour  vous,  si  vous  allez  chercher  où  vous  n'avez  que  faire. 
(A  Nigaudin.)  Et  vous,  monsieur,  de  quoi  vous  avisez- vous 
de  faire  du  bruit  mal  à  propos?  Il  n'y  a  qu'un  homme  do 
robe,  et  un  officier  d'un  présidial,  capable  de  tousser  quand 
on  le  cache  sous  une  table.  Puisque  vous  avez  fait  la  sottise, 
démêlez  la  fusée  comme  il  vous  plaira. 

(Elle  son.) 

SCÈNE   XVIIL 

LE  CAPITAINE,  NIGAUDIN. 

NIGAUDIN. 
Adieu,  monsieur;  nous  ne  serons  pas  toujours  seul  à 
seul  ;  et  s'il  vous  tombe  jamais  quelque  décret  sur  le  corps, 
je  vous  apprendrai  ce  que  c'est  que  de  scandaliser  un  juge 
chez  des  femmes. 

LE  CAPITAINE. 

Va,  va,  petit  regrattier  de  justice,  je  me  moque  de  toi 
et  de  tes  décrets;  je  suis  en  garnison  dans  une  bonne  cita* 
délie. 

NIGAUDIN. 

On  ne  traite  pas  comme  cela  un  conseiller-assesseur,  et 
je  m'en  plaindrai  à  votre  citadelle. 

(Ils  sortent  l'on  d'un  côté  et  l'antre  de  l'autre.) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE    SECOND 


SCENE  r 

THAFIQUET,  PIEEBOT. 

PlEllROT. 
Motiâieur,  je  viens  de  chez  votre  notaire,  il  vous  prie  hko 
fort  de  l'excuser;  il  ne  saurait  venir  aujourd'hui. 
TRAFIQUET. 
It  fil  Ut  prendre  patience,  pourvu  qu*il  vienne  demaiu^ 

PIERROT. 

Ni  demain  non  plut*  :  il  lui  est  survenu  une  pelile  affaî> 
je  ue  crois  pas  qti'il  puisse  venir  sitôt. 
XRAFJQUET, 
Et  quelle  est  donc  ceUe  affaire? 
PIERROT. 
C'esl,  monsieur,  qu'il  est  morL 

TRAFIQUET, 

Il  est  mort!  Tu  as  raison;  Je  ne  crois  pas  qu'il  n^fieom 
de  longtemps.  C'est  bien  dommage  ;  c'était  le  seul  honnAle 
homme  de  notaire  que  j'aie  encore  trouvé-  Eh  !  dis-moiiai- 
tu  eu  des  nouvelles  de  notre  homme  T 
PIERROT. 
Hé\  oui^  monsieur;  pour  celui-là,  on  m*a  dit  qu'il 
arrivé  par  le  poulailler  du  Maine,  et  qull  demeurait 

sibus  de  chet  noua. 

TftAFiQurr* 

Le  (-iel  en  soit  louél  je  me  déferai  peut-^tre  h  la  liu  *k 
rua  lillc,  et  je  ne  verrai  plus  dans  ma  maison  dos  uniiudtit 
lie  loule  sorte  d'espèce,  et  parLiculièrement  cette  assembléti 
de  femmes,  ou  jilutôt  cette  académie  de  folles  qui  s'y  la 

PIERROT. 

Toul  franc,  monsieur,  je  commentais  à  être  bien  las  de 
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toutes  ces  visageresses,  et  j'étais  résolu  de  prendre  mon 
congé  ou  de  vous  donner  le  vôtre.  Mais,  monsieur,  je  vou- 
drais bien  vous  lâcher  un  petit  mot,  tandis  que  nous  sommes 
sur  la  chose  du  mariage. 

TRAFIQUET. 

Parle,  Pierrot;  que  me  veux-tu  î 

PIERROT. 

Monsieur,  regardez-moi  bien  ;  tel  que  vous  me  voyez,  Je 
vais  me  marier. 

TRAFIQUET. 
Toi,  te  marier  !  es-tu  fou? 

PIERROT. 

Ce  qui  me  console,  monsieur,  c'est  que  celle  que  j'épouse 
est  aussi  folle  que  moi. 

TRAFIQUET. 

Et  qui  est  donc  cette  malheureuse-là? 

PIERROT. 
Ohl  monsieur,  vous  la  connaissez  bien;  c'est...  made- 
moiselle votre  fille. 

TRAFIQUET. 

Ma  fille,  ma  fiUe  Colombine? 

PIERROT. 

Vraiment,  monsieur,  c'est  tout  prêt;  on  n'attend  plus  que 
votre  consentement  et  le  sien. 

TRAFIQUET. 

Je  ne  sais,  maraud,  à  qui  il  tient  que  je  ne  t'assomme  de 
coops. 

PIERROT. 

Mais,  monsieur,  il  ne  faut  pas  se  fftcher  ;  cela  n'est  pas  si 
inégal.  Je  suis  un  garçon,  une  fois,  et  elle  est  une  fille  ;  et 
puis,  monsieur,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  faire  le  Mâ- 
che :  vous  me  donnez  quinze  écus  par  an  ;  j'aime  mieux 
n'en  gagner  que  dix  et  être  votre  gendre.  Voilà  comme  je 
parle,  moi. 

TRAFIQUET  lui  donoe  des  coups  de  caBoe. 

Et  moi,  voilà  comme  je  réponds. 

PIERROT. 

Eh!  fi  donc,  monsieur;  est-ce  comme  ça  qu'on  parle  de 
mariage? 
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SCÈNE    [L 

ARLEQUIN,  TRAFIQUE!,    PIERROT. 

PIERROT, 
Tenez,  voilà  votre  diable  de  bailli  \  est*ce  qu'il  est  niieui 
fait  que  moi  ? 

ARLEOllN. 

Jiî  crois,  monsieur,  que  vous  avez  plus  d^iEipatteuee  de 
me  faire  votre  gendre,  que  je  n'en  ai  de  vous  voir  mon 
beau-père.  Vous  avez  une  fille  :  ergo  vous  ôles  pourvu  d'une 
drogue  dont  vous  voudriez  être  défait;  car  une  fille,  c 
nue  fleur  qui  se  fane,  si  elle  n'est  cueillie  dans  sa  saison:^ 
c'est  uu  quartaut  de  vin  de  Champagoe  qui  jaunît,  s'il  n'es^ 

bu  dans  sa  primeur* 

PlRRROr. 
Monsieur  duquartaul,  vo\is  n'eu  aurez  peut-être  cpie  tet 

baissière. 

JVspere,  monsieur,  que  vous  ne  \yus  repentirez  pas  de 
TalTaire  que  vous  faîtes;  car  je  puis  vous  assurer  que  je 
vous  livre  une  iille  toute  neuve,  et  qui  vous  fera  dans  la  suite 

un  très-bon  usé. 

MlLEQllN, 
Ah!  cette  marchandise-là  ne  dure  toujours  que  trop,  Vom 
pouvez  aussi  vous  vanter  que  vous  serez  le  heau*pèrc  de 
France  le  mieux  engendré-  Je  n*ai  aucune  mauvaise  quaUtù; 
je  hais  le  vin  à  la  mort  ;  j'aî  une  aversion  incroyable  pour  k 
Jeu,  et  je  suis  fort  aisé  u  vivre  :  je  oe  crois  pas  avoir  a*^- 
sommé  plus  de  vingt  paysans,  et  si,  ce  n'était  que  pourdi^ 
bagatelles,  quelques  rentes  seigneuriales. 

(Il  tire  sop  moucliolr  et  laisse  voir  d«ns  si  poclie  un  pistûtet  et  m^ 
bouteikle  ;  it  fitîl  tomber  des  dés  el  des  c«rleî^.  j 
TRAFIQlET,4parL 

Voilà  cet  homme  si  douï,  qui  ne  joue  et  qui  ne  boit  pa^ 
(Haut.)  Vous  dites  donc,  monsieur,  que  ma  fille  sera  dou- 
cement avec  vous;  et  qu'est-t-e  que  c'e^^t  que  cela,  s'il  vou? 
platt? 

(U  montre  le  pistoletO 
ARLEQUIÎS. 
Je  porte  toujours  cela  sur  moi;  car  je  n'aime  pas  à  ôln- 
contredit. 
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TRAFIQIjET* 

Vous  m'assurez  que  sa  dot  ne  courE  point  de  risque  eu- 
Ire  vos  mains,  et  que  vous  ne  jouez  point? 

(Il  mon  Ire  le^  cartes  qui  ionl  à  terre,] 
ARLEOL'IX. 
Fi  !  monsieur;  il  n'y  a  que  des  fripons  qui  s' amusenl  à  ce 
métier-là.  Je  porle  quelquefois  des  cartes  et  des  dés  par 
complaisance;  mais  je  ne  m*en  sers  qu'en  oompognie,  et  je 
vous  assure  que  si  j'étais  seuU  je  ne  jouerais  jamais* 
PIERHOT. 
Je  vous  Tai  toujours  dit,  monsieur,  il  n'y  a  que  les  mau- 
vaises compagnies  qui  gâtent  la  jeunesse. 
TfUFiaUET, 
Pour  du  vin,  vous  n*en  buvez  pasT 

ARLEQUIN, 

La  crapule  me  fait  horreur.  Est-ce  que  les  honnêtes  gens 
boivent  du  vin? 

TRAFlQljET. 

Je  vois  pourtant  là  quelque  chose  qui  a  assez  la  physiono* 
nomie  d'une  bouteille, 

PIERROT, 

Bon!  monsieur,  vous  avez  la  berlup.. 

ARLEQUIN- 

Ouj,  parbleu!  il  Ta;  re  n'est  que  de  Teau-de-vie  que  Je 
porte  à  ime  femme  de  qualité  qui  est  en  couche, 
TRAFIQUET. 

Allons, allons;  il  faut  passer  par  là-dessiis  ;  on  ne  fera  pas 
un  homme  exprès  pour  moi.  Apparemment  vous  n'épouse- 
rez pas  ma  fille  sans  la  voir?  Pierrot,  dis  à  Colombine  qu'elle 
vienne  saluer  monsieur, 

PIERROT. 


Elle  n'est  pas  ici. 
Elle  n'est  pas  ici? 


TRAFIOUET. 


PIERROT, 
NoUp  monsieur;  j'ai  vu  un  rav,*îiier  avec  un  abbé  qui 
sont  venus  l'emprunter  pour  jusqu'il  sept  heures, 

ARLEOIIN. 

L'emprunter!  Comment  donc?  E^t-ce  là  cette  filie  si 
neuve?  Si  on  me  l'emprunte  comme  cela  quand  elle  sera 
ma  femme,  elle  ne  durera  pas  si  longtemps  que  je  pensais. 


LA   COQUETTE. 

Mon  garçon^  la  fille  de  monsieur  se  prête  donc  quelqudoU 
de  jnûin  en  moin  quand  on  la  demande? 

PIERROT. 

Oui*  naonsieup,  Ions  les  jonrs  ;  il  y  n  toul  plein  d'hoimé^ 
fllonde  qui  la  vient  prendre  pour  la  divertir. 

ÀRLKQyiJS, 

Oui,  monsieur  du  beau-père  !  En  tout  cas,  si  dans  sh  mm 
ou  un  an  je  ne  m*arcommodais  pas  de  votre  Olletén  per- 
dant quelque  chose  dessus,  vous  la  reprendriez, 
TRAFIQUBT. 

11  n'y  a  rien  à  perdre  sur  relie  fille-là  :  vous  en  trouveppi 
toujours  votre  argent* 

SCÈNE  IIL 

TRAFIQUET,   ABLEQOÎNt  COLOMBINE,    PIERBOT- 

riERROT, 

On  ne  parle  point  du  loup  qu'on  n'en  voie  la  qrxf  ue.  Tp- 

nez,  la  voilà.  Ne  vous  avais*^je  pas  bien  dit  qu>Ue  viendraii 

souper  avec  vous?  Il  n*y  a  point  de  fille  h  Paris  si  bien  mo* 

rigénée;  elle  ne  couche  jamais  en  ville. 

TRAFIQUET. 

Ma  fille,  voilà  le  bailli  en  question  :  tu  ne  voudras  pmt- 
^trepas  lui  oumr  ton  cœnr  en  ma  présence?  Monsieur,  ji> 
ne  vous  rf^nds  pas  un  mauvaii^  nffire  en  vous  laii^nnt  «ul 
avec  votre  maltresse. 

(n»ort  AV9eiH#rm*) 
(IHerrot  fait  de§  mines  enquiUnnt  CoLombioe,) 

SCÈNE  rv, 

COLOMBINE,    AHLEQUrn, 
ARLËQUtlS,  refubnL 

Ne  vous  étonnez  pas,  mademoiselle»  si  vous  me  foy^fi- 
culer  trois  pas  au  frontispice  de  vos  charmes  ;  vonsiTei 
des  jeux  capables  d*euibraser  tout  le  bailliage  do  rnon  ctwir; 
et  depuis  qu'on  porte  des  bouches ,  on  n'a  jamais  bou* 
chonnf^  un  bouchon  si  bouchonnable. 
COLOMUI^EE. 

Je  suis  confuse  de  vos  tivilités*  monsieur;  et  il  tànivtii 
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avoir  plus  d'esprilque  je  n'en  ai»  pour  répondre  à  un  com- 
pliment au5ii  bien  tourné. 

Pour  ce  qui  est  de  compliment,  il  n'y  a  personne  dans 
notrn  province  qui  o<ie  me  prC4or  Ir  rnllot.  J'ai  hnrangné 
uiio  fois  noire  intendant  pend,uit  deux  heures  avec  tant  d'é- 
loquence qu'il  s'endormit  toul  debout,  et  ne  s'éveilla  qu'une 
heure  après  que  j'eus  fini. 

COLOMBÎNK. 

De  pareils  efforts  d'esprit  sont  bons  pour  la  province; 
mais  h  Paris  on  aime  à  parler  terre  à  terre. 

Bon  !  a-t-on  de  Tesprit  à  Paris?  Sitôt  qu'il  y  a  un  fat  dans 
un  pays,  on  Vy  envoie;  c'est  le  rendez-voas  de  tous  les  sots 
de  la  France:  et,  de  Èous  les  Parisiens,  je  ne  vois  que  les 
Normands  et  les  Manceaux  qui  aient  un  peu  de  MUant. 

COLOMBLXE. 

A  vous  entendre  parler,  vous  ne  paraissez  pas  contetit 
des  cavaliers  de  ce  pays-ci  :  et  des  dames,  qu'en  dites-vous? 
ARLEûUm* 

La,  la:  elles  sont  d'assez  bonne  amitié  ;  j*en  ai  trouvé 
quelques-unes  de  jolies  en  mon  cbemin  ;  mais»  tout  franc, 
je  n'en  ai  point  ennorevu  une  de  votre  calibre. 

COLOMBINE. 

Il  tant  pourtant  tomber  d'accord  qu'elles  ont  un  tour 
d'esprit  et  des  manières  de  se  mettre  que  les  femmes  de 
province  n'ont  pas, 

ARLEQUIN. 

Oui-dà,  oui-dft:  je  trouve  qu'elles  se  coiffent  raisonna- 
blement haut,  et  je  crois  que  leurs  maris  ne  sont  guère  coif- 
fés plus  bas. 

COLOMBtNE. 

Où  passe-t-on  le  temps  avec  plus  d'économie?  Aujour- 
d'hui à  l'opéra,  demain  à  la  comédie»  un  autre  jour  au  bal  : 
on  entrelace  cela  de  parties  de  jeu  et  de  promenades.  Vous 
voyez  bien  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  les  femmes  soient 
aussi  faeonnées. 

ARLEOllN- 

Pour  moi,  je  trouve  cela  le  plus  joli  du  monde;  mais  que 
disent  les  maris  à  Paris? 


mn  LA    COQUETTE. 

COLOMBÏNE. 

I.es  maris  discnl  cf^  qu'ils  veulent,  et  les  femmes  font  \ 
qui  leur  plaîl  ;  r*est  la  mode  du  pays. 
ARLEQUIN. 
Lps  femmes  feront  durer  cette  mode*là  le  plus  qu'elles 
pourront.  Et^  s'il  vous  platt»  quand  une  femme  reneotdu 
bal  h  dnq  hr^ures  du  matin  avec  un  c-avalier,  qu'elle  é^eilt 
toute  la  maison,  que  disent  les  maris  à  Paris? 
COLOMBINE. 

Ils  ïie  disent  rien;  dès  que  la  femme  est  rentra,  ils  s<* 
rendorment, 

ÂHLËOUIN. 

Un  homme  qui  a  le  sommeil  si  bien  en  main  n\i  pa^  be- 
soin  d'être  bercé.  Mais,  je  vous  prie,  lorsqu'une  femme  vend 
ses  pierreries  pour  faire  Téquipage  de  quelque  galant 
homme  qui  va  à  Tarmf^e,  que  disent  le*^  maris  à  Paris? 

COLOMBINE. 

Oh  !  les  Parisiens  sont  trop  bons  serviteui^  du  roi  pour 
trouver  cela  mauvais. 

ÂRLEQUl!^. 

Je  ne  m'en  dédis  point  ;  voilà  de  bonnes  gens  que  ce^ 
Parisiens-là,  Vaille  que  vaille,  puisque  j*ai  fait  les  frais  du 
voyage,  je  vous  épouserai;  mais  à  condition  que,  d^  le 
lendemain  de  la  nore ,  vous  vous  mettrez  dans  la  camolp 
du  Mans ,  pour  venir  régenter  les  chapons  de  ma  basse- 
cour  :  Tair  de  Paris  donne  trop  de  maux  de  tête. 

COLOMBÏNE, 

Quelque  loi  que  vous  m'imposiez»  elle  me  paraîtra  tau* 
jours  douce,  pourvu  que  je  sois  sûre  de  passer  avec  votu 
U»  reste  de  mes  jours  :  vous  me  tenez  lieu  de  tout;  eldu 
moment  que  je  vous  ai  vu,  j'ai  senti  pour  vous.,.  Ah!  dp 
m'obligez  pas  de  m*expliquer;]*en  dirais  peut-être  plu5  que 
je  neveux* 

ARLEQUIN. 

Les  fdles  de  ce  pays-ci  sont  faites  avec  des  étoupes  ;  il  00 
faut  qu'une  étincelle... 

COLOMBINE, 

J*ai  une  grâce  à  vous  demander  :  les  tilles,  comme  îchis 
savez,  ont  beaucoup  d'ambition  sur  le  fait  du  mariafce;  fû 
PU  toule  ma  vie  une  noble  horreur  pour  les  baillis  du  Mlina: 
ne  pourriez- vous  poîril  changer  de  charge,  et  vous  hiff 
homme  de  qualité? 
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ABUQUDI. 
Très-TOloDtiers;  rien  n'est  plos  aisé  :  ans»  bien  je  sois 
en  poorparier  aTec  on  marquis  de  nos  cantons  qm  s'en  Ta 
i  raimée;  et,  connne  il  a  besoin  d'argent,  il  feot  me  Tendre 
sa  charge  de  marqois  aTee  sa  pratique. 

GOIjO«BI!IE. 

Oh!  nionsieor^iiQeceb  me  fera  de  plaisir!  Mais,  en  aefae- 
liBt  une  charge  de  marqois,  n'oubliez  pas,  sH  toos  pbll, 
de  Toes  £ûre  douer  les  airs  dâiancbés  de  ces  messievs^. 

ABUQUIS. 
Ohl  je  n'ca  ai  qm  fnre;qoaDdon  a  été  lo«le  sa  Tie 
Aeié  dans  le  Biii  Mrinf ,  les  airs  de  cour  ne  sont  qne  trop 
beBe  enfant;  toocfaez  là  :  dans 
;  Cns  amninBe  on  baîKieaae; 
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SCÈHE   TI. 
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ressayer.  Mais  voyez,  je  vous  prie ,  nomme  cela  fait  !t  ra- 
sonneusel 

COLOMBINË. 

Je  vous  dis  encore  une  fois,  mon  père,  laissez-moi  meair 
cette  affaire-là.  Vous  êtes  plus  vieux  que  moi»  j*en  confiens; 
mais  je  me  connais  mieux  en  maris  que  vous. 

TRAFIQUET. 

Et  que  trouvez-vous,  s'il  vous  platl,  à  redire  au  mari  que 
je  vous  proposet 

COLOMBIINE. 

Bon  !  c*esl  un  homme  qui  se  présente  de  front  an  ma- 
pîage,  et  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  préliminaire  d'a- 
mour. 

TRAFIQUET, 

Eb  !  de  par  tous  les  diables!  comment  veux-tu  donrcfu*!! 
se  présente  î  Tant  mieux,  s'il  entre  tout  do  suite  en  maUfrf^  : 
en  fait  de  mariage,  je  n'aime  point  à  voir  préluder. 

COLOMBINK. 

Quoi!  mon  père,  vous  voudriez.,,, 

TRAFIQUET. 

Oui,  je  le  veux. 

COLOMBIICE. 
Vous  prétendez  qu*un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu... 

TRAFÏQUET. 
Ouï,  je  le  prétends. 

COLOMBIE. 
J*ai  trop  de  raison  pour... 

TRAFIQUET, 
Si  tu  as  de  la  raison,  tu  dois  m'obéir,  et  prendra  h  parti 
qui  se  présente. 

SCÈNE   VIL 

TRAFIOUET,  COLOMBINE,  OCTAVE. 

{Octave^  dflDs  le  fond  du  lliéâlre,  Tait  âesi  miaes  à  CoIcubIijbc,  c»t 

être  vu  deTrûfiqnet,} 

COLDMBINK. 

Le  parti  qui  se  présente? 

TRAFIQUfiT. 
Oui,  le  parti  qui  se  présente. 

Assurément? 
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TRAFIQUET. 
Oui,  s'il  vous  platt;  il  De  faut  point  faire  taut  de  gestes  et 
de  grimaces  :  est-ce  qu'il  lui  manque  quelque  chose? 

GOLOBIBINE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

TRAFIQUET. 

Est-il  tortu,  ou  bossu  T 

COLOMBINE. 
Je  trouve  sa  taille  dégagée  et  engageante. 

TRAFIQUET. 
Est-ce  qu'il  n'a  point  d'esprit?  Va,  va,  ce  n'est  pas  le  plus 
nécessaire  en  ménage. 

COLOBIBmE. 

Son  esprit  me  charme,  et  je  connais  peu  de  gens  qui  en 
aient  plus  que  lui. 

TRAFIQUET. 
Et  pourquoi  donc  n'en  veux-tu  point? 

COLOMBINE. 
Moi,  je  n'en  veux  pas!  Il  faudrait,  mon  père,  que  je  fusse 
bien  aveugle  ou  bien  insensible  pour  refuser  un  tel  parti. 
TRAFIQUET. 
Oh!  que  ne  parles-tu  donc?  J'allais  me  mettre  en  colère. 
Voyez,  je  vous  prie,  quand  on  ne  s'entend  pas.  Viens,  ma 
fille,  que  je  t'embrasse. 

COLOMBINE. 
Que  cet  embrassement  me  fait  plaisir  I 

(Colombine,  en  embrassant  Traflcpiet,  donne  sa  main  à  baiser 
à  Octave). 

TRAFIQUET. 
Tu  réponds  dignement  aux  soins  que  j'ai  pris  de  ton  édu- 
cation. 

COLOMBINE. 
J'aimerais  mieux  mourir,  mon  père,  que  de  vous  déso- 
bliger. 

TRAFIQUET. 
Tu  me  promets  donc  de  ne  plus  songer  à  cet  étourdi? 

COLOMBINE. 
Je  ne  le  verrai  de  ma  vie  ;  c'est  un  homme  que  je  ne  puis 
souffrir. 

TRAHQUET. 
Et  moi,  pour  reconnaître  ton  obéissance,  je  te  promets 
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fraugraenler  ton  trousseau  de  sk  chemises,  et  d'aller  le  voir 
loules  les  fôtes  et  dimanches  quand  tu  seras  au  Maine. 

COLOMBINE* 

Au  Maine,  mon  père!  et  que  faire  là? 

TRAFIQUET- 
Accompagner  ton  mari, 

COLOMBINE. 
Mon  mari  !  Ce  n'est  pas  son  dessein  de  quitter  Paris* 

TRAFIQUET, 

Vraiment  si;  il  est  bailli  du  Maine. 
COLOMBINE. 

Octave  esl  liaiUi  du  Maine?  depuis  quand  donc? 

TRAFIQUET. 
Que  diable  veux-tu  donc  dire  avec  ton  Octave?  Je  crois 
que  tu  es  folle. 

COLOMBINE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas  Octave  que  vous  voulei  me  donner 
pour  mari? 

TRAFïQUET* 

Non,  assurément. 

COLOMBINK. 
Bon  !  bon  I  vous  voulez  rire, 

TRAFJOUET. 

Je  ne  ris  point,  et  je  veux.., 

([i  aperroit  OcUve,  qui  lui  fa  il  tme  révéttaee  et  ^*e&  f«p) 

SCÈNE   VIII. 

TRAFIQUET,  COLOMBINE. 
TBAFIOLET. 

C'est  donc  ainsi,  coquine,  que  tu  fais  état  de  mes  remon- 
trances, et  que  tu  le  moques  de  moi  ! 

nOLOMBïNE, 

Mon  père.,. 

TRAFIQUET. 
Va,  |e  t'abandonne. 

COLOUBLNE. 
Hé!  mon  père*.. 

TRAFIOCET. 

Je  te  déshérite. 
Mon  petit  papa  ! 
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TBAFIQIJET. 
Je  te  douoe  ma  malédiction,  et  tu  mourras  vieille  fille. 

SCÈNE   IX. 

COLOMBINE,  seule. 

Oh  I  criez  tant  qu'il  tous  plaira.  Je  n'irai  pas  perdre  un 
amant  pour  la  mauraise  humeur  d*un  père  :  nous  sommes 
dans  un  temps  où  il  faut  garder  le  peu  qu'on  ra  a. 

SCÈNE  X. 

COLOMBCfE,   PIERROT. 

COLOMBCIE. 
Voici  notre  amoureux  Pierrot  ;  Q  (aut  Técouler  un  mo- 
ment et  Doos  en  dirertir. 

PIEUOT,  sas  Toir  CokMBbioe. 

Enfin,  PioTol,  te  Toilà  dans  le  bourtner  jusqu'au  cou.  De 
quoi  f  arâes-ta  d'élre  amoureux?  Tu  ne  lais  plus  que  quatre 
refMs  par  jour;  tu  ne  saurais  plus  t'éreiller  qu'à  midi 
sonné  :  tu  toîs  bien  qu'en  cet  état-là  tu  ne  peux  pas  faire 
longue  TÎe.  Eh  bien I  je  mourrai.  Tu  mourras!  Sais-tu  bien 
qa'3  n'y  a  rien  de  si  triste  que  la  mort?  Il  n'importe  ;  je  ne 
i^errai  plus  celle  cmeDe;  je  ne  Terrai  phis  celle  iograle. 


OOUHiWIiL 
Qaedis4ali? 

Je  fis...  je  fis,  madCTDoisdley  que  quand  je  serai  morty 
je  ne  Tcnai  pfas  90011e. 

COLOODOL 
Cest  donc  à  dire  qne  ta  fbfie  te  dore  loogonr». 

PIEXnOT. 

jftuiénitiit  TOUS  me  ferez  faire  quelque 

^eoop  :  je  iK  serais  d^  jeté  TÎDgt  fois  parla  leaMn^ 

r,  sH  arail  été  senkment  d'un  étage  ph» 


coumciE. 
Tu  le  moqBes,  Pierrot;  qnand  00  est  bien 
^Mpaaànnéla0e|tès.Jete<«nseine9de  tepw,  ^aler 
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PIERROT* 
Allez,  vilain  petit  parc-épic^  !e  ciel  vous  punira.  0  animir! 
amour  !  ô  Pierrot!  Pierrot! 


SCÈNE    XL 

COLOMBINE,   UN  LAOUAis. 


I 


LE  LAQUAIS. 

Mademoiselle,  voilà  la  comtesse  de  Flamèche  et  la  mai 
quise  de  Bistoquct  qui  dcraandcnl  à  vous  voir, 

COLOMBTNE. 

La  comtesse  de  Flamècbe  et  la  marquise  de  Bistoquel!  h 
ne  connais  point  cela ,  De  quel  mauvais  vent  ce^  femmes-lâ 
abordent-elles  chez  moi?  Il  faut  que  ce  soient  des  provin- 
ciales. 

LELAQUALS. 

Ce  sont  des  dames  qui  disent  qu'elles  demeureal  depuis 
peu  dans  le  quartier, 

GOLOMBLNE, 

Faites-les  entrer.  Voilà  de  ces  chiennes  de  visites  que  l'on 
ne  saurait  éviter. 

SCÈNE  XIL 

COLOMBINË;  MËZ2ETIN,  en  eomteâse  de  Flamèehô;  PASQtlA- 
RIËL,  en  marquise  de  Bistoquet  ^ 

(Le  laquais  qui  porte  la  queue  de  k  marquise,  la  tient  f)chéB  dniM 

cuLoUer  H  de  ses  dûux  mains  casse  dm  Qoii.  Coiombiati*  Miffr*" 
el  Pasquanel  parlent  tous  irois  enâembleij 

MEZZETÎN. 

Eh  !  bonjour,  mademoiselle  ;  comment  vous  portei-viius! 
11  y  a  mille  ans  que  j'ai  envie  de  vous  venir  voir,  el  de  pro- 
fiter de  r honneur  de  votre  voisinage. 

On  a  dû  vous  dire,  mademoiselle,  que  mon  éqiiîpf|^| 
s*est  arrête  vingt  fois  à  votre  porte;  mais  vous  ^tes  iotftîf^ 
vable  et  toute  des  plus  rares. 

GOLQMBtNH. 

En  vérité,  mesdames,  je  suis  dans  la  dernière  codÀisimi 

1  OutBVG  envoie  MeEzelia  et  l'aM|uartel  4Dti«  ce  (MgUfieMIKi  f^ 
achever  de  dégoûter  Colombiiie  du  bailli. 
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d'avoir  ^i  mal  prûlité  de  rhotineur  dti  votre  vubitiage.  Holà, 
quelqu'un!  des  sièges. 
(Elles  iâ  taisefil  u>ate«  lés  iroi^,  et  recODimeaceiit  à  parler  ensemble.) 

MEZEETIN. 
Peut-OD  savoir,  la  belle,  quels  sont  vos  plaisirs?  Vous 
êtes  toujours  dans  le  grand  inonde;  on  dit  que  c'est  vous 
qui  faites  rhonneur  du  quartier. 

PASQUA  JUEL. 
Mais  voyez  m  teint,  je  vous  prie,  madame  la  comtesse* 
(A  Gûtombine*)  Apparemment  que  vous  l'avez  pris  du  boa 
faiseur  :  je  n'ai  jajnaiB  rieo  vu  d'aussi  cliarmant. 
GOLQMBINE, 
Je  suis  ravie,  mesdames,  d'avoir  un  voisinage  aussi  agréa- 
ble que  le  vôtre.  Quand  vous  voudrez»  nous  jouerons  en- 
semble ;  mais  je  vous  avertis  que  je  suis  la  plus  malheureuse 
fille  du  monde. 

{Elles  se  Ubeot  encore,) 
MEZZETm, 
Nous  faisons  nos  visites  de  quartier.  Une  charrette  de 
foin  a  fait  un  embarras,  ce  qui  nous  a  obligées  de  nous  sau- 
ver chez  Lamy,  où  nous  avons  bu  chacune  trois  bouteilles 
de  vin  pour  nous  désennuyer. 

COLOMBINE. 
Six  bouteilles  de  vin  à  deux  femmes! 

PASQUARIEL. 

Il  faut  dire  la  vérité  ;  madame  la  comtesse  porte  te  vin 
comme  un  charme. 

MEZZETtN. 

Madame  la  marquise  veut  qu'on    lui  rende  justice»  et 
qu'on  lui  dise  quHI  n'y  a  point  de  Breton  qu'elle  no  boive 
par-dessous  la  jambe  ;  c'est  bien  le  plus  hardi  vin  de  femme) 
COLOMBINE. 

Avec  ces  talents-tà,  mei^dames,  il  est  à  présumer  que  vous 
êtes  mariées  en  Bourgogne  ou  en  Champagne. 

MEZZETIN. 

Vous  ne  vous  trompez  point.  A  propos  de  mariage,  ma 
belle  voisine,  on  m'a  dit  que  vous  couchiez  la  noce  enjoué. 
Une  fille  comme  vous  peut-elle  se  résoudreà  cette  vîlenie-là? 
ÇOLOMBINE. 

Pour  moi,  madame,  je  ne  trouve  rien  de  vilain  h  faire 
tout  ce  que  le  monde  fait,  et  ce  que  vous  avez  fait  vous- 
même. 


MEXZETIN. 

11  est  ^raj  :  nioiî?  je  n'avais  que  quiuze  ans  pour  lors; 

vous  savez  que  c*esl  un  âge  lerriblement  scabreux  pour  une 

lille*  Pourrez-vous  ribaudoiinpr  votre  teille  aux  accidents  du 

njariage? 

y  ai  assez  de  peine  à  m'y  résoudre  ;  mais  que  voulei-vous? 
il  faut  bien  prendre  le  bénéfice  avec  les  charges. 
PASOUARIEL. 

Faites  camme  moi,  mademoiselle  ;  depuis  que  j'ai  épousé 
mon  mari,  nous  ne  couchons  plus  ensemble. 
MEZZETIN, 

Cela  est  fort  boti  poui'  vous^  madame  la  marquise»  qui  S 

avez  quantité  d'enfants  de  votre  premier  Ht;  mais  une  611e  ^ 

qui  ^  marie  est  bien  aise  de  savoir  au  juste  à  quoi  elle  e^         m^ 
propre. 

PASQUA  ni  EL. 

Pour  moi»  je  suis  malheureuse  en  garçons;  je  n'en  sati*       — ^ 
rais  élever;  je  n*en  ai  plus  que  dix-sept. 

COLOMBINE. 

Dix-sept  I  En  vérité,  madame  »  TÉtat  vous  est  bien  obligé      él^v 
de  lui  donner  tant  de  bons  sujets. 

MEZZETIN. 
J'en  aurais  bien  eu  vingt-cinq  ou  trente»  si  tout  était  venu    .^u 
à  profit;  mais  les  fausses  couches  ont  fait  de  terribles  brè*  -^— 
chesdans  ma  famille.  Le  dîraît-on  à  ma  taille? 

[Il  se  protnène.! 
COLOMBINE. 
Elle  est  d'une  finesse  extraordinaire  ;  on  croirait  que  vou^ 
allez  rompre. 

MEZZEÎIN. 
Depuis  deux  ans,  Dieu  merci,  i*eu  sui^  un  peu  la  uiaî- 
tresse  :  j'ai  obligé  monsieur  le  comte  à  faire  ht  à  part;  citr je 
suis  présentement  bien  revenue  de  la  bagatelle. 

COLOMBIISE, 

Et  monsieur  voire  époux»  prendra- t-il  toujours  m  petJi 
divorce  en  palienœ? 

MEZZETIN. 
Madame,  il  fera  comme  il  pourra. 
PASOUARIEi. 
Peut-on  savoir^  ma  chère,  qui  vous  épousez^ 


I 
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Plusieurs  partis  me  recherchent;  mais  mou  père  me  des* 
line  à  un  bailli  du  Haine,  et,.. 

PASQUAIMEL. 

A  un  bailli!.,  à  un  bailli!,.  Âh!  our!  je  me  trouve  mal! 
Un  bailli!  Ah!  quelle  ordure! 

COLOMBIXE. 
Comment  donc,  madame!  avez-vous  des  vapeurs? 

MEZZETIN. 

Ah!  mademoiselle^  vous  ne  de vriex  jamais  lâcher  lu  mot 
de  bailli-  A  Theure  qu  il  est,  cela  me  dévoie.  Un  bailli!  En- 
core si  c'était  un  procureur  fiscaK 

(Ib  se  jettenl  »ur  leurs  siiége!;  eu  faisant  beaucoop  de  cootorslons^) 
COLOMBIINE, 

Ah  I  que  je  suis  malheureuse  !  Voilà  deux  femmes  qui  vont 
me  demeurer  dans  les  mains.  Holà  quelqu'un  !  mes  laquais! 
mua  femme  de  chambre  ! 

MEZZEÏIN  et  PASQlAftlEL,  ensemble. 
Un  bailli! 

(à  La  porte r  ils  foni  beaueonii  de  cérémouies  ^^r  passer.) 
PASQUARIEL. 

Noïu  ïtiadarae;  assurément  je  ne  passerai  pas,  ou  la  peste 
m'étouffe* 

MEZZETIN. 
Si  je  passe  la  première,  je  veux  que  cinq  cent  mille  dia- 
bles me  tordent  le  cou  ! 

(A  force  de  civilités  ei  de  contorsiûosi,  leurs  coiffures  tjoiiibeni,) 

SCÈNE    XIIL 

€0L0MB1NE,  ^ule. 

Non,  je  ne  crois  pas  que  de  mémoire  d'homme  on  ait  reçu 
une  visite  aussi  impertinente.  Elles  a'ont  que  faire  de  me 
tant  dégoûter  du  baiUi  ;  si  je  Tépouse,  ce  ne  sera  qu  à  mon 
corps  défendant. 

(H  y  a  ici  quelques  scène»  iulienneâ,  dans  lesquelles  Mezzetin  et  Pas- 
qnarïel  rendent  compte  à  Oclave  du  succès  de  leurs  fourberies;  celui- 
ci  les  engage  à  ne  pas  s'eu  icûlr  là,  et  ron  concerte  de  se  déguiser  en 
Bohémiens,  d'aller  trouver  Arlequin,  el  de  lui  dire  ha  boune  nventure. 
Ces  scènes  préparent  les  wènes  françaises  sai vantes,) 
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SCÈNE    XIV, 
ARLEQUIN,  MEZZETfPC,  PASQUA  RI  EL,  DEL^  BOHÉMIENNES; 

^UlT£    PË   BOHÉMIENS. 

(Meîiclm  cL  Pa^quâriâl ,  tiéj^uUi-i^  on  BobémieEii,  t bordent  Arlequii, 
dansent  et  chantent  autour  de  lui  } 

ARLEUOIN. 
Quaod  vous  serez  las  de  châfiter,  vous  me  direz  peut-étpc 
t;è  que  vous  nie  voulez,  (Ils  contiuueiil  de  chanter  <^t  de  dan- 
ser.) (à  McEieiiîK)  Monsieur  le  meneur  de  bnlleU^  [>eut-on 
savoir  qui  sont  cas  saulereUes-là? 

(U  inotilre  ie»  deut  Bohémien ties,) 
MEZZKTIN. 
Monsieur,  ee  sont  des  tilles  âurnaturelles,  qui  contjijissent 
les  astres^  les  langues^  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  eilraordi- 
naire  au  monde  et  hors  du  monde  ;  elles  ne  parlent  qu'en 
vers  :  enlin,  ce  sont  des  filles  d'un  mérite  stiblitne. 

AHLEguiN. 
Puisque  ces  créâlut^s-là  savent  tant  de  belles  cfaoees^  elles 
pourront  donc  bien  nie  déterminer  sur  tiu  mariage? 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser. 

(n  »'m  \ê  m  chtittant  «ivei:  sa  Uoupe.) 

SCENE    XV. 

ARLEOIIIN,  LES  DEUX   BOHEMIENNES. 

AHLEQUl^,  ^  mettaol  au  milieu  d'elLw. 

Mesdames,  pour  venir  à  \à  conclusion» 

Vous  saurez  que  je  sens  une  convulsion. 

Un  appétit,  nommé  vapeurs  de  rrtnriagê; 

Un  là,.,  quelque  Arlequin  qui  demande  passage. 

Me  dois-jc  marîer? 

(ta  première  Bohémienne  gesticule  et  ne  dit  mot,) 
Oh  !  vous  avez  raison. 
Et  vous,  à  votre  avis,  me  marierai-je,  ou  non  ? 

(Lé  McoQdd  Bohémiéane  geiticule  et  ne  dit  minL} 
C'est  bien  dit  ;  à  co^  mots  il  n*est  point  de  réplique. 
Dans  leur  langue,  à  uion  tour,  il  faut  que  je  m'eipUquc. 

[U  tnn  Iwaycoup  â^  ge^iAs  ^iis  rien  dire,  eiuHiite  U  c^^ntiti».) 
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Vous  m'entendez  donc  bien  :  enfin»  sans  tant  parier, 
(Car  cela  vous  fait  mal)  deyrais-je  convoler? 

PREMIÈRE  ROHÉMIENNB. 
Oui. 

DEUXIÈME  ROHÉMIENNE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Comment? 

PREMIÈRE  BOHÉMIENNE. 

Oui. 

DEUXIÈME  BOHÉMIENNE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Quelle  peste  de  gamme  I 

PREMIÈRE  BOHÉMIENNS. 

C'est  manquer  de  bon  sens  que  de  vivre  sans  femme. 

DEUXIÈME  BOHÉMIENNE. 
Et  pour  se  marier  il  faut  Atre  archifou. 

ARLEQUIN. 
Celle-ci,  par  iba  foi,  lui  rive  bien  son  clou. 

PREMIÈRE  BOHÉMIENNE. 

Oui»  rbymen  est  des  dieux  le  plus  parfait  ouvrage  : 
C'est  le  port  assuré  dans  le  libertinage» 
Le  nœud  qui  nous  unit  avec  de  doux  accords, 
La  porte  des  plaisirs  qu'on  goûte  sans  remords, 
Le  bridon  qui  retient  la  jeunesse  fougueuse, 
L'onguent  qui  guérit  seul  la  brûlure  amoureuse, 
Des  blessures  du  ccBur  l'appareil  souverain, 
Et  la  forge  en  un  mot  de  tout  le  genre  humain. 

ARLEQUIN. 
J'en  connais  bien  pourtant  de  plus  d'une  fabrique, 
Qui  ne  furent  jamais  faits  dans  cette  boutique, 
Enfants  du  pur  hasard,  et,  sans  aller  plus  loin. 
J'en  trouverais  peut-être  ici  plus  d'un  témoin. 

DEUXIÈME  BOHÉIUENNB. 

Non,  l'hymen,  quel  qu'il  soit,  est  un  dur  esclavage. 
Une  mer  où  l'honneur  bien  souvent  fait  naufrage* 
Un  grand  chemin  rempli  de  voleurs  dangereux, 
Une  terre  fertile  en  bois  malencontreux, 
Un  magasin  de  fraude  où  l'on  fait  de  commande 
Marchandise  mêlée  et  bien  de  contrebande  ; 
C'est  l'écueil  du  plaisir  :  pour  tout  dire  en  un  mot. 
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C*esl  une  souricière  où  i*ûn  attrape  un  sol. 

ARLEQUIN^  à  \a  pfetnièrc  Bohémi^une. 

Cet  avis,  à  mon  goût,  vaut  bien  l'autre,  madame. 

PREMIÈBE  BOHÉaUEMIi. 

Un  homme  ne  saurait  vivre  content  sans  femme, 

Sans  elle  une  maison  irait  tout  de  travers  : 

Elle  sait  du  destin  partager  les  revers  ; 

Elle  sert  un  mari,  soulage  m  vieillesse  : 

La  femme  est  dans  le  monde  un  miroir  de  sagesse  \ 

Le  temple  de  Fhonneur,  le  chef-d'œuvre  des  cicux  ; 

La  beauté  fut  son  loti  Fespril  son  apanage, 

La  vertu  son  domaine»  et  rhonoeur  son  partage. 

ARLKQlîlN. 
Oui,  cela  se  disait  du  temps  de  Jean-de-Vert. 

DEUXIÈME  BOHÉMIENNE. 

Plutôt  que  prendre  femme,  épousez  un  désert  : 
Par  elle  une  maison  va  tout  en  décadence» 
Elle  ne  met  jamais  de  frein  à  sa  dépense  ; 
Elle  accroît  les  chagrÎDs,  loin  de  les  partager  : 
La  femme  est  en  tout  temps  un  éminent  danger. 
Un  vaisseau  sur  lequel  le  nocher  le  plus  sage 
Appréhende  le  calme  autant  qu'il  fait  Torage  ; 
C'est  l'arsenic  du  cœur  :  la  fureur  la  conduit  ; 
L'inconstance  en  tout  temps  ou  Tescorte,  ou  la  suit» 
Et  la  vengeance,  enfin,  est  toujours  devant  elle. 

ARLEQUIN* 

Oh  !  vous  ayez  raison  ;  je  sais  qu'une  femelle 
Qui  prétend  se  venger  d'un  époux  offensif 
Devient  des  animante  le  plus  vindicatif. 

PBEMIÈRE  BOHÉMIENNE. 

Quand  on  le  nomme  un  mal  et  doux  et  nécessaire» 

C'est  qu*on  lui  voit  toujours  quelque  vertu  pour  plaire  ; 

Si  le  ciel  ne  Ta  pas  faite  avec  un  beau  corps, 

Il  aura  sur  Fesprit  répandu  ses  trésoi's  : 

Si  des  biens  de  fortune  elle  n'est  pas  fournie, 

Elle  se  fait  un  fonds  de  son  économie  : 

La  sotte  d'ordinaire  a  Tespril  complaisant, 

La  folle  volontiers  plaît  par  son  enjouement; 

Dans  une  femme,  enfin,  toujours  quelque  mérite 

*  Bahs  touies  les  édiUoii«  qui  ont  été  ftiles  de  cette  pik^  il  l'j  l 
pûîflt  de  vers  qui  rime  avec  le  âuivaut. 


L 
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De  ses  petits  défauts  aisément  nous  racquitte, 

ARLEOLIN. 

Qui  QOus  racquiltera^  dites-nous,  s'il  vous  plaît, 
Lorsque  de  notre  honneur  elle  tire  intérêt? 

DEUXIÈME  BOHÉMIENNE. 
Si  de  quelques  vertus  les  femmes  sont  pourvues. 
Ces  vertus  de  défauts  sont  souvent  corrompues  ; 
La  belle  est  toujours  bOto»  ou  croit  qu*un  teint  fleuri 
Est  un  trop  bon  iiioiTeau  pour  un  sol  de  mari; 
La  savante  ne  dit  que  vers,  métamorphose, 
El  méprise  un  époux  qui  ne  parie  qu*en  prose  : 
Celle  qui  d'un  beau  sang  voit  ses  pères  issus 
Vous  compte  ses  aïeux  pour  toutes  ses  vertus. 
Non,  quelque  qualité  qui  règne  dans  son  âme. 
Quelque  vertu  qu'elle  ail,  c'est  toujours  une  femme; 
C'est-à-dire  attentive  h  Tamant  qui  languit. 
Et,  vous  savez,  casta  quant  mmo  rogavit. 

ARLEQUIN, 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  extrait  de  sorcière 
Que  les  femmes  devraient  jeter  dans  la  rivière  : 
Elle  en  dil  peu  de  bien, 

DEUXIEME  BOHËMrENNE. 

Touchez  là,j*en  dirai, 
Foi  de  fille  d'honneur,  sitôt  que  j'en  saurai, 

ARIEQUÎN,  à  ta  premièrÊ  Bohéiuïenne. 

Mais  parlez-moi  français;,.,  là,  si  je  me  marie. 
Ne  serai-je point,.,,  là*,* 

PREMIÈRE  BOHÉMIENNE. 
Quoi,  là? 
ARLEQUtN* 

Je  vous  en  prie. 
Ne  me  déguisez  rien, 

PREMIÈRE    BOHÉMIENNE, 

Quoi  donc? 

ARLEQUIN. 

Là,  ce  qu'était 
Peut-être  votre  époiLX,  dans  le  temps  qu'il  vivait? 

PBEHtÉRE    BOUÉMIENNE. 
Voilà  donc  l'enclonure  et  le  mot  péremploire  : 
Sur  ce  point  douloureux  on  en  fait  bien  accroire, 
El  Ton  en  dit  bien  plus  qu'on  n'en  fait  h  Paris  ; 
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Je  ne  tâlerai  point  de  la  cérémonio . 

PREMIÈRE   BOHi^MlEIN^iË, 

Vous  n'en  lâlerez  point?  Halle-là,  je  vous  prie, 
DEUXIÈME    BOHÉMIENNE* 

Point  de  femme,  morbleu! 

PREMIÈRE    BOHÉMIETOE, 

Si  vous  n'en  prenez  pas, 
Vous  n'avez  pas  encor  trois  Jours  à  vivre. 

ÂRt^ËQUIN. 

Hélas! 

DEUXIÈME    BOHÉMIENNE. 

Et  si  VOUS  en  prenez,  moi,  jf^  vous  signiûe 
Que  demain  au  plus  lard  vous  n'êtes  pas  en  vie. 

(EUefi  lia  prennent  chacune  par  une  maQclie  de  ^ûn  liabiLj 
ARLEOOIN. 
C'en  esl  fait,  je  suis  morti  je  n'en  puis  revenir. 
Pr^Hliseuses  du  diable,  ahl  laissez-moi  partir, 

PREMIÈRE    lîOnÉMlENNE. 
Avant  que  vous  quitter,  il  faut  quft  je  vous  voie 
A  côlé  d'une  femme, 

ARLEQUIN. 

Ah!  plutôt  qti*on  me  noiel 
ûi;lxtéme  bohémienne;^ 
Pour  vous  laisser,  je  veux  vous  mettre  hors  d*élal 
De  pouvoir  a  jamais  sortir  du  eelibat. 

AHLBC^UIK, 
N'en  faites  rien  :  je  suis  le  dernier  de  ma  rare, 
PREMIÈRE    BOHÉMIENNE. 

Que  de  bruil  I 

DElîlÈMK    BOHÉMIENNE, 
Qu*on  me  suive, 

ARLEQliN. 

Eh  !  mesdames,  de  grAce  ! 
Un  accord  :  je  serai  sii  mois  de  Tan  garron , 
Et  six  mors  marié. 

PBEMIÊRE    bohémienne. 

Marcher. 

DKIÎIIËMB    BOHÉMIENNE. 

Que  de  faron  1 
HHw  b  UraillenL  de  faron  qu'elles  t^mporieni  chacune  tine  rntndie  (Je 
900  liaijit.  iï  crk  au  voLeur,  IVaiitrcs  Bohéinjeo^  rÊOU^urent  t  (JiU' 
tant  autour  de  lui  el  te  volent,] 

FIN    Dtî   SECOîÇn  ACTE, 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE    L 

COLOMBINE,  Sôulf, 

Je  nVnteiids  point  parler  de  notre  bailli  :  il  faut  que  le 
traité  de  cetle  charge  de  inar(|uis  l'arrête  chez  quelque  oo- 
taire.  Il  n'en  est  pas  eacore  où  il  pense;  Je  lui  garde  le 
meilleur  pour  le  dernier- 


SCENE     IL 

COLOMBINE,  IN  IkQVm- 


LE  LAQUAÏS- 

Mademoiselle,  votlij  un  bel-esprit  qui  monté,  madame 
Pindaret, 

SCÈNE  m. 

COLOMBINE,   M-    PINDAKET. 

M"**  PINDARET. 

Ha  !  ma  f  hère  belle»  que  je  suis  heureuse  de  vous  rencon^ 
Irerl  car  vous  êtes  la  tille  de  France  la  plus  introuvable. 

COLOMBINE. 

On  ne  m'a  point  dit,  madame,  que  vous  m'ayei  fait  m 
lioiineur-là.  Il  est  vrai  que  j'ai  le  domestique  du  monde  Ir 
plus  brutal  :  qu*une  femme  de  qualité  me  vienne  voir,  m 
ne  m'en  dit  rien  ;  qu'une  procureuse  frappe  à  ma  porte,  €« 
vient  m*en  faire  la  honte  en  pleine  compagnie. 

M«*  PINMHET. 
En  vérité,  mademoiselle^  il  faut  que  votre  train  ml  fit* 
vaille  d'un  prodigieux  dévoiement  de  mémoire  ;  oui,  je  crois 
que  je  suis  venue  ici  plus  de  Aix  fois  depuis  les  cêlmie^in 
mois  derûier. 


« 


ACTE   m,    SCENE    !V.  S|| 

COLOMBIE  B. 
Comment  dites-vous  cela,  s'il  vous  plaît?  h^n  caL.. 

M"*  PINDARÊT. 

Les  calendes,  mademoiselle  ;  r*est  la  manière  de  compter 
des  Romains,  et  h  mienne.  Si  ma  servante  datait  sa  dépense 
autrement,  elle  ne  coucherait  pas  chez  moi  deux  jours  de 
suite.  Je  veux  de  rérudition  jusque  dans  ma  c uisiiie, 
COLOSTBINE, 

Que  vous  êtes  heureuse,  madame,  de  savoir  de  balles 
choses!  Si  j\ivais  Tavantage  de  vou§  voir  souvent,  je  crois 
que  je  deviendrais  une  habile  fille. 

M*«  PINDARET. 

Il  faut  dire  la  vérité;  on  se  décrasse  assez  en  ma  compa- 
gnie,  et  tout  le  monde  avoue  que  je  n'ai  point  la  conversation 
roturière. 

COLOMBLNK, 

Ah  !  que  cela  est  joliment  dit!  la  conversation  roturière  t 
Comment  pouvez- vous  fournir  à  la  dépense  d'esprit  que  vous 
faites?  Si  vous  ne  vous  ménagez,  vous  n'en  aurez  jamais 
assez  pour  le  reste  de  vos  jours. 

M«  PINDARET. 

Bon  !  cela  ne  coûte  rien  à  une  femme  comme  moi,  qui  se 
joue  des  auteurs  ;  j'entretiens  commerce  avec  les  anciens, 
et  je  fraie  aussi  avec  les  modernes. 

COLOMBtNË. 

Avec  les  anciens,  madame! 

M»*  PmDARET, 

.\ssurément,  mademoiselle;  j'en  attrape  assez  le  vrai,  et 
[je  veux  vous  faire  voir  quelle  est  ma  lecture  quotidienne, 
Laquais  !  petit  garron  ! 

SCÈNE    IV. 

If  PINDARET,  COLOMBIPŒ,  m  laquais  de  M"'  PINDARET. 
M—  PINDARET. 

Doonez-mui  mon  Juvénah 

LE  LAQUâlS. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  Juvénal  ? 

M"  PINDARET. 

O  livre  in-quarto  que  je  vous  ai  donné  lanitM, 


LE  LAQI^AIS, 

A  moit  madame,  un  quartaui  !  voua  qb  m*avet  doimé  m  ' 
quarlaut  ni  bouteille. 

M—  PINDMET, 

Hé  !  le  petit  ignomnt  !  Qu'il  vous  arrive  une  autre  fois  de 
Foublier  ! 

SCÈNE   V, 

M»*   PIÎV0ARET,  COLOMBÏNE, 

M»«  PINDAKET, 
Je  prends  toujours  la  précaution  de  me  faire  escorter  de 
re  livre-là,  quand  Je  vais  eu  visite  de  femoieSp  pour  jned^ 
dommager  des  minuties  de  leur  conversation, 

COLOMBINË- 
Voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  h  profit  jusqu'à  son  ennui. 

Êtes- vous  comme  moi,  ma  chère?  Toutes  les  visites  di 
femmes  me  donnent  la  colique. 

COLOMBINE, 

Non,  madame;  je  ne  suis  point  d*une  compleiion  si  déli- 
cate. A  vous  dire  le  vrai,  j'aime  beaucoup  mieux  la  couver- 
sation  des  hommes,  et  je  voudrais  parfois  qu'il  n'y  eût  qui" 
moi  de  femme  au  monde. 

&t"'  PtSDARET. 

Vous  auriez  de  la  chalaDdisê.  J'allai  voir^  il  y  a  quelque 
temps,  une  marquise  ;  je  ne  fus  qu'un  quart  d'heure  àim: 
elle,  c'était  pendant  la  canicule  :  sa  conversation  ne  ïms^^ 
pas  de  m'enrhumer  si  fort,  que  je  me  suis  mise  au  gruau 
pendant  trois  semaines  pour  en  revenir. 

COLO^IBINE. 

Cela  étant,  madame,  quand  vous  allez  an  visite  de  mjir- 
quise,  de  crainte  de  vous  enrhumer  une  seconde  fois,  il  fau* 
drait  faire  porter  un  manteau  fourré  avec  volrf>  luvéuaL 
M""  PrKDâHET- 
Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  jusqu'où  va  rignoranrf  d** 
cette  femme-là. 

COLO»m!<S. 
Une  femme  de  qualité  ignorante!  vous  me  surprenez. 

H"**  inmiAHET, 
Ignorantissime !  Croiriez- voufi t...  Mais  non;  cela  n*ent^' 
point  dans  Tesprit. 


ACTE    Uï,  SCÈNE    V.  I|T 

cowmim. 

Mais  encore  ? 

««-  PINDARET. 
Croiriez-vous  qu'elle  ne  put  jamais  me  dire  dans  qudle 
olympiade  mourut  EpaminoDdiis? 

Ab  ciel!  quelle  ignorance I  En  vérité,  mîidame,  vous 
fiUes  bien  heureuse  d'en  être  quitte  pour  un  rhume;  cela 
valait  bien  ta  peine  de  tomber  en  apopleiciB. 

Il  ne  tint  qu'A  moi.  A  propos,  mademoiselle  *  avez»  vous 
vu  mou  madrigal  ? 

GOiOMBlNE. 

Non,  madiitne;  cela  n'est  pas  venu  jusqu'à  moi. 

M"»'  PINDARET. 

Vous  n'êtes  donc  pas  de  ce  monde?  C'est  une  pièce  qui 
a  déjà  souffert  la  troisiëmn  édition,  et  qui  a  marié  les  tfois 
lilles  de  mon  libraire.  Je  vais  vous  le  lire, 
COLOMBÏNE. 

Vous  me  ferez,  je  vous  assure,  un  sensible  plaisir. 
M"**  FINDARET,  parcoitraQt  plustemit  ppiers^ 

Ce  n*est  pas  cola;  c'est  un  rondeau  sur  une  absencei 
que  je  laisse  quelque  temps  mitonner  sur  le  rérhaud  de  la 
réflexion,,.  Ni  cela:  c'est  la  vie  de  Thémistocle  en  vers 
burlesques*  Je  tiens  un  poème  épique  aux  cheveux,  qui  sur- 
prendra tout  Pari».  Ah!  voici  notre  madrigal. 

(Elle  liu) 

MADRIGAL, 
•m  t'rw€0!v<iTA5r.F  n*imi  k JirmissF.  gui  cHAitoEik  d'amaiit,  nmcfi  otTit 

AVAIT  âOrriHÉ  ^AR  Ll  OKItmÈftI. 

Vous  entendez  bien  cela? 

COLOMBINE. 

Ohl  oui,  cela  s^entend  de  reste  ;  peu  s*en  faut  que  je  m 
le  sente. 

M**  PilCDABET  cooticae  de  lire. 

Quoi  I  pour  avoir  laissé  sauver  un  prisonnier, 
Qui  n'a  de  voix  que  pour  crier. 
Votre  cœur  fait  la  pirouette, 
El  sp  fait  un  nouvel  amant  f 
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On  dira,  volage  Lisette, 
Que  ce  cœur  est  si  girouette, 
Qu'il  change  au  moindre  petit  vent. 
COLOMBIE. 
Ahî  madame,  quel  merveilleux  talent  vous  avez  pour 
poésie! 

M"  PINDARET. 
J'ai  d'assez  belles  humanités,  comme  vous  voyez;  niais  je 
vais  me  donner  à  lu  physique, 

COLOMBÏKE, 
A  la  physique,  madame  ! 

M"«  PINDABET. 

Oui,  mademoiselle.  C'est  une  des  plus  nobles  sciencifi 
qu*il  y  ait  ;  elle  a  pour  objet  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens, 
ni  par  conséquent  le  corps  humain,  qui  est  la  plus  belle  el  ti 
plus  parfaite  de  toutes  les  structures  humaines.  Adieu,  mt* 
demoiselle  ;  je  sens  que  ma  colique  veut  me  reprendre. 
COLOMBINE* 

Quoi  !  sitâlj  madame? 

M»'  PINDARET, 

Je  ne  me  praitituo  jamais  c^  une  longue  conversatiûn 
f  aime  les  vtsil^  brf>ves  et  laconiques. 

SCÈNE    VI. 

ARLEQUIN,  m  marquis  fidicule;  COLOMBINE,  11»* PÏNBAJÏFT 
ÂRLEQtilN  entre  en  thaatani  H  dansaiil. 

Eh  bien,  morbleu  I  madame,  les  airs  de  couf  nous  sonl- 
ik  naturels?  (Il  fredonne.)  La,  lore,  la.  Vous  allei  mr 
comme  je  vous  chamarre  une  danse  sérieuse.  Hél  laquais! 
laquais!  lâche-nous  un  coup  de  chanterelle.  (A  Colombiûé.) 
Je  veux  tracer  un  menuet  avec  vous. 

COLOMBINE. 

Je  vous  prie,  monsieur^  de  m'en  dispenser;  je  suis  d'une 
fatigue  outrée,  et  voilà  huil  nuits  de  suite  que  je  cours  l** 
bal. 

ARLEQUIK, 

11  faut  donc  que  madame  danse  à  votre  place. 

M*^  PÎNUABET. 
Moi,  monsieur!  Excusez-moi,  ^'il  vous  platt:  je  ne  i 
point,  je  fai^  des  vers. 


ACTE    tu,    àCENE    VIK 

PaiMeu!  madame»  vous  ddnserer  eu  vers^  ou  troti&  crèfe- 
rezen  prose. 

COtOSIBlîîE. 

AlloîiSj  cotirage,  madame.  Voulez- votts  qu'on  envoie 
quérir  votre  Juvénalt 

s  avec  audiine  PincUfci;  «udaiBe  Findirei  te  !•»»& 

AELEQOW 

VoSà  un  Ter$  à  qui  îl  manque  un  pied. 

M**  PÏ50A11ET, 
Mk\  ah!  toilÀ  un  nienuet  qui  m'a  mise  sur  les  denb. 
J*aiinerais  mieux  faire  vingt  sonneb  que  de. .  >  Ah  l  ah  !  souf- 
lrez«  mademoiseUe,  que  je  vous  quitte  pour  aller  me  mettre 
au  lit. 

ABLEOCLV- 
Adieu^  madame;  allez  vous  (aire  tirer  Irob  pakUes  d^épi- 
gnoEUDes  de  la  mne  poétique. 

SCÈNE    VIL 
ABLEQiXN,  OOLOMBIXE* 

Eh  bieD!  mademabelle,  ne  vous  avais^  pas  faieD  dît 
qu'il  D'y  avait  ^uere  de  maïquis  plus  ridkule  que  moi? 

COLOnOTE. 

A  viio^  parier  aDCènaMst,  pour  un  maïquis  de  oouvdk 
Êmprpssîou,  wom  mej^mm  pas  aial  votre  rfife,  el  rmi  cirâail 

^?  A  peîii^  ^aî§^  écrira  boq  nom, 

ToBi  variez  V0U  direiltr;  lesak  cequefedokctwe,^ 
fappdfedevoife] 
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saupoudrée  de  quelques  grams  d*effrouterie*  Voilà  totitc 

notre  science  auprès  des  femmes. 

(IL  se  promène.) 
CÛLOMBINE. 
Mais,  où  alle^-vous  donc?  Vous  avez  de&  inquiétude  bor- 
ribles  dans  les  jambes»  et  vous  ne  sauriez  vous  tenir  tm 
moment  en  place. 

ARLEQUIN, 
Ma  foi,  mademoiselle,  il  faut  du  plain-pied  à  un  marquis. 
Je  voudrais  que  vous  vissiez  à  la  comédie  le  terrain  que 
j'occupe  sur  le  théâtre.  Oh!  parbleu!  la  scène  n'est  jaïoâis 
vide  avec  moi.  Il  n'y  a  que  le  théâtre  de  l'Opéra  où  je  me 
trouve  un  peu  en  brassière  ;  je  ne  saurais  j  pîrouelter  à  ou 

fantaisie. 

COLOMBINE. 
C'est-à-dipe  que  vous  n'oseriez  pas  y  faire  le  fanfareQ 

comme  ailleurs. 

ARLEQUtN. 

Je  suispourtaut  toujours  sur  le  bord  du  théâtre.  It  y  i 

longlemps  que  j'ai  secoué  la  pudeur  do  ces  demt-gens  du 

qualité  qui  coramenccnlà  se  donner  au  public.  Venlrebleu! 

je  oe  tâtc  point  des  coulisses;  sur  Torchestre,  morbleu!  sur 

l'orchestre  ! 

COLOMBINE. 
Je  ne  sais  pas»  pour  moi,  quel  plaisir  prennent  certaiflvs 
gens  à  la  comédiOj  de  venir  étouffer  un  acteur  jusque  surk^ 
chandelles-  Comment  voulez-vous  qu*un  pauvre  diable  ér 
comédieD  se  fasse  entendre  au  bout  d'une  salle?  Il  faut  donc 
qu'il  rffeve? 

ARLEoniis. 
Parbleu!  qu'il  crève  s'il  veut,  it  est  payé  pour  cete. 

Mais,  de  bonne  toi,  monsieur  le  marquis,  crojQ2»voîii  que 
ce  soit  pour  voir  peigner  votre  perruque,  pœndro  du  lahât, 
et  faire  votre  carrousel  sur  le  théâtre,  que  le  parterre  donne 
ses  quÎDze  sous? 

ÀAlKUliLN, 

N'est-ce  pas  bien  tic  llionoeur  pour  tut  do  voir  dei  gui 
de  qualité  ?  Ma  fui  !  quand  il  n'aurait  que  ce  plaisir^li,  véâ 
vaut  bien  une  mauvaise  come^die. 
*  COLOMBIE  E, 

Assurément;  eesl  ce  qui  fait  qu'il  s'est  mis  rn  droit  é 
vous  siffler  aussi  bien  que  les  méchautos  pièces* 
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n  est  vrai  que  le  parterre  de\ieDl  horriblenteûl  orgueil- 
teui  :  œ  sont  ces  Italiens  qui  ont  achevé  de  le  gâter.  Savez^ 
vous  bien  que  cet  été  ils  Tont  traité  de  monseigneur  dans  tm 
placetî  Le  parterre  monseigneur  î  j'enrage  ! 
COLOMEINI. 

Ydus  ave^  beau  pester,  le  parterre  fait  du  bien  à  tout  le 
monde;  il  redresse  les  auteurs,  il  tient  les  comédiens  en 
baleine:  un  fat  ne  se  c^mpe  point  impunétnent  devant  lui 
sur  les  l>ancs  du  théâtre  :  en  un  mot,  c'est  Tétrille  de  tous 
ceux  qui  f^iposent  leurs  sottises  au  pul>]ir.  Que  ne  vous 
mettez-vous  dans  les  loges?  on  ne  vous  examinera  pas  de  M 
près. 

ARLSQtJm. 

Moi^  dans  les  loges  !  Je  vous  baise  tes  mains  :  je  n'ralends 
point  la  comédie  dans  une  loge  comme  un  sansofuiat  ;  je 
veux,  morbleu  !  qu'on  me  voie  de  la  tête  aux  pieds,  ^  je  ne 
donne  mon  écu  que  pour  rouler  pendant  les  entr' actes  et 
voltiger  autour  des  actrioet* 

SCÈNE    VIIL 
ABLEQiXN*  COLOIIfimË,   m  laquâis. 

MadeoioiseUe,  %oîlà  votre  couturière. 
SCÈNE    IX. 

aPLQMBUŒ. 
MAlKfOl. 

Oui,  gjMJeaMwelk:  j'e^ètv  qu'il  v^ns  tubiflera  | 


âU-EQiriPi. 
de  flk  si  fmMÊÊ^.  Voilè« 

tua  iil\e^  w 
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AHLEQLIN. 
Tetut  mieux. 

COLOMBIE  E  prend  le  numteau* 
Vou^  roule/,  bien,  monsieur  le  marquis*   me  peni 
tressavcT  mon  mantedu  ? 

ARLEOum. 
Oai-dà,  mademois<?ll(*;  vous  pouvez  vous  babiifer  jusip'i 
la  chemise  inclusivement.  [Margol  habille  Colombioe; 
quin  badine*)  Margot  est,  ma  foi»  toute  des  plus  joliesp  et  i 
y  aurait  plaisir  de  lui  margotter  le  cœur  ;  je  m'assure  qu'elfe 
n'a  pas  quinze  ans*  Petit-ou  voir  votre  minois,  petite  id- 
melle  ténébreuse? 

(U  veut  lever  h  coiife;  Bfsi^t  se  défuiâ) 
COLOMBINE. 
Allons  donCt  monsieur  le  marquiïâ,  soyez  sage.  Que  oe 
vous  laissez-vous  voir  aussi»  Margot»  vous  qui  êtes  ^i  jolie! 

MARGOT, 

Je  n'oserais»  mademoiselle. 

COLOMBINE. 
Pourquoi  ? 

MARGOT, 

C'est  que  monsieur  Harpillon  m'a  défendu  de  regarder 
les  hommes  ;  et  il  serait  f&ehé  s'il  savait  que  je  me  fiis$c 
montrée, 

COLOMBINE. 
Qui  est  donc  ce  monsieur  llarpilton? 

MARGOT. 
C'est  un  des  gros  fermiers,  qui  est  mou  parrain  ;  il  fait  tii^ 
bien  à  toute  notre  famille,  et  il  a  déjà  donné  un  bon  empW 
à  mon  grand  frère, 

ARLEOtJtN. 
Teiitends,  j'entends  ;  monsieur  Haq)illori  a  mis  le  înr 
dans  mi  bureau»  et  mettra,  s'il  peut,  la  soeur  ea  cbambrf 
MARGOT. 
Ohl  monsieur,  il  n'y  o  point  de  ce  que  vous  pensez  k  s^in 
fait  :  c'est  un  homme  qui  n'a  que  de  l)ons  desseins;  il  m  « 
promis  de  m*épouser;  ut  pour  preuve  de  cela,  il  m'a  *j* 
envoyé  une  housse  verte  et  une  bergame, 

4RLEUim* 

Fi  !  une  berganic  à  une  fille  comme  vous!  Si  tu  vouloir 
Margot,  m'épouser  h  la  Harpillon,  j'irais  moi  jusqu'à  um- 
verdure* 
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MARGOT. 
Je  VOUS  remercie,  monsieur;  cela  ferait  jaser  le  monde. 
Tenez,  monsieur,  pour  avoir  été  un  jour  promener  avec 
mon  cousin,  vous  ne  sauriez  croire  tous  les  contes  qu'on  a 
faits.  Il  7  a  les  plus  maudites  langues  dans  notre  montée. 
ARLEQUIN. 
Écoute,  Margot;  votre  montée  a  peut-être  raison,  et  il 
pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose  à  refaire  à  votre  réputa- 
tion. 

COLOMBINË. 

Margot  peut  aller  partout,  monsieur  le  marquis;  elle  est 
sage,  et  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

ARLEQUIN. 

La  bonne  caution  !  Croyez-moi,  les  environs  de  Paris  sont 
terriblement  dangereux.  N'allez-vous  point  quelquefois  au 
bois  de  Boulogne? 

MARGOT. 
Dieu  m'en  garde,  monsieur  !  ma  mère  me  Ta  défendu,  et 
m'a  dit  que  c'était  un  vrai  coupe-gorge  pour  une  fille. 
ARLEQUIN. 
C'est  peut-être  là  que  votre  mère  a  été  égorgée.  Ma  foi  ! 
cette  fille  me  platt.  M'amie,  me  voudrais-tu  tailler  une  che- 
mise  et  quelques  caleçons? 

MARGOT. 

Je  suis  votre  servante,  monsieur;  on  ne  travaille  point  en 
homme  au  logis. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  !  viens  les  faire  chez  moi. 

GOLOMBINE. 

Justement!  on  vous  garde  des  filles  de  cet  flge-là  pour 
votre  commodité  !  vous  n'avez  qu'à  vous  y  attendre.  Mais  il 
me  semble,  Margot,  que  ce  manteau-là  monte  bien  haut; 
on  ne  voit  point  ma  gorge. 

MARGOT. 

Ce  n'est  peut-être  pas  la  faute  du  manteau,  mademoi- 
selle. 

COLOMBINË. 
Taisez-vous,  Margot;  vous  êtes  une  sotte  :  remportez 
votre  manteau;  j'y  suis  faite  comme  une  je  ne  sais  quoi. 
ARLEQUIN,  à  Margot. 
Plus  je  vois  cette  en&nt-là/  plus  elle  me  platt Un  petit 
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mot  :  j'ai  besoin  d'une  lille  do  chambre;  je  crois  que  tu  se- 
rais assez  mon  fait.  Sais-tu  raser? 

MARGOT. 

Moi^  raser!  Je  vois  bien  que  vous  êtes  ud  gauâseur  :  je 
mourrais  de  pem%  si  je  touchais  un  homme  seulement  du 
boni  du  doigt.  Adieu,  mademoiselle;  dans  uu  quart  d'Iieuiï 
je  vous  rapporterai  votre  manteau  »  avec  de  la  gorge. 
AltLËaUL^. 

Adieu,  adieu,  petite  nymphe  du  bois  de  Boiiloguy 


SCENE    X. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 


ARLEQUrN. 
Elle  n'est,  morbleu  !  pas  sotte,  et  je  Taîmerais  pfes<(ue  au- 
tant que  vous.  Nous  autres  gens  de  qualité,  nous  mumm 

ciuclquefois  à  rabattre  sur  la  griselte»  Et  de  notre  mariagie, 
qu'en  dirons-nous? 

Je  vous  dirai,  monsieur  le  marquis,  qu'avant  que  de  vuuï 
étHJUser,  je  vous  demande  encore  une  grâce.  Nom  soiïuih^ 
un  certain  nombre  de  filles  qui  avons  fait  serment  de  ne 
point  prendre  de  mari  qui  n'ait  été  reru  auparavant  «tim 
notre  académie.  Il  faut  vous  y  faire  recevoir. 
ABLEOUm. 

Moi,  dans  votre  académie  de  filles  I  vous  vous  moqufï^ 
j'ai  des  empôcheuients  plus  que  légitimes.  Et  que  im^i 
faire  pour  cela  ? 

cowmmm. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  on  vous  habitlera  en  îm^m: 
DU  vous  fera  peut-être  faire  serment  d*étre  un  éponï  c<îin' 
nioiie,  de  laisser  faire  à  votre  fenujie  tout  ce*  qui  lui  plâifs, 
de  n'être  point  de  ces  maris  coquets  qui  vivent  de  rapiuei  ^ 
laissent  leurs  femmes  pour  aller  picorer  sur  le  commua. 

AALËQUIN. 

Quand  on  a  de  cette  besogne-là  toute  taillée  cheïso#t<* 
n'a  ^uèrr  envie  d'aller  travailler  en  ville.  Alliurs,  faisiHJ'**^ 
4|u'il  votJUJ  plaira.  Voilà  qui  est  bien  drôle,  qu'il  fiilte,  J««'^ 
vous  épouser,  commencer  par  se  déshumaniser! 


I 
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bm  LA  cogiEiiE, 

raisoiie  te  pied  de  ve«u  ^ 
Ah  1  qu'il  est  beûu  I  oh  î  oh  î 

LE  CHOËIH, 
Ah  I  qu'il  ei^t  beau  !  oh  1  oh  t 

(Ib  s'en  vont  tons  en  chintinl.] 

SCÈNE    XII. 

ARLEQUIN ,  IRAFIQLET,  COLOMBINE,  ISABELLE. 
TRAFIQUET. 

Que  veut  donc  dire,  s'il  vous  platt,  celte  mascarade-ci? 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  dire  si  je  suis  mâle  ou  fe- 
melle ;  car,  ma  foi ,  je  oy  connais  rien, 

TRAFIQUET, 

Vous  êtes  un  fou,  voilà  ce  que  vous  ôte^. 

PIERJtOT,  rianU 
Ahî  ahl  ah!  essuyez- vous,  monsieur  le  bailli;  vousêles 
tout  barbouillé» 

COLOMBINE. 
Je  suis,  mon  père,  disposée  à  vous  obéir;  mais  je  ue  crois 
pas  que  vous  vouliez  mv  donner  pour  mari  un  homme  qui 
est  capable  de  pareilles  extravagances. 
ARLEQIIN. 

Oh!  oh  I  voilà  qui  est  assez  drôle.  Par  ma  foi  !  s'il  y  en  o, 
c*est  vous  qui  les  avez  faites^  et  qui  avez  voulu  que  je  me 
sois  fait  et  marquis  et  ce  que  me  voilà.. .  Voyez,  ne  me  voilà* 
l-il  pas  bien  dessiné? 

COLOMBIHË. 

Moi,  je  vous  ai  fait  faire  ces  eilravagances-là?  Ma  foi,  mon* 
sieur  le  bailli,  vous  rêvez. 

PIERROT. 

Monsieur,  quand  je  vous  ai  dit  que  j'étais  mieui  le  fait  de 
voire  fille  que  cet  homme-là,  est-ce  que  je  me  trompais?  Il 
faudra  pourtant  que  vous  y  veniez, 

TRAFIQUET. 
Ce  que  j'ai  vu  lantAt,  el  ce  que  je  vois  présentemeni,  mo- 
blige  de  vous  dire,  monsieur  le  bailli,  que  vous  twuvez, 
tout  de  ce  pas,  vous  en  retourner  dans  le  Bas-Maine  maager 
vos  chapons;  car,  pour  ma  Hlle,  vous  n  en  croquerez  que 
d'une  dent. 
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PIERROT. 
Que  d'une  dent,  monsieur  le  t>ailli,  que  d'une  dent. 

ARLEQUIN. 
AIIez-Yous-en  au  diable,  tous  et  votre  fille,  petit  vilain 
grigou  raccourci.  Adieu,  la  belle;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
an  monde  un  animal  plus  méchant  que  vous.  Il  fani  qu'un 
provindal  ait  le  diable  au  corps  pour  venir  s'équiper  d'une 
femme  i  Paris. 

COLOMBDfE. 
El  qu'une  fille  i  Paris  soit  bien  près  de  ses  pièces  pour 
épouser  on  bailli  du  Bas-Maine. 


fis  WÊ  Lft  USQtUU» 


AVERTISSEMENT 
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LES    CHINOIS. 


Celle  pièce  est  h  première  que  Reg nanti  ail  faite  en  société  avec 
Dufresny,  Elle  parut,  pour  la  premièa^  fois,  le  13  ilécpmbfï» 
1692. 

Regnard,  qui  n'avait  encore  travaillé  que  pour  le  Tliéâln*  tla- 
lieiij  paraît  avoir  eu  pour  but  principal  de  faire  rire  aux  àèfem 
lies  comédiens  fran^^aiSf  et  de  faire  consacrer  l'ironie  par  le  joge- 
ment  du  public.  Mais  Tobjel  du  triomphe  des  Italiens  n'est  pas 
[iropre  à  exciter  la  jalousie  de  leurs  ad  versai  riis,  ni  le  motif  de  là 
décision  du  parterre  propre  a  les  affliger.  Isatielle,  adjugée  ù  T je- 
teur iuilien,  est  une  lille  licencieuse  dans  ^es  pmpos,  et  qui  s'an- 
nonce comme  ne  voulant  pas  être  plus  réservée  dans  sa  conduite; 
cm  sorte  que  celui  à  qui  on  la  refuse  semble  plus  heureux  que  ce- 
lui qui  lobtient.  Pour  le  parterre,  il  se  décide  en  faveur  d'Octave, 
parce  que  la  troupe  italienne  ne  lui  fait  jamais  pyer  que  <iuinie 
sous,  et  qu'elle  lui  a  donné  la  comédie  (jratù  a  la  prise  de  Namur. 
Des  motifs  aussi  ridicules  montrent  assez  que  les  comédiens  ita- 
liens ne  pouvaient  prétendre  a  la  préférence,  ni  par  leurs  talenls, 
ni  par  les  pièces  de  leur  théâtre. 

La  Qn  de  cette  pièc^  a  fait  remarquer  que  les  comédien»  ne 
[mîiiaienl  t>ncore  que  quinze  sous  au  partenB,  et  que  Tusage  de 
donner  la  comédie  g^ralu  dans  les  réjouissances  publiques  était 
déjà  étobli»  On  peut,  d'après  la  même  scène,  ajouter  à  ces  remar- 
ques, qu'aux  loges  et  au  théâtre  il  n'en  routait  que  trente  sous,  et 
que  les  Italiens  ne  doublaient  [m^  le  prix  des  plac^^s  à  leurs  pn^ 
miéres  représentations. 


LES   CHINOIS. 

COMÉDIE  EN  QUATRE  ACTES. 


PROLOGUE. 


ACTEURS  : 

APOLLON.  Colombine,  f  UN  AUTEUR.  Mexxeim. 

THALIE.  Arlequin.  UN  CONJÎDIEN.  Poê^umM. 

UNE  PETITE  FILLE.  Pierrot.      JUNE  MUSE. 

La  scène  est  snr  le  Parnasse. 

(lit  lliéâlre  rapréMntfl  !•  aoat  pAmMte,  mt  It  fomoMt  doqael  m  MftM,  mm  la 
figure  (l'on  Âne  ailé.  On  entend  un  concert  ridiode»  int«rroiiipa  d*  UMpm  Wm^ 
par  Tâne  qai  v.  met  k  braire.) 


SCÈNE    l. 

APOLLON,  THALTE. 

APOLLON. 
Qui  rend  donc  Pégase  si  hargneux?  Apparemment p  made* 
moiselle  Thalie,  que  vous  avez  oublié  de  lui  donner  son 

avoine  aujourd'hui. 

THALIE. 

Ne  vous  souvenez-vous  pas  que  ce  n'est  plus  moi  qui  le 
panse?  Vous  en  avez  donné  la  charge  aui  auteurs;  et 
depuis  ce  temps-là,  le  pauvre  animal,  hélas I  les  os  lui  per- 
cent la  peau. 

APOLLON. 

C'est  sa  faute.  Pourquoi  se  laisse-t-il  monter  par  le  pre- 
mier venu? 

THALIS. 
n  est  vrai  que  c'est  la  monture  t>analo  de  tous  \m  r6gmt«- 


PROLOGUE. 

tiers  du  Parnasse  ;  il  u'y  a  pas  jusqu'aux  femmes  qui  le  font 
trotter  en  vers  alexandrins  ;  et  je  ne  sais  pas  que!  dialïle  de 
trnin  elles  le  font  nller^  maïs  il  ne  revient  jamais  à  Técurie 
qu1l  ne  soit  crevé  de  coups  d'éperon  « 
APOLLOK* 
Puisqu*on  a  mis  Pégase  sur  le  pied  d'un  cheval  de 
louage,  c*est  auï  auteurs  qui  le  louent  à  le  nourrir. 

THàLlE. 

Et  comment  voulez^vous  que  les  auteurs  nourrissent  un 
cheval?  Les  pauvres  diables  ont  bien  de  la  peine  à  se  nour- 
rir eux-mêmes*  Voyez-vous,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
on  ne  s'engraisse  guère  à  mâcher  du  laurier. 
APOLLON. 
Ils  m'ont  promis  qu'ils  ne  feraient  plus  que  de  borniez 
pièces  :  il  faut  espérer  qulls  seront  plus  gras  cet  hiver. 

THALIE. 

Il  est  vrai  que  les  auteurs  et  les  comédiens  sont  du  naturel 
des  bécasses  ;  ils  n'engraissent  point  que  le  froid  ne  leur  ail 
donné  sur  la  queue.  Franchement,  ces  messieurs- U  nous 
barbouillent  terriblement  dans  le  monde  ;  car  le  public  croit 
que  c'est  vous  et  moi  qui  leur  inspirons  toutes  les  sottise» 
qu'ils  mettent  sur  le  théâtre. 

APOLLON. 
Le  public  a  tort.  Mais,  à  propos  de  souises,  qu'est-ce 
qu'une  pièce  que  les  comédiens  italiens  ont  affichée?  La 
comédie  des  comédiens  chinois?  Cette  troupe-là  est  toujours 
magnifique  en  titres* 

THALÏE, 

CVst  pour  l'ordinaire  le  plus  beau  de  leurs  pièces;  et,  i 
vous  parler  franchement,  je  crois  que  celle-ci  ne  sera  point 
meilleure  que  les  autres  :  ce  n'est  pas  que,  si  oû  se  donne 
la  peine  de  l'écouter  jusqu'à  la  fin,  ce  qui  est  assez  rare,  on 
pourra  peut-être  s'y  divertir, 

APOLLOM. 

Apparemment  que  le  dernier  acte  est  le  meilleur  de  tous. 

THALIE, 

Je  ne  croîs  pas  pour  cela  qu'il  soit  bon  ;  il  peut  tHre  meil* 
leur  que  les  autres,  et  ne  pas  valoir  grand'chose.  Mm 
nomme  les  comédiens  s'y  disent  un  peu  leurs  vérités,  eî  se 
donnent  par  ci  par  là  quelque  petit  coup  d'étrillé,  U  poum 
i^tredu  goût  du  pubHc,  qui  mùtû  à  la  grappe  quand  il  entend 
dauber  un  comédien. 
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APOLLON. 

Il  est  naturel  de  se  réjouir  des  coups  de  dent  que  reçoivent 
ceux  qui  nous  ont  mordus,  et  je  suis  bien  aise  que  les  comé- 
diens commencent  à  se  rendre  justice»  et  à  tourner  contre 
eux-mêmes  les  traits  dont  ils  ont  piqué  les  autres;  car  enfin 
il  n'y  a  point  de  profession  qui  ait  échappé  à  leur  satire  ; 
procureurs,  médecins»  magistrats... 

THÀLIE. 

Vraiment»  ils  ont  bien  fait  pis»  ils  n'ont  pas  même  respecté 
les  empereurs  romains  ni  les  maîtres  à  danser. 

SCÈNE    II. 

APOLLON,  THALIE,  UNE  MUSE. 

LA  MUSE. 
Il  y  a  une  petite  fille  qui  demande  à  parler  à  Apollon. 

SCÈNE   III. 
UNE   PETITE  FILLE,  APOLLON,  THAUE. 

LA  PETITE  FILLE. 
N'est-ce  pas  vous»  monsieur»  qui  êtes  le  seigneur  de  ce 
village-là,  et  qui  vous  appelez  Apollon  ? 
APOLLON. 
Oui,  belle  mignonne.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

THALIE. 
Voilà  un  tendron  qui  ne  serait  pas  mauvais  pour  remeu- 
bler le  Parnasse,  à  la  place  de  quelque  Muse  surannée. 
LA  PETITE  FILLE. 
Je  me  suis  échappée  de  chez  nous  pour  vous  faire  une 
prière.  J'aime  la  comédie  italienne  à  la  folie»  et  ma  bonne 
maman  ne  veut  pas  m'y  mener. 

THALIE. 

C'est  une  folle.  Il  faut  y  aller  sans  elle  ;  vous  ne  serez  pas 
la  première. 

APOLLON. 

Votre  mère  a  tort,  ma  belle  enfant,  de  vous  priver  du  plai- 
sir le  plus  agréable  et  le  plus  innocent  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui. 

THALIE. 

Assurément*  Si  j'étais  mère,  j'aimerais  mieux  que  ma  fille 


allât  tout  un  hiver  à  la  romêdie,  qu*ujîe  fois  au  bois  de  Bo^^ 
logne  pendant  la  sè\e  du  mois  de  mai. 
LA  PETITE  PILLE. 

Ohl  monsieur,  je  ne  suis  pas  encore  assez  grandp  po# 
aller  au  bois  de  Boulogne  ;  je  oe  vais  encore  que  sur  le  mm 
part. 

APOLLON. 

La  comédie  forme  l'esprit^  élève  le  coeur,  ennoblit  lesseih 
timents  :  c'est  le  miroir  de  la  vie  humaine,  qui  fait  voir  h 
vice  dans  toute  son  horreur»  et  représente  la  vertu  avec 
êon  éclat*  I^  ihéâtre  est  Técole  de  la  politesse,  le  rende»^ 
vous  des  beaux-esprits,  le  piédestal  des  gens  de  qualité.  Ua^ 
petite  dose  de  comédie,  prise  à  propos,  rend  Tesprit  des 
dames  plus  enjoué,  le  cœur  plus  tendre,  l'œil  plus  %if,  elte 
manières  plus  eu  gageantes.  C'est  le  lieu  où  le  beau 
brille  avec  le  plus  d'éclat. 

LA  PETITE  FILLE. 

Oh!  je  prétends  bien  y  briller  comme  une  autre  quand  je 
serai  grande. 

APOLLON. 

Mais  quelle  raison  votre  mère  a-t-elle  pour  ne  pas  wob 
mener  auT  Italiens? 

LA  PETITE  FILLE. 
Elle  dit  qu'il  y  a  quelquefois  des  paroles  un  peu  libf^: 
mais  ce  qui  me  fait  endêverj  c'est  qu'elle  ne  laisse  pasdi 
aller  tous  les  jours. 

THALTE. 
Il  y  a  tout  plein  de  mères  de  ce  naturel  -là  ;  ce  sont  à^ 
alTamées  qui  n'en  veulent  que  pour  elle?>. 

APOLLON. 

Je  ne  sais  pas  quels  peuvent  être  ces  mots  lil>ertins  qui 
effarouchent  la  maman?  Ne  vous  a-l-elle  pas  dil  qudqu*'^- 
uns  de  ces  vilains  mots-là  f 

LA  PETITE  FILLE, 

Oh  damel  elle  ne  les  dit  devant  moi  qu'à  biltons  rompue  : 
elle  dit  seulement  que  les  Italiens  sont  des  drtjles  qui  mm- 
ment  toutes  les  choses  par  leurs  noms»  Par  eipmplt,  elJi^# 
qu  ils  appellent  un  homme  marié...  d'un  ci^rtain  mot  p^p 
n'oserais  dire. 

THALIS, 

Cocu,  peut-^tre? 


SCÈNE    IlL  608 

LA  PETITE  FîlLE. 

Vom  Tavez  dit, 

APOLLON. 
El  votm  mère  se  fcnndalise  de  ee  mot-là? 

LA  PETITE  FTLLE. 

Assurémenl*  Oh  dame!  c'est  qu'elle  dit  que  e*esl  une 
injure  qui  regarde  autant  mon  papa  que  les  autres, 

TQALIE. 

CVst  que  votre  mère  ne  sait  pas  sa  langue.  Dans  h  nou- 
veau diotiûunaire,  imprimé  à  Pom,  ces  mots-lii  sont  syno- 
nymes»  cocu  mari*^»  marié  coeu;  cela  s'appelle  jii§  vert,  vert 
jus, 

LA  PETITE  FILLE- 

Pour  moî,  je  n*en tends  point  de  ma!  là-dessous  :  mais  quoi 
qu*il  en  soit,  je  vous  prie,  monsieur  Apollon,  vous  qui  ôtes 
le  maître  des  comédiens»  de  leur  dire  qu'ils  ne  mettent  plus 
de  ces  \ilains  mots-là,  afin  que  les  filles  y  puissent  aller,  et 
que  ma  mère  n'ait  plus  de  prétexte  de  me  laisser  au  logis, 
tandis  qu^elle  va  à  la  comédie.  Écoutez ^  c'est  rinlérét  des 
comédiens  que  nous  allions  à  leurs  pièces  :  ce  sont  de 
jolies  filles  comme  moi  qui  font  venir  los  garçons  à  la  co- 
médie, 

THALIË. 

Ohl  pour  cela,  mademoiselle  a  raison  :  une  femelle  dans 
une  loge  attira  les  mâles  de  bien  loin  ;  c'est  TappAt  dans  la 
souricière, 

APOLLON* 

Je  vous  assure,  la  belle,  que  désormais  les  mères  seront 
contentes,  et  que  je  vais»  de  ce  pas,  vous  mener  avee  moi 
chez  les  Italiens,  oti  j^assemblerai  les  comédiens,  et  je  leur 
ordonnerai  de  rayer  de  leurs  comédies  tous  les  mots  trop 
éveillés,  et  notamment  tous  les  cocus  quil  y  aura* 

THALIE. 

Ne  vous  avisez  pas  de  cela,  monsieur.  Si  les  comédiens 
rayaient  de  leurs  comédies  tous  les  caeuSi  ils  balafreraient 
peut-être  le  père  de  mademoiselle,  et  pour  lors  ils  auraient 
sur  le  dos  deui  personnes  au  lieu  d'une. 

LA  PETITE  FILLE. 
Ahl  que  vous  me  faites  de  plaisir!  L'hôtel  de  Bourgogne; 
va  regorger  de  monde,  et  je  vais  annoncer  ce  rliangement- 
là  è  ma  mère  et  k  toutes  les  femmes  el  filloa  du  quartieri 
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PROLOGIE. 


ÎHALIË, 
Donnez~vous-pn  bien  de  garde.  Pour  ooe  femme  qoi 
aime  la  n*forrae,  il  y  en  a  mille  qui  ne  la  sauraipnt  souffrir; 
Qi  au  lieu  de  faire  venir  du  monde ,  vous  désachâtanderiez 
le  théâtre. 

SCÈNE   IV, 

TH4LIE,  APOLLON,   UN  COMÉDIEN,   UN   AUTEUR. 
L'ilUTËURt  liraDt  par  la  maia  le  comédien^  qui  ml  à  moitié  habini. 

Non,  monsieur,  vous  ne  jouerez  pas  nia  piècu  aujcmr- 
d'hui,  et  je  vais  vous  le  faire  défendre  par  la  Muse  de  li 
comédie. 

le;  comédien. 

Il  n'y  a  Muse  qui  tienne  :  la  dépense  est  faile»  l'argi!nl 
reçu  à  la  fïorte»  il  faut  sauter  le  bâton. 


SCENE    V, 
THALIE,   APOLLON»    L'AUTEUR. 


I 


L'AUTEUR,  aux  pieds  da  Tlialie* 
Ah!  mademoiselle  Thalie,  miséricorde  I  Ils  veulent  repm 
senter  aujourd'hui  ma  comédif  malt^ré  raoî»  et  ï'ai  vu  entier 
plus  de  cent  persminps  dans  li*  parterre  qui  la  trouvent  déjà 
mauvaise. 

TltA^LIE. 

Cent  personnes  !  Pourvu  que  le  reste  la  trouve  bonneph^ 
rieurs  seront  encore  de  votre  côté. 

L'ALTEUR. 

Je  ne  demande  que  huitaine  pour  tout  délai. 

THALIE. 

Mais  dans  huit  jours,  crojei^-vous  en  étN>  quitte  h  meil- 
leur marché? 

L'AUTEUR. 

Assurément  :  j'attends  des  amis  de  la  campagne,  qui 
m*ont  promis  de  rire,  même  aux  plnsfaiblp^  endroilçi. 

TÏIALIE, 

A  vous  entendre  parler,  monsieur  Tauteur,  |e  parierai* 
que  votre  pièce  ne  vaut  pas  grand Vhose, 
L'AUTEUR. 

Hélas  I  j'ai  toujours  cru  jusqu'à  pi^ept  quf  t'élul  li 
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meilleure  comédie  du  monde  ;  mais  depuis  que  les  chan- 
delles sont  allumées,  j*y  vois  mille  défauts  que  je  n'y  avais 
pas  remarqués.  Âhl  ah!  je  n'en  puis  plus,  le  ccBur  me 
manque. 

THAUE. 

Allons,  allons,  courage;  serrez-vous  le  nez,  et  avalez  la 
médecine. 

L'AUTEUR. 

Ma  comédie  n'est  pas  même  achevée  ;  il  n'y  en  a  que  qua- 
tre actes  de  faits. 

THÀLIE. 

Pourvu  qu'il  n*y  ait  que  ce  défaut-là,  vous  n'êtes  pas  à 
plaindre.  C'est  moi  qui  fais  les  lois  de  la  comédie ,  et  j'or- 
donne  que  ce  prologue-ci  passera  pour  un  acte. 

L'AUTEUR. 

Ah  !  maudite  comédie,  tu  seras  cause  de  ma  mort. 

SCÈNE   VI. 

THAUE,  au  parterre. 

Messieurs,  vous  voyez  bien  que  ce  poète-ci  n'a  pas  be- 
soin de  fort  hiver.  Si  vous  le  carillonnez  selon  votre  bonne 
et  louable  coutume,  je  vous  le  garantis  défunt  dans  un  quart 
d'heure  :  c'est  à  vous  de  voir  si  vous  voulez  charger  votre 
conscience  d'un  poéticide. 


FIN  Dt  PROLOGUE. 


LES    CHIMOIS. 


COM&DIE. 


ACTEURS 


ROQUILLARD,  geûtilhomme  i^nm-f  MARI  NETTE,  soi  vmnte  d'ïsâbçllc 

ISABELLE,  niie  Uc  lloquillard, 
OtTAVE,  coimidjen  italien,  amiiit 


PÏERROT,  valet  de  Roquillaid, 

AH  L  tôt  IN   ) 

\   mirigaut»* 


MEXZETÏN 
PASQUARISL 


La  ^ûèue  e^i  à  la  i^aoïpagne,  nkez  ft^uilUfii. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  K 


HOQUILLARD,  PIERROT. 

ROgUILLAHD, 
Certes,  nul  huissier,  tant  à  verge  qu'à  cheval ,  D*05erait 
avoir  rtigardc  la  porte  de  ce  mien  château  :  il  fui  de  loui 
temps  le  cimetière  dessergenls.  Feu  mou  trisaïeul,  Matthieu 
Hoquillard,  d*an  seul  coup  d'arquebuse  ^  a  mis  bas  cinq  rt*- 
curs  et  deux  procureurs  fiscaux. 

PIERROT, 
Diantre I  tout  le  pays  lui  eutbieu  de  t 'obligation;  car  tin 
de  ces  uoioiaux-là  fuit  plus  de  dégât  dans  mie  province,  que 
douze  bétes  puantes  dans  une  gareune.  Mais  que  veut  ûm 
celte  btîUc  architecture?  Cela  flaire  diablement  la  noce.  Au 
moins,  ne  vous  avisez  pas  de  faire  cette  sottise-là. 
ROOLILLARD. 
Ella  raison? 
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C^cst  que  le  mariage  De  sied  poiiità  ime  carcasse  dêcbar^ 
née  comme  la  vôtre  ;  et  tout  franc,  vous  êtes  trop  vieux  pour 
fair^î  souche. 

HOQIJILLAR0. 

Sais-tu  bien  que  dans  la  famille  des  Roquillard  les  mâles 
ii*entrent  en  vigueur  que  vers  les  soixante-dii  ans?  Quand 
mon  père  me  fabriqua,  il  en  avait  septante-quatre,  et  ma 
DQère  octante-huit. 

PIERAÛT. 

Ou  voit  bien,  monsieur,  que  votis  avez  été  engendré  de 
deux  vieilles  rosses  ;  vous  avez  des  salières  sur  les  yeux  à  y 
fourrer  le  poing, 

ROQUtlXAKD. 

Tais-loi;  j'ai  autre  chose  en  télé  que  de  répondre  à  tes 
soltises.  C'est  ma  fille  Isabelle  que  je  veui  marier  aujour- 
d'hui. 

FiEKROr. 

Oh!  pour  ce  mariage-là,  j'y  baille  mon  autoritépelle  plus 
toi  c'est  le  meilleur  :  il  ne  faut  pas  garder  une  lille  passé 
quinze  ans;  il  y  a  trop  de  déchet,  et  cette  moûnaie-là  est 
diantrement  sujette  au  décri< 

ROOUILLARD. 

Tu  vois  aussi  que  je  mets  les  fers  au  feu.  J'attends  jour- 
nellement un  gentilhomme  de  campagne,  un  docteur,  un 
major  et  un  comédien  français ,  tous  partis  sortables  pour 
ma  fille,  selon  qu'il  m'a  été  raconlé  ;  car  je  ne  les  ai  point 
encore  vus. 

PIERROT. 

Pensez,  monsieur,  que  vous  ne  lui  baillerez  pas  tous  les 
quatre  à  la  fois  ;  €*est  trop  pour  un  enfant. 
ROQLîTLLARB. 

Outre  ce,  Isabelle  a  quelque  bon  vouloir  pour  un  quidam 
nommé  Octavet  comédien  italien  de  sa  vacation. 

PIERROT. 

Fî  !  monsieur,  ne  donnez  point  votre  fille  à  cette  nation- 
là  :  avec  eui  les  mariages  ne  tiennent  point  ;  on  dit  qu'ils  en 
foQt  de  nouveaux  à  chaque  comédie  qu'ils  jouenl. 

ROQUILLAHO. 

Ce  néanmoins,  je  me  sens  de  la  propension  pour  le  ji^une 
homme  ;  et  dès  mon  premier  âge  j'ai  pourchassé  l'accoin- 


LES    CHINOIS. 

taïK^e  de  luesâîeuus  du  lliéàlre,  pour  ce  qu'Ile  sout  voloiitiefs 
courtois  et  joviauit.  ^ 

PIERROT.  ^1 

Si  vous  El'aviez  averti  seulement  huit  jours  plus  tAli)tif 
vous  vouliez  vous  défaire  d'Isabelle,  je  ra'eu  serais  accum- 
mode  avec  vous;  mais  j'ai  commcuôé  une  fille  d'un  outre 

côté. 

ROQUILLjyiD. 
Comment  donc? 

PIERROT, 

Oui,  oionsieur;  c'est  une  tille  qui  a  plus  de  vingt 
écuSr  et  je  suis  déjà  à  moitié  marié. 
ROQUtLLARD, 
Est-il  possible? 

PIERROT. 
Assurément.  Tenez,  monsieur»  pour  faire   un 
tout  entier,  il  faut,  en  premier  lieu,  que  le  garçon  te  vcuiFf  : 
en  second  lieu,  que  lafiUe  y  conseote  :  or,  je  suis  le  gan,oa 
j'ai  déjà  baillé  mon  consentement;  ainsi,  vous  voyez  que 
c'est  un  mariage  à  moitié  fait. 

ROQUILLABD, 

Certes,  voilà  une  affaire  bien  avancée  I  Mais  ra-f  en  dtrri 
ma  fille  qu'elle  se  prépare  de  son  c;àté. 


\ 


SCENE    IL 

PIERROT,   seuL 

Il  n'y  a  que  faire  de  Tavertir  :  une  tille  est  toujoun»  pR-tt 
quand  c'est  pour  le  mariage. 

SCÈNE   IIL 
OCTAVE,  ARLEQUIN,  ME72ETLN. 

(Octave  est  iiifitriiîl  qu'il  doit  arriver  un  çliasseur,  an  ciprtAine  ci 
docteur  chinois^  pour  deiDJtQder  [!uiL>ella  en  mariafe;  il 
Arlequin  et  Mbzïbûu  a  ^  déguiser  en  ces  di^érenU  j 
l€s  louroer  eu  ridicule^  pour  dégoûter  le  père»  €t  faire  1 
choix  sur  lui,  CeUe  s^cèue  esl  toute  ilaIieDiie«) 

SCÈNE    IV. 
PASQUA  RÎEL,   PIERROT,  M  A  BINETTE. 

(Cette  scène  est  encore  iuUenne  et  étrangère  aa  siiijet  de  ta  j 
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uouiïiâia  eu  jeui  de  itiéàlrc  ei  JA/./,îâ  iUlieos  entre  l'it^rrut  i^l.  l'it^qua- 
riel,  liui  »atil  amourcuii  1*1111  et  TnuLre  de  Mêrintitii^.  Leur  nvalîiê  vt 
leur%  quereUe^  font  robjei  de  cette  «^cèoe.} 

SCÈNE   V. 
ISA  BELL  K,  COLOMBINE. 

ISABELLE, 
Bûolbon!  le  mariage!  voilï'^  encore  quelque  i:hosc  de 
beaul  Ne  me  parle  jamais  de  cette  sott]se4à.  Dis^moi,  Co- 
lombine,  ai-je  bien  placé  mes  mouches?  Me  iroiives-tu  coif- 
fée du  bel  air? 

COLÛSIBINK. 

11  est  bien  question  aujourd'hui  de  mouches  et  de  fontaii* 
ges  !  Voyez-vous  toutes  ces  pjraïuîdes-là?  Ce  sont  de  beaux 
bouchons  à  un  cabaret  oii  Ton  meurt  de  soif.  L'essentiel 
pour  uue  fille,  c'est  nn  mari,  et  un  mari  dans  toutes  ses 
circonstances. 

ISABELLE. 

Ah  !  ah!  que  lu  es  foUe  !  Colombine,  que  lu  es  folle  î  Tu 
crois  donc  que  je  me  soucie  d'un  homme  ?  Je  te  jure  que  je 
n'ai  point  la  moindre  envie  d'être  mariée.  A  la  vérité,  je  suis 
bien  lasse  d'être  lille,  mais  j'espère  que  cela  se  passera. 
CGLOMBINE. 

Oui»  cela  se  passera  avec  un  mari.  Franchement,  le  métier 
de  fille  est  bien  ennujeus,  quand  on  veut  le  faire  avec  hon- 
neur. Je  sais  ce  qu'il  m'en  coule  tous  les  jours  pour  conser- 
ver le  peu  de  reputalion  qui  me  reste. 

ISABELLE. 

Que  veuX'tn  donc  dire? 

COLOMBLNE. 

Mon  dieu!  je  m'entends  bien.  Il  y  a  des  saisons  dans  Tan* 
oée  lerriblement  rudes  i  passer.  Quand  j'entends  chanter 
ralouelle,  ma  vertu  est  à  fleur  de  corde  ;  et  c'est  une  saison 
bien  chatouilleuse  que  le  printemps. 

ISABELLE. 

Tu  te  moques,  Colombine  :  c'est  la  saison  qui  me  fait  le 
plus  de  plaisir;  le  beau  temps  revient... 

COLOMBINE. 

Mais  les  ofMciers  s'en  vont  à  la  guerre* 

ISABELLE. 
La  campagne  rit... 


tilU  LES    CHllNUlb. 

COLOMBlfiE. 
Oui»  et  Haris  pleure. 

îï*AHELLE 

Les  arbres  reverdissant* 

El  Iqs  filles  sèchent  sur  pied.  Je  parie  que  c'osl  iliius  ce 
tamps-Ià  que  vous  êtes  le  plus  dégoûtée  de  voire  emploi  de 

aue. 

ISABELLE, 

Si  j'en  suis  df5goûtée,  e*est  que  les  Icmuies  aîoient  oaUi- 
pellemeQtleehîingcnient:  et  si  je  me  sujslassi^e  d'èlre  filK 
je  me  lasserai  encore  plus  d'OtrB  mariée. 

COLOMBINE. 

D'êhre  mariée  I  Vous  voulez  donc  Têlre? 

ISABELLE. 

Je  lie  dis  pas  cela;  mais  si  Tetivie  m'en  venait  par  tiasard^ 
(on  dit  que  cela  prend  tout  d'un  coup),  dis-moi,  en  con- 
science, ciimment  faut-il  qu  un  mari  soit  fait  pour  être  jolif 
Tu  sais  que  je  ne  me  connais  pas  bien  en  hommes. 

COLOHBINË. 
Si  fait  bien,  uioi.   Il  faut  qu'il  soit  pâle,  Huei,  débile  cl 
i-accourci»  comme  ces  petits  échantillons  de  magistrature, 
qui  n'auraient  pas  la  force  de  porter  leurs  rubus  sam  Faido 
(le  deux  grands  laquais. 

ISÂBËLLt;. 

Oh  !  fi  !  fi  !  Cela  est  trop  colifichet  pour  un  mari. 
COLOMBINE. 

C'est  que  vous  ne  vous  connaisseï  pas  en  hommes.  Vou* 
voudriez  peut-être  de  ces  bourgeois  renforcés  de  l'aiicico 
collège,  moitié  noblesse ,  moitié  loture^  o\i de  ces  grus  couj- 
mis.,,  là.,,  de  ces  hallols  vivants  qui  entrent  etsîirtent  de  U 
douane  sans  rien  pajfer* 

ISABELLL. 

Pour  ceux-là,  je  les  trouve  trop  matériels, 

COLOMBINE* 
La  pauvre  enfant  I  elle  ne  se  connaît  pas  en  hiunim^. 

ISABELLE. 
Colombine,  tu  es  une  coquine.  Tune  me  paries  point  de 
te  «lui  me  paraît  le  plus  fripon  en  amour. 

Est-ce  que  tu  n'as  jamais  vu  Thiver,  à  la  cuiuédic,  ces 
jeunes  olEciers  toujours  brillants,  qui  fout  sans  f^esse  le  car- 
rousel autour  des  actrices  jolies? 


COLOMBÏNE. 

La  pauvre  enfant!  elle  ne  âc  conoatt  pas  en  liauimtn». 

ISABELLE. 

Four  ceui-là  ils  sont  faitâ  exprès  pour  mou  humeur  ;  ih 
fool  toujours  quelques  singeries  ;  ib  chantent,  ils  f  ahrio- 
lent,  ils  se  ba tient  quelquetVus  pour  rire,  et  se  h^usent  après 
devant  tout  le  monde  :  entin,  quand  je  les  vois  sur  le  ïhéâtre, 
ils  me  divertissent  cent  fois  plus  que  la  comédie. 
COLOMBmE. 

Je  vous  en  aurais  bien  proposé  de  cette  miiîmlaclure''lÂ; 
inaisp.p 

ISABELLE. 

Quoi  I  mais. 

COLOMBINE. 

Mais  il  vous  faut  un  mari  pour  toute  Tannée,  et  ces  mes* 
sieurs-là  tie  servent  que  par  quartier;  encore  u'est-ce  pas 
auprès  de  leurs  femmes.  (On  sonne  du  cor.)  J'entends  du 
bruit.  Apparemment  que  voilà  t'amant  chasseur  qui  entre 
en  danse. 

SCÈNE   VL 

MËZZtïTIN*  mm  une  t^aiidoulière  de  gibier,  ua  grand  cor,  ot 
U'amaiit  un  bouc  par  les  corucs;  ISABELLE  ^  (JOLUMBDiË. 

MK^ETIN. 
Mademoiselle,  je  suis  Técuyer  de  monsieur  te  baron  de 
La  Dindonnière;  il  vous  envoie  cette  bétc-là,  en  attendant 
qull  vienne  lui-même. 

ISABELLE,  d  |MirL 

Si  le  maître  est  aussi  bien  fabriqué  que  l'écuyer,  voilà  de 
quoi  faire  un  bel  attelage. 

MEZZETIN. 

On  dit  comme  ra  qu'il  doit  bientôt  chasser  sui'  vos  terres, 
lia  chasse  sera  bonne  dans  ce  canton^lÂ ,  car  je  crois  que 
personne  n'y  a  encore  chassé, 

COLOMlimE. 

Ma  maîtresse  est  une  terre  ronservée  ;  j'en  réponds,  et  je 
suis  le  garde  des  plaisirs. 

MËZZETJM. 

lia  met  mon  mahrt*  est  un  cadet  bien  découplé*  Vou.^  uic 
%ojcz-.*  il  est  encore*.,  qu.isi  mieux  fait(|Uc»moi«  (OnsAtuie 
du  cor,)  Teneit,  le  voilà. 


SCÈNE  vn 


ARLEQUIN,  eu  baron  de  La  DindonnièFo;  ISABELLEp  COLOM- 
Bl^Ë»  DEUX  VALETS  de  chiens,  avec  des  cors* 


ABIEQLXN  ,  donnant  da  cor. 

Ho!  ho!  Gerlâut,  BritTaut,  Miraut»  Murtnilcau!  hol  ho* 
ho!  (A  Isabelle.)  Maduraoiselle,  quand  on  chasse  une  joîk 
bêle  comme  vous,  on  n'a  pas  besoia  de  cbti^tis  pour  dëcoa- 
vrir  où  vous  êtes;  il  esl  aise  de  vous  suivre  à  la  pisie,  ctk 
fumet  de  vos  appas  porte  au  mi  de  plus  de  cinq  cents  paâl 
la  ronde,  ~ 

(Il  donne  du  cor.) 
ISABELLE. 

Monsieur,  je  n'aime  pas  qa*ou  fasse  ramaur  à  soi 
trompe,  et  vous  faites  un  pou  trop  de  bruil  pour  prendre 
lièvres  au  gîte, 

AKLEOUIS. 
Vous  moqueMOusî  Je  suis  Je  gcnUlhommo  tie  France 
le  plus  discret;  je  sais  qu'il  faut  du  mystère  eu  amour,  fi 
c'est  pour  cela  que  j'ai  laissé  ma  meute  dans  yoîto  anb- 
chambre. 

coummm. 
Ahl  mes  pauvres  meubles!  Vraiment  je  m'en  vaisbiefl 
faire  sauter  tous  les  chiens  par  la  teuétre. 

ARLEQUIN. 

Ne  Ty  frotte  pas,  m'amie  ;  ce  sont  des  gaillards  qui  û'mi 
aucune  i^onsidération  pour  le  sexe, 

ISABEtXE. 

Ah  I  mon  Dieu,  Colombioe^  le  vilain  bomme! 
ARLEQUIN* 

Vous  êtes  charmée  de  ma  personne,  iï*esl-tc  pas?  ,11 
montre  un  dindon  qu'il  porte  sur  le  poing.]  Quand  j'ai  «' 
compère-Ià  sur  le  poings  je  ne  manque  guère  ws  proii^ 
Nous  avons  dans  notre  famille  le  vol  des  filles  et  dti  dm 
don. 

colombi^ï;. 

Les  ûllos  de  ce  pays -ci  ne  se  preonent  pourtant  paiitff 
des  poulets  d'Inde  ;  quelquefois  avec  une  fricassae  de  f^ 
lets,  donnée  à  propos,  je  ne  dis  pas  que  non. 


ACTR    U    SCKNF    V}\.  «t 

Voire  chambrit'ïre  a  de  resprit  :  je  lu  retiens  poiu*  être 
liion  premier  piqaeur, 

COLOMBINE. 

Ah!  monsieur,  vous  me  faites  trop  d^honneur;  je  oe  sais 
pas  piquer. 

ARLËQUIÎ4. 

Oh!  que  cela  ne  le  mette  pas  en  peine,  on  te  mon- 
Ipera. 

ISABELLE. 

Mais,  monsieur,  vous  ne  parlez  que  de  nhasse  ;  est-ce  que 
vous  n'ave?.  pas  d*autre  occupation  ? 
ARLEQUIN- 

Oh!  que  si  ;  j'aime  Tétude  passionnément;  je  me  ren- 
ferme tous  les  matins  dans  mou  cabinet  avec  mes  chiens  et 
mei  chevaux, 

lsabelië:. 

La  compagnie  est  savante. 

ARLEOUliN, 

L'aprèsnitnée,  je  monte  ma  jument  poil  d'étourueau,  pour 
brossailler  dans  la  forôt;  et  le  lendemain,  pour  être  de  meil- 
leur malin  nu  bois,  je  me  couche  pour  Tordinaire  tout  boité 
fîléperomi*'', 

ISABKLLK. 

Tout  botté  al  éperonné! 

ARLKQULN. 

Oh  !  que  cela  ne  vous  mette  pas  en  peine  ;  nous  ne  nous 
toucherons  point  :  mon  lit  a  vingt-cinq  pieds  de  diamètre^ 
et  ce  n'est  pas  trop  pour  coucher  deux  personnes  et  un** 
meute  de  cinquante  chiens  courants. 

ISABELLE. 

Quoi!  monsieur^  si  je  vous  épouse ,  tous  ces  ehieiis4à 
coucheront  avec  moi? 

ARLEOUIN. 

Oh  I  non,  pas  tous  :  j*en  choisirai  une  vingtaine  des  moins 
galeux. 

COLOMBINE. 
Je  suis  votre  très-humble  servante  :  la  nuit,  ils  pourraient 
bien  prendre  ma  maîtresse  pour  une  biche,  et  la  dévorer. 
ARLEQUIN,  à  Colombine. 
Tais-toi  ;  j'ai  bien  plus  de  risques  à  courir  qu'elle.  Quand 
noii^  serons  uiariés,  elle  pourrait  bien  m»^  changer  en  cerf 
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romme  Acléon  ;  et  mes  chiens  n^  CpnÎPtit 
r*ft«u  de  ma  personne* 

Oq  donne  da  cor;  le«  4thieD<(  vîeflBeM  ^»  le  1 
on  «aoglîer.] 

GOLOMBUiE. 
Ah  !  iiiadeitioisellL%  un  sanglier  qui  est  cntrf  ieif 

(1^  elia«4«^  4n  «no^jî^r  fait  le  ^i'rrffîiiir»rai  4v  ff^Mir  méilI  ^ 


niv  Dr  memiii  Acn. 


ACTE    SECOIVÏK 


SCÈNE    L 


ARLEOi™»   MEZZETÏN. 


i^elle  sdiac  esl  itafkiine,  et  consîtie  ea  jeu  de  Lhéâti^c.  Les  ten  toi» 
4e  r^ouisseol  du  succès  de  leur  Ibarbene,  et  Arlequin  ^  pmpe>^tlr 
refurattre  bienlAi  dégtiisé  ea  docteur  chinois, 

SCÈNE    IL 

ROQUILURD,   COLOMBINE. 

COLOMBINT.. 
Eh  bifïn  !  monsieur,  n'étes-voos  ps  charmé  tK*  vain?  [ifé- 
tendu  gendre^  moitsiour  le  baron  de  La  IHiidonnièreT  Vmî 
ma  foi,  il  faudrait  que  vous  fussiez  fou  pour  lui  donner 
vo(re  fille;  j^aimerais  autant  lui  faire  épouser  un  chenil  loal 
entier. 

ROQUlLLâRB. 
Certes,  il  est  mal  amenant  de  sa  personne^  et  j  en  ai  regrH: 
l'ar  moi  et  mes  ancêtres  avons  toujours  rhéri  la  ch&^sjp  1 1 
les  ehasseurs.  J'ai  dans  ma  bibholhèque  plus  de  i*!Ol  biH> 
dft  cerf,  rongés  par  ordre  chronologique,  avec  les  rebtioih 
hintcirique^  de  la  pri<^  d'iceuii. 


ACTE   II»    SCÈNE    II.  81R 

COLOMBINE. 
Diantre  !  voilà  de  beaux  titres  de  noblesse,  cent  bois  do 
cerf  dans  une  famille  !  sans  ceux  qu'on  y  a  introduits»  et 
dont  on  n'a  pas  tenu  de  registre. 

ROQUILLARD. 

Le  malencontreux  visage  que  ce  baron  de  La  Dindon- 
nière  !  Encore  faut-il  à  ma  fille  un  pou  d*accointance,  et  cet 
homme-là  serait  toujours  à  brosser  les  bois. 

COLOMBINE. 

Ce  ne  serait  pas  là  le  plus  mauvais  de  ralTaire.  Tandis 
qu*un  mari  court  les  bois,  une  femme  peut  chasser  de  son 
côté.  Le  meilleur  gibier  n'est  pas  toujours  dans  les  forêts; 
il  y  a  telle  bête  à  Paris  que  j'aimerais  mieux  avoir  prise  que 
vingt  sangliers.  C'est  un  friand  morceau  pour  une  femme 
qu'une  hure  de  caissier  bien  gras. 

ROQUILLARD,  s'adoucUsant. 
En  sorte  donc,  Colombine,  que  cet  homme-là  n'e«t  point 
do  ton  goût? 

COLOMBINE. 
Non,  ma  foi  ;  et  toute  servante  que  je  suis,  je  n'en  vau- 
drais ni  pour  or  ni  pour  argent. 

ROQUILLARD. 

Et  moi,  comment  me  trouves-tu T  M'aimerais-tu  mieux 
que  lui? 

COLOSfBINE,  le  caressant. 

Mille  fois.  Vous  êtes  fleuri,  mûr,  belle  barbe,  le  cuir  doux 
et  bien  corroyé.  Bon  !  bon  I  il  y  a  bien  de  la  comparaison  I 

ROQUILLARD. 
La  eoqoine!  je  l'aime,  que  j'en  suis  fou.  Bai...  bai,,, 

l)aise-moi,  friponne. 

COLOMBL^e. 
Oui,  monsieur,  que  je  vous  baise!  Il  y  a  je  ne  fum  rjtptw 
bien  qœ  tous  m'amusez  ;  raos  dites  toajoars  qœ  voa»  m'é- 
pouserez, el  TOUS  savez  la  peine  que  je  prends  à  vous  fcrvir, 
ROQUILLARD. 
Il  Caut  se  doan^  patience;  tu  f^  eoeore  jean^. 

Due  fille,  pendant  ce  lemp^ia,  ne  laisfe  pof  4e  fTaier: 
c'est  couBM  m  rarrosse,  qoi  àépéfti  mImbê  fMif  la  fesHe 
qn-inMbr 

■ognu.aU». 

Va.  fa.  Kl  UmAammr,  «itmmUf'im:  m  je 
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œiOMBlNE. 
DépAchez-vous  donc,  raonsiear;  carj'ai  bi^n  del'iiDpa- 
lipnce  de  gagner  une  petite  K»mfne  d*argeol,  afin  d  avoir  le 
moyen  d'être  honnête  fille  jusqu^à  la  fin  de  mes  jours. 


SCENE    IIÏ. 

ROQUILLARD,  COLOMBINE,  PIERROT. 

FIËRKÛT. 

Monsieur,  il  y  a  là-dedans  un  homme  qui  ost  habilita 
comme  la  porte  d'un  jeu  de  paume,  fl  demande  à  épouser 
votre  fille;  lui  baillerons-nous? 

ROQUILURD. 
Doucement,  doucement;  ces  affaires-là  demandent  déli- 
l>ératton.  (A  Cotombine.)  C'est  apparemment  le  docteur  doat 
je  t'ai  parié. 

PIERROT, 

Dame  !  monsieur,  il  faut  que  h  mal  le  presse  bien  fort: 
rar  il  est  venu  en  poste  ^  et  il  dit  qu*il  veut  se  marienJp 
même. 

RQQllLLÂRD. 
Il  ne  faut  pas  prendre  la  poste  pour  venir  au  mariage 
c*esl  un  gîte  où  Ton  arrive  toujours  assez  tôt. 
PIERROT, 

Cela  est  vrai,  et  ceux  qui  vont  si  vite  sont  comme  ces  dl^ 
vaux  fringants  qui  n'ont  que  la  première  journée  dans)* 
ventre. 


^ 

4 


SCENE    IV, 


ARLEQUIM,    RCXUJIUARD,  COLOMBIÎSE. 

|0&  Apporte   un  eabinnl  ûg  La  Cbme ,  dttus  lequel   esi   Irieqiufi  ^  (i  | 

ARLEQUIN,  à  la  caatODade. 
Taisez-vous,  canaille  ignorante  et  indocile;  je  veut! 
marier,  moi  ;  oui,  je  veux  me  marier.  Ils  n  ont  autre  chos*^ 
à  me  dire  :  Monsieur  le  docteur,  prenez  garde  à  vous;  vou* 
êtes  perdu,  si  vous  faites  cette  folie-là  ;  la  femme  est  le  pfé' 
cipice  de  Thomme,  Taisez-vous,  vous  dis-je  ;  vous  êles  d^ 
i\nes\  vous  ne  le  save^  que  par  expérienre,  moî  je  le  sais  \m 


science  :  Qtéidquid  uirique  daiur,  commune  locatur.  Je 
vous  le  prouve  en  français, 

La  luoe  esit  un  astre  commun  ; 
Ce  qaî  dé[)«ad  d'eUe  est  loai  un  r 
La  feniine  dépend  de  1b  lane  ; 
Ergù  toute  femme  est  commune. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  louseiis  :  Jacta  eU  atea.  Le  dé  est 
sorti  du  comet  ;  il  j  a  longtemps  que  j'ai  fait  pferraer  ce  ma- 
riage sur  ma  tête. 

Sic  voIq^  sic  ;wAeo  :  sit  pro  ratione  vohinîai. 
ROQUILLARD. 

Monsieur... 

iRLEQUm. 

Je  sais  bien  que  le  père  est  un  sot;  mais  je  lui  ai  donné 
ma  parole. 

hoquillârd. 
Bel  monsieur.,. 

ARLEQliîlS. 

Je  n'ignore  pas  que  la  fille  ne  soîl  une  fieffée  coquette;    * 
mais,  dès  le  lendemain  de  la  noce,  je  la  fais  mettre  auï  Mag- 
delonettes. 

COLOMBINE. 

Monsieur»  monsieui->  - . 

ARLEQULJK. 

Je  suis  persuadé  que  la  suivante  est  une  carogne  ;  mais  je 
lui  donnerai  tant  de  eoups  d'étrivières.,. 

ROQUILLARD  el  COLOMBINE, 
Monsieur,  monsieur.., 

ARLEQliIIN%  à  Roquillard. 

Ah!  Si  vaks,  bene  est  ;  ego  quidsm  vaho.  N'étes-vous  pas 
monsieur  Roquillard? 

ROOtJILLARD. 
Oui,  monsieur:  il  y  a  plus  de  soixante  an^. 

ARLEQUIN. 
S'il  est  ainsi,  écoulez-moi,  be^u-pére.  Avant  que  d'en- 
trer en  matière,  c^ombîen  avez-vous  de  filles  à  me  donner? 

ROQUILLARD. 

Comment  donc!  est-ce  qu'il  faut  plusieurs  filles  pour  faire 
une  femme  ï 

ARLEQUIIS. 

Vous  ne  savez  donr  pas  que  je  suis  philosophe,  orateur. 
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rnt^dBcin,  iisirologuis  jurifvrODSultc*,   géographe,  lagicien, 
barbier,  rardonnier,  apothicaire?  en  un  mot,  je  suis  ùmnis 
liomù,  c'est-à-dire  un  homme  irniverseL 
COLOMBIKE. 
Eh  bienl  monsieur*  ne  vous  fâchez  pas;  voire  femm** 
serf!  universelle, 

ARLEOUIN, 
Je  sais  tout  ce  qu'on  peul  savoir  dans  les  sciences  ef  din"^ 
tes  arts  :  je  sais  danser,  voUiper,  pirouetter»  cabrioler;  puer 
h  la  paume,  au  ballon;  lutter,  esrrimer,  pousser  d'e§tocei 
(le  taille;  mais  où  j  excelle  lopins,  c'est  mi  musique  et  en 
machines  de  théâtre. 

COLOMBITfE. 
Quoi  !  monsieur  le  docteur,  vous  savez  aussi  la  ma^ique^ 

AnLËQUtPi. 
Bon  t  je  compose  des  opéras,  il  y  a  plus  de  rinquaute  ans  : 
r*est  moi  qui  ai  fait  le  carillon  de  la  Samaritiisne.  Je  n»Vn 
vais  vous  faire  voir  un  échantillon  de  ma  science. 

SCÈNE    V. 

ARLKQtJÎN,  ROQIJILLARD,  COIOMBINE»    LA    RHÉTORlQtl,   ^ 
MEZZETÏN,  en  pagode, 

[Le  csbinet  de  la  Chine  s'ouvre;  aa  ea  vûît  sortir  In  Rhétorique  ei  orr 

grosse  pagode.) 

ROQLllLLàRD, 

Diable  ?  voilà  qui  est  joli  !  Qu'est-ce  que  cela  si^tlie,  nioa- 

sieur? 

ARLtiQUlN, 

Cela,  monsieur?  c'est  la  Rhétorique  chantante. 

ROOUILLàRD, 

Faites-la  un  peu  venir  ;  je  serais  bien  aise  de  reoteodr^ 

ARLEQUIN. 
VeneK  rà,  madame  la  Rhétorique  :  dites-nous  qui  f^l^^ 
qui  persuade  davantage  en  amour. 

LA  RHÉTORIQUE  ehtmta. 
Par  me<$  discours  ilout  et  HaUeui^* 
Je  porta  l'amoDr  dans  les  cœurs, 
El  j'atlendm  La  plus  cruelle* 
Mabt  ^  parier  de  bonne  foi, 
L 'argent,  pour  réduire  une  tielle, 
¥m  eoenr  pi  os  puissant  que  iDoi« 
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ARLEQUIN. 

Abr  :  De  mon  pot,  je  vous  en  réponds. 

Vonlez-vout,  eo  moins  d'on  jour, 

Êlre  heareax  en  amoar? 

Laissox  les  fleurs  de  rhétorique  ; 

Le  chemin  en  serait  trop  long  : 

Avec  l'or,  je  vous  en  réponds  ; 

Mais  sans  cela,  non,  non. 

Dites-nous  à  présent  où  va  coucher  un  mari,  dans  le  zo- 
diaque, la  première  nuit  de  ses  noces? 

LA  RHÉTORIQUE  chante. 
Le  soleil  vagabond  jamais  ne  se  repose  ; 
Il  va  toujours  de  maison  en  maison. 
Que  de  maris  feraient  la  même  chose 
S'il  leur  était  permis  de  changer  de  prison  ! 
Mais  d'un  mari  la  demeure  est  certaine  ; 
Quelque  chemin  qu'il  prenne, 
Qu'il  aille  ou  qu'il  vienne. 
Son  ascendant 
Toujours  l'entratne 
îx)ger  an  croissant* 

ARLEQUIN. 

Ait  :  De  mon  pot,  je  vona  en  répond». 

Il  va  coucher  tout  de  go 
^  Au  signe  du  virgo. 

Mais  dans  la  seconde  journée, 

Le  capricorne  est  sa  maison. 

De  cela,  je  vous  en  réponds; 

Nais  du  virgo,  non  non. 

ROQUILLARD. 
Qu'est-ce  que  signifie  cette  figure  là«bas? 

ARLEQUIN. 

C'est  une  pagode. 

ROQUILLARD. 
Une  pagode!  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  pagode? 

ARLEQUIN. 
Une  pagode  est...  une  pagode.  Que  diable  vonloz-vous 
que  je  vous  dise? 

ROQUILLARD. 
Mais  à  quoi  est-elle  propre?  Sait-elle  faire  quelque  chose? 

ARLEQUIN. 
Elle  chante  aussi  «  Je  vais  vous  la  faire  venir. 
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HEZZËTlNj  en  pagode,  chaote. 
Je  viens  espràs  dti  CoQgo,  hï>,  ho,  ho  ! 
Four  boire  à  LirclarigoL 

Du  vin  de  Normandie; 
Car  dans  ce  temps^^^i^  hi ,  hî  ^  bi  t 
Rouen  va  ai  raieuï  que  Tessy- 
Quoique  Pans  soil  charmanti  han,  han,  hao  ' 
J'en  pariirais  à  L'inslaot, 
Si  l'on  vendait  les  Glles, 
Far  lanle  de  rai^io,  hin,  hin  hin  l 
4u!>^i  cher  que  le  vin* 

[On  remporte  Meiietinj 

SCÈNE  VI. 

ARÎ.E01TIN,   ROQllLLARP,   COLOMBINE, 
ROQL  ILLARD. 

Voilà  qui  est  admirable  !  Et  qu'est-ce  que  sigoiJienl  tm\^ 
ces  différentes  figures-là? 

ARLEQUIN. 

C'est  la  rhétorique  ilatisaote.  Je  vais  vous  la  faire  dasser 
avec  toute  sa  suite. 

[La  RKëtorlque  dan^iante,  figurée  par  Pasquariet,  a ceotupagnée défa- 
ire sauteurs,  faii  un  ballet  de  poiLures  ;  ce  qui  faiine  le  diva 
roeni  du  second  acte.) 

fin  im  sEcoKi»  Acts. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE    L 


ISABELLE,  COLOMBiNE. 

COLOMBINE. 
le  VOUS  dis  encore  une  fois^  mademoiselle,  que  vouait 
sauriez  mieux  faire,  et  qu*il  faut  nous  en  lenir  à  RoliiCih 
méditni  italien. 

ISABELLK. 

Je  crois  que  lu  as  raison.  Je  me  sens  louti^  lis 


tious  â  dev«^iiir  boûDO  eomédieorie  :  |'ai  Frisprilii  ioulc  iiiain; 
je  serai  prude  quand  je  voudrai,  roqueHe  quand  il  me 
plaira^  fière  avec  les  bourgeois,  traiUibîe  avec  Tbomme  de 
qualité;  eoBû,  il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  contente 
le  public. 

COLOMBI?ïË. 
Ob!  le  public  est  un  compère  qui  d  êsl  pa!^  aisé  à  diaiii- 
ser  :  on  ue  sait  pas  comment  faire  aujourd'hui  pour  gitgncT 
sa  bienveillance,  lésais  bien  qu'une  jolie  personne  eotnmc 
vous  a  plus  de  facilité  qu'une  autre  h  fau^  valoir  les  la  lents 
du  théâtre. 

iSÂBELLË. 

Je  crois  que  je  me  tirerai  d'affaire  dans  ce  pa}'&4à>  Je  pa- 
rais une  fois  dataotage  aux  ebaudelles;  j*ai  du  teinta  de  rco* 
jouemeol;  je  nai  qu'un  défaut  pour  le  lliéàtre,  c'est  que  Je* 
n'ai  point  de  mémoire*  Par  exemple,  Colombîtie,  si  jaioiajs 
un  bomnie  aujourd  hui,  je  croîs  que  je  ne  m'en  soui^ien- 
draiâ  pas  demain. 

COLOMBIKE. 
La  piapart  des  femmes  sont  comme  vous  :  mais  c^  défaol 
de  iBéfluoire  est  uoe  marque  de  leur  jttgemcitl  :  cjr  lei 
é*i  présent  ne  nériieiit  piSfa^oD  te%  aime  piu$  de 
heures*  Ibis  Odive  n  fcoir;  je  lais  mt  reti- 
rer. ITanrei-Toiis  point  peur  de  rester  seole  arec  loi? 

Boa!  html  talenoques*  Cohmibiiie.  Esl^-ee  iioeje 
on  enÙBt  A  ïà§B  ^fae  j'aû  on  oe  ciwit  plus  rien. 


r 
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il  faut  bien  je  m'aguerrisse  à  faire  totiles  sortes  de  persoû- 
nages, 

SCÈNE    IL 

ISABELLE,   tCTAVE. 

OCTAVE, 
Entiii ,  iharmaule  Isabelle,  nie  voilà  seul  avec 
je  puis  en  liberté,,.. 

ISABELLE. 

Oh  !  raoEsieuJV  point  de  liberté,  s'il  vous  plaît.  Comment! 
vous  débutez  par  où  le5  autres  finissent, 
OCTAVE. 

C'est  le  privilège  de  notre  profession  »  maciemaiselle; 
la  liberté  du  geste  est  la  plus  belle  partie  du  camédien. 

ISABELLE, 

Une  lilte  n'est  donc  pas  en  sûreté  avec  vous  autres  mes- 
sieurs? 

OCTAVE. 

Ne  craignez  rien ,  belle  Isabelle  ;  nous  n'avons  que  t*ei* 
léricur  de  dangereux  :  notre  science  se  borne  à  ébranler  b 
cœurs,  d'autres  les  emportent;  et  tel  ne  dit  mot  dans  aoc 
loge,  qui  a  tout  le  profit  d*une  tendresse  que  racteur  s'e^nt 
d*émouvoir, 

ISABELLE, 

Quand  un  comédien  est  fait  comme  vous,  it  a  souvenl  la 
meilleure  part  dans  la  tendresse  qu'il  inspire. 

OCTAViC. 

Que  je  serais  heureuï,  si  vous  aviez  de  pareils  senb- 
lûcnts  pour  moi  1  et  que  votre  cœur.., 

ISABELLE. 

Mon  cœur...  Oh!  mon  cœur  ne  va  pas  si  vite  qui*  i«i 
[jaroles  :  je  ne  vous  aime  pas  encore  tout  à  fait;  mais  je  sens 
bien  que  je  ne  vous  hais  pas. 

OCTAVE, 
Je  suis  le   plus  fortuné  de  tous  les  hommes.  Maïs  [lour 
gage  de  votre  bonne  volonté,  il  faut  que  vous  me  donni^x 
votre  main. 

ISABELLE. 

Ma  main?  Oh  î  monsieur,  je  n'ai  )ias  le  gesi«j  si  liba*  cjm*' 
vous. 
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OCTAYS. 
Vous  ne  voulez  pas  m'accorder  cette  faveur?...  Ah  I  où 
suis-je?...  une  vapeur  me  ferme  les  yeux!  je  n*eu  puis 
plus! 

(Il  se  laisse  aller  dans  les  bras  d'Isabelle.) 
ISABELLE. 
0  ciel  I  quelqu'un  !  Golombine ,  au  secours  I 

SCÈNE   III. 

ISABELLE,  OCTAVE,  COLOMBINE. 

COLOMBUiE. 
Comme  vous  criez  !  11  faut  que  ce  jeune  homme  soit  plus 
dangereux  que  vous  ne  pensiez. 

ISABELLE. 

Ah  I  Golombine,  il  n'en  peut  plus  ;  il  s'est  évanoui  dans 
mes  bras  I 

COLOMBINE. 

Un   garçon  qui   s'évanouit  dans  les  bras  d'une  fille! 
Diantre  !  il  court  bien  de  ces  maladies-là  cette  année. 

ISABELLE. 

Ab!  Golombine,  que  veux-tu  que  j'en  fasse?  U  va  me 
demeurer  dans  les  mains. 

COLOMBINE. 

Je  vais  chercher  de  quoi  le  faire  revenir.  Tenez-le  tou- 
jours bien  fort. 

SCÈNE   IV. 

ISABELLE,  OCTAVE. 

ISABELLE,  pleurant. 
Je  crois  qu'il  est  mort. 

OCTAVE. 

Pas  encore  tout  à  fait;  mais  je  mourrai  bientôt ,  ai  mus 
ne  me  donnez  votre  maii^à  baiser. 

ISABELLE. 

Golombine  dit  que  quand  une  fille  a  les  mains  prises, 
elle  ne  saurait  plus  se  revancher. 

OCTAVE. 
Vous  ne  le  voulez  pas?  Âh  !  je  n'en  puis  plus  !. . .  je  rends 
le  dernier  soupir!...  je  suis  moft. 

(U  letonbe.) 


êU  LES   CUINUI^ 

ISABELLE. 

Columbiiie!  CaloraWiie! 


SCENE   V. 

ISABELLE,  OCTAVK,  (  OLOMBINE* 

Ouais!  k  mal  esibieû  opiniâtre! 

ISABELLE. 

Ah  !  que  jo  suis  malheureuse  !  H  était  rcvmu. 

COLOMBINE* 

Eh  bien? 

ISABELLE. 

II  m'a  demandé  ma  main  k  baiser. 

COIOMUINE. 

Eh  bien? 

IbABKLLK. 

ic  n'ai  pas  voulu  la  lui  donner, 

COLOMBUNE. 

Eh  bien? 

ISABELLE. 
Le  voilà  retombé. 

COLOMBIN£, 
Tant  pis.  Dans  ces  inau\4à,  les  rechutes  fréquentes  sont 
dangereuses.  Il  no  faut  pourtant  pas  laisser  mourir  un 
homme  pour  une  bagalellc.  [A  Isabelle,)  Çà^  votre  mai  il 
(A  Octave.)  Ça,  votre  bouche.  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  qui 
de  l'eau  de  la  mne  d'Hongrie?  (On  entend  un  hautbois.; 
Sauvez-vous;  voilà  le  major  qui  vient. 

SCÈNE    VL 

R0QU1LL\RD,   ISABELLE,  COLOMBÏNE;   MEZZETIN,  60  gri* 
vais»  ëuivi  de  plusieurs  hautbqjs  qui  jouent  une  marche. 

aitZZElliN, 

De  la  joie,  de  la  joie,  morbleu  I  Vive  la  guerre!  {  A  l^* 
belle.)  Bonjour,  la  belle  ;  u*6teS'V0Us  pas  la  tille  de  iiotfv- 
hûle  monsieur  Roquillard? 

ROQUILLABD. 

Oui,  monsieur;  c*esl  ma  fille»  et  je  suis  le  maUft'. 


ACTE   ni,    SCENE    VIL  6U 

MEZZËTlN^flllntitHUr  lui. 

Toit  le  maître?  Par  la  mort  !  il  fiiul  que  je  Vassommcv 

COLOMBINE. 
Ce  D'est  point  ici  une  hôtellerie^  monsieur. 

BÎEZZEIIN. 

Mon  capitaine»  le  major  de  Bagnolet»  va  venir  vous  épou- 
ser par  eUipe;  et  moi  je  prends  déjà  cette  fille-là  pour  mon 

ustensile* 

COLOMBIHË. 

Il  n'est  pas  dégoûté.  Un  ustensile  comme  moi  n'est  pas  à 
l'usage  d'un  grivois. 

MEZZBTIPf  chante* 
Dans  le  conibac,  je  suis  an  diable  ; 
Mon  nom  de  guerre  e$t  La  Fureur  : 
MaU  chez  un  hdte  nu  peu  traitable, 
le  suis  par  ma  bofité  Nuruotnmu  La  Douceur  ; 
Fourvu  qu*il  me  laisâe  égorger  sn  vota  il  le, 
Vider  sa  futaille» 
Emporter  son  maDleaUj 
Je  suis  doui  comme  un  agneau. 

ior^qae  mon  hilte  est  raisonnabie, 
Je  ne  cherche  que  son  protU  ; 
Si  je  passe  la  noit  à  table, 
C'est  pour  ne  point  user  ni  ses  draps  ni  hon  lit  : 
Pourvu  qa'il  me  donne  pour  mon  uâteas^ile 
Sa  femme,  sa  rille> 
Sa  servante  Isabeau, 
Je  suU  doux  comme  un  agneau  « 

Mais  j'entends  nos  équipages. 

SCÈNE    VIL 

ARLEQUINf  en  capitaine^  avec  une  jsmbe  de  bois;  ISABELLEt 
ROQUÏLLARD,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN, 
Ne  soyez  point  surprise,  mademoiselle,  de  voir  un  amant 
démantelé;  la  mousqueterie  de  vos  yeux  estropie  les  libertés 
les  plus  libres,  et  devant  vous  les  coeurs  les  plus  fiers  ne 
marcbent  qu'en  béquilles* 

ISABELLE, 
Je  ne  croyais  pas,  monsieur,  que  mes  yeux  fissent  des 
effets  si  terribles  ;  et  si  vous  n'a\iez  jamais  été  eiposé  qu'à 
leurs  coups,  vous  marcheriez  plus  droit  que  vous  ne  faites. 

T,   11.  40 
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AftLEQUlN. 
J'avoue,  ttiademoisellet  qu*il  y  a  quelque  ebote  à  refaire 
à  mon  attitude;  mais  quaud  dp  a  été  comme  moi  soiiaate 
ans  exposé  auï  périls  de  Mars,  on  est  bien  heurêui  de  n  a- 
voir  qu'une  jambe  de  bois* 

De  pareil!es  încomrnodités  sont  lettres  patentes  do  no- 
blesse; et  tout  le  chagrin  que  j*ai,  c  est  de  n*avoir  pdS  laissé 
quelque  jambe  ou  quelque  bras  à  rarriure-ban, 
ARLEQUIN. 

Vous  étiez  là,  beau-père,  dans  un  corps  dont  les  membres 
ne  courent  pas  grand  risque  »  et  où  le  vivandier  a  plus  de 
pratique  que  le  chirurgien.  Mais  vous  û*aure£  pas  plus  tôt 
fait  trente  ou  quarante  campagnes  dans  mon  régiment^  qu'il 
ne  vous  restera  pas  une  seule  dent  dans  la  bouche, 

ROOUlLLiRD, 

11  me  semble  aussi  qu1l  )^  a  quelque  chose  a  redire  à  vos 
yeux, 

ARLEQUIN, 

Oh!  ce  n'est  rien;  1  c'est  qu'au  dernier  siège  il  me  tomba 
dans  la  prunelle  gauche  une  bombe* 
ROQUILLARD, 
Une  bombe! 

ARLgQUIPe, 
£t  cela  a  un  peu  dérangé  réconomie  du  nerf  optique. 
Mais  quoique  je  n'en  voie  goutta,  je  no  laisse  pas  de  mea 
servir  fort  utilement. 

ISABELLE. 
Utilement!  et  à  quel  usage? 

ARLEQUIN, 
Je  m'en  sers  pour  lire  les  mémoires  de  mes  rnl^aiictersî 
et  aussitôt  lus,  aussitôt  payés. 

ISABELLt:. 

Vous  étiez  donc  à  Namur? 

ARLEQUIN. 

Si  j*y  étais?  Oui,  par  la  samblcu!  j'y  étsîs;  jVn  suis  en- 
core tout  crotlï*- 

ISABELLE. 

Et  en  quelle  qualité,  monsieur,  serviez- vous  dans  ïnr- 
mée? 

ARLEQUIN, 

Moi,  servir  I  Hé!  pour  t|ui  me prenes-vous^  duncT  Je  com- 
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luaiidais  mi  chef  le  détachement  des  brouettes  qui  enlevaient 
les  boues  du  camp. 

ISABELLE. 

Vous  aviez  là,  monsieur^  un  commandemenl  digne  de 
vos  mérites. 

ARLEQUIN. 

Trop  beureuî,  mademoiselle,  si,  avec  la  brouette  de  mon 
amour»  je  pouvais  enlever  la  crotte  de  votre  indifférence,  et 
vous  épouser  à  la  tête  de  ma  compagnie! 

ISABELLE. 

Franchement,  monsieur  le  major,  je  voudrais  bien  épou- 
ser un  homme  tout  entier, 

ARLEQOÏN. 

Que  dites-vous,  la  majorasse  de  ma  minorité? 
ROQUILLAED,  lui  frappant  sar  Tép^ulc. 

Elle  a  raison  ;  il  lui  faut  un  homme  tout  entier  :  un  homme 
n'est  déjà  pas  trop  pour  une  femme  »  il  n'eu  faut  rien  sup- 
primer. (A  part,)  Je  ne  veui  pas  la  lui  donner,  moi, 

ARLEQUl?f,  allant  fièrement  sur  Boquillard. 

Parlez,  pariez  donc,  barbe  de  chat  ;  avez-vous  jamais  été 
tué?  Savez -vous  que  quand  un  homme  comme  vous  refuse 
sa  Bile  à  un  homme  comme  moi,  j'assiège  la  fille  en  forme 
comme  une  place  de  guerre?  Vous  allez  voir* 

(Des  soldai is  de  la  suite  du  major  entourent  Hoqnilliirdr  ^^  lot  pré^n^ 
tant  de  tous  cûté.^  la  pomte  de  la  batlebarde  ;  et  pendant  ce  temps 
Arlequin  emmène  Isabelle.  Les  snïdats  et  ItoquilUrd  forment  une 
danse  qui  sert  de  divertissement  pour  te  troisième  aciCi) 

Ftir  Dtl  THOISlâMB  ACTE, 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   L 

OCTAVE,  COLOMBINE. 
OOLOMBLSE. 

Tout  allait  le  mieux  du  monde;  vous  auriez  épousé  Isa- 
bulle  aujourdliuj,  sans  cet  imperUnent  de  comédien  frati- 
r4iis  qui  vient  d'arriver,  et  dont  Uoquillard  s'est  cuiiîé* 
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OCTAVE, 
Est-il  possible  y 

COLOMBIE, 

Dame!  ces  messieurs-là  plaisent  à  rouveriure  da  lÎTre, 
Tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir,  c'est  qu'il  suspendra  son  choix 
jusqu'à  ce  qu1I  vous  ait  entendu  sur  la  prééminence  de  vos 
conditions» 

OCTAVE. 

CoraiTient  veux-tu  que  je  lui  fasse  entendre  mes  raisons? 
Il  ne  sait  pas  ritalien;  et,  comme  tu  vois^  je  parle  assez  mal 
français» 

COLOMBINE, 

Si  VOUS  vouleZf  je  parlerai  pour  vous;  et  dans  la  dispute 
une  femme  vaut  toujours  mieux  qu  un  homme.  J'ai  serfi 
autrefois  un  comédien  italien,  et  j'en  sais  assez  le  fort  et  le 
faible. 

OCTAVE, 

Ah  !  ma  pauvre  Colombine,  il  n'y  a  rien  que  lu  ne  doives 
attendre  de  moi,  si,  par  Ion  moyen,  j'épouse  Isabelle* 

CÛLOMBLN'E. 

Allez,  ne  vous  mettez  pas  eu  peine;  je  vais  tout  préparer 
pour  vous  servir. 

(Il  y  a  ici  pltisieurs  scènes  itaUenae!.) 

SCÈNE    II. 

TOUS  LES  iCTELRS  DE  LA  PIÈCE;  COLOMBINE,  LE  COMEDEN 
FRANÇAIS;  LE  PARTERRE, Dpré  par  Mezzetin,  qui  sunienl, 

(t'orchestre  jonc  une  marche,  et  l'on  voit  entrer  deas  troupe;^  de  rcm^ 
diens  :  Tu  ne  comique  ^  è  \&  tète  de  laqacLLe  est  CoLombine  ;  et  riuUe 
héroïque,  ayant  à  »^  tète  an  comëdieu  fraoçaîà,  habille  à  la  romaine^ 
Ce  r6Le  ^t  joué  par  Arlequia.) 

COLOMBINE. 
Vous  voyez  devant  vous  Octave,  fidèle  de  nom,  Véni* 
tien  d'extraction,  amoureux  de  profession,  et  acteur  sénem 
de  la  troupe  risible  des  comédiens  italiens. 

LE  COMÉDIEN   FRANÇAIS. 

Hcilte-là  1  je  m'oppose  à  ces  qualités  :  dites  bande  de  comt- 
diens  italicus,  et  non  pas  troupe;  c'est  un  litre  qui  n'appar- 
tient qu'aux  comédiens  français*  Vous  êtes  encore  deplai- 
sauts  Bobémiens, 
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COLOMBINE. 
On  voit  bien  que  vous  vous  ressentez  toujours  de  la  fieplé 
romaine;  vous  aimez  les  titres  ;  el,  si  l'on  n*y  tient  la  main, 
vous  vous  mettrez  de  pair  avec  les  mouleurs  de  bois,  et 
vous  prendrez  dans  vos  affiches  la  qualité  de  conseillers  du 
foi. 

UN  POBTÏER,  àRocïmtIfttd. 

Monsieur»  il  y  a  là-bas  un  gros  homme  qui  fait  le  diable 
à  quatre  pour  entrer;  il  dit  qu'il  s'appelle  le  Parterre, 
I  LE  COMÉDIEN  FRANÇAIS. 

Malepeste  I  il  faut  lai  ouvrir  la  porte  à  deux  battants;  c'est 
notre  père  nourricier.  Qu'il  entre,  en  payant,  s'entend, 

LE  PARTERRE,  habillé  de  diverses  façons,  ayant  plusieurs  tâtas,  un 
grand  ^îfBeL  à  son  côté  et  d'autres  à  sa  ceinture,  prend  RoquiLIard  par 
I      le  bras  et  le  jette  par  terre. 
A  bast  coquin. 

ROQUtLLARD. 
I      Le  Parterre  a  le  ton  impératif. 

'  LE  PARTERRE,  à  Roquillard, 

Qui  vous  fait  si  téméraire,  mon  ami,  d'usurper  ma 
juridiction  î  Ne  savez- vous  pas  que  je  suis  seul  juge  natiu^l, 
et  en  dernier  ressort,  des  comédiens  et  des  comédies?  Voilà 
avec  quoi  je  prononce  mes  arrêts. 

(l\  donne  un  coup  de  sifïlet*) 
LE  COMÉDIEN  FRANÇAIS,  déclamant. 

Prends  un  siège,  Parterre j  prends,  et  sur  toute  chose  ' 
N'écoute  point  la  brigue  en  jugeant  notre  cause  : 
Prête,  sans  nous  troubler,  Toreille  à  nos  discours  ; 
D'aucun  coup  de  sifflet  n*en  interromps  le  cours. 

(On  apporte  un  fauteuil  au  Parteire.) 
LE  PARTERRE  ,  repoussant  le  fauteuil. 

Tu  te  moques,  mon  ami,  le  Parterre  ne  s'assied  point. 
Je  ne  suis  pas  un  juge  à  rordinaire;  et,  de  peur  dem'en- 
tlormir  à  Taudience,  j'écoute  debout. 

COLOMBIKE. 

Le  style  impérial  »  Tattitude  romaine  et  le  clinquant  bé^ 
roique  de  ce  déclamateur  pourraient  m'alarmer,  si  je  par- 
lais devant  un  juge  moins  éclairé  que  son  excellence  mon- 
seigneur le  Parterre. 

LE  COMÉDIKN  FRANÇAIS. 

Ab!  abl  Son  excellence!  Monseigneur!  Ahl  voilà  bien 
*  Ce  vers  aune  !tyUat>e  de  Crop, 


Non ,  ce  n'est  point  la  ïïRlterie  qiii  bS 

gue  ;  je  rends  seulement  les  hommages  i 
plénipotentiaire  :  c'est  Téperon  des  aute 
comédiens,  le  conlpôleur  des  bancs  du 
leur  et  le  curieux  examinateur  des  hauH 
et  de  tout  ce  qui  se  passe  en  icelles;  en 
juge  incorruptible  ,  qui  »  bien  loin  de  pi 
pour  juger,  commence  par  en  donner  à 
dience,  ^Ê 

LE  PARTERRE,    ^^ 

Hélas  1  je  n'ai  pas  seulement  mes  h 

demandesE-le  plutôt  h  la  limonadière.  ^Ê 

COLOMBïlîE.  j 

Néron  »  empereur  et  comédien  italien, 
prééminence  dont  il  est  question.  Toa 
qu'il  courut  la  Grèce  dans  une  de  nos  t 
toire  ne  fait  point  mention  qu  il  ait 
théâtre  du  faubourg  Saint-Germain* 
LE  COHSDtËN   KRANÇI 

Néron  î  voilà  encore  un  plaisant  farcei 
rions  jamais  reçu  dans  notre  troupiu  II  éi 
un  n*est  pas  accoutumé  h  trouvt?p  dsj 
théâtres, 

LE  PARTERRE. 

Si  ce  n'est  à  TOpéra. 

COLOMBINE. 

En  effet,  pour  donner  h  l'univers  un  i 
il  faut  que  la  nature  fasse  des  elTorts  eitraoi 
Arlequin  e$t  naturœ  laborantù  opu$  ;  el| 
épancbement  de  tous  ses  trésors  ;    à  pei 


ACTE   IV,    SCfeNR  II.  III 

<iu  on  leur  apprend  par  emur  ■  iiii  iku  quuu  IUiImmi  Uf** 
toul  de  son  propre  fonds,  u^mtàpmnW  Vmitrii  iU>  \it'rmmm 
pour  parler;  sembljihliï  à  nu»  rciiiiffiolê  Uit^ilêmi^  <|tll 
varieDt  kurs  tama^^  ^uivaiil  laoi«  ittfféiPllIf  M|irk«i> 
u  coiiluiia  fiABKâiib 
¥oiis,  dM  rûttipiolir  Ma  ftiil  i utii  i/éUs»  ^Jiiâ  «n  |iliii 
qi^  des  BMrin  ^i»  l«  (AtrtÉsn^  pnmd  mm  é^  éHf^  ynm 
les  jours. 

Ccb  n'cil  pis  wm.  hm  MiiM»  9e  4mmi««i  k  mÊfM  m 
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LES  CHINOIS, 


TenfaDt  de  famille  sur  les  frontières  de  l'orchestre  fait  k 
moue  à  Tusurier^  qui  ne  saurait  lui  demander  ni  le  prind* 
pal,  ni  les  inlér^ts;  le  fils,  mêlé  avec  les  acteurs,  rit  dpTdr 
son  père  avaricieuï  faire  le  pied  de  grue  dam  le  partent, 
paur  lui  laisser  quinze  sous  de  plus  après  sa  mort.  Enfin  * 
le  Théâtre  italien  est  le  centre  de  la  liberté,  la  source  de  b 
joie,  Tasile  des  chagrins  domestiques  ;  et  quand  on  voit  im 
homme  à  Thûtel  de  Bourgogne,  on  peut  dire  qu'il  a  lliaé  l 
tout  son  chagrin  chez  lui,  pourvu  qu'il  y  ait  laissé  sa  fefltOK.     i 

"  «   ♦"     '    '*'  LE  PARTERRE, 

Ten  connais  qui  laissent  quelquefois  leurs  femmes  $el^ 
ies  au  logis,  et  qui  les  retrouvent  ici  en  fort  bonne  compa- 
gnie, 

/lOIOMBlNE. 
Le  tout  mûrement  considéré,  je  conclus  qu'un  comédien 
italien  est  préférable,  par  toutes  sortes  de  raisons^  à  un  co- 
médien français.  i 

LE  COMÉDIEN  FRANÇAIS*  " 

Je  déclame  pour  messîre  Titus  de  la  Discorde,  comédien 
d*heureuse  mémoire,  chevalier,  seigneur  du  Cid,  baron  df 
Bérénice,  Phfedre,  etc. 

(L'acteur  débite  cette  tirade  ud  tûnium,)  ^ÊM 

lE  PARTERRE.  *  " 

Voilà  de  belles  qualités  ;  mais  par  malheur  elles  ne  pa- 
raissent qu*aux  chandelles,  et  s'en  vont  an  fumée  aussitôt 
qu'elles  sont  éteintes. 

LE  COMÉDIEN  FRANÇAIS, 

Qu'est-ce  qu'un  comédien  italien?  Un  oiseau  de  passap, 
un  étourneauqui  vient  s'engraisser  en  France  ;  un  vagabond 
sans  feu  ni  lieu,  et  sans  parents. 

COLOMBINE. 

Sans  parents?  Bayez  cela  de  vos  papiers,  Q  n'y  a  poinl 
de  comédien  italien  qui  n'ait  fait  des  alliances  dans  touslft* 
quartiers  de  Paris, 

LE  COMÉDIEN  FRAfCÇAlS. 

Ces  alliances-là  ne  lui  donnent  pas  le  droit  de  bourgeoi* 
sie  :  il  faut  avoir,  comme  les  Franr;iais,  pignon  sur  rue,  m 
hôtel  magnifique,  bâti  de  leurs  deniers,  ou  de  ceui  qu'ils 
ont  empruntés.  Peut-on  faire  quelque  parallèle  entre  le  mé- 
rite d'un  comédien  français  et  celui  d*un  comédien  îlalipaî 
Le  premier  est  le  maître  des  passions;  c*est  le  balancier  ija» 
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fait  mouvoir  tous  les  ressorls  de  Tâme;  c'est  un  vieux  fiacre 
routine,  qui  tient  à  la  main  les  rênes  des  passions  :  tatitAt, 
faisant  claquer  son  fouet,  il  eicite  le  trouble  et  la  terreur  : 

.  Paraissez,  Navarroïs,  Maures,  ei  Ca^tilEatiS} 

■  £1  tout  ce  que  L'Espagne  a  nourri  de  vaillanlâ. 

Veut-il  inspirer  la  pitié,  il  arrête  sur  le  cul  ses  rosses  fa- 
tiguées : 

Bf'alloQ9  PAS  plus  avant;  demeurons»  chère  OËnone; 
Je  ne  me  i^ouiieQS  plus,  ma  force  ni*atNiudQnEie  ; 
Mes  yeui  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi; 
Et  mes  genoux  Uemblanu  se  dérobent  sous  moi. 

Voici  ce  qui  s'appelle  retourner  un  cœur  comme  une 
omelette  ;  et  pour  faire  naître  tant  de  différents  mouvements 
dans  rame  des  auditeurs,  il  faut  qu'un  comédien  franms 
soit  un  Protée  qui  change  de  face  à  tout  moment,  et  qu'il 
ail  l'art  de  peindre  toutes  les  passions  sur  son  visage. 

I  COLOMBINE, 

Je  ne  sais  quelle  couleur  les  passions  prennent  sur  le  vi- 
sage de  vos  comédiens  ;  mais  sur  celui  de  vos  comédiennes» 
elles  sont  toutes  peintes  en  rouge. 

LE  COMÉDIEN  FRANÇAIS, 

Qum  eum  ita  sint^  je  conclus  que  Roquillard  est  un  sol, 
s'il  ne  marie  sa  fllle  à  la  Discorde*  En  la  donnant  à  un  co- 
médien italien j  il  lui  donne  tout  au  plus  un  homme.  Àrle^ 
quin  est  toujours  Arlequin  ;  le  Docteur  toujours  le  Docteur  : 
au  lieu  qu  un  comédien  français  est  un  mari  en  plusieurs 
hommes;  tantôt  homme  de  robe  et  tantôt  homme  de  guerre, 
aujourd'hui  César  et  demain  Mascarilie,  Ahl  que  c'est  un 
grand  plaisir  pour  une  femme  de  tâter  un  peu  de  tout,  et  de 
pouvoir  mettre  un  mari  à  toutes  sauces  1  Fini*  cormiat  opu$, 
L£  PARTERRE^  prononçant  sou  jugement* 

Pour  reconnaître  en  quelque  façon  le  désintéressement  de 
k  troupe  italienne,  qui  ne  ma  jamais  fait  payer  que  quinze 
sous,  et  qui  m'a  donné  la  comédie  gratù  k  la  prise  de  Na- 
mur,  j'ordonne  qu'Octave  épousera  Isabelle. 

LE  COMÉDIEN  FRANÇAIS,  arrachant  ses  plûmes. 

O  (empara  !û  mores!  J  appelle  de  ce  jugement-là  aux  loges. 
LE  PARTERRE. 

Mes  jugements  sont  sans  appel. 

FIW  D^  CHINOIS. 


MS  LES  CHINOIS. 

les  Italiens,  qui  lAchent  d  amadouer  l'auditeur  dans  un 
prologue ,  et  font  amende  honorûble  pour  demander  grâce 
au  Parterre. 

W  PARTERRE. 

Ils  ont  beau  faire^  ils  n'en  sont  pas  quittes  h  meillear 

mnrche  que  Ir.s  Frnnrriis  :  mes  insU^ument^  à  vent  voot 
toujours  leur  train. 

COLOMBÎNE. 

Non,  ce  n'est  point  la  flatterie  qtii  me  dénoue  la  lan- 
gue ;  je  rends  seulement  les  hommages  dus  à  ce  souverain 
plénipotentiaire  :  c'est  Téperon  des  auteurs,  le  freîn  des 
comédiens,  le  contrôleur  des  bancs  du  théâtre*  Tinspeo 
leur  et  le  curieux  eiaminateur  des  hautes  et  basses  loges, 
et  de  tout  ce  qui  se  passe  en  icelles;  en  un  mot,  c'est  un 
juge  incorruptible  ,  qui ,  bien  loin  de  prendre  de  Fargent 
pour  juger,  commence  par  en  donner  à  la  porta  de  Tau- 
dience, 

U  PARTERRE. 

Hélas!  je  n'ai  pas  seulement  mes   buvettes  franches^ 
demandez-le  plutôt  h  la  limonadière. 

COLOMBLNE. 

Néron,  empereur  et  comédien  italien,  fait  assez  voir  h 
prééminence   dont  il  est  question.   Tout  le    monde  sai 
qu*il  courut  la  Grèce  dans  une  de  nos  troupes,   et  This-  ^ 
toire  ne  fait  point  mention  qu  il  ait  jamais  monté  sur  I 
théâtre  du  faubourg  Saint-Germain. 

LE  COUÉDIEN   l'RAJKÇAtS. 

Néron?  voilà  encore  un  plaisant  farceuf!  Nous  ne  Fa 
rions  jamais  reçu  dans  notre  troupe.  Il  était  troj>  cruel,  e^ 
on  n'est  pas  accoutumé  h  trouver  de  la  cruauté  sur  no- 
th^tres. 

LK  parte;rre. 

Si  ce  n'est  à  TOpéra. 

COLOMTBINE. 
En  effet  t  pour  donner  è  l'univers  un  comédien  italien, 
il  faut  que  la  nature  fasse  des  eiforts  extraordinaires.  Un  boD 
Arlequin  est  natwŒ  labarantii  apus  t  elle  fait  sur  lui  an 
épauf  hemenl  de  tous  ses  trésors  ;    h  peine  a-l-elb 
d'esprit  pour  animer  son  ouvrage.  Mais  pour  d* 
dieiïs  français,  la  nature  les  fait  en  dormant; 
de  la  même  pâte  que  les  perroquets,  qi  ' 
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qu'on  leur  apprend  par  cœur  :  au  lieu  qu'un  Itiiïmi  Uvm 
tout  de  son  propre  fonds,  n'emprurili^  reî>prjl  du  [M-rstiurjo 
pour  parler;  semblable  à  ces  roaHigiiols  élj>qmfijb  uni 
variiînt  leurs  ramages  suivant  leurs  diiïérenUi  coprti;us. 

Vous»  des  rossignols?  M'«  f(»i!  vuiis  fi*fitt^s  toul  ou  pliii 
que  des  merl^  que  le  parlcrre  prend  mm  dt  nilîii^r  (oui 
les  jours. 

Cela  n'est  pâs  rrai.  Les  Italiens^  me  donnent  le  mortlj  et 
h  feiMifedî  pcmr  me  reposer;  mm  ttm^  Im  ¥rm(;âh^  ji! 
o'ii  pis  00  )Otir  p<jur  reiirendre  m>u  bibine. 

COLOMWSE. 
Si  loo  regarde  Tmlérél,  qui  est  le  seul  [Kiinl  de  vue  dan» 
lia  [oarUges  datyourd  bui,  uu  cùmédmk  ildim  rwipor- 
lem  iDujtmf^  wr  un  Fraoçak.  U  (ml  nMtfii  dt  àtifnm  m 
habits;  sâ  part  e$t  pti»  grosse;  et  il  ne  liitf  q/aéq/iiÊUê 
qu'une  mé^fiocm  ^fpédie  pour  km  rciukr  lonle  rinoée 
unoonédieB  kilim. 

ucûiimat  raâSC4iik 
Je  le  en»  bien  :  il  e^  tisé  de  mkr«  fWHd  €0  n*ê 

iir  k  inMiti^  êd 


es  foire  fi£<i^|  ; 

EH'^e  pour  lu  «fi^ 

érli  CofWWM  M  dr 

4Êmj0lm4Êmkfm 

éfmUmtflmltt 

lmm*mèlmâki 
Itakri 
tetdocii 
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LA    BAGUETTE    DE    VULCAIN 


vr  stri 


L  AUGMENTATION    DE   LA  BAGUETTE- 


CelU?  piÀce,  que  Bagnard  fit  m  ftDciéld  avec  Duff^ny,  fui  jouée, 
pour  la  première  fois,  le  10  janvier  IG93. 

On  lit  dans  les  Anecdotes  dramatiques  qu'elfe  eut  un  metè^ 
prodigieux  dans  8û  riouveault5;  et  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
l'addition  que  lee  auteurs  y  firent  sous  le  titre  d'AmMiKTATion  k 
Là  Baguette  de  Viîlcaiîi.  La  pièce  fit  pasfier  rAuGioENTATiofif 
comme  un  tonneau  de  vin  vieux  en  fait  débiter  plusieurs  de  viii 
nouveau.  Cette  comparaison  est  des  auteurs  euîc-mèmes.  L'AçKï* 
MENTATiOK  eommence  par  le  conte  d*un  rabaretier  qui  avait  un 
muid  de  bon  vin  vieux  :  tout  le  monde  en  voulait  avoir;  et  It  iV 
vjsii,  pour  le  perpétuer^  de  remplacer  mm  C4*sse  f>nr  du  vin  nou- 
veau ce  qu'il  ôlait  du  tonneau*  Le  conte  est  appliqué  à  la  pièce. 
La  Baguette  de  VutCAiir  e<5t  le  bon  vin  vieux,  que  le  public 
savoure  depuis  trois  mois,  et  qui  doit  faire  passer  ptusieurs  sc^e« 
ajoutées,  qui  sont  le  vin  nouveau. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  ces  trois  scéuM  soient  ifid^rîeures  à 
la  ptéee;  elles  sont  épi^diques  comme  les  autres,  et  toutes  rou- 
lent sur  des  demandes  étrangères  les  unes  aux  autres,  que  Roger 
et  le  Druide  sont  rharges  de  décider.  Il  faut  même  qu'à  ta  repré- 
sentation on  ait  inséré  les  scènes  de  TAuguentation  dans  h  pièce: 
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non-seulement  les  deux  couplets  ajoutés  au  vaudeville  le  deman- 
daient, mais  la  quegtiop  de  Bé)i«e  à  Roger  :  «  Jouo9-vous  enoore 
i>  aujourd'hui  votre  Baguette  de  Vulcaint  »  (scène  preraîôre  de 
I'Augmentation)  ne  peut  se  faire  qu'avant  que  la  Baguette  soit 
jouée. 

Le  titre  de  la  pièce  est  pris  de  la  Baguette  divinatoire,  qui,  dans 
les  mains  du  nommé  Jacques  Aymar,  avait  alors  beaucoup  de  ré- 
putation dans  Paris.  Mais  la  pièce  ne  remplit  pas  son  titre;  car  il 
n'y  a  qu'une  seule  circonstance  où  la  Baguette  produise  l'effet  qui 
lui  est  propre;  c'est  quand  elld  f«it  trouver  le  mari  de  Mélisse. 

Au  reste,  toute  la  fortune  de  la  Baguette  nous  parait  devoir  être 
attribuée  à  cette  scène,  et  à  celle  où  les  mœurs  du  temps  sont 
mises  en  opposition  aveo  celles  que  Ton  suppose  avoir  eipaté  detii 
cents  ans  auparavant;  encore  peut-on  dire  que  rignonmoe  de 
Roger  sur  ces  mœurs  anoianoes  est  bien  déplacée  :  il  vivait  mm 
doute  dans  le  temps  que  Bradamante  a  été  enchantée,  poiaqull 
était  son  amant. 


BAGUETTE   DE  VULCAIN. 

COMÉDIE- 
ACTEURS  : 


ROGER,  ÀTlequrn, 
BRA DAMANTE.  hal3elle, 
MÉLISSE.  CQlomhine. 
FLORIDAN.  OctavÊ, 
ZERBJN,  PierroL 


'GABRINE,  fefnme  deZerbîn. 
UN  GÉANT,  per^tiiiigt  maet, 
BUANDIMABT,  mari  de   Mélisse 

m  DRUIDE,  persoDuage  ehaoi 


La  scène  eii  dan§  une  tie  eochaatée. 


SCENE  I. 


Le  tKéiln  Rprétante  on»  gnrtlc  ohiciirt»  défendue  par  no  f  eut 
de  I»  gfmli;. 


caa&hé  h  Vmré* 


(Une  marelle  miliuiire  t  et  tia  bmii  de  irom{»eitefi  el  de  tâmboars, 
annonfeai  Tarrivée  de  Rager) 

HOGER,  seul. 

Enfin,  Roger j  voici  le  jour  où  tu  dois  donner  des  marques 
de  ta  valeur  et  délivrer  Bradamante  de  renchantement  où 
elle  est  depuis  deux  cents  ans. 

0  Amour  1  petit  dieu  félaa» 
Toi  qui  fais  flamber  ion  brandon 
Dans  le  Ir^fond  de  ma  pùllriae. 
Corrobore  mon  cceur  crainlif 
Par  un  julep  confortatif  ; 
Car  rhideui  aspect  de  la  mine 
De  ce  géaut  rébarbatif 
Fait  ji  sur  moi,  pauvre  chélif^ 
Le»  eflets  d'une  mécle^ine, 
Toi^  glouton,  ribaut  Sarrasin» 
Qui,  par  ton  dol  et  mal  engin. 
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BRADAMANTE. 
Vraimeototii. 

HOtiEH. 

Et  rétes-vous  encore  ? 

BRADAMANTE, 

Assurément. 

ROGEIL 

La  chose  est  problématique,  et  je  crois  que  vous  o'auriez 
pas  dormi  si  tranquillement.  Maïs  dites-moi,  je  vous  prie, 
comment  faisait-on  Tamour,  de  votre  temps? 

QRABAMANTë. 

Le  cœur  se  payait  par  le  cœur.  Une  fille  croyait  tout  ce 
que  lui  disait  son  amant,  et  Tamant  ne  disait  que  ce  qu'il 
pensait.  I^  tendresse  durait  autant  que  la  vie  ;  plus  on  était 
amoureuï,  plus  on  était  aimé;  plus  on  était  aimé,  plus  on 
était  fidèle  ;  et  on  ne  consultait  que  l'amour  pour  faire  les 
mariages, 

HOGER. 

Oh!  que  ce  n*est  plus  le  tempsi  Quand  on  veut  se  marier 
aujourd'liui,  on  va  chez  le  père  et  la  mère  marchander  une 
fille  comme  une  aune  de  drap  :  et  tel  qui  croît  âchelcf  Ea 
pièce  tout  entière  trouve  souvent  qu'on  en  a  levé  bien  des 
échantillons.  Mais  do  votre  temps,  comment  un  mari  vivait* 
il  avec  sa  femme?  i 

BRADAMANTE. 

Dans  une  union  charmante;  la  volonté,  les  biens»  les 
plaisirs,  tout  devenait  commun  sitôt  qu'on  s'était  donné  la 
foi. 

RDGEH, 

Oh  !  que  ce  n*esl  plus  le  temps!  Premièrement,  dans  m 
siècle-ci,  il  n*y  a  plus  de  foi  à  donner,  et  la  communaolé 
ne  subsiste  que  dans  les  articles  du  contrat.  Un  mari  ni 
rien  de  commun  avec  sa  femme  que  le  nom  et  la  qualité  ;  il 
a  sa  table  seul,  son  carrosse  seul,  sa  chambre  seul  ;  U  n'y  a 
que  son  lit  que  bien  souvent  il  n'a  pas  tout  seul.  !Hais  de 
votre  temps,  avait- ou  trouvé  l'art  de  s'égorger  avec  la 
plume  I  IMaidait-OQ  vigoureusement?  Qui  est-ce  qui  rendait 
la  justice? 

BRADAMA^Tl^. 

C'étaient  d  anciens  et  vénérables  magistrats,  qui  passaient 
ta  nuit  à  eiamiuor  les  procès,  et  le  jour  k  les  juger. 


SCÈNE   ni  «18 

ROGER, 

Oh!  que  ce  n'est  plus  le  temps  I  La  plus  grande  partie  de 
DOS  juges  passent  présentement  la  nuit  à  coufïr  le  bal,  et  le 
jour  à  dormir  à  l'audience* 

BRADAMÂI^TE. 

Comment  peuvent-ils  donc  apprendre  leur  raétier? 

ROGER. 
Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  sachent  la  procédure  comme 
des  Césars,  surtout  en  amour;  et  les  arrêts  qu'ils  rendent 
auprès  des  dames  sont,  Véié^  par  défaut  contre  les  officiers, 
et  rhiver,  contradictoires  avec  les  Imauciers.  De  votre  temps, 
avait-on  des  comédies? 

BRADàMANTE, 
Les  plus  divertissantes  du  monde  :  elles  étaient  agréable- 
ment môlécs  de  danses  et  de  symphonies, 

ROGER, 

Oh  !  que  ce  n'est  plus  le  temps I  Tout  cela  est  retranché» 
et  nos  théâtres  seraient  terriblement  lugubres,  si  messieurs 
du  parterre  ne  prenaient  soin  quelquefois  de  les  égayer  avec 
leur  symphonie. 

BRADAMANTE, 
Mais,  après  avoir  satisfait  à  toutes  vos  questions,  ne  puis- 
je  saToir,  brave  champion,  à  qui  je  suis  redevable  de  ma 
délivrance? 

ROGER, 

A  moi,  qui  suis  la  fleur  do  la  chevalerie,  le  redresseur  des 
torts  et  le  sjndic  de  toute  la  magie.  Je  vais  vous  faire  voir 
des  eiïets  de  ma  puissance.  AUi  Asiaroih^  Abrmadabra 
Barbara  ceïareni  darii^  ferio  baralipion. 

(Ed  disant  C6A  mots,  îl  touche  de  m  bagueUe  les  lïgurei  euchantées 
de  la  suite  de  Bradamantâ,  qui  s'animent  au  mn  des  violons.) 

SCÈNE   IIL 

MÉLISSE,  ROGER. 

MÉLtSâK. 

Que  je  suis  malheureuse  t  Je  vois  tout  le  monde  on  joie  ; 
mais  pour  mot,  je  ne  saurais  rire* 

ROGER, 
Qu'avez-vous  donc,  la  belle  larmoyeuse? 


avez 

HfiS    j 


MELISSE,  pieuraûl. 
J^avais  immari...  hil  quand  je  fus  enchaotée.. 
ne  le  trouve  plus...  bu  !  Im  ! 

ROGER. 

Quoi!  la  perle  d'un  mari  vous  aflligo  si  fort?  Vousa*€i 
beau  pleurer  en  musique,  vous  ue  trouverez  guère  de  veufis 
qui  fassent  la  coutre-parlic  avec  vous, 
MÉLISSE. 

Monsieur  le  sorcier,  vous  qui  êtes  si  habile  hoauDC,  m 
pourriez-vous  pas  me  faire  retrouver  mon  cher  épom? 

ROGER. 

Rien  ne  m*est  impossible.  Par  la  vertu  de  celte  bagueUe, 
je  découvre  les  eaux  et  les  trésors  les  plus  cachés;  c'est  aiec 
cette  baguette  que  je  suis  les  meurtriers  à  ta  pisie*  par  nier 
et  par  terre  ;  et  c*est  enfin  avec  cette  baguette  que  je  retrouve 
les  maris  perdus. 

MÉLISSE. 

Est- il  possible?  Je  crois  que  sans  moi  vous  D*auriez  gain 
de  pratique;  car  un  mari  est  un  meuble  qui  ue  se  perd  piâ 
aisément^  et  je  û*ai  point  encore  vu  d'affiches  pour  des  iw- 
ris  perdus. 

ROGER, 

Mais  il  est  bon  de  vous  avertir  que  ma  baguette  n'a  de 
vertu  que  sur  des  maris  d'une  certaine  espèce  Parlez^moi 
frarichement  ;  avez-vous  toujours  été  bien  fidèle  au  vôtre! 

MÉLISSE. 

Si  j'ai  été  fidèle?  J'aurais  dévisagé  un  homme  qui  lunii 
eu  la  hardiesse  de  me  regarder  seulement  entre  deux  j&el 

ROGER. 
Tant  pis!  je  ne  saurais  rieu  faire  pour  vous, 

MÉLISSE. 

Et  pourquoi? 

ROGER. 
C'est  que  ma  baguette  est  un  présent  qui  m'a  été  fait  fwr 
Yulcain  :  elle  n'a  point  de  vertu  sur  les  maris  dont  la 
femmes  ont  été  fidèles  ;  mais  quand  elle  approche  d'un  uitri 
tant  soit  peu  vulcanisé.,.  Voyez»  eiamiuez  bieu  voln?  coû- 
duite.  Pour  peu  que  vous  ayez  écorné  la  fidélité  matrinio* 
nialc,  je  vous  reponds  de  retrouver  votre  mari. 
MÉLISSE. 

Et  mais...  mais... 


SCENE    ILl.  ^41 

ROGËH. 
Alle^,  allez;  parlez  en  toute  assura ua^!. 

MÉLISSE. 

Il  venait  chez  nous  autrefois  un  certain  petit  plumet  qui 
était  terriblement  sémillant.  Monsieur,  est-ce  assez  pour  la 

baguette? 

ROGER. 
Hol  non»  non. 

MÉLISSE. 

J'ai  re^:u  aussi  des  présents  d'un  banquier  qui  faisait  tout 
ce  qu'il  pouvait  pour  faire  profiter  son  argent  auprès  de  moi. 
Monsieur,  est-ce  assex  pour  la  baguette? 

ROGER, 
Eh  !  non,  vous  dis'je,  non, 

MÉLISSE. 
Oh,  dame  !  s'il  faut  tant  de  choses  l 

ROGER. 
Maïs  que  diable  I  il  faut  ce  qu'il  faut,  une  fois. 

>IÉLîS8E. 

Attendez,  attendez* 

ROGER. 

Hé  !  là,  voyez,  voyez, 

MÉLISSE. 
U  fréquentait  aussi  au  logis  un  petit  blondin  a  rabat, 

qui*.. 

ROGER. 
Doucement,  Cet  homme  à  rabat  était-il  de  la  grande  ou 
delà  petite  espèce? 

MÉLISSE. 

Mais  son  rabat  était  de  trois  doigts  plus  court  que  celui 
d'un  conseiller,  et  nous  allions  souvent  nous  promener  en- 
semble. 

ROGER. 
n  n'y  a  pas  encore  là  de  quoi  faire  tourner  la  baguette. 

MÉLISSE. 
Il  me  mena  une  fois  promener  hors  de  la  ville;  mais  mal- 
heureusement la  flèche  de  son  carrosse  rompit^  et  nous 
fûmes  obligés  de  coucher  à  sa  maison  de  campagne. 

ROGER. 
Oh  !  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut.  Nous  retrouverons  votre 
mari,  fûtrilau  centre  de  la  terre.  Voyez  la  vertu  de  ma  bn- 
guetle. 

(Roger  fait  tourner  sa  bagnetle,  qui  prend  la  Trgure  d'tiD  croisa  m  : 
nussiiôt  le  mari  de  Méliâse  ^raït,) 
T,  ttp  M 
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SCÈNE    IV. 

HOGER,   MÉLlSSËt  LE  MAKI  DE  MÉLISSE,   ON  OfiUlDL 

(Le  mari  de  Mélisse  est  inquiet  du  muuveraeDt  de  la  bêgneile}  et  et 
demaDjc  La  rai?iOD^) 

MélkSSti;!  Â  son  mari. 
Va,  va,  mon  mari,  ne  te  chagrine  poiat  :  tu  m* m  plus 
d'obltgatian  que  tu  ol'  penser:  car  sans  mot  tu  ii*itirte 
jamais  été  retrouvé. 

IlOGElt. 

Cela  est  vrai  ;  sans  la  flèche  rompue,  vous  éUe^  un  bommv 
perdu* 

(Le  mari  de  Mélbse  laxiste  et  §e  (àcht,] 
HOGËft. 
Puisque  vous  voulez  (Hre  éclairci,  voilà  le  Druidi%  qui  e*« 
Foracb  de  ce  pays-ci»  qui  va  vous  éclaircir. 

LE  DRLTIDË  chante. 
IJue  femme  e»t  eneer  trop  sage^ 
Lon^u'après  ^voir  fait  naufrage. 
Elle  veut  bien  cacher  l*éeueJl  à  son  épotii  ; 
Mai!»  un  mari  y  qui  connatl  son  doiniiuige, 
Doîl  liler  doui, 
De  petir  d'apprendre  au  voisinage 
Qu'il  a  raison  d*ètre  jalouï. 

ROtrER  chante  sur  Faîr  :  némtUx-vous,  httk  mdimnk. 

Ne  craius  pas  que  le  voisin  cause, 
Son  mal  est  trop  égal  au  tien  : 
Qoand  on  le  sail,  c'e*i  peu  de  etiCHê; 
t^uaod  un  Tigoore,  ce  n'est  rien* 

SCÈNE    V. 

ROGER,    FLORIDAN,  LE  DRUIDE i    UNE  IIEHGËRE, 
do  tloridaii. 

FLORinAN. 

En  me  rendant  le  jour, 
Rendez  le  calme  à  mon  amour. 

ROGER, 

En  quatre  mots,  dites-moi  votre  nITaîro. 

ILORIDAiW 

Avant  d'être  enchanté^  celle  jeune  bergère, 


SCENE    V.  643 

Eiilre  plusieurs  aiiiaots,  me  choisit  pour  époux. 

Ce  nom,  qui  vous  paraît  si  doox. 

Ne  peut  encore  me  salisfaire  ; 

El  je  sais  que,  pour  l'ordinaire, 
L  amant  que  Tou  distingue  avec  de  si  beaux  nœud^ 

N'est  pas  toujours  le  plus  heureux. 
ROGER. 

Je  vous  entends»  du  moins  je  vous  devine  ; 
Ou  je  me  trompe,  ou  vous  avez  la  mine 
D*ùlre  le  fils  d'un  fermier  bien  rente» 
Dont  le  riche  mérite  a  si  fort  éclaté. 

Aux  yeux  d'une  avaro  maîtresse, 

Qu'elle  a  refusé  la  tendresse 
De  vos  rivaux. 

Mon  père  était  rentier; 
Mais  je  n'ai  point  traité  Tamour  en  financier, 
Et  j'ai  gagné  son  cœur  à  force  de  tendresse, 

IlOCiER. 

J'en  doute  fort;  mais  baste,  on  vous  le  laisse. 
Puisque  par  un  contrat  vous  l'avez  acheté  : 
11  est  à  vous,  j'entends  pour  la  propriété  ; 
Car  r  usufruit^  c'est  autre  chose  ; 
Il  faut  que  la  femme  en  dispose. 
FLORIDAN. 
Cet  usufruit  est  encor  de  mon  lot  ; 
Pour  le  céder,  il  faudrait  être  un  sot^ 

ROGER. 
Uu  sot,  d'accord. 

FLORIDAM. 

Oh!  point  de  raillerie  ; 
Une  femme  n'est  pas  comme  une  métairie  ; 
J'en  veux  être  le  maîlro  et  non  pas  le  fermier; 
Et  par  la  sambleu  !  le  premier... 

ROfiER. 

Oh  I  tout  beau  ;  respect  au  Druide  : 
Je  ne  fais  qu'opiner,  mais  c'est  lui  qui  décide. 
LE  DRUIDE  chftnLtî, 
IHe  OïigDeî  rien,  l'hymen  esl  votre  «si  le; 
Le  nom  d'époui  écarte  les  rivaai  ; 
Dû  voire  Iris  la  garde  osi  itiutite  ; 
Ne  songez  pttu  qu'à  garder  vos  Ux>upeiiui, 
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ROGER  cïiante  sur  V&\r  :  0  k  boti  rtn  !  m  nx  endm'm$  i 

0  le  bon  temps 
Oii  riiymen  servait  d'aitif  î 

Msh  pour  à  priïâeEil, 
l'ourelourc,  loure,  loure, 
Ct  n'est  qu'un  manteau  pour  cous  rir  ramant  ' 

SCÈNE    Vî. 
ROGEU,   ZKRBIN,  GABRÏ^E,    LK    DRliIDE. 

ROGER. 
A  qui  doue,  s* il  vous  plflîl. 
En  voul  (  c  farand  benêt? 

ZEllBLN. 

Je  venons*.,  pour.,,  tenez*  j^euragê  ' 
Enfin,  JG  nous  plaignons  do  n'avoir  poîot  d*enfant5. 
Je  croîs  que  je  n*y  vons  pas  l'âge  ; 
El  c'est  la  faute  à  dos  parents. 
Qui  nous  ont  mis  trop  tôt  en  mariage. 

aOGEH, 

Quel  âge  avez-vous,  bonnes  gens  t 

ZERRtNp 
Je  n'ai  guère  que  quarante  ans. 

tUBRLNE. 
J'aurai  trente  ans  viennent  les  preuues* 

ROGER, 
Les  pauvres  petits  sont  tout  jeunes. 

A  trente  ans  porter  fruit!  Oh  !  ceb  ne  se  peut* 
Cependant,  si  votre  épouï  veut, 

Je  pourrai  vous  donner  une  dispense  d'âge . 

Mais  depuis  quand,  la  belle,  éles-vousen  ménage? 

GÂERtKE. 

Je  ne  sais  pBs  compter  le  temps  par  Falmanacb; 
Mais  j'ai  bien  remarqué  que,  depuis  ce  temps^tà. 
Ma  vache  a  fait  deux  viaui. 

ROGER. 

C'est  qu'elle  était  eu  éff. 
Mais  qui  peut  donc  causer  votre  stérilité? 
iN'avez-vous  pas  tous  deux,  depuis  le  mariage» 
Sous  le  même  toit  habité? 

ZERBIN. 

Ohl  qu'oui  ;  car  un  jour  Malhurine 


SCENE    VI.  Uà 

Nous  cnferiuit  dans  la  cuisine; 
El  quand  Je  fûmes  là  lous  deux. 
Je  demeurlmes  si  honteux, .. 

ROGEK, 

C'est  la  pudeur  de  l'extrême  jeunesse. 

UAHRINë. 

Moi,  pour  ne  le  point  voir  j'usis  d'une  finesse  ; 
Je  me  fermis  les  yeux  avecque  mes  cinq  doigta, 

ZERBLN, 
Moi,  je  n'en  fis  pas  k  deux  fois; 
Je  grimpis  tout  au  haut  de  notre  cheminée, 
Et  j'y  fus  sans  grouiller  touto  raprès-dtné<*, 

ROGER. 

Bt  depuis  ce  temps-là? 

Je  nous  fuyons,  f-iut  voir. 
HOGEB. 

Et,  malgré  tout  cela^ 
Vous  ne  sauriez  avoir  lignée  ? 
Je  vois  bien  du  malheur  à  votre  destinée  : 

Car  je  connais  bien  des  épout. 
Qui  prenuent  à  se  fuir  lUitaut  de  soin  que  vous. 
Et  qui,  miilgre  leur  mésinte]ligf»Mce, 
Ont  des  enfants  en  abondance. 

ZEEBIN. 
Que  ces  pèrej^-Ià  sout  heureux  ! 
Hétas  ï  quo  ne  suis-je  comme  eux  ! 

R06ER. 

Leurs  femmes  sont  bien  plus  heureuses. 

GABBJNE* 

Qu'elles  doivent  être  joyeuses 
D'avoir  tant  de  petits  marmots 
Qui  ne  coûtent  rien  k  leur  père  1 
Apprenez-moi  comme  il  faut  fui  et. 
ROGER. 
Le  Druide  à  l'instant  vous  en  dira  deux  motïi* 

LE  DRLIDE  chante. 
Je  ne  teuï^  poinl  irauLler  votre  iuuoceuie, 
Xi  voas  rooEtrer  un  chemiu  trop  battu  ; 
Foar  èlte  sage,  une  heureane  indûlent^^ 
Vaut  t^uveut  mieux  qu'une  falbte  vertu. 
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ROGER  ehanie. 
Ali  bon  vieiii  temps 
Là  femme  éteU  &ims  science; 
Mab  pour  è  présent 
Toureloore,  loure»  loure, 
La  III Uj  sail  tout  avant  quAtonie  ans. 

DIVERTISSEMENT. 

ToQlas  les  pemonnes  que  Roger  a  dé^nchantees  témoignent  leur 
greâse  par  des  danses  et  des  chaDsoQs. 

VAUriBVILLB. 


L£  BRUIDE. 

La  verte  jeuneâ&e, 
Qui  tourne  h  tout  vent. 
Doit  jouir  !sans  cesse 
Bu  plaiâir  présent  ; 
Mai^  la  jouissance 
Du  vieillard  cassé , 
C'est  la  souvenance 
Du  bon  temps  passé. 

LE  CHOEUR. 
C'est  la  ftouvenance,  etc. 

GABRINë. 
Dans  notre  village, 
Grâce  h  nos  parents. 
Toute  fdle  est  sage 
Jti.sqti*Â  cinquante  ans  ; 
Car  c'est  être  sage 
D'avoir  des  amants  : 
Suivons  donc  Tubage 
De  ce  bon  vieuai  temps. 
LE  CHOEUR. 
Suiifons  donc  l'usage,  etc, 

BRAWDÎMART. 
Qu'un  siècle  d'absence 
l!«:baufre  un  mari  ! 
Mais  celte  apparence 
M'a  bien  refroidi. 
Pour  garder  mou  âme 
D*un  îioin  inutile  ** 
J'ai  trouvé  ma  femme  ; 
Quelqu'un  la  veut -il  ? 

LE  CHOEUB. 
J'ai  trouvé  ma  femme«  etc. 

*■  Inutile f  rime  féminine^  ne  rime  poial  avec 
précédentes,  on  imprimait  tniçiiï. 
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MÉLISSE. 
Malgré  Tapparence 
Qui  firappe  tes  ftm. 
Dors  en  assarance, 
Tttseittf  heufem; 

R|llam4  ta  flèmvé,  ;'         [ 

Je  jure  ma  foi 
Qa'il  n'est  point  de  femme 
Plus  sage  ifue  mol* 

LE  CHOEUR. 
Qu'il  n'est  point  de  femme,  etc. 

PLORIDAN. 
Qui  pour  l'hyménée 
Prend  jeane  catin, 
Aladésliiié»  "f 

D*nn'ma'rGliand  de  vin; 
Vainement  il  tente 
De  garder  son  moid; 
Vin  nouveau  s'évente, 
Vin  gardé  s'aigrit. 

LECHOBUR. 
Vin  nouveau  s'évente,  etc. 

SRABâMANTE. 
Toi,  qui  pem  tout  faire 
Par  enchantement. 
Reprends  ta  Inmi^, 
Ou  rends  mon  amant  : 
Le  soleil  qui  briUe 
Fait  quelque  plaisir  ; 
Mais,  pour  rester  fille. 
J'aime  autant  dormir. 

LE  CHOEUR. 
Mais,  pour  rester  fille,  etc. 

ROGER. 
Il  n'est  rien  qu'on  n'tente 
Pour  avoir  la  foi 
D'une  Bradamante 
Faite  comma  toi  ; 
Quel  plaisir,  fillette. 
D'être  ton  mari. 
Si  de  la  baguette 
On  est  garanti  f 

LE  CHOEUR. 

Si  de  la  bagnaiie,  etc. 

PIN  D8  LA  RAftttns  M  V0UAI1I. 


► 


L'ABGMEMATIOK 


LA     BAGUETTE. 


COUEDIE. 


PROLOGUE. 


ARLEQUlNp  m  habit  de  Boger,  au  Parterre. 

Tandis  que  uos  musieieos  prendront  haleine  »  il  ne  iv 
déplaira  pas,  messieurs,  que  je  vous  fiasse  un  pelit  coDit. 

LE    CABARETIER, 

CONTl. 

Ces  jours  gras,  tia  cabarelier. 

Des  plus  fripons  de  son  métier. 

Avait  un  muid,  pour  loulpolage» 

D'uu  boQ  vin  vieux  de  rEmiitage. 
Un  voisin  curieux  en  voulut  un  flacon  ; 
Les  voisins  du  voisin  le  trouvèrent  si  bon. 
Qu'ils  en  ûreut  tirer  mainte  et  mainte  botiteille. 
Mon  scélérat,  croyant  faire  merveille» 

El  perj)étuer  son  tonneau. 

Le  pemplissait  de  vin  nouveau. 

Les  fins  gourmets  entraient  en  daatic, 

T/argeot  venait  en  abondance; 

Bref,  la  pièce  eut  tant  de  rrédit» 

Qu'il  ne  fut  ni  grand,  ni  petit» 

Qtii  n'en  voul(\l  boire  chopine. 

Mon  matois  faisait  bonne  mine  ; 

Plus  le  vin  vieux  il  débiUiit» 


PROLOGUE,  649 


I  Et  plus  le  vÎD  nouveau  marchait, 

I  Espérant  par  fie  stratagème, 

I  S'engraisser  pendant  le  earéme  : 

LMais  par  malUeur  le  bon  vin  vieux  s'usa. 
Et  le  nouveau  du  tonueau  s'empara  ; 
Tant  qu'à  la  Rn,  pour  Qnir  mon  histoire, 
Personne  n'en  voulut  plus  boire. 

A  l'application. 

Nous  sommes^  ne  vous  en  déplaise, 

Ce  fripon  de  cabaretier, 

Qui,  depuis  trois  mois,  à  notre  aise 

Faisant  valoir  notre  métier, 

Allongeons  notre  comédie. 

Et  qui  mêlons  dans  le  tonneau 

Quelques  pintes  de  vin  nouveau, 

Pour  vous  le  faire  enfin  boire  jusqu'à  la  lie. 

l^  parterre,  qui  seul  règle  notre  destin, 
Est  ce  fin  gourmet  de  voisin 
Qui  nous  attire  l'abondance  ; 
Mais  aussi,  par  reconnaissance. 
Pour  quinza  sous  nous  lui  donnons 

Pareil  vin  qu'au  théâtre  un  écu  nous  vendons. 

Nous  âlloQS  vous  donner  encor  quelques  bouteilles 
De  ce  râpé  par  les  oreilles  : 
Messieurs,  nous  serons  trop  heureux 

âï  le  vin  nouveau  passe  à  la  faveur  du  vieux. 


PIti  ou  PRULUtiiJi. 


L'ALGME\TATIO\ 


LA    BAGUETTE 


COMÉDIE 


ACTEURS 


R(Ki£R.  Arkquên. 
ANGÉLIQUE,  hnhdle. 


lE   DRUIDE. 

LA   FEMME   DE    NlGAtmi^,  ]«- 


SCÈNE    I, 

HÉLISE,  ROGER,  LE  DRUIDE- 

BÉLISE. 
Ilolè  !  ho,  quelqu*un!  portier,  limomiilierp  cavreuséâdr 
loges  I  Depuis  trois  raois^  on  ne  saurait  trouver  ji  M'iilim 
dans  cet  hôtel  de  Bourgogne. 

HOG£R»  au  parterre. 

Voilà  une  de  ces  bouleillcs  d»  vin  que  je  vuus  avais  pro- 
mises ;  mais  elle  me  paraît  bien  aigre. 

BÉLISE. 

Bonjour,  monsieur;  jouez-vous  encon?  aujaurd*tiui  voftt 
Bn guette  de  Vulfnin? 

HOGEB. 

Si  nous  la  jouons?  Je  le  crois^  ma  foi  ;  el  ïl  ne  tiendra  qil 
ras  messieurs  (montrant  le  parterre)  que  nous  oe  lu  jouioi» 
encore  trois  mois.  Apparemment,  medame,  que  vous  cbff- 
chez  votre  mari?  Ëst-il  dans  le  cas  de  la  baguette? 

BéLfôE. 

Moi,  un  mari?  Moi,  chercher  un  mari?  Esl-ce  quej'ii 
Tair  d'une  femme  à  mari? 


SCÈNE   I.  §51 

ROGER. 

Je  VOUS  demande  pardoD  ;  je  vois  bien  que  vous  n'êtes 
qu'une  femmf^  h  galant. 

BÉLISE. 

Un  bel  esprit  eomnie  moi,  me  soupçonner  de  dégénérer 
jusqu*aux  ôlres  malériels!  Apprenez,  mon  ami,  que  j'ni 
épousé  TanEique,  et  que  je  n'aurai  jamais  d'autres  maris 
que  Juvénal,  Horace,  Virgile,  et  surtout  le  bonhomme  Ho- 
mère. 

ROGER. 

Vous  avez  fait  là  de  belles  épousailles.  Avec  de  pareils 
maris,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  réparer  les  torts  que  la 
guerre  cause  au  genre  humain* 

BÉUSE. 

Assez  de  allés  se  chargeront  de  ce  soin-là;  pour  moi»  je 
passe  mes  jours  avec  les  livres,  et  je  ne  m'endors  point  que 
je  n'aie  une  douzaine  d*auteurs  anciens  sous  mon  chevet. 

ROGER. 
On  ne  dispute  pas  des  goûts  :  mais  je  connais  des  femmes 
aussi  spirituelles  que  vous»  qui  dorment  plus  volontiers  avec 
des  modernes. 

BÉLISË. 
On  dît  que  dans  votre  comédie  vous  faites  une  comparai- 
son  du  vient  temps  avec  le  nouveau.  Cela  n'aurait-il  pas 
quelque  rapport  avec  le  parallèle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, qui  partage  à  présent  tous  nos  beaui  esprits?  Quel 
parti  prenez- vous  flans  celte  dispute^là,  vous  autres  comé- 
diens ? 

lOGER. 
Mais,  madame,  je  vous  on  fais  juge  vous-même.  En  mille 
ans»  les  auteurs  anciens  ne  nous  produiraient  pas  un  verre 
d'eau;  et  ce  sont  les  modernes,  comme  vous  le  voyez,  qui 
font  bouillir  notre  marmite. 

BÉLISE. 
Si  je  savais  que  vous  parlassiez  sérîeuseE)enl|  et  que  vous 
prissiez  le  parti  des  modernes.,, 

ROOER. 
Eh!  que  feriez- vous? 

BÉLlSg. 

Ce  que  jo  ferais?  Jt«  troublerais  vos  spectacles,  je  louerais 
des  genfi  pour  siffler ,  et  je  vous  empêcherais  de  parler 
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Irâneais,  jusqu'à  ce  qae  Pasquarlel  eûl  été  reçu,  pour  soi 
beau  langage,  à  T Académie- 

L'herbe  aurait  tout  le  temps  de  croître  dans^  te  pi^ 
ierre.  Mais  vous  enlresE  bien  chaudement  dans  les  iulMli 
de  Tantiquité. 

BËLlSi, 

Si  j*y  eûtre  chaudement!  Vous  ne  savez  donc  pas  qtieje 
suis  le  tîambeau  l'alal  qui  vient  d'allumer  Ja  guerre  puai 
les  gens  de  lettres? 

RÛGËK. 

Je  ne  croyais  pas  que  cette  Qation-là  fût  belliqueux. 

BÉLtS£. 
Que  diles-vousî  Dans  le  dernier  combal,  trois  de  m» 
ràefs  furent  blessés  k  mort  d'un  seul  coup  d^épigramiae. 

ROGER, 

Si  on  charge  une  fois  les  sonnets  à  cartouche,  U  eo  d^ 
ineurera  bien  sur  le  carreau  :  tes  lovalides  oe  sufErom  pa^ 
pour  les  blessés;  il  en  faudra  mener  quelques-uB;^  ^^ 
Petites-Maisons, 

relise:. 

Je  soutiendrai  les  anciens  envers  et  contre  lous. 

HOGËR, 

J'ai  à  vous  dire  qu'il  est  inutile  de  vous  tant  échauffer 
ectte  guerre-là  est  terminée, 

RÉLISE. 

Cela  ne  se  peut.  On  ne  fait  rien  à  rAcadémie  smi  m 
consulter, 

HCK^ËR. 

Je  ne  sais  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que  mU 
l'arrAt  que  je  porte  dans  ma  poche.  Lise?. 

RELISE. 
Voyons. 

(Elle  Itt.j 

ÉPÏGRAMME, 

Ces  jours  passés,  en  bonne  mmpagnitf. 
Trois  héros  de  TAcadémie 
S'échauiTaient  sur  le  différend 
Qui  tient  tout  Paris  eu  suspend  * . 

^  Siispeiui  n'e'il  écrit  amsi  que  pour   t«  nJt»€.   Un  doit  kim,^ 


SCENE    n.  6&S 

Doïi  modernes  auteurs  l*iiu  prenait  Id  (îéfenso  ; 
li*autre  des  aDciens  soutenait  les  raisons  : 
Le  plus  savaDt  des  trois  prit  en  main  la  balance; 
Et  moi,  dit-il ,  je  suis  pour  les  jelous* 

Oh!  je  ne  m'arrête  pas  à  cette  décision-là. 

BOGER. 

Voila  le  Druide»  qui  est  un  antique,  qui  vous  eu  donnera 
une  autre. 

LE  DRUIDE  chaDlts. 

En  vaÎR  une  H  lie ,  à  votre  âge , 

DoiiDe  Sun  suiFrage 

Poar  Tantiquilé. 
Son  espnl  a  beau  fair^ , 

Son  cœur  pluâ  siocère 
Uécide  pour  la  noaveduté. 

ROGER, 
'Alt  :  Réveille x-t>oits^  belle  etid&rftit^^ 
Juvénal,  Horace >  et  Virgile, 
En  bon  français  sont  des  nigauds  ; 
n  vous  faut  an  mari ,  ma  fille . 
Mais  un  mari  de  chair  et  d'os. 

SCÈNE   n, 

ANGÉLIQUE,   nOGER,   LE  DRUIDE. 

ÂIÏGéLIQUE, 
Ah  I  monsieur  lenchanteur,  j'ai  recours  à  votre  sorcel- 
lerie, 

ROGER. 
Voilà  tnj  jeune  tendron  qui  ne  serait  pas  mauvais  k  eti- 
chanierj  et  je  mêlerais  volontiers  ma  ma^ie  noire  avec 
sa  magie  blanche. 

.ANGÉLIQUE. 

On  dit  (jue  vous  avez  réveillé  une  lille  qui  dormait  de- 
puis deux  cents  ans  :  ne  pourriez*vous  point  endormir  mi\ 
mère  pour  la  moitié  de  ce  temps-là  ? 

ROGER, 

Endormir  une  mère  I  j'aimerais  mieux  avoir  dix  maris  a 
bercer- 

AlïCÉLïQUE* 

Faites-la  donc  dormir  seulement  deux  ou  trois  jourb,  pour 
me  donner  le  temps  de  me  marier  sans  lui  en  rien  din-. 
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ROGER. 
Le  bon  naturel  de  fille!  llélasl   une  pauvre  petite  mj- 
neurc  qui  cherche  à  s*émaûciper!  cela  me  fend  le  cœur- 
ANGÉLIQUE, 
Ohlje  Ten  avertirai  sitôt  qu'elle  sera  éveillée. 

ROGER. 
Cela  est  dans  Tordre. 

ANGÉLIQUE. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  durer  avec  cette  femme-là  :  eit 
veut  que  je    vive  dans  la  régularité  où  Von  était  de  son 
temps  ;  el  cela  ne   s'accommcKie  pas  avec  la   réfonne  de 
celui-ci. 

ROGER. 

Je  vous  sais  bon  gré,  à  votre  âge,  d*aimer  la  réforme. 
ANGÉLIQUE. 

Elle  veut  m' habiller  à  sa  fantaisie.  Le  dernier  €orp 
qu'elle  m'a  fait  faire  me  va  jusqu'au  mcDtoti,  et  vous  sata 
qu'une  fdle  aimerait  autant  n'avoir  point  de  gorge  que  dem- 
la  pas  montrer. 

ROUER, 
Cest  que  les  filles  d'aujourd^hui  aimenl  le  grand  air, 

AJ?ÏGÉL[QUE. 

Elle  me  contrôle  sur  tout.  Croyez-vous  qu'elle  me  MM 
de  manger  d'aucun  ragoût?  Elle  dit  qu'autrefois  les  kmmiy 
ne  vivaient  que  de  fruit  et  de  lattage. 

ROGER, 

C'est  à  peu  près  la  même  chose  à  préseol,  eicepté  que  U 
fruit  que  mangent  les  dames  est  un  peu  plus  épîcé,  etell^ 
ont  trouvé  le  moyen  de  se  rafraîchir  avec  des  jaml>otis  (fe 
Mayenco,  des  mortadelles  cl  des  cervelas  de  la  rue  des  B»f 
res.  Pour  le  laitage,  c'est  ordinairement  du  vin  de  Champs 
gne  comme  il  sort  du  tonneau. 

ilNGÉLlQUË. 

Du  vin  de  Champagne  !  Fi  donc  1  cela  gâte  le  teinl;  «H  / 

n'en  bois  plus  depuis  que  ma  cousine  m'a  appris  à  boiit  à 

rata  lia. 

ROGER. 

Vous  Qvei  là  une  jolie  cousine, 

ANGÉLIQUE. 
Vous  ne  voulez  donc  point  endormir  ma  mèn»  ? 

ROGER. 

Non;  cardons  la  colère  où  je  suis  conlre  elle,  si  je  l'eii- 


SCÈNE    Ht.  655 

dormais  une  fois,  elle  couFrail  risque  de  ne  s'éveiller  de  sa 

ANGÉLIQUE. 

Apprenez-moi  donc  ce  qu'il  faut  faire  poor  rerapôcher 
de  gronder* 

BOGER. 

Voilà  le  Druide^  qui  est  homme  expert  dans  ces  cas-là  ;  il 
va  vous  satisfaire. 

LE  DRUIDE  chaDtc. 

Mère  qui  gronde. 

Qui  tempête  et  qui  fronde,  , 

Fait  son  emploi  dans  ]e  mande. 
Ouand  elle  e^it  sur  son  retour» 
Fille  qui  la  laisse  dire^ 

El  qui  n'en  fait  que  rire, 

Fait  sa  charge  à  sou  lour. 

ROUER, 

Air  :  De  laniurelwM 

Qiuad  mère  sauvage 
Dît  dans  ses  leçûns 
Que  fîlia  i  fotre  %e 
Doit  fuir  les  garçons, 
Vou»  devei  répondre  : 
<7esi  ce  qne  j'ai  résolu  i 
LanlurelUj  lanturelu,  tantur^lu» 

SCENE   IIL 

NIGAUDIN:  LA   FEMME  DE  NlGÂTJDlN,  personnage  rouel; 
ROGER,  LE    DRUIDE, 

l^lGAUDtN* 
Bonjour,  mon&ieur.  Quand  je  vous  vois. 
Je  ne  puis  nrenipêcher  de  rire. 

ROGER. 
M'as-tu  déjà  vu  quelquefois? 

NIGAIÎDÏN, 

Par  ma  foi,  je  ne  snis  qu'en  dire. 
Or  donc,  pour  revenir  à  mon  premier  discours**. 
Mais  vous  mlnterrompez  toujours. 
ROGER, 
J^aurais  vraiment  grand  tort;  la  harangue  est  jolie. 
NIGAIDIN. 

Vous  saurez  donc»  monsieur,  qu'on  a  sa  fantaisie; 
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Taiitôl  oii  est  gairnii,  laiitôl  on  ne  Test  plus. 
Il  ifest  rien  lel  que  les  ci)cus: 
f  !ar  ils  le  sont  toute  leur  ne, 

ROGER. 

l>etnîiudez-ic  plutAt  à  niousieur  que  voUii. 

I ,  NIGALÛIN,  montrant  sa  femme  qui  e^t  fort  liîde» 

Vous  voyez  bieu  cette  poulette-Ià  : 

C'est  ma  ienime,  quoi  qu'où  en  dise, 
Savez-vous  pourquoi  je  Tai  prise? 

ROGKH. 

Pour  son  bieu,  ses  patients? 

MGAIDIN, 

Non  ;  c'est  pour  sa  bëi«i 

ROGEH. 

Qui  diable  s'en  serait  douté  ? 

PflGAUDlN, 

Mais  regardez-la  bien;  c'est  elle 
Qui  Rie  fait  bouillir  la  cervelle  : 
Je  croyais  qu'au  bout  de  neuf  mois 
Uno  femelle  au  moins  un  enfant  devait  rendre. 

ROGER. 

Combien  t'a-t-elle  fait  attendre? 
Un  an? 

NIGAUDIN. 

Obi 

ROGER. 

Deux  ans? 

KIGAUBLN. 
Ohl 
ROGER. 

Diï  ans? 

MIGAUDIN. 

Oh  !  que  oeniu. 
Elle  a  mis  tout  au  plus  quatre  mois  et  demi; 
Et  je  crains  quelque  stratagème, 

ROGER. 

C'est  bieu  peu  ;  mais  avec  une  femme  qu'on  aie 
Il  ne  faut  pas  entrer  dans  uu  calcul  boufigeois. 
Ni  prendre  gard».»  à  trois  ou  quatre  mois. 
SlGAUBIÎi. 
C'est  pourtant  le  hic  de  rafTaîre. 
C'est  ce  qui  fait  que  bien  souvem 
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On  n*est  pas  père  d'un  enfant» 
Quoiqu'on  soit  mari  de  la  mère. 

ROGER. 

Tu  n'éprouves  pas  seul  un  pareil  accident; 

Et  si  Ton  comptait  bien  l'absence  ou  la  présence 

De  la  plupart  de  nos  maris. 

On  trouverait  que  dans  Paris 
11  serait  peu  d'enfants  dont  la  naissance 

Ne  vînt  ou  trop  tôt  ou  trop  tard, 
A  moins  que  l'on  ne  fit  un  almanach  bâtard. 

NIGAUDIN. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  la  progéniture 
Soit  tout  à  fait  de  ma  manufacture? 
ROGER. 
Il  faut  toujours  s'en  faire  honneur; 
Et  peut-être  en  es-tu  l'auteur, 
n  est  des  enfants  vifs  qui  cherchent  la  lumière 

Presque  aussitôt  qu'ils  sont  conçus  ; 
Et  les  fenunes  d'esprit,  sur  pareille  matière, 
Font  aisément  des  impromptus. 
NIGAUDIN. 
Cet  enfant  est  venu,  tout  franc,  trop  à  la  hftte  ; 
Et  je  crois  n'avoir  pas  mis  la  main  à  la  pâte. 

ROGER. 
Mais  quel  âge  avait-il  ? 

NIGAUDIN. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit; 
Quatre  mois  et  demi. 

ROGER. 

Qu'est-ce  qu'il  me  lanterne? 
Ton  enfant  est  produit  à  terme. 
A  quoi  bon  faire  tant  de  bruit? 
Quatre  mois  et  demi  de  jour,  autant  de  nuit  ; 
A  neuf  mois  le  total  se  monte. 
Eh  bien  I  n'est-ce  pas  là  ton  compte? 

NIGAUDIN. 

Vous  avez  raison  cette  fois; 
Je  suis  bien  plus  heureux  que  je  ne  le  pensais. 

Viens,  ma  pouponne; 

Viens,  ma  bouchonne. 
Que  je  répare  ton  hcmneur. 

T.  II.  iS 
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Le  Druide  \a  te  calmer  l'esprit  par  tiu  petit  coû\ 

chaosoD, 

lE  DRUIDE  th»nte. 
Vouf  n'avez  pis  besoin  qu'on  voos  coosote  ; 
ËUe  a  toul  Tair  d'une  femme  d'hûimeiir  : 
j'en  jurersb  |»re!ique  lur  ma  parole  ; 
Mais  j'aime  mieux  jurer  sur  ^a  Ufdeitr. 


1 


Air 


EOGEa, 
O  iê  bon  iHfii  lu  c»  méorm*  ma  Mérr. 


A  a  lemp*  passé* 
On  ii'acbetail  que  les  bulles  ; 
Mais  toul  à  cbnugé. 
TourelouTC,  loure,  bure  ; 
Il  ue  reste  point  de  bête  au  mart-hé. 

DIVERTISSEMENT. 

Tou^  les  aabeurs  se  joigneot  et  font  une  danse.  On  repnad  l'air  qm  I 
In  fln  de  la  Baguette^ 

LE  DRlllUK. 

Lii  veriQ  jeuaesâe* 

Oiû  tourne  à  tout  vent,  i^lii. 

Bï^LLSE* 
l'our  moi  Tbyménée 
N'ft  poiDl  de  dottceurâ^: 
•îe  suis  deâtlaée 
A  Tamour  des  aoteur»  : 
Pour  eax  je  veui  vivT«; 
1 3a r,  dans  ce  temp^-cî, 
11  n'est  point  de  livre 
si  froid  qu'un  luari. 

ANGÉLtQlîK. 
Mit  mëre  a  m  on  ilge, 
A  m  que  Von  dit« 
Ktt  1^0  n  m  n  ri  âge 
A  fort  ptilit  bruit  . 
Je  puiS|  ee  me  semble, 
l*ar  b<inu^t«  rtiwts* 
Stii^  rc  soû  eietApli^i 
3ioii  pns  **e*  ï*n;ousi. 


i^i;^  DK  l'algmhntuiOIV  i»i  ti  ftAoumt. 


AVERTISSBIENT 


SUR 
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Cette  pièce  a  été  représentée  »  pour  la  première  fois,  le  10  fé- 
vrier 1694. 

Les  auteurs  des  Anecdotes  dramatiques  la  donnent  comme  une 
parodie  d'Amadis  de  GatUe ,  opéra  de  Quinault ,  qui  a  paru  en 
1 684,  dix  ans  avant  que  Regnard  ait  donné  la  Naissance  d^AmO' 
dis.  Cette  parodie  aurait  été  un  peu  tardive  ;  et  nous  ne  voyons 
d'ailleurs  nul  rapport  entre  Tintrigue  de  l'opéra  et  celle  de  la  co- 
médie. 

Dans  l'opéra,  Amadis,  fils  de  Périon,  roi  des  Gaules,  aime 
Oriane,  fille  d'un  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Florestan ,  frère  na- 
lurel  d'Amadis,  aime  Corisandre,  souveraine  de  Gravesande.  Ces 
amours,  traversés  par  des  jalousies  et  des  enchantements ,  font  le 
sujet  de  la  pièce. 

Dans  la  comédie,  Périon,  chevalier  errant,  aime  Elizène,  fille 
du  roi  des  Gaules,  et  en  est  aimé.  Cette  intrigue,  conduite  par 
Dariolette,  suivante  de  la  princesse,  est  découverte  par  le  roi ,  qui 
surprend  sa  fille  avec  son  amant  ;  il  veut  les  faire  brûler,  suivant 
la  coutume  du  pays,  mais  dans  l'instant  que  tout  est  préparé  pour 
leur  supplice,  une  ombre  sort  du  milieu  du  bûcher  et  annonce  la 
naissance  d'Amadis.  Aussitôt  le  bûcher  se  change  en  une  pyra- 
mide d'artifice,  et  le  roi  consent  à  l'union  de  Périon  et  d'Elizéne. 

Nous  ne  voyons  point  de  traits  de  ressemblance  entre  ces  deux 
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GALA  OR  chiinte  mis.^i^ 
Sans  e^sse  l'on  vons  voit  voler  de  fuie  en  Utie; 
A  chii|u6  gtto,  eofiD,  vous  changez  clinque  jcnir. 
Si  vous  voUi»  fiLaigne/.  de  ratuaur» 
C'est  fort  bien  fail  s'il  \om  houspille. 
PÉHION. 
Ce  n'est  pas  Tamour  que  j*ai  ramiissi^  dans  les  rabareu 
qui  me  secoue  davantage.,.  Hélas I 

f;ALAOR. 
Et  depuis  quand  donc  les  priaces  pons^eni- jlsde  si  graaè 
soupirs?  Est-il  quelque  porte,  tant  verrouillée  soit-elle,  fn 
ne  s'ouvre  de  prime-face  à  leur  aspect?  Et  ne  troiiveot-iU 
pas  toujours  en  leur  chemin  donzalle  prête  à  leur  âtmritî 
la  courtoisie  T 

PÉRÏON. 

Parbleu!  tu  en  auras  menti,  petit  truand  d'amour;  et  D 
ne  sera  pas  dit  que  je  t'hébergerai  dans  mon  cœur,  *âuy 
que  tu  paies  tout  gîte. 

GALAOR. 

Mais  quelle  est  doue  la  petite  carogue  qui  vous  a  si  bien 
ajusté? 

PÉRION. 

Tu  coûnais  la  fille  du  roi  chez  qui  nous  demeurons  ili^piih 
huit  jours? 

r^ALAOH. 
Qui,  Éliz^ne? 

PÉRÎON. 
Ah  !  malheureux  !  quel  nom  est  sorti  de  la  Ixiurhe? 
Oui,  voîlS  le  fatal  brandon 
Qui  met  mou  cœur  tout  en  charbon  : 
1/outrecuidé  géant  qui,  me  faisant  injure. 
Fait  de  ma  liberté  pleine  déconfiture, 

GALAOR. 

Oh!  CrOnsole^-vous,  Si  c'est  là  le  poulet  de  grain  <to 
votre  cœur  est  en  appétit,  je  vous  promets  avant  qu*il  <o!i 
peu  que  vous  en  aurez  cuisse  ou  aile. 

pÉmoN, 
Ahl  mon  cher,  il  faut  que  je  t'embrasse  par  avancé,  poof 
le  grand  bien  que  tu  me  fais  espérer.  Mais,  dis-moi,  écujïf 
mon  ami,  ta  promesse  sera-t-elle  sans  fallace?  CroiM" 
qu'Élizène  m'accorde  la  passade  amoureuse? 

GALAÛH. 
Si  fera-i-elle,  foi  d'écnver  :  je  sais  qu'elle  vou^  Itmiit 


LA 
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COMÉDIE. 

ACTEURS  : 

CARINTHER ,   roi   des   Gaales.    tDARIOLETTE,  saivaate  d'Éiuène. 


Pierrot. 
ÉLIZÈNE,  tille  da  roi.  IsabelU. 
PÉRION,chevalier  errant.  Arlequin. 
GALAOR,  écoyer  de  Périon. 


CoUmbine. 
UNE  OMBRE.  Paequariel. 

«A1I0E8. 


La  scène  est  dans  le  palais  de  Carinther, 


SCENE  I. 

PKRION,  GALAOR. 

GALAOR. 
En  vérité,  seigneur,  je  vous  trouve  dans  un  bien  triste  et 
moult  piteux  état  depuis  que  vous  êtes  en  ce  diable  de  pays- 
ci.  Pourquoi  quitter  votre  royaume  pour  venir  ùdre  le  juif- 
errant  dans  les  Gaules ,  et  ne  vous  occuper  qu'à  occire  des 
géants  et  venger  l'honneur  des  pucelles?  Vous  n'aurez  ja- 
mais fait  à  ce  métier-là. 

PÉRION,  sonfurant. 
Ouf! 

GALAOR. 

Ouf!  Cela  me  met  le  cœur  en  grande  componction  el 
détresse,  de  voir  que  mon  bon  mattre,  le  roi  Périon,  s'en 
aille  comme  cela  le  grand  galop  dans  l'autre  monde.  Par  la 
digne  épée  que  vous  portez,  révélez-moi  l'ennui  qui  tous 
malmène. 

périon  chante. 
J'aime,  hélas?  c'est  aMez  ponr  être  malheureai. 


Ofit» 
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tiALAOR  chante  ausd. 
Sans  Caisse  t'oci  vous  voit  voler  de  fille  en  tille; 
A  ehtque  gtte,  eûtlD,  vous  cliân^ei:  chaque  jotir« 

Si  TOQg  vous  |>LâîgDe/,  de  ramoar» 

C'est  fort  bien  fait  ^'û  vntis  hoaspUW. 

vimm. 
Ce  n'est  pas  l'amour  quo  j'ai  ramassi^  dans  les  i 
qui  me  secoue  davanlage.*.  Hélas! 

riÂLADa. 

Et  depuis  quand  donc  les  princes  poussent-ils  de  si  gmud^ 
î^oupirs?  Eslvil  quelqao  poi-tu^  fniil  verrouillpc  soit-elîe,  qtij 
ûe  s'ouvre  de  prime-face  à  leur  aspect?  Et  ne  irouvenî-ik 
pas  toujours  en  leur  chemin  donzelle  prêle  h  leur  accofàr 
la  courloîsîeî 

Parbleu!  tu  en  auras  menti,  petit  truand  d'amour; 
ne  sera  pas  dit  que  je  l'hébergerai  dans  mon  cœurt  ^ 
que  tu  paies  tont  gîte . 

(iALAOR. 

Mais  quelle  est  donc  la  petite  ca rogne  qui  vous  a  si  hiei. 
ajusté?  1 

PÉRiON.  ■ 

Tu  connais  la  fille  du  roi  chez  qui  nous  demeurous  depûk 
huit  jours? 

GALAOR, 
Qui,  Élizène? 

PÉRIONp 

Ah  !  malheureux!  quel  nom  est  sorti  de  la  tKJUrhr 
Oui,  voilà  le  fatal  brandon 
Qui  met  mon  cœur  tout  en  rharhon  : 
t^'outrecuidé  géant  qui,  me  faisant  injinv. 
Fait  dp  ma  lîterté  pleine  déconfiture. 

GALAOR, 

Oh  !  consolez-vous*  Si  c'est  là  le  poulet  de  grain  dooi 
votre  cœur  est  en  appétit,  je  vous  promets  avant  qu'il  mH 
peu  que  voiis  en  aurez  cuisse  ou  aile. 

PïÎRiOpr- 

Ah  I  mon  cher,  il  faut  que  je  t'embrasse  par  avance^  pnor 
le  grand  bien  que  tu  me  fais  espérer.  Mais,  dis-moi,  écmw 
mon  ami,  la  promesse  sera-l-elle  sans  faOace?  CroiM» 
qu'Élizène  m*accorde  la  passade  amooreuse? 

GAUOR. 

Si  fera-!-elle,  foi  d'érjiyer  :  je  sais  qu'ellp  vous  tm"^ 
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d'un  fort  bon  aioi,  et  je  connais  moult  très-bien  l'esprit  des 
femelles,  qui  accordent  plus  volontiers  leurs  faveurs  à  un 
étranger  qu'à  un  citadin. 

(U  chante.) 

Une  fille  bien  apprise, 
Qui  veul  toujours  aller  son  train. 
N'accorde  rien  à  son  voisin, 
De  peur  qu'il  ne  le  dise  : 
Elle  vend  mleai  sa  marchandise 

A  quelque  marchand  forain. 

PÉRION. 

Va  donc,  cher  ami,  va  opérer  de  manière  que  je  puisse 
voir  la  princesse,  et  tflche  à  rechasser  sur  mes  terres  ce  gi- 
bier amoureux. 

SCÈNE    II. 

LE  KOI,   PRRION. 

LB  ROI  est  poursuivi  par  un  lion. 
Au  meurtre,  au  secours,  à  la  justice!  (Périon  combat  le 
lion  et  le  tue.)  Ah!  preux  chevalier,  c'est  toi  qui  m'as  re- 
cous des  pattes  de  ce  discourtois  animal;  c'est  toi  qui  m'as 
sauvé  la  vie. 

PÉRION. 
Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  moi  d'aller  à  la  chasse  aux 
lions;  j'en  ai  quelquefois  une  douzaine  à  mon  croc,  et  on 
les  sert  par  accolade  sur  ma  table,  comme  des  lapereaux. 

LE  ROI. 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas  donné  le  temps  de 
le  tuer;  je  ne  me  suis  jamais  senti  tant  de  courage. 

PÉRION. 

Oui,  pour  fuir  et  pour  crier.  Croyez-moi,  allez  vous  met- 
tre au  lit. 

LE  ROI. 

Voilà  qui  est  fait  :  je  n'irai  jamais  à  la  chasse  contre  des 
animaux  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi. 

SCÈNE   m. 

PÉRION,  seul. 

Je  me  suis  trouvé  là  bien  à  propos  pour  sauver  la  vie  au 
père  de  ma  maîtresse.  Ah!  cruelle  fortune!  pourquoi  ne  me 


■^T 
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lionnes- tu  pas  l*(K'casion  de  faire  pour  la  fille  ce  quejeiieîte 
de  faire  pour  le  père?  Oui,  je  voudrais  qu'elle  eût  centliûus 
à  ses  trousses.  Je  voudrais  la  voir  au  milieu  des  foumaîiai 
les  plus  enflammées;  qu'elle  fût  précipitée  dans  le  fond 
des  abîmes  de  la  mer  :  le  diable  m'emporte  si  je  raUaJs  rt* 
quérir. 

SCÈNE    IV. 

PÉmON,   DARIOLETTE. 

PÉRION. 
Mais  je  vois  sa  suivante.  Bonjourt  accorle  el  getite  Dario- 
lette  ;  quel  bon  vent  a  poussé  la  nef  de  tes  appas  à  la  rtde 
de  mon  espérance? 

DÂB10LETTË. 
La  princesse  Élîzène,  ma  tant  bonne  mattresse^  m'eûfoie 
vers  vousj  son  seigneur;  elle  est  navrée  à  votre  sujet  d'mie 
blessure  tant  profonde  qu'elle  n^en  guérira  jamais,  si  vtm 
n'y  mettez  la  main. 

PÈMOK 
Qu'à  cela  ne  tienne  ;  je  les  y  mettrai  plutôt  toutes  deui. 

DARIOLETTE. 

La  pauvrette  se  plainl  jour  et  nuit  ;  elle  soupire,  elle  Ur* 
moie,  et  oneques  elle  ne  vît  jouvenceau  d'aussi  bonne  af- 
faire que  vous. 

PÉR10N< 

Je  t'assure  que  si  elle  me  trouve  jouvenceau  de  trfe- 
bonne  affaire,  je  la  trouve  aussi  jouvencelle  de  très-bon  dé- 
blai. 

DARIOLËTTE:,  décnuiram  ane  corbeille  de  0eurs. 
Voilà  des  fleurs  qu'elle  vous  envoie  pour  marque  den 
bienveillance  envers  vous;  elle  les  a  elle-m^me  cueillies dt 
sa  main> 

PÉRIOM. 
Ab!  Dariolette,  m'amie!  ce  ne  sont  pas  là  tes  fleundr 
son  jardin  que  je  convoiterais  davantage. 
OAHIOLETTE, 

Je  vous  assure  qu'elle  n*a  rien  n^servé  ;  elle  ifoqs  i  INI 
envoyé* 

PÉRION. 
Aht  Dariolelte!  que  je  serais  heureux  si  j'étatH  lejiri* 


■^ 
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nier  A'nnt^  iiu=;si  jolie  j>tBitte  qiio  Im  niriîtrT^^se!  jn  la  niltîve- 
raiSj  je  la  labourerais;  el  devant  qu*il  fûl  uo  mi,  j'en  aara^s 
de  la  graine. 

aiBlOlETTR. 

Ah!  seigneur,  ma  mattresse  n'est  poinl  une  fille  h  monter 
en  graine  ;  on  ne  la  laissera  pas  si  longtemps  sans  lui  don- 
ner un  mari.  Mais.,,  le.,,  partez-moi  franrhement^  est-il 
bien  vrai  que  vous  Taimiez  si  fort? 

PÉJUON. 

Oui,  Tamour  s'est  mis  en  embuscade  sur  le  grand 
chemin  de  mon  cœur ,  pour  rassaillir  et  le  détrousser.  H 
est  féru  si  très-prof ondément»  que  je  ne  puis  ra 'excuser  de 
la  mort,  si  dans  bref  TemplAlre  de  ses  faveurs  ny  donne 
allégement. 

UARIOLETTE. 

Il  y  a  tout  plein  de  ces  agonisanls-là ,  qui  tombenl  en 
pâmoison  h  Taspecl  des  jolies  demoiselles.  On  sait  bien  ce 
qu*il  faudrait  pour  les  faire  revenir  ;  mais  la  plupart  sont 
des  traîtres  qui  ne  cherchent  qu*à  emprunter  certaines 
choses  qu'ils  ne  rendent  jamais. 

Oh!  diable!  mes  intentions  sont  dans  Féquilibre  de  la 
pudeur.  Si  je  pourchasse  ta  maîtresse,  c'est  en  toute  loyauté 
et  droiture.  Je  ne  voudrais  que  lui  dire  deux  mots. 
DARI0LëTT£. 
Parler  à  ma  maîtresse  !  Ah  !  seigneur,  <^e)a  est  impos- 
sible, 

PI^RION  ,  lui  donnant  une  l>oursê* 
Tiens ,  tiens  ;  cela  rendra  peul-<^tre  la  chose  plus  facile. 

DARIOLETTE, 
H  faudrait  donc  que  ce  fût  la  nuit,  afin  de  n'être  vu  de 
personne.  Car  il  y  a  une  loi  dans  ce  pays,  furieusement 
sévère  contre  une  fille  qu'on  rencontre  avec  un  garçon  ;  el 
le  bûcher  est  toujours  prêt  pour  les  brûler  tous  deux  sans 
autre  forme  de  procès.  Dame!  dans  les  (iaules,  on  est  ter- 
riblement raide  sur  Thonneur. 

PtiRlON. 

On  traite  les  filles  plus  humainement  en  mon  pays,  el  si 
nn  brûlait  toutes  œlles  qui  ont  délinqué,  le  bois  y  man- 
querait tous  les  hivers.  Mais  tu  n'as  rien  à  craindre;  dès  h 
présent  j'épouse  In  iT!nîtrcs,«îe. 
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DAIUOLETTE, 

BûdI  on  voit  Uint  de  ces  épous€ui-là  qui  amuseul  k» 
BUes  âVëc  des  promesses  bauales  de  mariage  !  Ils  n*oûi  pab 
plus  lot  obtenu  quelques  gracieusetés,  que  tout  le  mariagr 
s'en  va  à  vau-Veau,  Poodant  ce  teuips^là,  une  pauvrt)  lille  eii 
a  pour  son  compte* 

PÉRÎON. 

Comment!  lu  doutes  encore  de  ma  fidélité? 

(Il  lire  son  ép^Êi) 

le  jnre  par  ce  fer  dont  nut  géant  n'échappe  , 

Par  qui  maint  félon  fut  occis  , 

De  ne  boire  jus  de  la  grappe  » 

Ni  de  ne  manger  pain  sur  nappe , 
Que  d'Élizènc  enfin  je  ne  sois  le  mari , 

Si  j'obtiens  l'obligeante  étape. 
Autrement  dil  le  don  d'amoureuse  raera, 

DÂRIOLETTK. 
Or  maintenant  éj ouïssez- vous;  je  vais  tâclier  de  metlrt-' 
fin  à  tant  glorieuse  entreprise,  et  envers  la  minuit  je  vou^ 
ferai  ébatlre  en  propos  joyeux  avec  votre  maîtresse* 


SCENE    V. 
PÉRION,   seul 

Je  touche  enfln  l'heureux  moment 
Qui  va  finir  mon  amoureux  loiu'ment  ; 
filiïène  bientôt  deviendra  mon  partage. 

Mon  cœur  Iressault,  ious  mes  sens  sont  myk, 

Dans  peu  l'amour  va  m'ouvrir  F  buis 

Qui  conduit  dans  le  mariage. 

A  minuit  j'en  dirai  deux  mots 

Avec  ma  belle  jouvencelle. 

Et  je  dois  en  m^mes  propos 

Me  solacier  avec  elle. 

0  nuit  !  prends  ton  noir  ïialandran  , 

Viens,  desreods,  que  rien  ne  l'arrAle; 
Puisque  c'est  à  minuit  qUR  se  fera  la  fête  , 
Conduis  vite  Ta  initie  au  milieu  dti  cadran. 
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SCÈNE    VL 

ÉLIZÈNE  ;   DARIOLETTE,  portant  une  lanterne. 
DARIOLETTE. 

Ailoosy  ma  bonne  maîtresse,  la  nuit  est  bien  noire,  et 
favorise  notre  marche  clandestine. 

ÉLIZÈNE. 

Ma  pauvre  Dariolette,  je  tremble  comme  la  feuille.  Mais, 
dis-moi ,  un  homme  n'est-il  pas  bien  fort,  quand  il  est  seul 
avec  une  personne  dont  il  est  aimé? 
DARIOLETTE. 
Mais,  c'est  selon.  Quelquefois  c'est  l'homme  qui  est  le 
plus  fort,  quelquefois  aussi  c'est  la  femme.  Je  ne  sais  pas 
bien  les  règles  du  tête-à-tôte,  et  je  n'en  ai  encore  reçu  que 
deux  ou  trois  leçons. 

ÉLIZÈNE. 

Mais  est-il  bien  sûr  que  tu  m'aies  véritablement  mariée 
avec  le  roi  Périon?  Car  sans  cela,  je  me  garderais  bien  de 
me  trouver  cap  à  cap  avec  lui. 

DARIOLETTE. 

Eh  !  ne  craignez  rien  :  Je  connais  mille  femmes  qui  n'ont 
jamais  été  le  quart  autant  mariées  que  vous. 

ÉLIZÈNE. 

Je  ne  saurais  que  te  dire  ;  ce  mariage*là  me  paraît  un  peu 
précipité. 

DARIOLETTE. 

Il  ne  s'en  fait  plus  autrement  ;  et  dans  ce  temps-ci,  il 
faut  brusquer  la  noce,  et  ne  pas  donner  le  temps  à  un 
homme  de  se  reconnaître,  ni  de  faire  trop  d'informations 
de  vie  et  de  mœurs  de  sa  future. 

ÉLIZÈNE. 

Au  moins,  Dariolette,  tu  me  promets  que  la  comédie  se 
passera  en  simples  récits  et  menus  propos. 
DARIOLETTE. 
Et!  fiez-vous  à  ma  parole. 

ÉLIZÈNE. 

Ma  pauvre  Dariolette ,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  re* 
mettre  la  partie  à  demain  T 

DARIOLETTE. 
Bon  î  bon!  demain  ne  serait-ce  pas  la  même  chose?  Le» 
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nouvoiles  m^iriées  demandent  toujours  des  lettres  de  répj 
elles  seraient  au  désespoir  qu'on  les  leur  aceordàt.  AUa 


p 


SCENE    VII. 

(Le  tb^tfti  cJ)ui|fl  ï  on  roil  Férion  wr  un  lil  d*«iigiii  nm  robm  de  ebuolire, 

ïon  épée  lOOA  ion  brfi*  GiJâiïr  leil  debout  ^  e6té  du  Lt^ 

(L'orchestre  joue  le  sommett  d'Àjnsdis.) 
FÉRION,  GALAQR, 

PËRION  chante* 
Ab  î  je  sens  Taincurqui  me  grille; 
le  n'en  puis  plus,  luorbleu  f 
Mon  cœur  pélille 
4u  feu  !  an  tau  !  an  feu  I  au  feû  î 
te»  seaoï  de  La  viUe  f 

GALAOR  chante. 

Les  plaisirs  vonâ  suivront  désormais^ 
Vous  allei  voir  vos  désirs  s^aU^raib  ; 
Un  tend  rôti  novice 
Tombe  en  vos  filets. 
N*aUe£  pa^  faire  ici  le  jocrisse  ; 
Tambonr  battant  menex -moi  votre  Àgîiè^  : 

Il  e^t  lemp^  que  la  jeune  bergère 
De  seâ  appas  avec  vans  fasse  ttôc. 
Cela  vous  ef  t  lioc  ; 
On  <4'épouse  aujourd'Uni  saut  notaire  : 
L'u*inge  approuvé 
Est  90 us  i^eing-privé  ; 
U  Amour  carillon  ne, 
El  j'entends  qu'il  hou  ne* 
,  Bu  haut  du  cloeher^ 

L'heure  du  berger  « 

SCÈNE   VIII. 

PÉRION,  GALAÔB,   ÉLIZÈNE,    DARIOLETTE. 

PÉRÏOÎ^,  è  Éljtène. 
Ahl  vous  voilà»  infante  de  mon  âme  !  Vousarrivei 
de  cire  ;  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attendais  ;  je  tomnifi 
çais  à  me  morfondre. 

ÉLIZÈNE.  i 

Valeiinnix  dicvnlîer,  à  volm  aspect  je  deviens  tonte  pil 
pieie. 


SCENE    IX.  569 

DÀKIOLETTE. 

Ma  maîtresse  u'est  encore  qu'une  petite  noviœ. 

PÉRION. 

Oh  I  laissez-moi  faire,  je  lui  montrerai  tout  ce  qu'il  faudra, 
(n  chante  avec  Galaor.) 

C'est  à  I     .   I  d'enseigner 

Aax  filles  ignorantes. 
Les  manières  fringantes  ; 

C'est  À I     .   I  d'enseigner 

Le  grand  art  de  céder. 

GALAOR. 
Eh  bien!  la  belle ,  que  dites-vous  de  notre  musique  ? 

ÉLIZÈNE. 

Excusez,  seigneur,  si  la  pudeur  m'empêche  de  parier. 

PÉRION. 

Lies  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  paroles. 
Allons  vite  jouer  nos  rôles. 

GALAOR  chante. 
Soivez  l'Hymen  ;  ce  dien  yoos  apprête 
Un  ambiga  de  plaisirs  nooYeaoi  : 
Pendant  qne  vons  serez  tète  k  tète, 
ie  TOUS  promets  de  garder  les  manteanx. 
PÉRION  prend  Élizène  par  le  bras,  et  chante. 
Allons,  petite  marmotte, 
U  n'est  pas  temps  de  pleorer. 
Vous  faites  ici  la  sotte. 
Et  ¥oos  ¥Oos  laissez  tirer. 
Tant  de  rigoeor  m'épouTanle  : 
J'ai  peor  qne  cette  ignorante. 
Avec  tonte  sa  (açon. 
Ne  me  montre  ma  leçon. 

SCÈNE   IX. 

LIS  ACTfiUfts  DE  LA  SCENE  pibcêdintb;  LE  RM,  suîvi  de  gens 
armés,  et  portant  des  lanternes  et  des  fallots. 

LE  ROI. 

J'ai  entendu  du  bruit  dans  mon  palais  ;  je  crains  qu'il  ne 
soit  arrivé  quelque  malengin  à  l'entour  de  ma  fille.  Mais 
que  vois-je?  Ma  fille  avec  Périon!  Âh  I  traître I  après  t'avoîr 
reçu  chez  moi  comme  un  mien  frère,  tu  viens  honnir  ma 
fine! 


mO  \.\    NAIbSANCt    y  .A  M  A  DIS. 

PÉBIOW. 
Je  suis  ici  dans  une  auberge  ; 
El  les  guerriers  porta  ni  flambe  rge 
Ont  toujours  droil,  cheiDia  faisant. 
Quand  ils  trouveûl  lendrûu  tmod. 
De  se  payer  des  arrérages. 
Pendant  qu  on  repaît  le  bidet» 
Les  dhevaliers  ont  pour  Uîsage 
De  se  délasser  du  voyage 
Avec  fille  de  cabaret* 

Tu  veux  encore  me  vilipender  par  des  propos  mjuneuif 
double  coquin  ! 

PÉRIOW. 
Penard,  prends-le  d'un  ton  moins  haut; 
De  ton  courroux  il  ne  me  chant  : 
Je  ne  viens  point  dans  ta  famiUe 
Mellre  trouble  ni  désarroi  ; 
Je  n*ai  rien  loUu  de  ta  fille  : 
Elle  est  entière  coinrae  moi. 
LE  BOÎ^ 
n  faudra  donr  que  ma  fille  soit  brûlée  !  mais  ce  qui  oie 
console»  c'est  que  tu  seras  grillé  avec  elle.  Allons,  gardfô. 
qu'on  le  saisisse,  et  qu'on  me  ramène  pieds  et  mains  liés. 
Je  veux  que  justice  en  soit  faile. 

(Les  gardes  veulent  prendre  Périoii  ;  il  »e  défeud,  recule  ;  «t  ^gaé» 
le  poursuivent.) 

SCÈNE   X. 

LE   HOU   seul. 

Ouit  parbleu  1  tu  mourras»  outrecuidé  magoL 
Tu  grilleras  aussi  sur  le  même  fagot..* 
Mais,  que  dis-je?  grands  dieuKÎ  bourreau  de  ma  fêrnûk, 
Ainsi  qu'une  sawisse  on  rôlira  ma  fille  ? 
Moi-même  j'en  serai  Todieur  occiseur  ! 
Je  frémis  :  lous  mes  sens  se  sont  gla(;és  d'horreur. 
On  rôtira  ma  fille  !  ah  t  nature,  ualure  ? 
Pour  garantir  rhonuour  d'encombre  et  Uentéchef, 
A  quoi  sert-il  de  donner  la  serrure, 
Quand  tant  de  gens  en  ont  la  clef? 
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SCÈNE   XI. 

Le  théâtre  change,  et  reprétenta  «ne  pUn  pBblk|iMt  au  milieu  de  laquelle  t$i  un 
bAeher.) 

(Des  gardes  amèoeot  Élixëne,  Périon,  Daiiolette  et  Gtltor  enehatoét» 
avec  des  flenn,  et  couverts  de  goirlaiides.) 

LE  ROU  PÉRION,  ÉUZÈNE,  DARIOLETTE.  GALAOR»  GAIDB8. 

PÉRION  chante. 
Gfest  unir  deax  amants. 
Que  de  les  rissoler  ensemble. 

LE  ROI. 

Te  voilà  donc,  méchant  suborneur,  qui,  comme  un  Sar- 
rasin, Tioles  les  droits  de  l'hospitalité  ! 

PÉRION. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  Les  filles  ont  toujours  eu 
de  l'ascendant  sur  moi  ;  et,  quand  je  le  puis,  je  prends  ma 
revanche. 

LE  ROI,  à  Élizène. 

Et  toi,  fille  déloyale,  me  faire  cet  affront,  à  la  fleur  de 
mou  ftgel  (A  Dariolette.)  Pour  toi,  chienne  de  pendardei  8*il 
n'y  avait  point  de  bourreau,  je  t'étranglerais  moi-mânie. 
C'est  toi  qui  as  mené  ma  fille  à  la  boucherie. 

DARIOLETTE. 

Quant  à  moi,  je  l'ai  fait  à  bonne  intention  :  j'ai  cru  que, 
quand  on  s'était  donné  la  foi,  on  pouvait  se  parier  nuit  et 
jour,  sans  rien  craindre. 

LE  ROI. 

Va,  va,  tu  seras  brûlée.  Allons,  officiers,  faites  votre 
chaire;  qu'on  fasse  l'opération. 

PÉRION. 

Qu'appelez-vous  l'opération?  Je  ne  suis  pas  malade.  A 
cette  heure,  je  vous  avertis  que  je  ne  vaux  rien  rôti. 

SCÈNE  XII. 

Le*»  x*riles  couduiseot  Périon  an  bilkcber  ;  à  rinstant  il  en  M>rl  nne 

ombre.) 

LES    ACTEURS    PIÉCÉDERTS,    UNE  OMBRE. 


L'OMBRE  < 

Ab!  que  fais-tn  là,  ténéniie? 
Ah!  je  défends  qn'ii  soit  rôti. 
D'Élizène  et  de  ee  i 


mit 


IX   NAISSANCE    U'AMAUIS. 


Il  do  il  iiatirt:  bientôt  on  111$ 
Frémalur^  €omme  mû  père. 
Et  qu^on  doil  DOiumer  Amadis^ 
PÉRION. 

CoïDiii^ut  i  d'Ëlizène  et  de  moi  il  doit  nattre  un  tils  qu*! 
nommera  Amadis,  et  votîs  voulez  me  faire  brûler!  Ahl  rieai 
penardt  je  voux  le  faire  luetlre  a  ma  place-  Al  Ions,  qnm  ki 
i^aisisse.  1 

LE  KUl* 

Ah  !  seigneur,  je  vous  demande  jïardoij  ;  el  puisque  \m^ 
m'avez  ^uvé  Id  vie  tantôt  contre  un  lion,  je  coiiseiis^ 
vous  épousiez  ma  âlie. 

PÉRION. 

Allons,  je  vous  pardonne;  el,   puisque  les  de^ÎDîi  Tor- 

donûeul,  j'épouse  votre  fille,  (A  Élizène.)  Écoutez,  la  belle, 

voilà  un  oracle  qui  me  lanterne  les  oreilles  ;  il  ditquéj'aufti 

bientôt  un  Gis  ;  je  vous  avertis  que  je  n'aime  pas  les  enfâiit^ 

précoces, 

ÉLIZÈNE. 

J'aimerais  mieux  être  morte,  que  d'avoir  failli  elprèva- 

riqué. 

DARIOLETTË. 
Seigneur,  il  no  faut  pas  que  l'oracle  vous  étonne;  les  filb 
dans  les  Gaules  sont  fort  expéditlves. 

PÉRIOJS. 

C'est  à  peu  près  la  même  chose  chez  nous,  et  souvent  1 
pères  et  mères  sont  plus  tôt  avertis  de  la  uiultipltcatioii  i 
leur  famille,  que  de  la  noce  de  leurs  filles. 

LE  ROL 

Allons ,  qu'en  faveur  de  ce  mariage,  le  triste  apparel! 

funérailles  se  change  en  des  marques  de  réjouissance. 

(Le  bûcher  m  change  en  une  pyramide  enllammée,  et  forme  un  fm  «k 
Joie.) 

GALAOR, 

Seigneur,  puisque  vous  Ôtes  en  train  de  marier,  voili  lU- 1 
riolette  :  tandis  que  vous  joue^  gros  jeu  avec  la  prini-essi*,] 
ne  pourrais-je  pas  carabincr  avec  la  soubrette? 

DARIOLETTE, 

Kst-ce  que  tu  |ierds  Tesprit?  Crois-tu  que  je  me  nantie  j 
tieaucoup  d'un  carabin  comme  toi? 

i;ALAOR  chante. 

Ah  1  Dariolettc, 
Hï  blancheU8i  û  dûuilleUe, 
Je  cannais  sur  l'étiquette 


SCÈNE    XIK 

Qtte  IQ  ne  t'en  feras  prier; 
Car  lonqoe  le  cbevalier 
De  k  dmê  a  fait  empleUe, 
CTfltl  U  fiisoD  que  la  «oubretie 
S'ébandisse  avec  l'écoyer^ 
U?i  BËHGEB  diaiile  rar  an  air  d«  iA«ftiiel. 
Uanslebd  Âge 
Où  rcn  i'eogage, 
l'IiTiiieii  ea  il^s; 

e«  rie»  dJi«4 
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AVERTISSERKKT 


LA    FOIRE    SAINT-GERIIAIN. 


Celte  pièce,  composée  par  H(*gnârd  en  soeiéti*  îivoc  I)ufre&n),i 
été  réprimée ,  pour  h  première  fois,  le  36  iiécenibrii  169 S. 

Lorsque  leà  auteurs  i'oiit  donnée  aii  Théâtre  italien»  ik  èuimi 
déjà  connus  au  Théâtre  français^  et  r^vaioiit  déjà  eiiriehi  de  l'uM 
des  meilleures  comédies  qui  aient  paru  depuis  Molière,  le  Joueou 

L'intrigue  de  la  Folhe  SAiKT-GlRirilN  ^^X  peu  de  cho^;»A 
principal  me  ri  le  consiste  dans  les  sscènos  épisodtques* 

Le  Docteur,  tuteur  et  amoureux  d'Angélique,  la  g^rde  Sûigtiei^ 
sèment,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  lui  soit  enlevée  par  Oclavis  $m 
amant,  I^  pupille  trompe  la  vigilance  dn  mn  tuteur,  cl  elle  pro- 
(ite  ile  la  circonstance  de  la  foire  Saint-Germain  pour  s'éehappef 
de  ses  mains,  Colombiuet  intrigante,  qui  e^l  ûên^  le^  initf^- 
d'Octave»  facilile  son  évasion;  ol>  de  concert  a%oc  Ar1pi|uin,  autre 
intrigant,  elle  imagine  plusieurs  fourb<*rics  qui  tendent  ;i  dr-^'uûirr 
le  Docteur  de  son  mariage,  en  lui  rond  a  ni  stispei^te  U  venu  é'\it 
gélique.  Ils  y  réossisgent  ;  mais  1o  Docteur  ne  se  décide  ps  efn 
faveur  d'Octave  ;  il  craint  que  celui-ci  ne  lui  demande  un  compc 
trop  e^acl  des  biens  de  sa  pupille  ;  il  fait  venir  de  Ponl-rÉtéqoe 
un  nigaud  de  provincial,  doui  il  espère  tirer  un  meillmir  pti^ 
Arlequin  et  d'autres  fourtes  do  ses  amis  jouent  tant  de  tour^ii 
provinciaU  qu'ils  l'obligent  de  quitter  Paris»  sans  avoir  pri*  le 
temps  de  voir  sa  maîtresse,  et  parviennent  enfin  à  forcer  le  I^v- 
teur  de  donner  Angélique  à  i]>ct«ve. 
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liidépcudaiiiiii^înl  (1^;*  scènes  romîqUi^^  aiixi|uellea  It^s  fourbeneg 
(l'Arlequin  donneni  lieu,  il  en  est  beaucoup  qui  m  tiennenl  en 
aucune  façon  à  TacUon  de  la  piéee,  et  ne  servent  qy'à  former  des 
Ubledux  variés  de  loulos  les  aventures  qui  arrivent  communément 
aux  foires.  Le  dialogue  de  eus  scènes  est  ci* un  comique  irês- 
agréable,  quoiqu'un  peu  cbargé;  il  en  est  peu  qui  ne  soienl  assai- 
sonnées de  trés-botmes  plaisanteries. 

Cette  pièce  en  renferme  deux  autres  :  l'une  est  une  parodie  de 
Topera  d'Acis  et  Galaiée;  ]'*iutre  est  une  tragédie  burlesque,  inti- 
tulée Lucrèce.  La  parodie  est  très-peu  de  cbose  :  quant  a  la  tragé- 
die, c'est  une  des  meilleures  que  nous  ayons  dans  le  mauvais 
genre  des  tragédies  burlesques  ou  amphigouriques. 

Le  succès  de  La  Foire  SAlKT-GERMAl^  a  été  prodigieux,  au 
point  d'exciter  la  jalousie  des  comédiens  français.  Dancourl,  pour 
Je  contre-balancer,  donna  à  ce  théâtre  une  comédie  sous  le  même 
titre;  mais  elle  eut  un  sort  bien  différent  :  elle  tomba,  et  les  lia- 
Jiens,  pour  se  venger,  ajoutérettl  aux  dernières  représentations 
deux  couplets  que  Tôt»  Ironvcra  à  la  suite  du  Vaudeville  qui  ter- 
rnine  la  piéc^j. 

On  a  aussi  ajoute  une  ^ne  intitulée  la  St^ne  dein  Carrossée* 
mais  il  est  incertain  qu'elle  appartienne  aux  auteurs  de  la  comé- 
die; cette  scène  n'a  dû  sa  naissïince  et  son  succès  qu'aux  circon' 
staûcesi  et  son  principal  mérite  nous  parait  avoir  été  celui  de  Tà- 
propos. 

Cette  pièce  a  été  reprise  plusieurs  fois  par  la  nouvelle  troupe  : 
la  première  fois,  le  15  décembre  1720;  la  seconde,  le  samedi 
&  février  1729.  Cette  seconde  reprise  a  été  donnée  à  Toceasion  des 
débuts  de  Me/.zetin,  a**teur  de  Tancieii  théâtre;  il  y  parut  sous 
Taneien  habit  qu'il  avait  adopté,  et  dans  les  r61es  qu  11  avait  joués 
dans  la  nouveauté  de  la  pié^^. 


FOIRE    SAINT-GERMAIIV 

COMÉDIE   E^    TROIS    ACTES. 


ACTEURS 


ÂRLBQUIN,  iolrigant, 

COLOMB[>Ë,  intriganle. 

LE  DOCTEUR,  tuteur  et  amoareui 

d'Atigélique. 
ANGÉLIQUE. 

QGTA>T,  oiuanl  d'ADgëlique. 
PIERROT,  valet  du  docteur. 
NI&ÂUDINËT,  provincmL  amoureuii 

d'Augéltque»  Mexjiictm. 
KÂNTASSIN,  valet  de  iMgaydiuei. 

Pierrat^ 
m  MARQUIS.  Léandre, 
LE  CHEVALIER.  Ociave. 
UNE  COOLETTE,  Arliquin. 
CAxSCARET,  laquai<v  de  h  coquelte. 

Ul\  marchand  D'étoffes.  Sca. 

m  GARÇON  PATISSIER.  Mexze- 

lin. 
m  asthmatique,  Sinràmouchc. 
LA  FEMME  DE  L'ASTHMATIQUE. 

ÂftgéUque. 


U[V   DORMEUR.    ScaramoucM. 
LA    TRÏCHARDIÈRE.  û!m.  Sm- 

ramouche, 
UN  LIMONADIER,  en   Amiéiiet. 

Létmdre. 
UN    OFFICIER    SUISSE.    Scmn^ 

mouche, 
UN  PETIT-MAITRE,  Meimm, 
m  MUSICIEN    ITALIEN.  Mazt- 

CARECACA,  apoihicaire.  ^Véiid^ 
m  PORTEUR   DE  CUAiSE. 
UNE  JEUNE    FILLE.  Cotowérnâ, 
LA  CHANTEUSE. 
UNE   LINGÈRE. 

PLUSIEURS     MAECHANDS    ET   Kll- 
C  H  ANDES    DB    LA    FOtRE, 

UN  VALET  DE  THÉÂTRE, IWrt^ 
UNE  PETITE   FILLE  en  e^ge* 

UN    FILOU  ,  ET    PLtSJËURS  AETTli^ 
FËitSOlfnAGSS   MLETB. 


La  scène  e»t  à  Paris,  dans  l'endos  de  la  foire  Saint-G^natîn. 

Le  tbéitr«  rciprésenlc  \m  foire  Saini^Gemiûii, 


ACTE   PREMIER. 


SCENE    I. 

ARLEQUIN,  UNE  LINGÈRE,  UN  GARÇON   PATISSIER,  ru- 

SIEURS    HARCBAh'DS  BT  MARCHANDKS  DANS  LEURS  BOimotl». 
LKS  MARCHANDS  crienu 

Des  rolK<s  de  chambre  de  Marseille  ;  venez  voir  ii:i  do  Uf»- 


ACTE    1,   SCftNE    I.  fî7T 

bpllfîs  fhemîses  de  toile  de  HoUandi*  ;  d^^s  robf»&  dp  chambra 
à  la  modH;  des  bonm^ls  a  b  siamoise;  du  ffiimn^r  de  Milan, 
messieurs  ;  venez  chez  nous  :  toutes  sortes  de  vins  d'Italie, 
de  la  Verdée,  do  Grec,  de  la  Malvoisie. 

LE  GARÇON  PATISSIER,  tenant  sur-  su  têle  utt  clayon  de  râlons. 
Des  ratons  tout  chauds,  messieurs;  des  ratons,  à  deux 
lîards.  QuR  ces  marchands  font  de  bruit  !  je  m*en  vais  me 
divertir  en  les  contrefaisant  tous  dans  une  chanson. 

(U  chante^  ei  change  àe  ton  à  chaque  dilï/Tent  cri.) 

OraQges  de  la  Chine,  oranges; 

De»  rubans,  des  fontanges; 

Faïence  è  bon  inarcKé  ; 

Thé,  ohoeolal,  café  : 

Vous  tttiit-il  rien  du  nuire? 
î/on  ¥»  commencer,  venez  tdt  ; 

lies  peignes,  des  cooleatiï  ; 

Des  étuis,  des  ciseani  ; 

Ne  prenez  rien  à  d'autres; 

J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

ARLEQtjlN,  après  avoir  écont^  avec  attention  ces  différents  cris, 
0  désir  insatiable  de  Thomme  1  j'entends  crier  à  la  fnîre 
tout  ce  qu'il  j  a  de  beau  et  de  bon  dans  Paris;  Je  vou- 
drais bien  acheter  tout  ce  qne  j'entends  crier,  et  je  n'ai 
qti'une  petite  picVe  pour  ma  foire. 

LE  GARÇON  PATISSIER,  au  fond  du  th^*Atrc. 

Des  ratons  tout  chauds,  i  deux  liards,  k  deux  liards* 

ARLEQUIK* 

Commençons  par  le  plus  nécessaire.  Le  plus  nécessaire 
h  la  vie  c'est  le  manger.  Holà  !  hé  t  les  ratons. 

LA  LINGÈRE,  dans  sa  Iwialique. 

Chemises  de  Hollande, 

LE  GARÇOTH  PATÎSSIER,  ao  fond  du  théâtre, 

A  deux  liards,  h  deux  liards. 

ARLEQUIN. 

Des  chemises  de  Hollande  à  deux  liards  !  Je  n'ai  point  de 
chemises;  voilà  mon  affaire.  Holà!  hé!  chemises  de  Hol- 
lande I 

(La  marchande  toi  met  une  chemiie,) 
UN  MARCHAND,  dans  sa  boutique. 

Des  indiennes  à  la  mode,  de  très-belles  robes  de  chambre. 
T>:  GARÇON  PATISStER,  toujours  derrière, 

A  deux  liards,  à  deux  liards. 
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De»  robes  tli^  cbftmbre  à  deux  lianls  !  Il   Ta  ut  qu'il  U%  i 
JûUes.  L  hoauDe  aux  lObes  de  ehaoïbre  I 

{Le  nartbaad  lui  piel  une  Tohe  de  cb 
0£  MARCHANDE. 

Des  fiMTertureiâ  de  Ihr^eLlIe^  vojea  ici . 

LS  QARÇO?r  PATISSIER. 

à  deuï  liard^. 

AULEatlN. 

Ëocoret  II  faut  que  l'an  ait  tax^  tomes  les  tiippi^  de  h 
foire  à  deux  tiards,  à  cause  de  la  disette  d*nrgenL  Pariai 
donc,  hé  !  couvertures  de  Marseille  ! 
(0»  toi  dtiiuie  une  txmwmm^  de  MifseUla,  qu'il  met  sous  mu  bm,! 
m  MÀRCHAKD. 

Des  olives  de  Vérone,  du  fromage  de  Milan,  messîean. 

LE  GARÇON  PATISSIER. 

A  deui  liards,  à  deux  liants* 

ÈMLEQUm. 
Le  ffoiuage  de  Milan  h  deux  Uardst   O  ehe  fortmc^ 
L'homme  au  fromage  I 

([1  pread  an  fromaff.) 
LE  GARÇON  PATISSi EU,  passant  lievaot  Arlequin. 

Ratons  tout  chauds,  tout  fumants,  tout  sortants  du  (mr 
h  deux  HardSf  deux  liards, 

ARLEQUIX. 
Hé  !  rhomme  aux  ratons  !  Voyons  la  marchnndtse. 
LE  GARi;0X  PATI^lEA, 

Tenez,  monsieur,  les  voilà  tout  chauds. 

ARLEQITO. 
Donnes^tu  le  treizième? 

L£  GAR<;ON  PATISSIER. 

Oui»  monsieur. 

ARLEQltX,  preoiol  nn  Tmtoti. 

Eh  bien!  je  le  prends;  demain  j  en  acbèleraj  une  doo* 
zaine* 

LE  GARÇO?;  PATISSIER.  ref»r«Qim  soa  raton. 

Doucement,  s'il  vous  plaîl;  il  faut  payer  avant  quf  df 
manger. 

ARLEQUIH,  tirant  ooe  ]>etUc  pièce  de  &a  pnebep 

Attends,  Voyous  sî  j*ai  de  quoi  payer  tout  cela.  Pfui 
liards  de  chemise*  df'ux  [iai-dîî  d*»  robe  dp  rhamlnr.  ^ieu^ 
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I  lards  de  couverture  de  Marseille,  deux  Imvds  de  frottiage; 
YDilà  qui  fairdeux  âols  :  il  me  faudra  avec  mlà  pour  deui 
liards  de  filles  :  cela  fera  six  blanc».  Malepeste  I  que  l'argenl 
va  vite!  N'importe,  j'avais  besoin  di^  cette  petite  répc^ration. 
(Au  gardon  pâtissier.)  TiwDs,  mou  ami,  voilà  une  petite  [/ièce 
que  je  te  donn*^,  et  voilà  trois  ratons  que  je  preuds  :  du  sur^ 
plus,  paie  ces  marchands.  Serviteur. 

(Il  t'en  va;  le^  mArchAnds  c<)tiTtfit  ifferèi  lot,) 

SCÈNE   il. 

ANGÉUQITF,  COLHMBINE 

COiOMBUNE. 
Eh  1  bonjour,  mademoiselle  ;  quel  bon  veut  vous  amènt^ 
à  la  foireî  et  que  je  suis  heureuse  df*  vous  renrontrer! 

Ah!  Colombiiie,  te  voilà  !  que  fais-tu  dans  ce  pays'Ci?  ,  ^ 

COlOMBm£. 
Ma  fol,  madame,  il  faut  qu'une  (îlle,  pour  vivre  honnête- 
ment, sache  plus  d'un  métier.  Je  fais  prêter  de  l'argent  à 
des  eofauLs  de  famille  qui  u  en  onl  point;  je  le  fais  dépenser 
h  reux  qui  en  ont;  je  raccommode  des  ménages  disloqués; 
j'en  brouille  d'autres,  et  quautité  de  petits  négoces  de  cette 
nature-là .  Et  vous,  mademoiselle,  que  faites-vous  présente- 
ment? 

ANGÉLIQUE. 
Toujours  la  même  chose,  Colombine;  j'aime. 

COLOMBÏNK. 
Tant  pis!  L'amour  est  un  métier  bien  ingrat  pour  hs 
honnêtes  filles  qui  se  font  scrupule  d'en  tirer  toute  la  quin- 
lessencp. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  vois,  Colombine,  une  fille  bien  embarrassée^  et  qui  a 
déjà  pensé  se  perdre  à  la  foire. 

COLOMBINE. 
Cela  est  fort  honnête  de  se  perdre  toute  seule  dans  un  lieu 
pabUi\ 

ANCÉLigUE- 
Une  fille  vertueuse  se  retrouve  toujoufs. 

COLOMfiUiË. 
I^  fille  se  retrouve ,  mais  quelquefois  la  vertu  ne  se  r»*" 
trouve  plus  avec  elle. 
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ANGÉLIQUE, 

Tu  connais  ma  sagesse,  Colombine, 

COLOMBINE. 

Ji>  la  connaissais  autrefois;  mais  tos  choses  changent,  H 
on  ne  voit  guère  de  cette  marchandise*là  à  la  foire,  quoi- 
qu'on ne  laisse  pas  que  d'y  en  vendre. 
ÂNGÉUQUi. 
Je  cherche  un  asile  contre  les  mauvais  traitements  de  moa 
tuteur.  Tu  connais  ses  caprices* 

COLOMBINE. 
Nous  avons  assez  demeuré  ensemble  pour  dous  coi]E]^ftï>> 
réciproquement. 

HnGtUQME. 

Tu  ne  sais  pas  qu'il  est  devenu  amoureux  de  moi? 

rOLOMBINE. 
C'est  donc  depuis  que  je  n'y  suis  plus?  Le  pelil  mm- 
stant  1 

ANGÉLIQUE, 

Il  veut  m' épouser, 

COLOMBIE, 
Un  tuteur  épouser  sa  pupille  !  C'est  une  manière  abrégé 
de  rendre  ses  comptes.  Mais  à  ces  comptes-là»  quand  1e* 
tuteur  est  vieux,  la  pupille  trouve  de  grandes  erreurs  dr 
calcul. 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  a  encore  un  nigaud  de  Normand,  de  Pum-rÉvtkpie', 
qui  se  nomme  Nigaud  inet,  qui  est  venu  h  Paris  eïprè^  pour 
se  marier»  et  qui  a  du  goût  pour  moi. 
COLOMBtNE. 

Vous  voilJt  bien  lotie,  entre  un  docteur  et  un  Bas-Nor^ 
raand. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  Tautre;  et  je  suis  sortie  de  k 
maison  de  mon  tuteur  dan**  le  dessein  de  n'y  poini  reniirr 
que  je  n'aie  épousé  Octave. 

COLOMBINE. 

Pour  Tamant  de  Pont-rËv^ue,  nous  lui  jouerons  quel- 
ques tours  pour  vous  en  débarrasser.  A  l'égard  du  doctetifi 
quelque  appétit  qu'il  ait  pour  vous,  Je  sais  bien  un  iDoyea 
sûr  pour  ien  dégoûter.  Le  vieux  penard  ne  vous  épouf* 
que  parce  qu'il  croit  qu'il  n'y  a  que  vous  de  filte  sage  m 
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monde.  Tjiîssez-iDoi  faire;  avant  qu'il  soil  une  heure,  je 
veux  que  vous  passiez  dans  son  esprit  pour  la  fille  de  In 
foire  la  plus  équivoque. 

ANGÉLIQUE. 
Il  est  si  prévenu  en  ma  faveur,  et  il  me  croit  si  sage,  qu'il 
sera  difficile  de  lui  faire  croire  le  contraire. 
COLOMBINE. 
Bon  !  bon  !  je  fais  bien  pis  ;  je  fais  tous  les  jours  passer 
j)Our  sages  des  tilles  qui  ne  l'ont  jamais  été. 

SCÈNE   HT. 
ANGÉLIQUE,  COLOMBINE,  OCTAVE;  UN  PORTEUR  ivre. 

OCTAVE»  aa  porteur. 
Va,  mon  amî,  laisse-moi  en  repos  ;  tu  n'es  pas  en  état  de 
me  porter. 

LE  PORTEUR, 

Mais,  monsieur,  un  porteur,..,  il  faut  qu'il  porte;  nous 
savons  la  règle. 

OCTAVE,  à  Angélique. 

Ahl  madame,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  cherche;  mais 
puisque  j'ai  le  plaisir  de  vous  voir,  je  suis  trop  bien  payé  de 
mes  peines. 

lE  PORTEUR,  cfoyanl  qu'OcUve  lui  parle. 

Payé  de  mes  peines?  Eh!  palsambleu  !  je  n'ai  encore 
rien  reçu. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  voyez.  Octave,  ce  que  je  fais  pour  vous,  VoîIA  Co- 
lombine  qui  nous  secondera  pour  rompre  les  mariages  dont 
nous  sommes  menacés, 

OCTAVE, 
Ah!  ma  chère  Colombine,  que  je  le  serai  obligé I  Dis- 
pose de  ma  bourse,  ne  l'épargne  point;  combien  te  faut-il  î 
COLOMBINE. 
Ah!  monsieur,., 

LE  PORTEUR. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  moini^ 
donner  qu'un  écu  pour  le  principal,  et  quatre  francs  pour 
boire, 

OCTAVE,  à  Angélique. 

Vous  me  promettes  donc,  charmante  Angélique,  d'être 
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toujours  dans  les   mêmes  sentiments  ,    et   de  ne  jaioiis 

changer. 

LE   PORTEUR. 
Changer?  changer?  Oh  !  monsieur,  si  vous  voulez  chan- 
geff  je  trouverai  de  la  monnaie.  Mais  ces  officiers  u'ont 
jamais  de  monnaie;  j*en  sais  bien  la  raison, 
COLOMBIE. 
Ahl  mademoiselle,  voilà  votre  tuteur  :  entrons  dans  Et^ 
loge,  et  nous  verrons  ensemble  ce  qu  il  faudra  faire. 

(ÎU  s'en  vont  :  le  poitenr  reste;) 

SCÈNE  rv« 

LE   PORTEUR,   LE  DOCTEUR;  PIERROT,  avec  une êf bel  1^ h 

des  afliches. 

PIERKOT, 

Je  vous  dis,  monsieur,  que  vous  me  laissiez  goiiveriipr 
cela;  je  vous  retrouverai,  Angélique. 

LE  PORTELjR,  au  docteur,  croyaot  parler  à  Octave. 

Allons,  monsieur,  dépêchons  ;  je  n'ai  pas  le  temps  d  at- 
tendre ;  j'ai  chaud,  et  je  pourrais  m*enrhumer, 
LE  DOCTEUR. 
Que  veux -tu  donc,  mon  ami? 

LE  PORTEUR  le  regarde. 
Ah!  j'étais  bien  nigaud!  Je  croyais  parler  à  unoffirMt 
et  ce  n'est  qu'un  bourgeois.  Je  m'en  vais  prendre  inna  ton 
pour  les  bourgeob.  [Haut,)  Allons,  de  l  argent. 
LE  DOCTEUR. 

De  Targent?  pourquoi  donc  de  l'argent? 

LE   PORTEUR, 

Parbleu  !  la  question  est  drôle!  pour  vous  avoir  porié« 
chaise. 

PIERROT, 
Monsieur  le  docteur  ne  monte  jamais  en  chaise* 

LE  PQRTEIR, 
Oh!  morgue,  point  tant  de  raisons,  avec  ma  houssine.K 
vous  redresserai. 

PIERROT. 

Comment!  coquin  1  lever  la  main  sur  monsieur  k^k- 
letirl 
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LE  PORTEUR- 
Ail  I  mor^^é,  il  n'y  a  docteur  qui  tienne  ;  il  me  faut  de 
largent. 

(ti  veut  les  battre,  le  doeieut  ei  Fienot  le  chi&§eQl.) 

SCÈNE   V, 

LE  DOCTEUR,  PIERROT- 
PIERROT. 
Pour  venir  donc  à  ta  conclusion,  je  vous  dis  encore  une 
fois,  monsieur,  que  je  vous  ferai  retrouver  Angélique,  fût- 
elle  dans  les  Indes,  dans  le  Ponotapa. 

LE   DOCTEUR. 

Quelle  cruauté  de  i>erdre  une  pauvre  enfant  qui  m'aime  si 
lendremenl  ! 

PIERROT. 

Quel  âge  avait-elle  co  matin,  quand  vous  l'avez  perdue? 

LE  DOCTEUR, 
Yingl'deux  ans. 

PIERROT, 

C'est  votre  faute. 

LE   DOCTEUR, 

Commenl? 

PIERROT- 
C'est  votre  faute,  vous  dis-je.  11  faut  tenir  les  filles  pré- 
sentement par  la  lisière  jusqu'à  trente  ans  :  encore  a-r-on 
bien  de  la  peine  à  les  empêcher  de  faire  quelque  faux  pas. 

LE  DOCTEUR, 
Ah  I   Pierrot  !  perdre  une  fille  avec  laquelle  j'allais  me 
marier  !  cela  est  bien  dur* 

PIERROT. 
Je  vous  dis  que  vous  ne  vous  nielliez  pas  en  peine  ;  je 
vous  la  ferai  retrouver  peut-être  au  double. 
LE   DOCTEUR. 
Que  veiix-tu  donc  dire,  au  double? 

PIERROT. 
Oui,  monsieur,  et  peut-être  au  triple.  J'avais  autrefois 
unedoguine  que  je  perdis  ;  six  semaines  après,  je  la  retrou- 
vai avec  trois  petits  doguins  dans  le  ventre. 

LE  DOCTEUR, 

Les  trois  doguins  sont  de  trop;  je  me  contente  bien  de 
retrouver  Angélique  comme  je  l'ai  perdue. 
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PIEHBOT. 
CVst  pour  vous  din^  comme  j*ai  la  main  lipureii^  pour 
Ifis  retrouvailles.  Tenez,  monsieur,  voilà  quatre  mille  aifi- 
ches  toutes  prêtes. 

LE   DOCTEUR. 

Mels-en  de  tous  les  eûtes,  au  moins. 

PIERROT, 

Laissez-moi  faire;  je  Tafficherai  où  il  faut  :  aux  rafés,  aui 
cabarets^  dans  les  chambres  garnies,  enfin  dans  tous  les 
endroits  où  Ton  trouve  les  filles  perdues.  Voulez-vous  que 
je  vous  lise  Tafficlïe?  C'est  un  petit  ouvrage  d'esprit  que  j'ai 
fait  entre  la  poire  et  le  fromage. 

(U  lit.) 

Fille  perdue,  trente  pistoles  à  gagner. 

Il  a  été  perdu,  entre  chien  et  loup,  entre  Bouloj^ne  el 
Vincennes,  une  fitle  entre  deux  âges,  qui  était  entre  dem 
tailles,  les  cheveux  entre  bruns  el  blonds,  Tml  entre  doui 
et  hagard.  Quiconque  la  trouvera,  la  mette  entre  deux  por^ 
tes,  et  avertisse  M.  le  docteur,  qui  demem^  entre  un  maré- 
rhal  et  un  médecin.  Fait  à  Paris,  entre  deux  tréteaux,  par 
Pierrot,  entre  deux  vins. 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  bien  de  l*enlre<leui. 

PIERROT, 

Monsieur,  tandis  que  je  serai  en  train  d'afficher,  ne  vou- 
lez-vous point  que  j'affiche  aussi  votre  esprit?  Je  ferai  d'ime 
pierre  deux  coups. 

LE  DOCTEUR. 

Que  veux-tu  dire,  afficher  mon  esprit? 

PIERROT. 

Vraiment  ouî,  monsieur  ;  il  faut  que  vousTayez  perdu,  h 
votre  âge,  de  vouloir  épouser  une  jeune  fdle  qui  s*érhappf' 
comme  une  anguille. 

LE  DOCTEUR. 

Tiens,  voilà  ce  que  j'ai  perdu  et  ce  que  tu  as  retrouvé. 

fil  lui  donne  un  ^nfllet.) 
PIERROT. 

Je  ne  veux  point  du  bien  d'aulruî  ;  puisque  je  Tai  trouvé, 
je  vous  le  rends, 

(U  veut  lui  Jonner  tin  iioufltet,  le  manqua  et  s'en  ri.) 


ACTE    I,    SCENE   \Ut  BK 

SCÈNE    VU 

LE  DOCTEUR,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 
Ah  !  monsieur  le  docteur,  vous  voilà  I  j'ai  bien  du  plaisir 
de  vous  revoir  en  ce  piiys. 

LE  DOCTEUR- 

Tu  vois  un  homme  au  désespoir;  j'étais  sur  le  poinl  de 
me  marier  avec  Angélique.. < 

COLOMBIE. 

C'est  un  point  fatal  ;  je  sais  mille  fripons  d'amauls  qui 
n'attendent  que  ce  moment-là  pour  se  faire  payer  de  leurs 
services  passés. 

LE  DOCTEUR. 

Que  me  dis-tu  là,  Colombine?  Je  voudrais  avoir  des  mar- 
ques de  son  infidélité,  pour  rae  guérir  de  Tamour  que  j*ai 
pour  ringrate, 

COLOMBINE. 

Allez  m'attendre  au  premier  détour,  et  dans  un  moment 
je  suis  à  vous» 

LE  DOCTEUR,  i^'tn  allant. 
Ah!  la  traîtresse  !  la  traîtresse I 

SCÈNE    VII. 

COLOMBINE,  seule. 

Le  bouhorame  avale  assez  bien  la  pilule.  Je  veux  con- 
duire Angélique  dans  tous  les  lieux  de  la  foire  les  plus 
suspects  :  j'ai  concerté  ce  stratagème  avec  les  parties  inté- 
ressées, 

SCÈNE    VÏH. 

COLOMBINE,   ARLEQUIN. 

COLOMBUVE- 
Majs  qui  est  cet  homme-là? 

ARLEQUIN ,  sans  vair  Cobrobioe. 
A  deux  liards,  à  deux  liards.  Voyez  le  peu  de  bon  ne  foi 
qu'il  y  a  dans  le  tommerce!  on  voulait  ravoir  les  nippes 
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qu'on  m'avait  vendues  deux  liards.-.  Quelque  sot!.,  11 
aperçoit  Colombine,)  N'est-ce  point  là  de  la  marchandise  • 
deuxliards?  (Il  passe  devant  elle  et  l'exaiDitie.)  Voilà  appa- 
remment  quelque  aventurière  foraine.  (Haut.)  IbdeiDOK 
selle,  ne  seriez-voas  point  par  hasard  de  ces  chauTes-souœ 
apprivoisées,  qui  gracieuseut  te  bourgeois  et  Itù  pfcpmiit 
la  collation? 

COLOMBINË- 

En  vérité,  nionsiGur^  vous  me  faites  plus  d'bouneur  que 
je  o'en  mérite.  Et  vous,  ne  seriez-voiis  point  par  aveiitun" 
de  ces  chevaliers  déshérités  par  la  fortune  ,  qui  reirouveDi 
leur  patrimoine  dans  la  bourse  des  passants? 
ARLEQUIN, 

Ah!  pour  cela,  mademoiselle,  vous  mettes  ma  pudeur 
hors  des  gonds.  Je  suis  un  gentilhomme,  qui  ai  depuis  peu 
quitté  le  service  pour  prendre  de  l'omploi  à  la  foire, 

COLOMBiNE. 

Sans  tro[>  de  (curiosité,  peut-on  vous  demander  si  wm 
avez  été  longtemps  dans  le  service? 

ARLEQUIN. 
Dii  aus. 

COLOMBINE, 

En  Flandre,  ou  eu  Allemagne? 

ARLEQUIN, 

A  Paris,  J'y  ai  été  trois  ans  cuirassier  du  Guet,  apfe 
avoir  servi  volontaii^e  dans  le  régiment  de  rArc-en-Ciel. 
COLOMBINB, 
Je  n'ai  jamais  oui  parler  de  ve  régimeut4à. 

arlequin; 
Cesl  pourtant  un  des  groi*  régiments  du  royauinc;  1» 
soldats  y  sont  tantôt  fantassins  et  lantôl  carrossiers,  et  soBi 
habillés  de  vert,  de  rouge  et  de  jauin',  suivant  h  fanlMI 
des  capitaines. 

COLOMBINE. 

Je  commence  présentemenl  à  avoir  iiuelqui"  taiiilc  de 
voire  régiment. 

ARLEQUm. 

Comment  diable  !  c'est  la  milice  la  plus  nAossMf  a 
FEtat,  t}\  l 'est  le  régiment  où  I  on  fait  le  plus  vite  lan 
chemin  ;  c'est  de  h\  qu  on  uni  des  of liciers  pour  refQ{iiir 
k$  postes   les  plus   lucratifs.  Je  omnais    vingt  von 
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en  chef  qui  n'otil  jaaiaiis  l'ait  lell^ï^  exerikes  qut^  dans  v^ 

J(;  suis  ravit^  »  iiiunsieur,  de  trouver  en  vous  un  gen- 
dlhomme  qui  ail  étudié  dfliis  uuc  acddéinie  si  Horissanlc. 
Apparemmeiil  que  vous  savez  faire  reiereice  duflainbedU? 
ARLEQUIN, 

y  ni  eu  l'honoeur  d'éclairer  i  cheuiiu  laisaiil,  une 
femme  de  robe,  une  femme  ^arde-note,  et  la  conderg«? 
d'un  abbé* 

COIOMBUHE, 

La  concierge  d'un  abbé?  Voilà  une  plaisante  condiliou. 
£t  quel  était  l'emploi  de  cette  concierge- là? 

ARLEQUÎI»*. 
Elle  avait  soin  des  meubles  de  monsieur;  elle  lui  faisait 
de  la  gelée,  bassinait  son  lit,  et  le  frisait  tous  les  soirs. 

COLQMBliNE. 

Il  u)'  a  pas  grand  ouvrage  à  friser  des  cheveux  courts 
comme  ceux4à. 

ARLEOim, 

Plus  que  vous  ne  pensez  :  j'aimerais  mieux  coiffer  dix 

femmes  en  boucles,  que  de  mettre  une  tête  d'abbé  en  mar* 

rons, 

COLOMBLNE. 

Vous  avez  raison  ;  il  y  a  plus  à  faire  auprès  de  ces  mes- 
sieurs-là qu'auprès  des  femmes. 

AKLEOUIN. 

Je  me  suis  pourtant  assez  bien  trouvé  des  femmes,  et  dans 
le  fond,  ce  sont  de  bonnes  personnes  :  en  en  dit  la  rage, 
mais  moi  je  ne  les  trouve  pas  si  dévergoïidées  qu^  les 
bommes. 

CULUMBtNE. 
As:»uroment  on  peut  dire^  pour  les  excuser,  qu*elles  sont 
plus  exposées  au  perd.  Pour  peu  qu' nue  lemme  ait  d'en- 
jouement, un  soupirant  lui  donne  vivement  la  cliâsso  :  elle 
évite  un  temp»  lécueil  dangoreui  des  présents;  elle  résiste 
à  la  tempête  :  mais  à  la  finit  vient  uue  bourrasque  de  pleurs 
et  de  soupirs  ;  un  amant  fait  force  de  voiles,  il  double  le  cap 
de  Bonne-Espérance  :  une  femme  veut  se  sauver;  elle  donne 
contre  un  rocher;  voilà  la  barque  renversée;  et  dans  cette 
extrémité-là,  T honneur  a  bi^n  de  k  peine  à  se  sauver  à  la 
nage. 
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ARLEQUIN. 

L'hoDiii.'iir  d'à  [iréseut  est  [ïourlaut  bicu  iniQtu  el  bien 
léger;  il  devrait  aller  sur  Veau,  comme  du  liége. 

COLOMBLNE. 
Celte  foinme  dt;  robe,  par  exemple,  que  vous  avez  éibî- 
rée,  son  hooneur  savail-il  nager? 

AELEOUIN, 

11  faisait  quelquefois  le  plongeon  ;  mais  d'ailleurs  e'éuil 
une  brave  femme;  elle  faisait  lextraîl  de  tous  les  procès 
dont  monsieur  était  le  rapporteur  :  clic  n'avait  jamais  étu- 
dié» et  si  elle  savait  plus  de  latin  que  son  mari, 
COLOMBiîïE, 

Et  cette  femme  garde-note,  n*a*l-ellc  jamais  fait  de  fous- 
selés  dans  sou  min istère  ? 

ARLEQUIN. 

Ab!  il  ne  faut  jamais  dire  de  mal  de  gaos  dotit  imi  i 
matigé  le  pain;  mais  si  Ton  avait  garde  minute  dans  l  étude 
de  tout  œ  qui  se  faisait  dans  la  chambre,  il  aurait  r«Uii  pitb 
de  vingt  clercs  pour  en  délivrer  des  expéditions:  el,  pour 
dire  la  vérité,  je  crois  qu'il  se  passait  moins  d'actes  panfe* 
vant  monsieur  que  par-devant  madame. 

COLOMBrNE, 

C'est-à-dire  qu'il  y  avait  toujours  quelqu'un  dajis  le  lo^ 
qui  signait  en  second. 

ARLEQum. 
justement. 

COLOMaiNE. 
Pour  moi,  dans  toutes  les  conditions  que  j*ai  faites,  tout 
ce  que  je  voyais  m'échaaffait  si  fort  la  bile,  que  je  nm  soi* 
faite  limonadière,  pour  me  rafraîchir  la  conscience. 
ARLEQUIN, 

C'est-à-dire  que  vous  avez  présentement  la  conscienrc  « 
la  glace.  Pour  moi,  pour  le  repos  de  la  mienne,  j  atlnpr 
ici  l'argent  du  badaud;  c'est  moi  qui  suis  le  maître  de  la 
Bouche  de  Vérité,  des  trois  théâtres,  du  cadran  du  Zo» 
diaque,  du  sérail  de  l'empereur  du  Cap- Vert,  et  autrts  hïï- 
tises  lucratives  de  cette  nature-là. 

COLOMBINE. 

Quoi!  c'est  loi  qui,.* 

ARLEQUIN, 

Oui»  moi-même. 
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COLOMBÏNE. 

Voilà  cinquante  pistoles  qui  te  sautent  au  collet,  si  tu  Yeux 
être  de  concert  avec  nous  pour  tromper  un  vieuï  docteur, 
lui  faire  voir  sa  maîtresse  dans  toutes  tes  boutiques,  et  ren- 
voyer un  provincial  à  Pont-lÉvéque, 

ARLEQUIN, 

Vous  vous  moquez  de  moi  :  je  ne  suis  point  intéressé; 
l'argent  ne  m\i  jamais  dominé:  mais  je  n'ai  jamais  rien 
refusé  pour  cinquante  pistoles. 

COLOMBINE. 

Je  vais  envoyer  le  docteur  à  ta  Bouche  de  Vériléi  et  je  te 
dirai  après  ce  qu'il  faudra  faire. 

AKLEOUI?f- 

Va  vite,  et  moi,  de  mon  côté,  je  vais  faire  ouvrir  mon 
nsagasin.  Holà,  héî  qu'on  ouvrep 

SCÈNE   IX. 

(La  ferme  s'ouvre;  on  voit  trois  bustes,  posés  sur  trois  labiés  difTérânlÊit, 

tu  milieu  du  théâtre.) 

ARLEQUIN,  seuL 

Voici  le  rendez-vous  de  tous  les  curieux  ; 
C*est  ici  qu'on  voit  tout,  pourvu  qu'on  ail  des  yeux; 
Ici  Ton  entend  tout,  quand  on  a  des  oreilles. 
Et  de  rargent,  s  entend.  0  têtes  sans  pareilles! 
Vous,  effort  de  mon  art,  miracle  de  ma  main, 
Vous  ne  cesserez  pas  d*être  mou  gagne-pain 
Tant  que  la  ville 
En  badauds  sera  fertile. 
Vous  êtes,  il  est  vrai,  de  bois  et  de  carton, 
Vides  de  sens  commun,  sans  esprit,  sans  raison  : 
Cependant  vous  allez  prononcer  des  oracles  ; 
Mais  on  voit  tous  les  jours  de  semblables  miracles. 

Que  de  cervelles  à  ressorts 

Voyons-nous  dans  les  plus  grands  corps» 

Former  de  graves  assemblées, 

Décider  de  nos  destinées  I 

En  un  mot,  combien  voyons- nous 

De  ces  têtes  tant  consultées 

Qui  n'ont  pas  plus  d'esprit  que  voui*  ! 

(Due  des  tèle^^»  représentée  par  la  chanleuaci  eliauie») 
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Venez  ^'i  nûii§, 
Accoureitous; 
Ricti  n'est  $i  doux 
Uui:  d'appre&drB  :»a  des  lin  du  : 
Mais  dans  Tli^ menue, 
'  L'ignorance  est  d'un  grand  secour^i 

époux }  iguoreï  toujonrjt. 

SCÈNE   X. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR. 

LE  DOCTEUR. 
Une  nommée  Golombinc  m'a  dit,  môtisîâur,  quê]*j 
ici  des  nouvelles  d'ane  fille  égarée  qae  j'at  fait  alBcher- 
ARLEQUIN,  à  part. 
Voilà  le  docteur  dont  on  m'a  parlé  ;  il  faut  le  tiiritîpiiier. 
(HauL)  De  quoi  vous  embarnissez-vous  de  chen^her  une 
fille?  Et  qu'en  ferez- vous  quand  vous  Taures  rclrouvétîî 
LE  nOCTEUll- 

Ce  que  j'en  ferai?  Je  l'épouserai. 

ARLEQUIN  ril  el  le  regarde  mn&  le  ne^. 
Vousj  Tépouser?  Et  de  quelle  profession  Oies* vous,  idoiî- 
sieur  Tépouseur? 

LE  DOCTEUR. 

Je  suis  docteur,  monsieur,  à  votre  service. 

ROQUILLAUD. 
Benè.  Voilà  une  qualité  d*une  bonne  ressource  pur  woc 
femme.  Et  quel  âge? 

LE  DOCTEUR, 
Je  cours  ma  soixante-dixième. 

ARLEQUIN. 
Optimè,  C'est  une  année  bien  glissante,  et  vous 
risque  de  voua  y  casser  le  cou.  Et  îa  fille  est  âgée?- 
LE  DOCTEUR. 
De  vingt  ans,  ou  environ, 

ARLEQUT?^, 
Ahl  que  cela  est  bien  fait!  Quand  un  n'a  plusded<?flti. 
on  ne  saurait  prendre  la  viande  trop  tendre, 

LK  DOCTEUR. 

Je  voudrais  bien  savoir»  monsieur,  par  le  moyen  d<?^^ 
Bouche  de  Vérité,  quel  sera  mon  sort  dans  le  maritgt 
ARLEQtJm. 

C'est-à-dire  que  vous  voudriez  bien  savoir  si  votre  i^w^'^ 
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ne  vous  tioregislrera  point  dans  Il>  grniid  lolûtïjgiio  m  Vul* 
caîn  est  à  la  tôle. 

LE  DOCTBUH. 

Vous  Tavex  dit;  et  j'aurais  uiiu  petite  détiiaiigcjiiHoti  d'ttp- 
prendre  ma  deslioéo  sur  ce  chapitrtî-lii. 
ABLKgtJlN. 

C'est  agir  prudemment;  il  vaut  mieux  s  cm  éi^lnircir  aviiul 
le  mariage,  que  de  vouloir  en  être  instriirt  quiind  on  nit  ma» 
rié.  Il  faut  aller  à  la  Bouche  de  Vérité,  et  vou^  i^i^tuiyer  le 
bonnet 

LE  DOCTKtB. 
Commeut  !  qu'est-ce  que  *'4ïb  veut  dire? 
ARLEQim  pnaà  le  bontiéU 

Vnilà  un  boiuiet  qui  ne  s'est  jamais  troojpé  en  m  fi<i;  «t 
s'il  change  de  figure  sttr  votff  tAte,  c'est  qiu^  von»  mfiri 
coiSe  à  la  inodeme* 

le:  DOCfEti. 

Oh  I  oiettez,  iDetlez;  j^^  ne  cniot  lin* 

UL  BOC£U  m  WÉÊgft  ^M». 


Lei  mmÊÊ  ^«a  féptpt  <«  Te 


SCESE    IL 
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prits,  qu1l  faut  que  j^aille  coucher  avec  ma  mère  pour  me 
rassurer, 

ARLEQurn- 

Si  vous  aviez  fait  connaissance  avec  de  cerlaiiis  esprits 
palpables^  vous  auriez  ttioins  peur  d'eux  que  de  votre  mèm 
Puisque  vous  èU's  si  tiinidf%  il  faut  donc  que  je  dciine  k 
sujelqui  vous  ronduit  ici.  Voulez-vous  savoir  si  votre  bfâoM 
durera  longtemps  ? 

r,A  JELNË  FILLE, 

Mais,  monsieur,  je  crois  qu*elle  durera  autant  que  tM joih 
nesse, 

ARLEQUm. 

Les  femmes  d'aujourd'hui  poussent  f?i  jcuocsse  bien  loin; 
et  j'en  vois  tous  les  jours  qui,  selon  leur  calcul  sont  eucxin^ 
plus  jeunes  que  leurs  filles. 

LA  JELNE  FILLE, 

H  esl  vrai,  et  j*ai  une  vieille  Lmle  qui  veut  à  toute  forci- 
passer  pour  ma  sœur,  et  qui  dernièrement  c^ssa  de  dépii 
son  miroir,  eu  disant  que  la  glace  en  était  ridée,  et  qu'au 
n'en  faisait  plus  d'aussi  belles  qu*au  teinp:*  passé. 
ARLEQUIN, 

Laissez-moi  faire:  je  suis  après  à  établir  une  manafeo 
lure  de  glaces  exprès  pour  les  vieilles. 
LA  JEUNE  KaLE. 

Je  trouve  cela  si  ridicule,  que  je  renoncerai  à  la  jeuae$^ 
dès  que  j'aurai  vingt  ans. 

ARLEQUIN, 

Oui,  vous  compterez  de  bonne;  foi  jusqu'à  dit-huit;  mai-^ 
vous  serez  terriblement  longtemps  sur  la  dit-iieuvièiue.  t> 
n'est  donc  pas  le  soin  de  votre  jeunesse  ni  de  votre  beauté 
qui  vpus  amène  ici? 

LA  JEUNE  FILLE- 

Non,  monsieur* 

ARLEQULN'. 

Cela  m*étoune;  car  c'est  d'ordinaire  le  seul  soin  qui<w> 
cupe  les  femmes.  Vous  voulez  peul-ôtre  savoir  si  vou^i  mm 
des  amants?     * 

LA  JEUNE  FILLE- 

Des  amants?  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  amaob? 

ARLEQUÎK, 
Un  amant!  c* est  une  espèce  d'animal  soumis  quiMUsi- 


ACTE    I,    SCENE    XI.  «M 

nue  auprès  des  filles  f^n  ehien  rouchant,  les  monl  en  malins 
et  s*eDfuit  en  lévrier, 

LA  JEUNE  FILLK. 

Si  c'est  cela  que  vous  appelez  des  aninnls,  j'en  ai  biea  de 
cette  espèce-ià.  J'ai  en  Ire  autres  un  grand  r'ousin  qui  me 
suit  toujours,  qui  me  baise  les  mains  quand  il  peut  les  attra- 
per, et  qui  me  dit  qu'il  se  tuera  si  je  ne  Taime. 

ARLEQUIN. 

Voilà  le  chien  couchant,  cela  :  prenez  garde  qu'il  ne  dt^- 
YÎenne  mâtin;  car  je  suis  bien  trompé  si  ce  rousin4à  n*:i 
envie  de  faire  avec  vous  une  alliance  plus  étroite* 

LA  JEUNE  FILLE. 

Je  connais  encore  un  jeune  monsieur,  qui  va  à  rarmée, 
qui  me  fait  toujours  quelque  petit  présent. 

ARLEQLIN. 

Voilà  le  lévrier;  prenez  garde  à  vous* 

LA  JEUNE  FILLE. 

C'est  lui  qui  m'a  apporté  de  Flandre  les  corneEles  et  les 
engageantes  que  vous  voyez. 

ARLEQUIN. 

Des  cornelles  et  des  engageantes!  Quand  une  fille  est 
prise  par  la  tête  et  par  les  bras,  elle  a  bien  de  la  peine  à  se 
défendre  ;  je  vous  en  avertis. 

LA  JEUNE  FU,LE. 

Je  voudrais  savoir  de  vous  si...  Mais.«.  n'y  a-l-il  là  per- 
sonne? 

ARLEQUIN. 

Non,  non;  pariez  hardiment. 

LÀ  JEUNE  FILLE, 
Je  voudrais  savoir  si...  Mais...  je  n'ose  vous  le  dire. 
ARLEQUIN. 

Ah  !  que  de  si  et  de  mais  ! 

LA  JEUNE  FILLE. 
Je  voudrais  donc  savoir  si  je  serai  mariée  cette  année» 

ARLEQUIN. 

Je  ne  puis  pas  vous  dire  cela  bien  positivement  ;  mais  je 
sais  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  faire  passer  nu  vernis 
de  mariage. 

LA  JEUNE  FILLE, 

Oh  !  fi,  monsieur  ;  le  vernis  me  fait  mal  à  la  tête* 
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Pour  vous  dire  cela  Lien  sâreïDenl,  il  faudrait  saTOir  la^ 
paravautsi  vous  6k*s  fille. 

LA  JEUNE  FILLE. 
Siiesuisfîllp? 

ARLKQtiN,  "ï" 

Mak  fille-fille.  H  y  en  a  bien  qui  usurpenl  ce  tiom-lÀ  :  dv 
tous  les  litres,  r*esl  le  plus  aîs^î  à  fiïlsifier  :  el  telle  porl^  mi 
losange  en  écusson,  qui  pourrait  entourer  ses  nnnf*s  de  hm 
des  cordons  de  veuve,  Â  iaprova*  Mettez  votre  main  dansla 
Bouche  de  Vérité  :  si  vous  éle§  aussi  fillo  que  vous  le  dit«^ 
elle  répondra  à  voire  demande;  mais  si  vous  n*^les  que 
demi-fille^  elle  vous  mordra  si  fort  qu'elle  ne  vous  lÂchem 
peut-être  pas  de  dix  ans, 

LA  JEUKE  FILLE, 

Qu'est-ce  que  c'est,  s'il  vous  plaît,  qu'une  demi-fille! 

ARLEQUIN, 

Mais,  une  demi-fille,  c'est  une  fille  qui..>  dans  l'octa- 
sion,..  Avez- vous  jamais  vu  des  (aslorsî 

LA  JEUNE   t'ILLE. 

Ouif  monsieur. 

ARLEQII]?^. 

Eh  bien  !  il  y  a  des  castors  et  des  demi-castors.  Une  deinh 
fille,  c'est  comme  qui  dirait  un  demî-castor;  U  y  entre  m 
certain»*,  mélange,  qui  fait,,,  que.,.  Tout  le  monde  vous 
dira  cela.  Mettez,  mettez  seulement  votre  main  d.io^i  la 
Bouche  de  Vérité. 

LA  JEUNE  KILLE- 

Oh  !  monsieur,  je  ne  crains  rien  ;  y  eût-il  vînfît  bourhrs, 
j'y  mettrais  mon  bras  jusqu'au  coude. 

ARLEOUÏ?r. 

Allons,  voyons.  Qu'est-ce?  Vous  résistez?  Cest-i-dire 
qu'il  y  a  du  demi-castor, 

LA  JEUNE  FILLE, 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  peur  ;  mais  si  votre  bouche  était  nae 
gourmande  qui  m'allât  mordre  sans  sujet. 

ARLEOUtN, 

Ne  craignez  rien  ;  c'est  une  bouche  fort  sobre,  et  qui  nf 
mord  que  bien  à  propos, 

(La  jeaQe  fil  te  approclie  «a  roain  ;  ta  bouche  rem  ne  comme  si  elle  «i»)<^ 

mordrai) 
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LA  BOUCHE  DE  VÉRITÉ  chAote, 
Pfenils  gttrds  à  mes  denU, 

Cniof  mi  colèi^; 
J'ti  mordu  u  mère 
A  quÏDze  an»: 
Cir€ïi  ce  lentps 
L'oe  iille  D'ê5l  Êmère 
Pla^  tille  qae  «a  mère. 

LA  JEUÎIE  FILLE. 
Je  stiis  la  très-humble  seniante  de  la  Boii£he  d#  Vérilé; 
mais  j'ai  trop  peur  de  c^s  Tibines  denls^là. 


SCËKE    \îh  g 

AILEOLEN,  ieaL 


C*«^t  fort  bien  fait,  prends  prde  à  se%  dents. 
Si  mainte  fille  que  je  vois 
Était  mise  à  pareille  épreoTet 
II  n'eu  serait  point  de  §i  oeiiTe 
Qui  oV  pensât  plus  d'une  fois. 

SCÈNE  XIIL 

ARtEQllM  ;  VS  ASTHMATtOCTE,  eDTf4oppé  d'un  maoïiaii 

foitrrt. 

L'AfTHMATK^E. 
Ouf!  je  memears!  Oaft|e  luts  mort!  Ouf  !  je  veux  perlrr. 

Amuoen. 
Vous  êtes  mofCf  et  tous  rmdm,  pari^?  Voos  M  liradres 
jamab  h  boat  de  i^îÈt  a&îre-là. 

L'ASTHJilTiQCE. 

Je  Toodraii eonsulief  la  Boocbe  de  V'érhr..,  Taj  itt  i.» 
as...  aeie,  im ame  qui  m'éloofle. 

AlLEQCH. 

Votre  âne  wu  éioaflé? 


L'ASTHHATiaCrE. 
Et  noD^  moûsiear;  t'est  m  aiABe. 


^!  je  TOQ§  celeodb. 


LA    l'OIRE   SAINT^GERMAÏN, 
L'ASTHMATIQUE, 

Jf*  voudrais  savoir  si  ma  femme,  qui  n'a  qtie  dix-huit  ans, 
el  qui  se  porte  bien,  mourra  avant  moi. 

ARLEQUÎN- 
Si  elle  veut  mourir  avant  vous,  il   faudra  quellf  s** 
dépêche, 

L'ASTHMATIQUE, 

Mais  mon  mal  vient  de  mélancolie  ;  ma  femme  m'aviii 
promis  delà  joie. 

ARLEOUlî^. 
Et  quelle  espèce  de  joie  une  femme  peut-elle  dooner  h 
un  asthmatique? 

L'ASTHMATIQUE. 
Elle  chante,  elle  danse,  elle  joue  de  la  guitare;  mais,  par 
malheur,  elle  en  joue  si  bien,  qu'on  ne  peut  renlendre  *am 
danser,  et  je  ne  saurais  danser  sans  étouffer. 
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(La  femme  de  l'a^^lh  ma  tique  entre  avec  une  gui  tare  ^  chaxile  ua  air  gii, 
et  daiue^] 

ARLEQUIN,  L'ASTHMATIQUE»  LA    FEMME  DE  L'ASTHMA- 
TIQUE. 

L'ASTHMATIOOE. 

Ah!  mousieuri  la  voilà  qui  me  poursuit. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  c'est  la  femme  d'Orphée  ;  elle  met  tout  en 
mouvement.  Dites-moi,  je  vous  prie,  madame,  avez-vimsle 
diable  au  corps  de  vouloir  faiœ  danser  un  pauvre  asthnw* 
tique?  ^ 

LA  FEMMK,  \ 

J'ai  mes  raisons  pour  cela,  monsieur.  Mon  mari  ni'i 

donné,  par  contrat  de  mariage,  mille  pistoles  après  sa  mort: 
depuis  que  nous  sommes  mariés,  il  m*a  promis  mille  nuim 
pistoles  si  je  le  guérissais  de  sa  mélancolie  asthmatique 
l'ai  affaire  d'argent:  il  faut  aujourd'hui  qu'il  danse,  ou  qu'il 
crève.  Allons,  danse.  (Elle  fredonne.)  La,  la,  la. 

ARLEQUIN. 

Elle  a  raison.  Pourquoi  lui  promcttiez-vous  mille  pistoles! 
Il  faut  que  voïis  la  dani^iez. 
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LA  FENME  ehante  en  s'acfompagniint  de  «a  gutUre. 

Qii'an  mari  ^it  pulmuniqoe^ 
téiliargique,  bydropîque,  asthmatique  : 

Quli  soit  ce  qu'il  vous  plau^, 
Tire^  lire,  lira,  ïiron,  fa,  fa*  fa, 

Tire,  lire,  lira^  liraQ^fA. 
Malgré  sa  résbtaDcet 

Si  sa  femme  veut  qu'il  danse» 

H  a  beau  faire^  îl  dansera, 
Tire,  lire,  lirt^  etc, 

(Pendant  qne  Fou  chante  cet  air,  les  Terme<ï  qui  forment  la  d^ors^ 
liûu  du  fond  d a  tliéAtre,  s'éiuimoI,  dansent  ei  ^en  tam  en  chanUtti 
tîre^  liie,  hn,  etc*) 

mt  m  Fuutmn  ACfi. 


ACTE    SECOND. 


SCENE   L 
l£   DOCTEm,   COiOMBfNE. 

II  me  ^mble,  rnoosieurf  que  ¥ûfis  devriez  préM*nU^m*-uî 
être  tin  peu  moins  ardent  poor  là  ooce. 
LËBocrert. 
A  ta  dire  la  Térilé,  ce  que  j'ai  vo  ne  ni*éc;hatiffe  goite. 

Tout  franc,  tous  o'éles  pjbâ  bearem  daas  voi  ftiitiill»- 
tions  :  et  ce  diable  de  botubâ  a  prk  mif*  irtlaîne  êfjÊm  ht 
Tfotre  tète- 

LE  oocnoL 

Tai  été  aussi  éiooné  qfm  m  1»  cornes  m^  (me^mî  ' 


Ça  été  presque  la 
Quoi  Ile  fnmt  d'aï 


l'm  rms  luus  hs  jotÊm  fi 

l'évUem  pas. 
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LE  DOCTEUR. 

C'est  un  bétail  bien  trompeur  que  les  filles  1 

COLOMDINS. 

J'en  tombe  d'accord;  mais  aussi  elles  n'ont  pas  tout  le 
tort.  VouloZ'Vous  qu'une  fille  aille  s'polerrer  toute  vive  avei: 
un  vieillard  qui  csl  le  bureau  d'adresse  de  toutes  les  fluxioEs 
et  rbumatismes  qui  se  distribuent  par  la  ville  T 

LE  DOCTEUR, 

Je  n'en  suis  pas  encore  là, 

COLOMBINE. 

Non^  mais  vous  y  serez  bientôt;  et  c'est  un  bonheur 
qu'Angélique  soit  une  égrilladc,  pour  vous  empêcher  de 
donner  la  dernière  cérérnooie  à  voire  amour. 

LE  DOCTEUR, 

Colorabine,  au  moins...  bouche  cousue;  ne  va  pas  la 
décrier.  Il  y  a  un  B<is-Normand  qui  me  Ta  demandée  en 
mariage  :  si  Tenvied^Angélique  me  passe,  j'en  ferai  un  iimi, 
COLOMBINE. 

Songeons  à  vous  faire  voir  Angélique  dans  son  naturel  ; 
et  vous  en  ferez  après  ce  que  vous  voudrez. 

LE  DOCTEUR. 

Allons,  je  te  suis. 

COLOMBINE,  à  part. 

Voilà  un  vrai  ours  à  mener  par  le  nez. 

SCÈNE    IL 

UN  MARQUIS,  UN  CHEVAUER,  UNE  COOUETTE  RÏPÎCUtE, 
UN  MARCHAND,   D'ÉTOFFES;  CASCAHET,  laquais. 

LE  MARQUIS. 

Non^  chevalier,  vous  ne  paierez  pas;  c'est  à  moi  h  mettre 
la  main  à  la  bourse. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  dis,  marquis,  que  je  paierai  absolument;  carj^l^ 
veux*.. 

LA  COQUETTE, 
Non,  messieurs,  s'il  vous  plaît;  vous  ne  paierez  ni  l'un 
ni  l'autre^  et  je  ne  veux  point  que  vous  vous  ruiniez  en  ma 
compagnie. 

LE  MARQUIS. 
L'occasion  de  la  foire  autorise  ce  petit  présent. 

LA  COQUETTE, 
Non,  vous  djs-je,  je  ne  veux  point  de  votre  étafie.  Casci* 
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ret,  portez  cela  à  mou  tailleur»  et  dites-lui  quH!  m'en  fasse 
lîce  innocente  ;  et  qu*il  la  garnisse  jusqu'aux  pieds  de  rubons 
couleur  de  feu  rouge. 

{IS  lAquab  emporte  l'éionc.) 

SCÈNE   m. 

LE  MARQUIS,    LE  CHEVALIER,   LA  COQUETTE,  LE 
MARCHAND. 

LA  COQUETTE, 
Je  ne  prends  jamais  rien  des  hommes. 

LE  CHEVALIER.  * 

Mais,  madame,  ce  n'est  qu'une  bagatelle. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  sauriez,  madonie,  refuser  celte  discrétion-Ifl  de 
ma  part;  et  je  vous  ai  d'ailleurs  tant  d'obligations.., 
LA  COQUETTE. 
Oh  !  oh!  monsieur,  vous  vous  moquez. 

LE  CHEVALIER, 
tl  faudrait  que  je  fusse  le  dernier  des  coquins  si,  dan^i 
les  occasions,  je  ne  cherchais  h  donner  à  madame  des 
marques  de  ma  reconnaissance, 

LACOQUÊTTEp 
Monsieur  le  chevalier  est  généreux, 

LE  MARQUIS- 
Si  nous  nous  mettons  sur  les  obligations,  je  crois  que 
personne  n'en  doit  avoir  i\  madame  de  plus  essentielles  que 
moi  :  c'est  elle  qui  me  nourrit;  et  depuis  que  je  suis  revenu 
de  l'armée,  je  n'ai  point  d'autre  auberge  que  sa  maison* 

LA  COQUETTE- 

L'auberge  est  mauvaise,  monsieur  le  marquis;  mais  Thô* 
tesse  est  bien  votre  petite  servante. 

LE  CHEVALIER, 

Je  n'oublierai  jamais  le  contrat  de  rente  que  madame  vient 
de  vendre  pour  remonter  ma  compagnie,  et  la  fournir  de 
buffles  et  de  cocardes, 

LA  COQUETTE, 

Ah!  fi  donc,  chevalier! 

LE  MARQUIS, 
Les  présents  pour  moi  ne  sont  pas  ce  qui  me  touche  le 
plus.  Madame  m'a  fait  l'honneur  de  passer  huit  jours  chez 


700 


LA    FOIRE    SA!NT-GEIlMAJIï 


moi  à  ma  maison  de  campagne^  où  assufément  jf  d» |i 
eu  Heu  de  rae  plaindre  de  ma  mativaise  fortmie. 

LA  COQUETTE. 

Monsieur  le  marquis  est  toujours  obligeaiiU 

LE  CHEVALIER- 

Les  faveurs  de  campagne  sont  des  coups  de  hass^î 
un  téle-à-lête.,. 

LA  COQUETTE. 

Taisez-vous  donc,  petit  indiscret;  jeoe  haisnea  caiïtf 
les  babillards. 

LE  MARQUIS. 

Tu  diras,  chevalier,  tout  ce  qu'il  te  plaira;  majsjepam 
assurément. 

LE  CHEVALIER, 

Tu  le  prendras,  marquis,  comme  tu  voudras;  miisdis^" 
lumentje  donnerai  de  Targent, 

LE  MARCHAND. 

Entre  vous  le  débat;  il  n'importe  qui  paie,  poumi  qopfl 
sois  payé, 

LE  MARQUIS. 

C'est  fort  bien  dit, 

LE  CHEVALIER, 

Tu  as  raison,  mon  ami. 

LE  MARQUIS,  fouillant  dans  «les  pocher. 

Et  une  marque  certaine  que  je  veux  payer..,  ChEwir,' 
prête -moi  dix  louis. 

LE  CUEVâLLER,  fôdiUant  dan»  ses  poches* 

Dix  louis!  Je  te  les  prêterais  volontiers,  si  JR  1<*§«^ 
mais  je  veux  être  déshonoré  si  j'ai  un  sou, 
LE  MARQUIS. 
Ni  moi,  ou  le  diable  m'emporte. 

LA  COQUETTE, 

Je  le  savais  bien,  moi,  que  vous  ne  paierieï  ni  l'iîfi ' 
Tautre. 

LE  MARCHAND, 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  tant  disputer  à  qui  paieniit 

LA  COQUETTE. 
Il  faut  dire  la  vérité;  les  gens  de  cour  font  lest 
d'une  manière  bien  plus  noble  que  les  autres. 

LE  CHEVALIER,  au  marchand. 

Mon  amij  que  tela  ne  t*erabarrasscî  point;  je  vais  î 
moi  chercher  de  Tardent,  et  dans  un  moment  je  i^uisin 

in  son). 


«» 
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SCÈNE   lY. 

LE  MABQUIS,  LA  COQLE'ilt,  LE  MARCHAND. 
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Non,  parbleu!  chevalier,  tune  paieras  pas,  ou  f  aurai  une 
affaire  avec  loi.  Le  banquier  de  notre  ré^imetil  demeure  k 
deux  pas  d*ici,  et  j'y  cours. 

(H  sorl  préclpiUmmenL] 

SCÈNE   V, 
LA  COQUETTE,   LE  MARCHAND. 

LA  COOIjETTE,  fâbant  une  grande  révérence. 

Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  servante;  je  vous 
donne  le  bonjour. 

(Ella  veut  h'en  aller]. 
LE   MARCnAND,  la  retenanu 
Doucement,  s'il  vous  plail,  madame;  vous  avez  mon 
étoffe,  et  vous  ne  sortirez  pas  que  vous  ne  m'ayez  paye. 
LA  COQUETTE. 
Quel  incivil  I  mais  je  crois  que  ce  brutal-là  veut  me  faire 
violence. 

LE  MARCHAND. 

Non,  madame  ;  mais  je  veux  que  vous  me  donniez  de 
l'argent. 

LA  COQL^ETTE. 

De  l'argent?  Quelle  grossièreté  1  demander  de  l'argent  à 
une  femme  de  qualité  l  Fi  !  je  n'ai  pas  un  sou,  ou  la  peste 
m*ctouffeI 

LE  MARCHAND. 

Laissez-moi  donc  des  gages. 

LA  COQUETTE. 

Des  gages  !  des  gages  !  Une  femme  comme  moi  laisser  des 
gages  !  Tenez,  mon  ami,  voîlà  mon  collier, 

(Elle  lai  donne  son  collier.) 
LE  MARCHAND. 

Votre  collier,  madame?  Je  n'en  veux  point;  il  n'est  que 
de  verre. 

U  COQtîETTE. 

Il  n'est  que  de  verre  !  il  est...  il  est  comme  les  femmes 
de  qualité  les  portent.  Voyez  un  f>eu  rimperlincnt! 


LA    ruUlE    SAINT-GERMAIN. 
LE  MARCHAND. 

Point  tant  de  raisonnements,  madame;  il  faut  me  cim* 
tenter. 

(t1  prend  récharp^^  Le  matiteau»  h  jupe  et  le  muni-hoù  de  U  t 
qui  demeure  ea  corset  dl  en  jupon  di  HftrseiUe.) 

SCÈNE   VI. 

LA  COQUETTE,   seule. 

En  vérité,  la  galanterie  d'aujourd'hui  est  bieo 
Hé!  laquais,  preuezma  queue. 

SCÈNE    VIL 

NIGADDINËT,  COLOMBiNE;  FANTASSIN,  valet  de  Nipdm 

(Un  filou  TÎeDt  doucement  auprès  de  Migaudmelt  lui  6ie  fon  égk 

ei  s'eu  va.) 

COLOMBIE  E, 

C'est  donc  vous^  monsieurf  qui  êtes  monsieur  NigradEDil 
dePont-l'Évéque? 

NIGAUDINET. 
Oui,  m'amie. 

COLOMBINE. 

Et  qui  chercher  mademoiselle  Angélique  à  k  Coîreî 

NIGAUDINET, 

Assurément. 

COLOMBINE. 
Si  VÛU5  voulez  venir  dans  ma  loget  je  vous  la  ferai  ifoir. 

NIGAUDINET. 

Dans  votre  loge  ?  (A  part.)  Voilà  quelque  libertine  p 
veut  me  mettre  à  mal.  (Haut.)  Je  vous  remercie,  mad«i3loj« 
selle  ;  je  n'aime  point  à  être  seul  avec  les  filles* 
COLOMOmE, 
Venez,  monsieur  Nij^audinet  :  quoique  vous  sojex  botu» 
jeune  et  bien  fait,  je  vous  assure  que  je  ne  suis  poitU  da 
tout  tentée  de  votre  personne. 

NIGAUDINET. 
Ah!  que  je  ne  suis  pas  si  niais  l  II  faut  un  rieu  pour^ 
baucher  un  garçon. 

COLOMIUNE. 

Au  diantre  soit  le  ben6ll  Puisque  vous  ue  vouki  |i0 


'^^Mrù^i^K    ,^/wWV;  ^m    i^*rr^'*ii 


pour  drbanehrr  «ti  çjirf  «ti. 


jy.5iU.,«6r*  .^*5/y^  .iiU»  /^^W^iSt^^ç, 


<v 


'.f* 
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venir,  je  vais  dire  à  mademoiselle  Angélique  que  vous  êtes 
ici.  Voire  servante,  monsieur  de  Pont-l'Évéque. 

SCÈNE    VIII. 

NIGAUDINET,  FANTASSIN. 

NIGAUDINET. 
On  m'avait  bien  dit  de  prendre  garde  à  moi  quand  je 
viendrais  à  Paris.  Gomme  les  femmes  de  ce  pays-ci  aiment 
les  gens  de  notre  province  !  Mais  elles  n'ont  qu'à  venir, 
comme  diable  je  les  galvaudrai  1  Fantassin  I 

FANTASSIN. 

Mon  maître? 

NIGAUDINET. 

Petit  garçon,  ne  laissez  approcher  ni  fille  ni  femme  auprès 
de  moi. 

FANTASSIN. 

S'il  en  vient  quelqu'une,  je  lui  dirai  que  vous  êtes  retenu, 
et  que  mademoiselle  Angélique  n'attend  plus  qu'après  vous. 
NIGAUDINET,  se  foaiUaDU 
Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'ils  m'ont  pris  mon  épée. 
N'as-tu  vu  personne  rôder  à  l'entour  de  moi? 
FANTASSIN. 
Oui-dâ,  monsieur;  j'ai  vu  un  grand  homme ,  habillé  de 
rouge,  qui  a  pris  le  couteau  avec  la  gatne  :  j'attendais  qu'il 
la  remit  ;  il  n'est  point  revenu  la  remettre. 

NIGAUDINET. 

Gonmient ,  petit  fripon  !  d'où  vient  que  tu  ne  m'as  pas 
averti  ? 

FANTASSIN. 

Il  me  faisait  signe  de  n'en  rien  dire,  et  tirait  cela  si  drô- 
lement, que  j'étais  ravi  de  le  voir  faire. 

NIGAUDINET. 

Je  vous  rabattrai  cela  sur  vos  appointements. 

FANTASSIN. 
Je  croyais  que  cela  était  de  la  foire,  et  je  l'ai  déjà  vu  faire 
à  trois  ou  quatre  personnes  qui  n'en  ont  rien  dit. 

NIGAUDINET. 
Le  petit  sot  ! 

FANTASSIN. 

Dcunc!  monsieur,  je  ne  suis  pas  obligé  de  savoir  cela. 
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et  loiU  le  monde  ue   peut  pas  avoir  autant  d'esprit  que 

vous. 

NlGAUDilSKT. 

Oh  bitïi!  va  rliercher  cet  homme  dans  la  foire,  et  dis- 
lui  qu  il  mu  rapporte  mon  épée;  car  j'en  ai  affaire. 

SCÈNE   IX, 
NIGAUDINET,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN,  é  part. 
Voilà  noire  nouveau  déliarqué;   il  fautqueje  raccoste. 
(Haut.)  Serviteur,  mou  sieur. 

.NIGAUDINET, 
Voilà  un  homme  qui  a  mauvaise  façon.  (Il  regarde  der- 
rière hii.)  Fantassin! 

(Il  recule  et  tfembïêO 
ARIiOtlîN, 
Voilà ,  ma  foi ,  le  premier  homme  à  qui  j'ai  fait  peur. 

NIGAUDINET. 
N*est-ce  point  vous,  monsieur ,  qui  avez  pris  mon  épéeî 

ARLEQUIN. 

Comment  donc,  monsieur,  pour  qui  me  prenez-vousT 
Par  la  vertubleu,  j'ai  envie  de  vous  couper  les  oreille-s* 

NlGAllOmET, 

Couper  les  oreilles  1  Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez.  Je 
me  fais  homme  d*épée ,  iine  fois  ;  et  je  viens  à  Paris  jmur 
acheter  une  charge  dans  Tarmée.  Ne  savez-vous  pasquel^ 
que  régiment  de  hasard  à  vendre? 

ARLEQUIN,  à  part. 

Voilà  un  homme  bien  tourné  pour  acheter  un  régiiiïeiit. 
(Haut.)  Qu'enlendez-vous ,  s'il  vous  plaît  #  par  un  régimenl 
de  hasard? 

NIGAUDINET* 

Mais  c^cst  un  vieux  régiment  qui  aurait  déjà  servi,  et  qtic 
je  pourrais  avoir  à  meilleur  marché  qu'un  autre» 
ARLEQUIN. 

Il  faudra  voir  à  la  friperie.  Et  quel  nom  portera  votre 
régiment? 

NIGAUUINET, 
Oh!  le  mien. 
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fit  eommeiit  vous  appelez- vous? 

NIGAUDINET. 

Christophe  Nigaudinet,  à  votre  service. 
ARLEQUIN. 

Diable!  voilà  un  nom  bien  martiaL  Si  tous  les  nigauds  de 
Paris  pronoent  parti  dans  votre-  ferment  ^  il  sera  bientôt 
complet* 

rSIGAUDlNKT. 
Oh!  je  l'espère . 

ARLEQim. 
Quand  vous  voudrez  faire  vos  recrues  »  vous  n'aurez  qu'à 
faire  battre  la  caisse  aux  Tuileries  pendant  Tété- 
NIGACDÏNET, 
Pourquoi  donc  battre  la  caisse  aux  Tuileries? 

ARLEQUIN* 

C'est  que,  pendant  la  canicule,  G*est  là  le  rendez-vous  de  la 
plus  fine  valeur.  Vous  vojeï:,  d'un  côté,  sur  le  déclin  du  jour, 
un  petit  maître  d'été  se  promener  fièrement  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  grande  allée^  affronter  le  serein ,  et  se 
couvrir  d'une  noble  poussière;  de  t'autre,  vous  apercevez 
un  grand  oisif  insultant  aux  marrouniers,  passant  en  revue 
les  coquettes  de  la  ville»  et  brûlant  d'ardeur  d'en  venir  aux 
mains  avec  quelque  nymphe  accûstable  qu'il  aura  détournée 
dans  les  bosquets» 

NIGAUDÏNET. 
Voilà  des  soldats  comme  je  les  veux.  Mais,  avant  d'enrôler 
m  régiinent*là,  je  serais  bien  aise  d'enrôler  une  fille  en 
mariage. 

ARLEQUIN, 
Prenez  garde  qu'elle  ne  vous  enrôle  aussi  à  votre  tour* 

NIGAUDINET. 
Oh  !  oh  !  je  ne  crains  rien  ;  elle  est  sage  :  c'est  une  belle 
fille,  oui.  On  la  nomme  Angélique,  Ou  ma  dit  qu'elle étîiit 
à  la  foire,  et  je  voudrais  bien  la  voir, 

ARLEQUIN ,  à  paru 

Je  ne  crois  pas  que  ce  bonheur-là  t*arrive.  (Haut.]  Quoi! 
monsieur  !  celle  que  vous  cherchez  ici,  et  que  vous  devez 
épouser^  s'appelle  Angélique,  nièce  du  docteur? 
NIGAUDINET. 

Oui,  monsieur.  Est-ce  que  vous  la  connaissez? 

t.  il.  4a 
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ksiCHOro  dix,  mni  trente^iieiif;  une 

i:  k  toal  (ail  ê  (h^u  près  loiiale  cri 

l^it  ««  aBf  pistot»  :  eek  ii*est  pas  Eiauvti j$  à  { 

30CAL  WSCT.  fû  a  ito^é  i^iat  cela .  -^ 

^t^i»,  atniieorl  Pommit-on  savoir  quel  aiÊÊfÊt 

LE  FlLOl. 

ghiit  s'est  mu.  ce  mut  foisaoteHlJs  pt^toles  que  j'ai 
i^Ibm  jM  oh»  Lafremje  b  airieat. 

lyAii!  aeixaiile^x  piâloles  I  c'est  tut  fort  boo  gnjii. 

LE  FILOU. 
il  si  je  voulais.  J'en  gagnerais  rfiï  millo;  lïwiis  |  w  é 
*-- ?  ;  je  mi^  paiie  è  peu, 

NWâlIlimET. 

I^i^putt  dooCf  monsieur,  vous  aves  de  la  (  onscieiKse! 
y^  i(iî  jf  a  de  la  cofïîcîntitG  h  jouor  î 

LK  FILOU. 

Hoi^  vun^i^ur,  quand  uo  çsi  sûr  de  pguer* 


^ 
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i\lGAll>INET: 
Vous  étas  doûc  sûr  de  toujours  gaguer?  Et  connniEit 
cela? 

LE  FILOU,   mystérJeusGineiit* 
Cest  que  je  vous  dirai  en  confidence  que  je  suis  un  filou. 
Je  joue  aux  dés  ;  j*ai  toujours  des  dés  pipés  sur  moi,  et  je  fais 
rafle  de  six  quand  je  veux. 

NIGAU0INET- 
Voilà  un  merveilleux  talent!  que  vous  ôles  heureux  !  Vous 
failes  rAflc  quand  vous  voulez? 

SCÈNE    XII, 

NIGAUDtNET,  LE  HLOU;  ARLEQUIN,  on  fiiou,  un  manlôau 

rouge  sur  le  nez, 

ARLEQUIN,  à  pari. 

Je  m'en  vais  renvoyer  monsieur  du  Pont-rÉvèque  d'uue 
étrange  manière,  (Haut*  à  T autre  filou.)  Ah  !  moos  de  la  TpÎ- 
cbardière,  soyez  le  bien  trouvé,  11  y  a  longtemps  que  je  vous 
cherche  :  vous  m'avez  flloulé  mon  argent  au  jeu  ;  voilà  cent 
pisloles  que  j'ai  été  prendre  chez  moi  :  allons^  ma  revanche, 
ou  il  faut  nous  couper  la  gorge  ensemble. 
LE  FILOU, 

Parbleu!  mons  de  la  Filoulière,  vous  le  prenez  sur  un 
ton  bien  haut!  Par  la  mort! 

(U  met  la  m  a  LU  sur  son  épéfi.) 
NIGAUD^ET,  se  meita&i  entre  eiu, 
Ehl  messieurs,  point  de  hruit.  (A  Arlequin*)  Comment, 
monsieur,  il  vous  a  donc  gagné  beaucoup  d'argent  aux  dés? 

ARLEQUIN. 

C'est  un  filour  monsieur,  il  ne  m'a  pas  gagné,  il  ma 
filouté  :  je  prétends  qu'il  me  rende  mon  argent^  ou  qu'il 
rejoue  encore  avec  moi, 

NIGAODINET. 

Et  combien  avezrvous  à  perdre? 

ARLEQUIN. 
J'ai  encore  cent  pistoles  que  voilà. 

(Il  monlre  une  hourse.) 
NlGAtJDINET. 
Attendez,  je  m'en  vais  lui  parler  et  tâcher  de  vous  faire 
donner  satisfaction.  (Au  filou.)  Allons,  monsieur,  il  y  a  en- 
core cent  pistoles,  il  faut  les  lui  gagner. 
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AltLËÛOl», 

Uh  !  monsieur,  permettez  que  je  vous  ombrêws.  Cesl  la 
meilleure  do  mes  amies;  elle  m'a  jiarlé  de  vous  plus  de  c^nl 
fois;  die  vous  alleiid  avec  impatience  :  ollo  est  ici  à  quatre 
pas;  ]e  vais  lui  dire  que  vous  la  iluiehez-  Serviteur ^  mon- 
sieur Chrisiophô  Nigaudiuet,  de  Pout-i'Évc'que. 
(irlequiti,  «n  iiortsaip  Îm\  ftiga&è  un  liloii  qui  p^mli  au  Tond  4u  ihéâlfe; 

ils  sti  pari  G  fil  h  roreillBr  et  ih  sortent.) 

SCÈNE    X. 

NIGAUDÎNET,  seuK 

D*abord  je  croyais  que  cet  honimo  était  un  voleur;  maiii 
je  commence  à  m\iperrevoir  que  f/esl  un  honnête  homme, 

SCÈNE   XL 

f^îGAUDlNET,    m   FILOU. 

MGAUDlNttT. 

Mais  que  i^herche  celui-ci? 

LE  FILOU,  enveloppo  d'un  manteau  rong^*,  complc  de  rirgent. 

Cinq  et  quatre  font  neuf,  et  vingt  sont  vingt^ncuf;  deux 
tâi^uières,  qui  en  valent  encore  dix,  sont  trente*Geuf  ;  une 
montre  de  vingt-cinq;  le  tout  fait  à  peu  pr^îi  soi![a]ite  et 
quatre  ou  cinq  pistoles  :  cela  n'est  pas  mauvais  à  prendre, 
NtGALÎDlNËT»  qui  a  éooatii  tout  cela, 

Qu'estHse,  monsieur?  Pourrait-on  savoir  quel  compte 
vous  faites  là? 

LE  FILOU. 
Ehl  ce  n'est  rien,  ce  sont  soixanle-diï  pistoles  que  j*fli 
gagnées  au  jeu  chez  Lafrenaye  le  eurieui, 
iXIGAUDlAET. 

Diable  Isoixanle-dii  pistoles  I  c'est  un  fort  bon  gain. 

LE  FILOU. 

Boni  si  je  voulais,  j'en  gagnerais  dii  uiille;  m^iis  j'atik! 
la  conscience  ;  je  me  pas^  a  peu, 
NifiAunmET. 
Comment  donc,  mousieur^  vous  avei  de  la  coEseieiioe! 
Est-ce  qu'il  y  a  de  la  conscience  à  jouorî 
LB  FILOU. 

Et  oui«  monsieur,  quiind  on  est  sûr  de  gaguur. 


^ 
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NlGàUD^ET. 
Vous  *tos  doûc  siir  de  toujours  gagiiorî  Et  commeut 
cela? 

LE  FILOU,   mysiéneusemenU 
C'est  que  je  vous  dirai  en  eonridence  qup  jo  suis  uu  filou. 
Je  joue  aux  df%;  j'ai  toujours  dos  dés  pipés  sur  moi>  el  je  fais 
rafle  de  six  quand  je  veux. 

NÏGàUDlNET, 
Voilà  un  merveilleux  talent  !  que  vous  ôtes  heureux  !  Vous 
faites  rafle  quand  vous  voulez? 

SCÈNE    XIL 

NIGALDINET,  LE  FILOU;  ARLEQUIN,  en  filou,  un  maulesu 
rouge  siur  le  hqz. 

ARLEQUIN,  à  part. 
Je  m'en  vais  renvoyer  monsieur  du  Pont-rÉvèquo  d*ime 
étrange  manière.  (Haut,  à  l'autre  filou,)  Ah  !  inonsde  la  Tri- 
l^iardière,  soyez  le  bien  ti^ouvé.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous 
cherche  :  vous  m'avez  filouté  mon  argent  au  jeu  ;  voilà  cent 
pistoles  que  j'ai  été  prendre  chez  moi  :  allons,  ma  revanche, 
ou  il  faut  nous  couper  la  gorge  ensemble. 

LE  FILOU* 

Parbleu!  mons  de  la  Filoutière,  vous  le  prenez  sur  un 
ton  bien  haut!  Par  la  mort! 

(IL  met  la  maîn  «ur  sod  épée*) 
JSIGAUDINET,  se  metiani  enlre  euï< 
Ehl  messieurs,  point  de  bruîf.  {A  Arlequin.)  Comment, 
monsieur,  il  vous  a  donc  gagné  beaucoup  d'argent  aux  désT 

ARLEQUIN, 

C'est  un  filou,  monsieur,  il  ne  m*a  pas  gagne  ^  il  m'a 
filouté  :  je  prétends  qu*il  me  rende  mon  argent»  ou  qu'il 
rejoue  encore  avec  moi- 

NIGAUmNET. 

El  combien  avei-vous  à  perdre? 

ARLEQUIN, 

J*ai  encore  cent  pistoles  que  voilà. 

(Il  niODire  mie  hoiirse.) 
NIGAUDINËT. 
Attendez»  je  m'en  vais  lui  parler  et  lâcher  de  vous  faire 
donner  satisfaction.  (Au  filou.)  Allons,  monsieur,  il  y  a  en- 
core cent  pistoles,  il  faut  les  lui  gagner. 
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LE  FILOU, 
*  Je  ne  le  ferai  pas,  monsieur;  j*ai  de  la  conscience. 
NtGAODINET. 

Eh  I  morbleu  !  jouez  pour  moi  :  je  n'ai  point  de  conscience, 
inoï  :  je  suis  Normand- 

LE  FILOU, 
Le  voulez- vous? 

NÏCwAUDlfŒT- 
Je  vous  en  conjure,  et  surtout  les  dés  pipés,  et  toujours 
rafle, 

LE  FILOU. 
Laissez-moi  faire.  (A  Arlequin,)  Oh  !  f;à,  mons  de  la  Filou- 
tière,  puisque  vous  avez  tant  envie  de  jouer,  faites  donr 
apporter  une  table. 

ARLEQUIN. 
Allons  vite,  qu'on  apporte  une  table,  un  cornet  et  d^ 
dés, 

mCAUDINET. 

Allons,  vite,  vite*  {A  Arlequin,)  Sans  moi,  monsieur,  il 
a*aurait  jamais  joué. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  suis  obligé,  mousicur,  car  j'étais  résolu  de  lui 
faire  tirer  Tépéc,  et  vous  m'épargnez  une  affaire. 

{On  upporle  une  tabïe,  uo  cornet  et  des  dés.  Le  filou  &*ftsfiicd  è  Vnn  de* 
bouu  de  Jà  salle.  Arlequin  à  Taulre;  NtgaudineL  se  lieiU  debool  au 
milieti,) 

ARLEQUIN  prend  te  cornet  et  remue  1^  dé». 
Allons,  monsieur,  massez, 

LE  FILOU  prend  la  boor^  de  Nîgaudinet,  H  en  tire  vingt  loui^^» 
Masse  à  vingt  louis  d'or. 
,  ARLEQUIN, 

Tope,  (il  jette  les  dés.)  J*ai  gagné. 

LE  FILOU  m  prend  autant. 
Masse  à  la  poste. 

ARLEQUIN. 
Tope.  J'ai  gagné, 

NIGAUDINET ,  à  deml-chagrtn,  bas  au  filou. 
Mais»  monsieur,  vous  n'y  songez  pas, 

LE  FILOU. 

Laissez-moi  faire,  c'est  pour  la  lui  donner  belle.  (A  Arle* 
quin.)  Masse  au  reste  de  la  bourse. 
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ARLEQUIN. 
Tope.  J'ai  gagné. 

NIGAUDINET,  d'an  ton  pleureur. 
Vos  dés  pipés  ne  pipent  point.  Où  sont  donc  les  rflfles? 

LE  FILOU. 

Ne  vous  fâchez  point;  je  vais  prendre  le  dé;  vous  allet 
voir.  N'avez-vous  point  d'autre  argent? 

NIGAUDINET,  se  fouilUnt. 
J'ai  encore  trois  louis  d'or  que  voilà. 

ARLEQUIN  se  lève  comme  pour  s'en  aller. 
Serviteur,  messieurs  :  puisque  vous  n'avez  plus  d'ar- 
gent... 

NIGAUDINET,  l'arrêtant. 
Doucement,  monsieur,  voilà  encore  trois  louis. 

ARLEQUIN. 
Belle  gueuserie,  vraiment I  Mais,  tenez,  je  suis  beau 
joueur  ;  masse  aux  trois  louis. 

LE  FILOU,  prenant  les  dés. 
Tope.  (11  jette  les  dés.)  Rafle  de  six  :  j'ai  gagné. 

NIGAUDINET,  riant  et  sautent. 
Rafle  de  six!  Nous  avons  gagné;  ah!  ah!  ah!  (Au  filou.) 
Les  dés  pipés,  n'est-ce  pas? 

LE  FILOU. 
Oui,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

NIGAUDINET,  À  Arlequin. 
Allons,  monsieur,  jouez  gros  jeu,  s'il  vous  platt,  à  cette 
heure  qu'il  y  a  des  dés  pipés. 

ARLEQUIN. 
Masse  à  six  louis. 

LE  FILOU. 
Tope.  J'ai  gagné. 

NIGAUDINET,  éclatent  de  rire. 
R&fle  de  six,  et  toujours  rafle  de  six.  (Il  embrasse  le  filou.) 
Le  brave  homme! 

ARLEQUIN. 
Masse  à  douze  louis. 

LE  FILOU. 

Tope. 

ARLEQUIN 

J'ai  gagné.  Serviteur.  Messieurs. 

NIGAUDINET,  l'arrêtent. 
Attendez,  monsieur,  attendez.  (Au  filou,  en  pleurant.) 
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Mais,  monsieur,  qu'esl-ce  quo  cela  veul  donc  dire?Esl-cf* 
que  vos  dés  pipés  se  moquent!  Ils  ne  râflenlque  les  peîib 
morceaux. 

LK  PILOU- 

Il  faut  bien  qu*il  gagne  quelquefois,  pour  l'amorcer  seu- 
lement. 11  n'est  pas  encore  dehors:  voyescsi  vous  avez  quel- 
que chose  sur  vous. 

NIGACDINËT, 
Voilà  une  montre  de  douze  louis^  et  un  diamant  de  cla- 
quante. [A  Arlequin.)  Allons,  monsieur ^  à  mon  diamant  et 
à  ma  montre^  cela  vaut  bien  soixante  louis  d'or. 

ARLEOUm. 

Je  ne  joue  jamais  de  nippes;  mais,  à  cause  que  c'est 
vous,  je  le  veuï  bien.  Masse  à  soiiante  louis  d'on 
LE  paou. 
Tope. 

ARLEQOIN. 

J'ai  gagné.  • 

(U  prend  Is  mon  ira  et  la  bagau,  et  veut  s*eti  ■lier.) 
NIGAUDINET,  rarfèunt. 
Mais,  monsieur,  écoutez  :  j'ai... 

ARLEQUIN. 
Je  n'écoute  rieiK  L' jeu  est  libre  :  je  ne  veux  plus  jouer. 
Serviteur, 

SCÈNE    XHL 

NIGÂUDINET,  LE  FILOU. 

NIGAUDINET,  pleurant  de  loïUe  wi  fort^e. 
Vous  m'avez  ruiné,  monsieur,  avec  vos  tlés  |Ki>és.  Je  n'ai 
plus  ni  argent,  ni  montre,  ni  bague*  Comment  voulei^vous 
donc  que  je  fasse? 

(Pcndanl  cette  tirade«  le  fdon  s*6«qiilvt*) 

SCÈNE    XIV, 

NIGAUDiNET,  ^ml 

Au  voleur  1  au  voleur  !  (11  aperçoit  le  manteau  que  le  filou 
a  laissé  sur  sa  chaise,  et  le  prend.)  Ils  m*ont  volé  mou 
argf^nt,  ma  montre  et  ma  bague  ;  mais  je  ne  leur  rendrai  pas 
leur  manteau.  Le  diable  emporte  la  foire,  les  tilous  tt  li 
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ville  !  Je  m*en  vais  dnns  mon  pays  :  de  mn  vie  je  ne  revien- 
drai à  Paris. 

SCÈNE   XV. 

(Arlequin  revient  en  Hant.  H  r«f«arde  de  iù\n  Nigaudini^t. 
ARLEQUIN,  mu].    ' 

Laissez-le  passer,  !aissez-lo  passer.  C'esl  monsieur  Chris- 
lophe Nigaudinet de  Ponl-rÉvêque,  qui  s'en  retourne.  Ah! 
nh  !  ah  !  quel  animal  I  quel  animal  f 

Pour  un  homme  d'esprit,  pour  nn  adroit  filou,  ** 

Disons  la  vérité,  Paris  est  an  Pérou. 
Mais,  de  tous  les  métiers  qu'on  exerce  à  la  ville, 
Un  intrigant  d'amour  est  bien  le  plus  utile. 
Voici  mon  argument  :  il  est  certains  métiers^ 
Perruquiers,  fourbisseurs,  armuriers,  chapeliers, 
Qui  seulement  à  l'homme  offrent  leur  ministère  : 
Les  autres  seulement  à  la  femme  ont  affaire. 
Mais  dans  ce  beau  métier,  dans  cet  emploi  si  doui, 
Vous  tirez  des  deux  mains  ;  vous  files  propre  à  tous. 
S'il  est  vrai,  comme  on  dit,  que  la  moitié  du  monde 
Pourchasse  Vautre  part  en  la  machine  ronde. 
Si  tous  ceux  que  Ton  voit  exercer  cet  emploi 
Étaient ,  par  un  arrêt,  habillés  comme  moi. 
On  verrait  dès  demain,  dans  ce  pays  fertile, 
Grand  nombre  d'Arlequins  embarrasser  la  ville. 

SCÈNE    XVI. 

ARLEQUIN,   m   VALET  DE  THÉÂTRE. 

LE  VALET. 

Monsieur,  l'heure  se  passe;  les  trois  théâtres  sont  pleins. 
Voulez-vous  qu'on  commence  ? 

AALEQUIN. 

Si  la  salle  est  pleine»  commencez.  Je  vais  me  préparer 
pour  jouer  mon  rôle. 
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SCÈNE    XVII. 

(On  ouvre  la  Ferme;  le  fond  du  ihé5ire  représente  qd  boî^t  agréable.  Le 
Dûctear  et  plusieurs  au  1res  ^peclaieurs  sô  placent  sur  le  devanu) 

LE  VALET  DE  THEATRE,  LE  DOCTEUR,  et  ouïtes  spectalPiirs. 

LE  DOCTEUB, 
Qu'atloDS-nous  voir^  monsieur? 

LE  VALET. 

Vous  allez  voir  d*abord  la  parodie  d*Acis  et  Galati^; 
ensuite  Lucrèce,  Iragédie,  Mais  faites  silence,  on  va  r  oin- 
mencer. 

(Le  théâtre  diaiige;  on  voit  la  mer  avec  des  rcKïhers.) 


PARODIE 


D'ACIS   ET    GALATÉE. 


ACTEURS 

POLYPHÈME.  Arte<ium. 
CALATÉE.  Mtssetin. 
AGIS.  Scorammehe. 


SCÈNE    I. 

GALATÉE,  seule* 

Qu'une  fille,  à  Paris,  a  peine  à  se  défendre 

De  la  poiirsuiUï  des  gulanls  ! 
La  plus  llere  en  ces  lieux,  en  proie  à  raille  amanl$, 
l*erd  sa  coiffe  et  ses  gants  dès  Tâge  le  plus  tendre. 
Mais  quoiqu'ils  soient  perdus,  veut-ello  les  revendre. 

Elle  y  tn>uve  encor  des  marchands* 
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Qu'une  fille,  à  Paris,  a  peiiie  à  se  défendre 
De  la  poursmte  des  galants  I 

SCÈNE    II. 

(Polyphème  arrive,  saîvi  de  chaudronniers»  qni  tiennent  des 
poêles,  des  enclumes  et  des  marteaui.) 

POLYPHÈME,  GALATÉE. 

POLYPHÈME. 
Quand  veux-ta  donc ,  ma  tigresse  y 
Réciproquer  mon  amour? 
(Les  chaudronniers  raccompagnent  en  irapfant  sur  leurs  enclumes.) 
Je  sens  où  le  bflt  me  blesse  ; 
Mon  &me  est  percée  à  jour. 

(Les  chaudronniers,  etc.) 
Défais-toi  de  ta  sagesse  ; 
Car  c'est  un  harnais  trop  lourd. 

(Les  chandronniers ,  etc.) 
Je  suis  discret ,  ma  princesse , 
Gomme  le  bruit  d'un  tambour. 

(Les  chaudronniers ,  etc.) 

SCÈNE  III. 

POLYPHÈME,  GALATÉE,  AGIS. 

AGIS. 
Princesse,  me  voilà  ;  mais  je  ne  puis  rien  dire. 

GALATÉE. 
Allez,  éloignez-vous ,  faut-il  vous  le  redire  ? 

*  (Elle  se  plonge  dans  la  mer.) 

SCÈNE   IV. 

POLYPHÈME,  ACIS. 

AGIS. 
Vous  me  fuyez ,  par  où  Tai-je  donc  mérité? 

POLYPHÈME. 
Traître  !  reçois  le  prix  de  ta  témérité. 

(Il  lui  jette  un  rocher  en  forme  de  tonneau ,  qui  le  couvre  en- 
tièrement, à  la  W^enre  de  la  tête,  qui  lui  sort  par  la  bonde. 


Messeèm, 


SCÈNE     L 

LUCRÈCE,  seule,  à  sa  toilette. 

Quel  bruit  injurieux  ose  attaquer  tna  gloire  t 
Quel  horrible  altentat  !  0  ciel  !  jmis-je  le  croim  ? 
Quoi  !  Tarquin,  méprisant  les  dieux  et  leurs  autels. 
Nourrirait  dans  son  sein  des  d*^sirs  criminels  ! 
Dieux  !  pourquoi  m 'accorder  les  traits  d'uo  beau  visage, 
A  moi  qui  ne  veux  point  en  faire  aucun  usage  î 
A  moi  qui  ne  veux  point,  d'un  souris,  d'un  regard. 
Enchaîner  chaque  jour  quelqne  umant  à  mon  char  1 
A  moi ,  qui  ne  suis  point  de  ces  femmes  coquettes 
Qui  tirent  iulér^^t  de  leurs  faveurs  secrètes  ; 
El,  mettant  à  profit  les  charmes  de  leurs  yeuï» 
Trafiquent  un  pr^^sent  qu  elles  doivent  aux  dieux? 
Mais  pourquoi  faire  au  ciel  une  injuste  querelle? 
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Des  amours  de  Tarquin  suis-je  pas  criminelle? 
C'est  moi  qui,  ce  matin,  par  des  soins  imprudents, 
Ai  voulu  me  parer  de  ces  ajustements  ; 
C'est  moi  qui,  par  ces  nœuds  dont  l'appareil  m'offense, 
De  mes  cheveux  épars  ai  dompté  la  licence. 
Dangereux  ornements,  pernicieux  attraits. 
Cherchez  une  autre  main,  quittez-moi  pour  jamais; 
Périsse  un  ornement  à  ma  vertu  contraire  ! 

(Elle  vent  ôter  m  coifVhre.) 

SCÈNE    IL 

LUCRÈCE,  L'ÉCUYER  DE  TARQUIN 

LUCRÈCE. 
Mais  quel  mortel  ici  porte  un  pas  téméraire? 
L'ÉCUYER. 

Princesse,  pardonnez,  si,  d'un  pas  indiscret, 
Je  m'offre  devant  vous  crotté  comme  un  barbet; 
Excusez,  si  forcé  du  zèle  qui  me  presse... 
Madame,  par  hasard,  seriez-vous  point  Lucrèce? 

LUCRÈCE. 
Oui,  seigneur,  je  la  suis. 

L'ÉCUYER. 

L'empereur  des  Romains 
Me  dépêche  vers  vous,  pour  vous  remettre  es  mains 
Des  signes  assurés  de  l'amour  qui  le  perce  ; 
Un  poulet  des  plus  grands,  escorté  d'un  sesterce. 
Un  sesterce,  en  français,  fait  mille  écus  et  plus. 
Ma  princesse,  il  est  bon  de  peser  là-dessus. 
(U  lai  présente  ao  grand  papier.) 

LUCRÈCE. 
A  moi,  seigneur? 

L'ÉCUYER. 
A  vous. 

LUCRÈCE. 

0  dieux! 
L'ÉCUYER. 

Savez-vous  lire? 
Lisez. 

LUCRÈCE. 
D'étonnement  je  ne  saurais  rien  dire. 
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L'ÉCUTER- 
Ne  vous  y  trompez  pas;  il  est  signé  Tarquin ^ 
Scellé  de  son  grand  sceau  ;  et  plus  bas,  Mezzetin. 

LUCRÈCE  Ut. 
Il  n'est  rien  que  Tamaur  ici  ne  vous  soumette  ; 
Vous  remuez  les  cœurs  par  des  ressorts  secrets. 
En  argent  bien  comptant  je  conle  la  fleurette» 

Et  je  ne  prends  point  garde  aux  frais  ; 

Car  mon  cœur,  navré  de  vos  traits, 

A  pris  feu  comme  une  allumette. 
Le  style  en  est  pressant, 

L'ÉCUYER, 
Et  surtout  laconique  ; 
Mais  mieux  que  le  papier  cette  bourse  s'explique. 

(Il  lui  présente  une  bourse  que  Lucrèce  preaJ») 
LUCRÈCE, 

Que  dites-vous,  seigneur?  Uaî-je  bien  entendu? 
Connaît-il  bien  Lucrèce  ? 

L'ÉCUYER. 

Oui»  que  je  sois  pendu 
Haut  et  court  par  mon  col,  il  vous  connaît,  madame. 
Jugez,  en  ce  moment,  de  l'excès  de  sa  flamme, 
D'acheter  des  faveurs  trois  cents  louis  comptants, 
Qu*il  pourrait  obtenir  ailleurs  pour  quinze  francs, 

LliCRÈCE. 
N*élait  tout  le  respect  que  j'ai  pour  votre  maître, 
Vous  pourriez  bien,  seigneur,  sortir  par  la  fenêtre. 

uÉcmm, 
Moi,  madame? 

LUCRÈCE. 
Oui.  seigneur;  car  enfin,  pour  le  roi. 
Vous  vous  chargez  ici  d'un  fort  vîlaîn  emploi, 

L'ÉCUYER- 

C'est  l'emploi  le  plus  sûr  pour  brusquer  la  fortune. 

LUCRÈCE. 

Seigneur,  votre  présence  en  ces  lieux  m*importune  : 
Allez,  retirez-vous. 

L'ECU  YÉR. 

Voici  Tarquin  qui  vient  ; 
Faites  votre  devoir,  je  vais  faire  le  mien. 
Souvenez-vous  toujours,  beauti^  trop  tiessalée. 
Quand  on  remit  Var^rent^  que  Ton  est  enrôlée. 
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SCÈNE  III. 

LUCRÈCE,  TARQUIN;   GARDES,  qui  se  retirent  pendant  le 
eours  de  la  scène. 

TARQUIN. 
Avant  que  de  venir  vous  découvrir  mon  cœur, 
J'ai  fait  sonder  le  gué  par  mon  ambassadeur; 
Mon  garde  du  trésor  l'a  fait  partir  en  poste  : 
Aussi,  sans  un  moment  douter  de  la  riposte. 
Et  poussé  des  transports  d'un  feu  séditieux. 
Je  me  suis  transporté  moi-même  sur  les  lieux. 
Mon  amour,  à  la  fin,  a  rompu  sa  gourmette, 
Et  mon  valet  de  chambre  apporte  ma  toilette  '. 

LUCRÈCE. 
Seigneur,  que  ce  discours  pour  Lucrèce  est  nouveau  ! 
Moi  que  l'on  vit  dans  Rome,  au  sortir  du  berceau. 
Être  un  exemple  à  tous  d'honneur  et  de  sagesse  ! 

TARQUIN. 
On  peut  bien  en  sa  vie  avoir  une  faiblesse  ; 
Le  soleil  quelquefois  s'éclipse  dans  les  cieux. 
Et  n'en  est  pas  moins  pur  revenant  à  nos  yeux. 
Plus  d'une  femme  ici  dont  la  vertu,  je  gage, 
A  souffert  mainte  éclipse,  y  passe  encor  pour  sage  ; 
Toute  l'adresse  gtt  à  bien  cacher  son  jeu  : 
Vous  pouvez  avec  moi  vous  éclipser  un  peu. 

LUCRÈCE. 
Quoi  donc!  oubliez- vous,  seigneur,  quelle  est  Lucrèce? 

TARQUIN. 

Oui,  je  veux  l'oublier;  car  enfin,  ma  princesse. 
Quand  on  peut  regarder  ce  corsage  joli. 
Ce  minois  si  bien  peint,  ce  cuir  frais  et  poli, 
Cette  bouche,  ces  dents,  cette  vive  prunelle. 
Qui,  comme  un  gros  rubis,  charme,  brille,  étincelle  ; 
Surtout  ces  petits  monts,  faits  d'un  certain  métail^ 
Tenus  sur  l'estomac  par  deux  clous  de  corail  ; 
Que  l'on  a  vu  ce  nez...  Ah  !  divine  princesse. 
On  oublie  aisément  que  vous  êtes  Lucrèce» 

1  Dans  les  premières  éditions,  ce  yers  était  ainsi  : 
Et  je  Tient  toos  donner  on  brerei  de  eoqneUe. 
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Pour  se  ressouvenir  qu'en  ce  pressant  de^în 
Toute  femme  ^t  Lucrèce,  et  tout  homme  est  Twp 

(ïïwmi  ImliiîserliHMi 

llcrèce. 
Quelle  entreprise  !  6  ciel!  quelle  ardeur  téméraire I 
Seigneur,  que  failes-vous? 

TAROtîCf. 
Rien  qu'on  ne  pfoisae  Ure. 
D'un  amour  clandestin  mon  foie  est  rissolé  ; 
Jusquesaui  intestins  je  me  sens  grésiUé, 
Ah  I  madame,  souffrez  que  mon  amour  tous  lonchf . 
Que  d'appas  î  que  d'nttraîtsl  Tcau  m'en  vient  à  la  booelîe 

LUCRÈCE, 

On  pourrait,  par  bonté,  d'un  amour  mutueL.. 
Mais,  seigneur,  vous  atlez  d'abord  au  crimineL 

TARQtlN. 

I^îadame,  j'aime  en  roî,  cela  veut  dire  en  maître  ; 
Ma  teodressc  est  avide,  et  veut  de  quoi  repaître  : 
Un  regard,  un  soupir  affriole  un  amant; 
Mais  c'est  viande  trop  creuse  à  mon  amour  gounnand* 

LUCBÉCE. 
Seigneur,  à  quelque  excès  vous  porterez  mon  àme*^ 

TABQUrN, 
Madame,  à  quelque  excès  vous  pottsserez  ma 
Assez,  et  trop  longtemps,  vous  attisez  mon  feu; 
J'ai  trop  fait  pour  tirer  mon  épingle  du  Jeu- 

tUCRÈCE. 
Avant  qu'à  tes  desseins  mon  cœur  se  détermine, 
Ce  fer,  de  mille  coups  m'ouvrira  la  poitrine. 

TARQUIN, 
Il  n'est  pas  temps  encor  d'accomplir  ce  désir  : 
Vous  vous  poignarderez  après»  tout  à  loisir. 

LUCRÈCE* 

Quoi,  seigneur!  ma  vertu,  cette  fleur  tmmortollo.. 

TARQUtN. 
Avec  votre  vertu,  vous  nous  la  baillez  belle! 
Holà!  gardes,  à  moi. 


j 


t  Ce  ver«  était  ainsi  dans  \m  premières  édiUoQS  i 

Qmiid  je  mb  IdbI  en  fcti|  »ru^cnii  lu»  «oncli*  ? 
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SCÈNE    IV. 

TARQUIN,  LUCRÈCE,  L'ÉCUYER,  GARDES. 

LTiCUYER. 
Que  voulez-vous,  seigneur? 

LUCRÈCE. 
Puisque  rien  ne  saurait  arrêter  ta  fureur, 
Approche,  et  vois  en  moi  l'action  la  plus  rare 
Dont  jamais  Tunivers  ouït  parler.  Barbare  ! 
Contre  tes  noirs  desseins  en  vain  j'ai  combattu. 
Eh  bien  !  connais  Lucrèce  et  toute  sa  vertu. 

(Elle  86  poignarde,  et  on  l'emporte.) 

SCÈNE   V. 

TARQUIN,  SON  ÉCUYER. 

TARQUIN. 
Que  vois-jc?  Juste  ciel  ! 

L'ÉCUYER. 

Bon  !  ce  n'est  que  pour  rire. 
TARQUIN. 
Non,  la  peste  m'étouffe  :  elle  tombe,  elle  expire. 
Et  c'est  moi,  dieux  cruels I  qui  suis  son  assassin  I 
C'est  moi  qui  lui  plongeai  ce  poignard  dans  le  sein  ! 
Que  la  terre  irritée,  après  tant  d'injustices. 
S'ouvre  pour  m'engloutir  dans  ses  creux  précipices! 
Que  la  foudre  du  ciel  sur  moi  tombe  en  éclats! 
Mais,  quoi!  pour  me  punir  n'ai-jo  donc  pas  un  bras? 

(11  prend  le  poignard  dont  Luerèee  s'est  percée.) 
Que  ce  poignard,  encor  tout  fumant  de  sagesse. 
Immole,  en  même  temps,  et  Tarquin  et  Lucrèce. 
Frappons  ce  lâche  cœur.  Qui  me  retient  la  main? 
Perçons...  Non,  remettons  cette  affaire  à  demain. 
Je  sens  mollir  mon  bras  ;  je  sens  couler  mes  larmes, 
Et  ma  main,  de  faiblesse,  abandonne  les  armes  : 
Je  deviens  tout  perplex  *.  Viens-t'en  me  soutenir. 

(Il  s'appuie  sur  son  écnyer.) 

•  On  écrit  perplexe,  au  masculin  comme  nu  féminin  :  mais  le  vers  eût 
été  trop  long. 
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0  temps!  ô  siècle!  ô  mœursl  Que  dira  l'avenirt 
D'un  chimérique  honneur  le  seie  s*infatuel 
Plulôl  que  forlîguer,  uoe  femme  se  lue  ! 
Ah!  Lucrèce,  m'amouri  vous  donnez  aujourd'hiii 
Un  exempte  étonnant,  qui  sera  peu  suivi, 

LÉCUYER, 

Pleurez,  seigneur,  pleurez  Texcès  de  vos  fredaine. 

TARQUm. 

Ah!  loi  qui  sais  pleurer,  épargoe-m'en  les  peines. 

L'ÉcurER. 
Chaulez  du  moius  un  air  sur  son  triste  tombeau. 

TAIIQUIN. 

C'est  bien  plutôt  à  toi  d'enfler  le  chalumeau.., 

[Il  chante.) 
Car  je  t*ai  pris  pour  mon  valet, 
A  cause  de  toti  flageolet. 

Fin  DU  secoivD  acts. 


► 


ACTE    TROISIÈME. 


SCENE    I. 

OCTAVE,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARLEQUIN,  à  Pierrot. 
Olez-vous  de  là ,  vous  dis-je,  j'ai  commencé  Vi 
je  prétends  ta  finir. 

OCTAVE, 

Mais  laissede  parler.  Voyons. 

ARLEQIJ15.  ^ 

Oh  !  je  le  veux  bien  ;  qa  il  parle  :  je  ne  ilis  plus  l 
inoi*  Une  bète,  parler  I  morbleu  ;  cela  me  désole. 

PIERROT. 
Oui,  parler j  parler,  et  mieux  que  toi. 

OCTAVE ,  à  Arleqdo, 

Que  saitH^n?  écoutons-le.  L'envie  qu'il  a  de  parler 
peut-être,,  p 


ACTE    III,    SCENE   L  TW 

Oh  !  l'envie  qu'il  a  de  parler  ne  me  surpread  pas  ;  mais  je 
suis  surpris  que  vous  Youliez  Fécouter. 

OCTAVE. 

Ohçà!  mon  pauvre  Pierrot,  parle  donc,  et  laisse  dire 
Arlequin.  Comment  ferons-nous  pour  avoir  le  consentement 
du  docteur  pour  mon  mariage  avec  Angélique?  Tu  sais  que 
nous  en  avons  besoin. 

PIERROT. 

Tenez,  monsieur,  je  sais  une  manière  sûr©,,. 

ARLEQOnN. 
Pour  a 1 1 er  a  ux  Pe ti  le s*Mai sons , 

PIERROT, 

Une  manière  sûre  pour  avoir  ce  cousin tcment-là-  Tenez; 
mais  c*est  que  cela  part  de  là.  (Il  se  touche  le  front.)  Il  faut 
tâcher  de  rendre  le  docteur  muet- 

ARLEQUIN, 

Il  vaudrait  mieux  te  rendre  muet  toi-même,  tu  ne  dirais 
pas  tant  de  sottises. 

OCTAVE. 

Patience,  Arlequin;  laisse-le  parler.  (A  Pierrot.)  Et  pour- 
quoi rendre  le  docteur  muet?  Je  ne  te  comprends  pas. 

PIERROT. 

Pourquoi  ?  Voici  comment  j'argumente  :  Qui  est  muet  ne 
dit  mol;  qui  ne  dit  mot,  consent.  ErgOr  en  rendant  le  doc- 
teur muet,  nous  aurons  son  consentement.  Hem  ? 

ARLEQIIIV,  riant. 

Voilà  un  argument  in  baiordo. 

OCTAVE- 

Hé!  va*t' en  au  diable  avec  ton  argument.  (A  Arlequin.) 
Mon  pauvre  Arlequin,  je  suis  perdu  sans  toi. 

ARLEQUIN. 

Moi,  monsieur»  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous 
rien  dire.  Pierrot  a  envie  déparier  :  écoutez-le;  que  sait- 
on?.*.. 

OCTAVE. 

l'ai  tort  de  Tavoir  écouté  ;  mais  que  veux-tu?  Le  désir  de 
sortir  de  l'embarras  où  je  suis  m'a  fait  tomber  dans  l'er- 
reur. Je  conviens  que  tu  as  plus  d*esprit  que  lui,  et  que  lu 
es  le  seul  qui  peux  me  tirer  de  peine.  Mou  cher  Arlequin, 
de  grâce.*- 
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ARLEQUIN. 

Si  je  ^larle,  c&  nmi  poiiU  pour  ramour  de  vous;  i '- 
pour  confoodre  ce  bélître-là,  qui  se  croit  uu  docteur,  et 
veuî  parler  orgumcnL  (A  Pierrot.)  Va-t'en  argumenler  dau^ 
Técurie,  mon  ami*  va,  (A  Oclave.)  Ecoutez >  munî>ieurf  voici 
comme  ron  argumente  quand  on  veut  prouver  quelqui^ 
chose, 

OCTAVE. 
Quiî  tu  me  fais  plaisir! 

ARLE^^U1N, 
Pour  avoir  Angéliques  il  faut  que  vous  alliez  vous-inèmt' 
la  demander  au  doclGtir.   D'abord  vous  1  aborderejt  d'un 
air  grave  et  soumis, 

OCTAVE. 
D'un  air  grave  et  soumis. 

ARLEQUt^. 
Oui,  pour  marquer,  par  la  gravité,  que  vous  êtes  de  qua- 
lité ;  et  par  la  soumission ,  que  vous  venez  {>our  le  prier 
(11  tait  un  lazzi  pour  exprimer  la  gravité  et  la  ^umissîon  m 
même  temps.)  Et  puis,  dans  cette  attitude*  vous  dire?,  au 
docteur  :  Je  viens  vous  supplier  de  m'aceorder  madcoiOF 
selle  Angélique  en  mariage, 

OCTAVE, 

Et  luii  qui  ne  veut  point  consentir  à  cela^  me  rëpondra 
d'abord  :  Non ,  vous  ne  Taurez  pas. 

AELEQllN. 
Tant  mieuï  :  je  serais  bien  fâch<5  qu'il  dit  oui.  AtiS5it6t 
vous  répliquerez,  sans  changer  de  poslui'e  :  Hé  I  de  grâce, 
monsieur  le  docteur,  accordez  Angélique  en  mariage  au 
pauvre  Octave, 

OCTAVE, 
Mais  il  dira  encore  :  Non,  je  nu  veux  pas  vous  la  donner. 
AttLEOUm. 

Voilà  où  je  t'attends.  Dès  qui!  aura  dit  eocon>  une 
fois  non ,  vous  le  remercierez,  et  vous  irez  épouser  Anj:*^ 
lique. 

OCTAVE, 

'  Tu  te  moques  de  moi.  Quand  le  docleur  aura  ditdeiEi 
fois  non 4  je  serai  aussi  avancé  que  je  Télais  av«at  éêtm 
parler, 

ARLButtN. 
Que  vous  avez  riiilelligence  épaisse!  Ma  foi,  je  iiiia'è> 
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tonne  pas  û  vous  aime.  PierroL  Est-ce  (|Ui)  vims  im  savez 
pas  qu*en  bonne  dcolo  deux  négations  valenl  une  affirma- 
tion? Ergà^  quand  le  docteur  aura  dit  deux  fois  non,  cela 
voudra  dire  une  fois  oui;  et  par  eonscîqueol  vous  aurez  son 

consentement. 

OCTAVE. 

Ton  argument  est  aussi  impertinent  que  celui  de  Pierrot , 

ARLEQUIN. 

Ne  voyez- vous  pas,  monsieur,  que  ce  que  je  vous  en  dis 
n'est  que  pour  rire  et  pour  rontrecarrer  Pierrot?  Mais  le 
moyen  d'avoir  le  consonlemont  du  docteur  est  sûr.  Allez 
vous  préparer  pour  votre  déguisement  en  sauvage.  Trouvez- 
vous  au  sérail  de  Tempereur  du  Cap-Vert;  j'y  serai  ;  le  doc- 
teur y  viendra,  et  nous  le  ferons  donner  dans  le  panneau* 
Mais,  auparavant,  allez-vous-en  avee  Angélique  dans  le  ca- 
dran du  Zodiaque  :  Colombine  m'a  assuré  que  le  doclcur 
doit  y  venir. 

lUKHHOt, 

Cest  bien  dit;  sans  moi  vous  n'auriez  jamais  trouvé  cela. 

SCÈNE   IL 

OCTAVE.  ARLEQUIN. 
OCTAVE, 

Je  crois  effectivement  que  c'est  le  plus  sûr.  Je  vais  me 
préparer  à  tout. 

Allez,  je  reste  ici^  moi^  en  attendant  le  docteur. 

SCÈNE   IIL 

ARLEQUIN,  à  h  porte  de  sa  loge,  crie  après  avoir  tiré 
plusieurs  papiers  de  sa  poche. 

C'est  ici,  messieurs,  que  Ton  voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  à  la  foire. 

SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,  LE   tXKTEUR. 

ARLEQUtNt  L^oniinue  de  crier. 
Sauts  périlleux;  un  Basque  derrière  un  earrûssu,  qui 
saute  dedtUis  sans  attraper  la  roue;  un  greltier,  qui  saute  a 
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pieds  joints  par-dessus  la  justice;  une  vieille  femme  qm 
saule  à  reeulous  de  ciaquanle  ans  à  vingt-cinq  ;  une  jeusdj 
fille  qui  saute  en  avant  de  rétat  de  fille  à  celui  de  veuve 
sans  avoir  passé  par  le  mariage.  Qui  est-ce  qui  veut  ' 
messieurs? 

Monstres  naturels  :  un  animal  moitié  médecin  de  là  rein* 
ture  en  haut,  et  moitié  raulo  de  la  ceinture  en  bas;  un  suIîip 
animal  moitié  avocat,  moitié  petit-maître  ;  un  êmthfopophsgr 
qui  mange  les  hommes  tout  crus,  et  qui  n'a  plus  faim  dfe 
qu'il  voit  des  femmes.  On  voit  cela  à  toute  heure,  m^eurs^M 
Ton  n'attend  point.  " 

Ouvrage  merveilleux  qui  fait  rélonneracnl  de  tous  b 
ruricux;  c'est  uitc  pendule  qui  marque  rhcurc  d'emprun- 
ter,  et  jamais  celle  de  rendre,  ouvrage  utile  à  la  plupart  des 
officiers  revenus  de  Tarmée.  ^Ê 

LEnOCTEijR»aprë»avoirécoiitéat.tenliveineDU 

Mousieur,  je  voudrais  bien  voir  celte  pendule;  et  si  elle 
est  comme  vous  le  dites,  je  rachèterai,  à  quelque  priique 
ce  soit.  ^M 

ARLEQUIN.  V 

Oh  !  monsieur,  ces  pendules-là  ne  se  vendent  pas  ;  on  ce 
fait  des  loteries. 

LE  DOCTEUR. 

Eh  bien  I  je  prendrai  des  billets  de  loterie. 

ARLEQUIN. 

Vous  ferez  fort  bien  ;  vous  avez  la  physionomie  heureuse, 
et  je  crois  que  vous  gagnerez  le  gros  lot  :  mais  avant  quc4F 
recevoir  votre  argent,  je  veux  vous  faire  voir  le  gros  btà 
ma  loterie.  Qu*on  ouvre. 


SCENE  V. 

(La  ferme  s'ouvre  ;  on.  voit  an  grand  cadrAU  en  émail  et   ta  lû 
zodiaque ,  figurés  par  des  personnes  tiAtureUe»,) 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUE;  LE  TEMPS,  figuré  par  Mamm. 

LE  DOCTEUR  eKamine  les  signes  du  zodiaque. 
Voilà  bien  des  signes  que  je  ne  connais  pas. 

ARLEQLIN, 

Je  le  crois  bien.  Ce  sont  tous  signes  sj-raboliques  d ©)*■ 
térieux  que  j'ai  mis  à  la  place  des  anciens*  Je  réforme  kti" 
difique  comme  il  me  plaît,  moi. 
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LE  DOCTEUR. 
Un  procureur?  Et  qui  a  pu  mettre  un  procureur  parmi  les 

a§lres  ? 

ARLiOUm. 
C'est  moi  qui  Yni  mis  à  la  place  du  cancer. 

Celui  que  vous  voyez  en  signe, 
Ce  fut  un  procureur  insigne. 
Que  j'ai  nommé  cancre  ou  vilain. 
Pour  m'avoir  fait  mourir  de  faim 
Quand  j'étais  clerc  sous  sa  férule. 
Ou  entendait  à  sa  pendule 
Sonner  rheure  du  coucher 
Avant  celle  du  souper. 

LE  BOCTELR. 
Qu'est-ce  que  c'est  qui*  cette  fille  avec  un  irébuchet  à  la 
main  ? 

ARLEQUIN, 

Au  lieu  de  signe,  on  a  pris  soin 
De  mettre  en  cet  endroit  Tépicière  du  coin. 
La  balance  autrefois  servait  à  la  justice  ; 
Maintenant  au  palais  ce  meuble  est  superflu  ; 

El  Ton  ne  s'en  sert  presque  plus 

Qu'à  peser  le  sucre  et  Tépice. 

LE  DOCTEUR- 

Aht  ah!  voilà  un  horame  qui  me  ressemble, 
ARLEQUIN, 

C'est  le  capricorae. 

Quoique  ce  chef  cornu  contienne  une  satire. 
Je  ne  veux  rien  vous  dire 
Sur  un  sujet  si  beau* 
Pour  un  époux  content  que  mes  vers  feraient  rire» 
Mille  enrageraient  dans  leur  peau. 
LE  DOCTEUR. 
Esl*ce  qu'il  y  a  des  malades  dans  le  firmament»  que  j'y 
vois  un  carabinier  de  la  faculté? 

ARLEQUIN. 
J'ai  miSf  au  lieu  de  sagittaire. 
Ce  vénérable  apothicaire* 
Tout  visage  sans  nez  frémit  à  son  aspect; 
Et  lui,  s' agenouillant  de  civile  manière. 
Tire  la  flèche  avec  respect. 
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LE  DOCTEUR, 

Est-ce  quMl  y  a  quelque  signe  de  mori,  que  je  vois  unt* 

place  vacante  dans  votre  zodiaque  ? 

J'ai  rherchï^  Vriinement  dans  tout  notre  hémisphère. 
Une  ft))e  pour  mettre  au  signe  de  virgo  ; 

Mais,  par  le  preniier  ordinaire. 

Il  m'en  vient  uoe  de  Congo. 

Mais  que  diles-vous  de  ces  deux  jumeaux-là? 
LK  DOCTEUR. 

Comment!  c'est  Octave  et  Angéhque  qui  s'embrassent! 

ARLEQUIN. 

Vous  Tavez  dit,  docteur;  les  Gemini  sont  morts  ; 
Mais  ces  deux  grands  jumeaux  que  vou^s  voyez  paraître 

Ne  faisant  plus  qu*un  en  deux  corps. 

Malgré  vous  en  feront  renaître. 

LE  DOCTEUR,  en  c^ltre. 

Allez-vous-en  au  diable  avec  votre  zodiaque.  Je  vous 
trouve  bien  insolent, 

ARLEQUIN. 

Doucement,  ne  nous  fâchons  point,  monsieur  le  docteur. 
Pour  vous  dépiquer,  je  vais  vous  faire  entendre  quelque 
chose  de  beau. 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  veux  plus  rien  voir,  ni  rien  entendre.  Vous  êtes  un 
suborneur  de  la  jeunesse. 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  sauriez  pourtant  vous  en  dt^dire,  [I.e  Temps ^  re- 
présenté par  Mezzetin,  quitte  le  cadan  et  s'avance  sur  le 
devant  du  théâtre.)  Voilà  le  Temps  qui  s'avance  pour  chanter  : 
il  faut  que  vous  lï*coutiez  paisiblement;  il  y  va  de  votre  vie. 
Si  vous  l'interrompiez,  il  vous  couperait  le  cou  avec  sa  faux, 
LE  DOCTEUR, 

La  raalepestel  j'aime  mieux  Técouter, 

^EZZBTfN.  repr^<^entfliit  le  Teoips»  chanlé  au  néi  du  docteitr. 
Ton  temps  eal  ^tmu  ; 
Ton  limLre  est  cas.sé. 
Tu  t'en  vas  tinirU  camère  : 
Ne  prends  point  de  femme,  car, 
Au  lieu  de  fonner  rheiire  ealîëre. 
Tu  ne  sonneraii  que  le  quart* 
(Le  fond  du  iht^âire  se  referme»  el  iam  le«  ic|«tir«  «oriitiL) 
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SCÈNE    VI- 

UN  LIMONADIER,   UN  UFFICIER  SUISSE. 

Holàl  ho!  quelqii*iïn!  Biislien,  François,  Ambroise!  N  y 

a-t-il  \h  personne  ¥ 

L£  LIMONADIER. 
Me  voilà,  me  voilà,  nioiisiour  :  que  vous  plaît- U? 

LOKFiClEB. 
Qui*  h  peste  vous  crôve,  mon  <imi!  vous  me  faites  égo- 
siller deuï  heures.  Vite,  du  rata  fia*  • 

LE  LIMONADIEH. 

Qu'on  ^ipporte  du  ratafia  h  monsic^ur, 

(On  apporta  nnâ  uarafa de  d«mk-5€ti6r.) 
L'OPFICIER.  après  avoir  nviil*'  la  carafe  tout  d'une  hAlRÎne  : 
Top  ratafia  est-i!  bonî 

LE  LIMONADIER. 
C*est  à  vous  à  m'en  dire  des  nouvelles. 
.^,^^  L*OFFiaER. 

Je  ne  le  trouve  pas  assez  coulant,  Donne-raVn  encore, 
(On  apporte  une  (féconde  cûrafe,  qu'il  boit  comme  la  première. 
LK  LIMONADIER. 
Vous  le  faites  pourtant  bien  couler.  Du  ratafia  à  monsieur, 
vile. 

L'OFFICïEft,  ftvalanl  une  Iroisième  carafe. 

Il  n'y  a  pas  assez  de  noyau. 

LE  LIMONADIÏ^R. 
De  la  manière  que  vous  Ta  valez,  s'il  y  avait  des  noyaux, 
ils  vous  étrangleraient.  Encore  du  ratafia  à  monsieur. 

L'OFFICIER,  buvant  une  quatrième  carafe. 

Ton  ratafia  est-il  nature!  roDome  il  sortdt'  la  vigne? 
LE  LIMONADIER. 

Aussi  naturel  que  le  vin  de  Champagne  des  cabareliers  de 

Paris. 

T/OFrï<:ïER. 
C'est-à-dire  que  vous  autres,  vendeurs  de  ratafia,  vous  êtes 
aussi  honnêtes  gens  que  les  marrhands  de  vin, 

LE  LIMONADIER. 

C'est  à  peu  près  la  môme  chose  :  et  tlans  peu  nous  espé- 
rons ne  faire  qu*un  corps,  comme  \m  violons  et  les  maîtres 
à  danser.  Vous  en  plaît^il  encore?  r-  ,        , 
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L'OPFlCiEK. 

Belle  demaDde  !  (On  lui  donne  encore  une  carafe,  qtl 

boit  comme  les  aulpes.)  Je  commence  à  m'apercevoir  qnr 

Ion  ratafia  ne  vaut  pas  le  diable,  ce  qui   s'appelle  pasb 

diable. 

Le   limonadier. 
Et  qu'y  tmuveï-vous,  monsieur  T  Vous  ne  ravezpeui-ètrf 
pas  bien  goûlé.  En  voudriez*  vous  encore  une  carafe  t 

SCÈNE    VFL 


L'OFFICÏER,  LE  LIMONADIER,   UN  PETIT-MAITRE. 

LE  LIMOMBEEB. 
Mais  voici  quelqu'un. 

LE  PETIT -MAITRE  entre  en  fredonnant*  el  se  promène  d'an  lir 
disirail. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira  ;  tout  comme  iJ  ^m 
plaira. 

LE  LIMONADIER. 
Monsieur j  que  vous  plaît-il?  du  thé,  du  café»  diiét 
colat? 

LE  PETIT- MAITRE,  toujours  distrait. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira,  etc, 

LELiMDNABlER. 
Voulez-vous  aller  là-haut^  ou  demeurer  îciT 

LE  PETIT-MAITHË,  ^ns  y  prendre  garde,  heurte  l*affïmi 
Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira,  eic* 
UOFFÎCIER, 

Monsieur,  prenez  garde  à  vous^  s'il   vous  platt.  Si 
poussez  si  forl,  il  faudra  que  je  sorte. 

LE  PETIT-MAITRE. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira»  etc. 

UOFFICIER.  

Venlrebleu,  monsieur  I  je  ne  sais  comment  je  dobpr^ofr 
votre  procédé. 

LK  PETIT-MAITRE, 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira,  etc. 

L'OFFICIER,  mettant  Fépée  à  ta  majn* 
Allons,  morbleu!  l'épéeàlamain. 

LE  PETIT-MAITRE,  tirant  t'épée. 
Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira,  aie. 
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UOFr-ICLER,  étant  blessé. 

Ah  !  je  suis  blessé  :  à  Taide,  au  secours,  au  guet  I 

LE  PETIT-MAITRE,  le  poursuivaiiU 
Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira,  elr* 
L'OrPlCIER,  se  sauvaui. 

Ahl  coquin,  lu  m  as  tué;  mais  tu  seras  pendu. 

LE  PETIT-MAITRE. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira,  tout  comme  îl  vous 
plaira, 

SCÈNE   VIIÏ. 

LE  î)OCTELÏR,  PIERROT. 

PIERROT. 
De  ta  joie,  monsieur^  de  la  joie.  Je  voiis  l'avais  bien  dit 
que  vous  retrouveriez  Angélique. 

LE  DOCTEUR. 
J'ai  promis  vingt  pistoles  à  qui  me  la  ferait  retrouver  :  j'en 
doDuerais  présentement  cinquante  à  qui  me  la  ferait  perdre. 
PIERROT. 
Pajez-moi  toujours  la  retrouvaille,  et  après  nous  ferons 
marché  fiour  la  reperdaille. 

LE  DOCTEIR, 
EsHie  que  tu  Tas  rencontrée  en  ton  chemin  1 

PfERROT. 

Non,  monsieur  ;  mais  mes  correspondants  m'ont  donné 
des  avb.  Un  oublieui  m*â  dit  qu'on  avait  vu,  dans  le  Marais, 
«itre  onze  heures  et  mieuit*  une  fille  sortir  f  ii  habit  de  bain, 
pendant  qu'on  précipitait  son  déménagement  par  li^  fp- 
nètres..  Est-ce  Angélique? 

LE  DOCTfclR. 

Je  ne  crois  pas  cela, 

PIERROT. 

Un  crochetenr  de  la  douane  m'a  donné  a?is  qn'oa  avail 
retrouvé,  parmi  les  sacs  d*un  caissier,  une  petite  femme 
<[iij  s'était  perdue  la  veille  au  lausqueneL  Esl-ce  Angé- 
lique? 

LEDOCTEOt 
Ce  n'est  pas  elle  :  elle  est  trop  grosse»  H  ne  pourrait  se 
cacher  que  derrière  des  sacs  de  blé. 
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PIEHKOT- 
Un  vendeur  d*eau-de-vie  in*a  assuré  qu'il  avait  tu fMer, 
a  quatre  heures  du  matin,  une  jolie  sollîrileuse  cbes  im 
jeune  rapporteur»  et  qu'il  Tavait  menéi^  râpiès*ini<ii,  ^n 

Porl-ii-rAnp:lrjis,  pour  iostriiire  son  procès, 

LE  DOCTEUK, 

Angélique  n\i  point  de  procès. 

PIERROT, 

Attendez,  monsieur,  on  m'a  donné  encore  «n  avis*,, 

LE  DOCTËLiU 

Jene  veus  plus  entendre  perler  d'Angélique,  m  de  iw 
avis;  et  je  la  méprise  si  fort,  que  si  je  troQvafs  à  me  inancf 
avec  une  autre,  je  répouserais  dèa  aujourd'hui. 

PIERROT, 

Mats,  monsieur,  puisque  Tappétit  de  la  noce  voi^  fcn^ 
mande  si  fort,  allex  voir  le  sérail  de  !*empereiir  lia  Cip 
Vert,  On  dit  qu'il  fait  l'inventaire  de  ses  femmes  :  tnuâ  m 
trouverez  peut-être  quelqu'une  à  votre  convenanre, 

LE  DOCTEUR. 
Quoi  t  que  me  dis-tu?  On  vend  des  feinmes  h  la  foire? 

PIERROT. 
Oui,  monsieur:  c'est  la  grande  nouvelle  de  Pam  ;  on) 
court  des  quatre  coins  de  la  ville* 

LE  DOCTEUR. 

Allons  voir  ce  que  c'est  que  ce  commerce-là. 

PIERROT, 
Je  vais  vous  mener.  J'en  prendriii  peut-<^lrè  une  poiir 
compte^  si  j'en  trouve  à  ma  propice,  et  qui  soit  flii 
mon  mérite. 
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(in  ferme  s'ouvre  »  el  le  IhAàire  représente  Pinlérieur  en  é^à 
l'empereur  du  Cnp'Vert;  on  y  voit  plusieurs  berceini  di  ÈÊWi,  p*** 
dés  par  des  eunuques.  L'empereur  du  Cap- Vert»  rr présenté  pr  1*^ 
quln,  e»t  debmU  ^ur  un  irûne  de  Ûeur?^,  sonlenn  par  da*  lîlfB** 
entouré  de  perroqueLn,  de  serine  de  Canarie,  etc.  L*oftfc«*tJi'* 
une  marclie,  et  les  euuuquei  ptl<^sent  en  revue  deiant  ArkqW.  ^ 
eitiaiie,  danse  ^eul  une  entrée.) 

ARLEQUIN,  seuK 

Je  suis  prince  de  la  verdure , 
Le  teinturier  en  vert  de  toute  la  nature 
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On  De  me  preod  '^mm$  mns  Tert. 
Sii^ies  ei  peiroyels  sool  diiu  na  s 

Boî  d€s  spiins  de  Caosm, 
Me  iii'a|}peUe,  «o  tm  moi,  rempemir  tin  Câi>^Vffl< 
CTest  ki  qi^  Tdo  to^  uq  iéflil  i  loMT  : 

Femme  à  wadf«t  oa  JtfaiBe  à  flomitf . 

Si  je  T€ 

»  EtmrafRaintfKijaflepm! 

1¥«s,  «eûfins  hiilwwifc,  qui,  fK»* 
A  W9««npriiésdtmMb 
: — 
SCêHB  X. 

inainv  le  valet  k  tbéaiie. 

UTAUr. 
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ARLEQUIN. 
Il  vous  fnul  marier  avec  un  oreiller. 

LE  ÏX>RMELR, 

Non,  monsieuF;  il  me  faut  une  femme  gaillarde» 
Quelque  jeune  égrillarde  , 
Qui  chanle  pour  me  réveiller. 
ARLEQUIN, 
Femme  Irop  éveillée  et  mari  qui  sommeille 
Ne  peuvent  longtemps  s'accorder. 
Toujours  au  chant  du  coq  la  poule  se  réveille  ; 
Mais  quand  le  coq  s'endort  »  la  poule  a  beau  chanter. 

Elle  n  est  jamais  entendue  ; 
Et  l'époux,  en  ronflant  la  basse  coDtmue  » 
L'oblige  bien  à  déchanter. 

LK  DORMEUR. 

Plus  d'un  mari  qui  m'écoute 
Voudrait,  en  certain  temps  pouvoir  dormir  bien  fort: 
Car  quand  on  dort , 
On  ne  voit  goutte. 

AKLEQUIN. 

Dorrair  trop  fort  aussi  donne  un  autre  chagrin  : 

Car  souvent  la  femme  irritée. 
Voyant  que  son  époux  dort  d'un  sommeil  malin. 

S'en  va ,  n'étant  point  écoult^e  » 
Chercher,  pour  réveiller,  le  secours  d'uD  voisin. 

Mais  je  m'en  vais  faire  avancer  toiiles  mes  sultanes: 
vous  les  verrez  ;  et,  s'il  y  en  a  quelqu'une  de  votfi>  goûi 
vous  la  prendrez,  (Les  sultanes  s'avancent.)  (Il  réveille  If 
dormeur.)  Hél  il  ne  faut  pas  dormir  quand  îl  est  questkii? 
de  choisir  une  femme;  les  plus  clairvoyants  n'y  voient 
pas  assez  clair.  Réveillez-vous  donc.  Tenez,  eu  voilà  tm 
qui  sera  bien  votre  fait,  car  elle  cliaute  toujours.  krmoÊ^ 
la  beUe. 

LA  CBANTEUSE,  en  sullaoe,  chante, 

époux  qui  possédez  ua  objet  plein  iTappas , 
Ne  vous  endonoeï  pas  ; 
Gardez  bleu  voire  conquête 
Contre  h&  veittes  d'un  aiUADl  : 
Car,  bien  souvent , 
Lé  mari  «^e  réveille  avec  un  mal  de  tète 
Qu'il  n'avait  pan  en  «t'eodormaoU 
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LITALIO. 
Tcxis  TDjo^  BODsiettr,  un  bomme  an  désespoii.  Ah! 

iw,  OD  ne  le  creifi 
Je  ne  smïïM^m^emfèrhet  de  iv^  ' 


) 
AAUBQCBU 

Ce  n'est  pas  ià  an  stqel  de  trâlesse. 

J'ai  perds,  ih  pM  pett,  un  protis  qnî  Bi'aflli|pfe 
coup* 

PliLl 
IILSQCDL 

D  a';  a  pas  de  qooî  rire. 
^^  tnâUEiL 

^^   lla»eeqBnKi^oi0l,c*C5lqiieje 
1    de  ma  pffBite  leaae. 

Il  ■      -^' 


Ooel  diriife  dlM^  eilHtt ft?  B  riti 
r*  el  1  pkara  qnaad  1  bm  rîrr. 

LTTAUES, 
La  coquine  n'a  petdn  de  j 

ja^àem  de  nétre  on  aiai 

iB^a  fait  dédMer  wiein  i  la  i 
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L1TALIKN. 
Oui,  monsieur  ;  mais  vous  allez  rire.  Une  gogtieuafikè 
servante  a  demandé,  en  justice,  que  je  fusse  obUgédc  nour- 
rir son  enfant,  dont  elle  dit  que  je  suis  le  père,  p^rre  qaTl 
me  ressemble. 

ARLEQUIN. 

S'il  fallait  adopter  tous  les  enfants  qui  resseDablentf  eldfr 
savouer  tous  ceux  qui  ne  ressemblenl  |>as,  on  vem&fli 
beau  brouillamini  dans  les  familles, 

L'ITALIEN. 
Ne  suis-jo  pas  malheureux?  Je  me  flattais  que  de  césdem 
procès  il  fallait  que  j*en  gagnasse  an. 
AHLEOIllN. 
J'en  aurais  mis  ma  main  au  feu. 

L'ITALIEN. 

Je  les  ai  perdus  touâ  les  deux, 

ARLEQUIN. 

Tous  les  deux  I  cela  n'est  pas  juste. 

L  ITALIEN. 

Non^  assurément;  car  ou  je  suis,  ou  je  ne  suis  pas  ;  au 
servante  dit  oui,  ma  femme  dit  non  :  cepcndani,  le  mtoe 
jour,  les  mêmes  juges  ont  déclaré  que  j'étais  oui  et  mn  M 
à  h  fois,  et  on  m'a  condamné  aux  dépens.  Ab  !  ab  !  ah  ! 

ARLEQUIN  cbanle. 

Après  UD  |K«reil  procès , 
Crois- moi ^  na  plaide  jamAîs^ 
Dans  la  va^rna^  oceas^ion, 
Tantôt  on  dit  oui,  lanlôt  oti  dit  non. 
Par  êTtèi  le  voJlA  donc 
Déclaré  coq  et  chapon. 

Mais,  de  la  seconde  femme,  qu  en  as- tu  fait? 

L'ITALIEN. 
Hélas!  monsieur^  elle  est  morte  :  Ton  m'avait  accu^  i* 
ravoir  tuée  ;  et  sans  Targent  et  des  amis,  j'aurais  été  pi'iKfîJ 
pour  une  femme. 

ARLEQUIN, 

Comment  donct  conte-moi  un  peu  cela. 

LHTALIEN. 
Le  vrai  de  la  cbose  est  que  ma  f(ïmme  est  morte  parnn^u^ 
je  n'ai  pas  en  assez  do  complaisance  pour  elle. 
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ARLEQUIN, 
Voilà  qui  est  extraordinaire  !  Celle  fenirae-la  preuail  dODC 
les  choses  bien  à  cœur  ? 

L'ITALIEN. 

Un  jour  d'hiver,  elle  revient  à  la  maison  à  deux  heures 
après  minuit,  heurte  comme  tous  les  diables;  mais  je 
n'eus  jamais  la  complaisance  d^aller  lui  ouvrir  :  elle  coucha 
dehors. 

ARLEQUIN. 

El  pour  cela,  elle  mourut? 

L'ITALIEK. 

OhIqnenennJ. 

ARLEQUIK. 

Je  m'en  étonnais  aussi  ;  jamais  femme  n'esl  morte  pour 
avoir  couché  dehors, 

L'ITALIEN, 

Une  autre  fois,  je  l'enfermai  deux  jours  el  deux  nuits 
dans  la  cave,  avec  un  pain  de  six  livres  ;  et  quoi  qu'elle  pût 
dire,  je  n  eus  jamais  la  complaisance  de  lui  ouvrir. 
AHIEQUIN. 
Ëtelleenmoumtf 

L'ITALIE?!- 
Poinl  du  tout.  Elle  but  tout  un  quartaul  de  vin  de  Cham- 
pagne, et  mangea  les  deux  tiers  d'un  jambon  de  quinze 
livres. 

ARLEQUIN. 

Cette  femme*là  était  bien  en  colère. 

L'ITALIEN. 

Voyant  donc  qu'elle  ne  se  carrigeait  pas,  je  Temmenai 
promener  sur  Teau,  dans  un  petit  bateau,  du  côl^  de  Cha- 
renton;  et  fomme  elle  élail  assise  sur  le  bord  du  bateau,  je 
la  poussai  tant  soit  peu  en  passant,  et  elle  tomba  dans  la  ri* 
vière.  U\  voilà  qu'elle  commence  h  crjer  :  A  moi!  misiéri- 
corde  I  au  secours  !  Je  n'eus  jomats  In  complaisance  de  lui 
tendre  la  main. 

ARLEQUIN. 

Elle  en  mourut? 

L  ITALIEN. 

Non,  monsieur,  elle  se  noya. 

AHLEOUIN. 

Comme  s'il  y  avait  de  la  dillérenco  entre  mourir  el  m 
noyer!  Mab  de  quelle  vacation  êtes- vous? 
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L'ITALIEN, 
Je  suis  musicien  italien,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s* il  y  a  quelque  déficit  k  votre  per- 
sonne, et  si  vous  êtes  si  peu  complaisant.  Oh  biea!  j'aS 
*  justement  ici  votre  alTaire  :  j  ai  une  filin  qui  a  été  serin  de 

Canarie  autrefois.  Vous  ferez  ensemble  des  concerb  admi- 
rables. 

L'ITALIEN. 
Serin  de  Canarie  I  Vous  vous  moquez. 

ARLEQUIN. 

Non.  Pythâgore  lui  a  révélé  cela  :  elle  !e  croil;  c'est  sa 
folie, 

SCÈNE   XIIL 

Am.B(}6IN,  lE  MUSICIEN   ITALIEN,  COLOMBINE. 
ARLEQUIN,  h  ColambiDe, 

Parlei,  n'est-U  pas  vrai,  belle  visionnaire. 
Que  vous  avez  jadis  chanté  dans  ma  volière? 

COLOMBINE. 

Oui,  seigneur;  et  c*est  aujourd'hui 
Ce  qui  fait  mon  mortel  ennui. 
Lorsque  j*élaîs  serin  de  Canarie, 
Je  passais  plaisamment  la  vie  : 
J  étais  l'honneur  de  ce  séjour. 
Je  chantais  tout  le  long  du  jour* 
Aux  opéras  d*oiseaux,  j'avais  les  premiers  rôles  : 
J'étais  Armide,  Arcabonne,  Didon; 
Je  me  pâmais  en  |>oussant  un  fredon  ; 
Et  rien  ne  me  manquait^  enfui,  que  la  parole. 
On  m'a,  croyant  me  faire  un  plaisir  singulier, 
Naturalisé  fille.  Ah  !  le  triste  métier! 

ARLEQUIN. 

|M  Vous  avez  tort  d'avoir  tant  d'amertume, 

La  belle,  autrefois  bête  à  plume; 

C'est  un  sort  plein  d'attraits 
D'être  jeune  fille  au  teint  frais  ; 
'  D'avoir  un  nez,  un  fronL  Ma  foi,  vous  êtes  folle 

De  vouloir  retourner  k  votre  ancienne  peau. 
Une  fille,  en  tout  temps,  se  vend  mieux  qu'un  oiseau; 
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Je  vous  eu  douue  ma  parole 
Pour  trois  ou  quatre  écus,  j'achète  le  plus  beau  ; 
Mais  en  cas  d'utie  fille,  uu  peu  friand  morceau. 
Vous  n'avex  pas  graud'chose  avec  uoe  pistole. 

COLOMBmE. 

Lorsque  j'étais  serin,  il  m^eo  souvient  encore. 

Rien  ne  contraignait  mes  désirs  ; 
De  mes  chants  amoureux  je  saluais  F  aurore; 

J'allais  sur  Taile  des  zéphjrs. 

Dès  le  matin  caresser  Flore  ; 
Et  lorsque  du  soleil  la  lumière  inégale 

Sur  la  terre  s'affaiblissait, 
Sans  redouter  Téclal,  sans  craindre  le  scandale, 

Je  couchais  où  bon  me  semblait, 

ARLEQIIN, 
On  trouve  toujours  assez  vite 
Quelque  charitable  passant 
Qui  vous  loge  chemin  faisant. 
Fitle  porte  toujours  de  quoi  payer  son  gite. 
COLOMBIKE. 

A  mon  réveil,  en  dépit  des  filets, 

Je  voltigeais  dans  les  forêts, 
Avec  quelque  serin  du  plus  joli  plumage  : 
Tantôt  dans  les  jardins  nous  passions  tout  le  jour 

A  gazouiller  sous  un  feuillage. 
Et  nous  n'interrompions  jamais  notre  ramage 

Que  par  des  silences  d*amour. 

ARLEQUIN. 

On  vit  de  même  encor;  c'est  ici  la  coutume; 
Les  bois  et  tes  jardins  sont  des  écueils  d'honneur. 

Des  coupe-gorges  do  pudeur. 
On  voit  certains  oiseaux,  non  des  oiseaux  à  plume, 

Femelles  à  maintien  suspect. 
Qui,  sans  aller  chercher  les  îles  Canaries, 
Trouvent  à  faire  un  nid  le  soir  aux  Tuileries, 

Avec  des  serins  à  gros  bec. 

COLOMBtNE. 

Je  ne  conduisais  point  une  intrigue  en  cachette  ; 
J'écoulais  mille  oiseaux  murmurer  tour  à  tour. 

Et  ne  passais  point  pour  coquette, 
Quoique  avec  tout  venant  je  |)arlasse  d'amour. 

T.  u,  if 
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ARLEQUrn. 

Eb  bien  !  c'est  eocor  la  méibode  ; 
Sans  être  irop  coqueUe,  on  a  plusiears  amanb^ 

D'été,  d'hiver  ot  de  printemps, 

Dont  on  chiingo  smvanl  la  inodc. 
Une  fille  aujourd  hui,  sans  sormer  le  tocsin» 

Attire  un  garçon  d'une  lieue > 
Et  l'on  ne  trouve  poiql  de  femelle  en  chemin 

Qui  n'ait  maint  mâle  après  m  queue. 
COLOMBlNE. 

Lorsque  le  printemps,  (3e  retour, 

Eicite  nos  cœurs  à  Tamour, 
Sans  appeler  ni  parents,  ni  notaire. 
Je  choisissais  répomt  qui  savait  miem  me  plaire; 

Nous  goûtions  un  heureux  destin, 

Et  mon  époux  était  certain 
Que  de  tous  ses  petits  il  était  le  vrai  père» 
ARLEQUIN. 

Ceui  que  le  dieu  d'hymen  a  pris  au  trébuchet 

Ne  sont  pas  si  sûrs  Je  leur  fait  ; 
Et  tel  se  voit  d'enfantd  une  longue  couvée. 
Qui  ne  fait  que  prêter  son  nom  à  la  nichée. 

COLOMBINE* 

Sans  aller  en  justice  exposer  les  défaut 
De  ces  maris  froids  et  brutaui. 

Quand  un  nouveau  venu  ine  plaisait  davantage, 
Je  rompais  net  mon  mariage, 
Sans  ornindre  que,  par  des  arrêts» 
On  eût  droit  de  me  mettre  en  cage  ; 

Et  le  printemps  suivant,  |'allais  dans  un  bocage 
Me  marier  sur  nouveaux  frais. 

AHLEQUliï.àritallaa. 

Prends  vite  de  ma  main  cette  femme  prudente  ; 
Pour  ne  pas  effleurer  ta  réputation, 
Tu  la  verras  changer  de  maris  plus  de  Irettte, 
Avanl  de  demander  la  séparation. 
L'ITALïEN. 
Monsieur»  jq  la  prendrai  ;  mais  souvenez-vous  que,. 
(tl  chanta  J 
It  iOÎs  aaip  ja  aiii«  ugu  ; 


La  cliùse  est  iin  erlniiie  ; 
Jesui^t  toujours  oui 
Chei  la  femme  tl'nutmi; 
Miis  je  suis  non  avec  la  niieuQt, 

ARLEQUIN  ehante, 
Dedans  tés  champs  sème,  arroî^e,  défriche; 
Plante  en  tout  temps  si  lu  veux  élre  riche  : 
Mab 
A  laisser  sa  femme  en  friche ^ 
Od  ne  s'appauvrit  jamais. 
L'ITALIEN, 

Mais  si  rincomptaisance  me  preûâil? 

ARLEQUm. 
Oh  I  pour  cela,  suis  cette  leçon  ;  écoule, 
(Il  chante,) 

Soh  complaisant,  ajfahle  et  débouDaîre  ; 
Traite  ta  femme  avec  douce  manière  : 
Mai:* 

Quand  elle  est  dant  la  rivière* 

Ne  Vqu  retire  jamais^ 

SCÈNE  XIV. 

ARLEQUIN,   LE  DOCfTEUR. 

LE  DOCTEUR,  épouvanté. 

Au  secours  î  à  Taide  !  Prenez  garde  à  moi, 

ARLEQUm. 

Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur  le  docteur?  Le  feu  est-U  à  la 
foire? 

LE  DOCTEUR, 
Ah  !  pis  que  cela  cent  fois.  Ce  sauvage,  qu'on  montre  à 
la  foire,  cet  anthropophage  qui  mange  les  hommes,  s'est 
échappé  de  sa  loge,  et  mo  poursuit  pour  me  dévorer.  Il  ne 
s'arrête  que  quand  il  voit  des  femmes.  N'en  avez-vous  point 
ici? 

SCÈNE    XV. 

ARLEQUIN,  Ll  DOCTEUR;  OCTAVE,  en  sauvage. 

OCTAVE,  poursuivant  te  docteur,  et  vnuttnt  se  jeter  sur  ïnu 
Branas  sigyda  peristacq,  ourda  chiribistaq. 

LE  DOCTEUR. 
Miséricorde!  jf^  suis  mort!  Lâcheï- lui  une  fciuiue  au  plus 
vite. 
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SCENE    XVL 

ARLKQUl?^,  LE  DOCTEUR,  OCTAVE,   ANGÉUÇLL 

ARLEQUIN  présente  Angetîqtie  à  OcUte. 
Teuez,  moDsiour  raathropophdge,  voilà  do  quoi  nbstl^ 
vos  fuuiées. 

ANGÉLIQUE^  apercevant  le  dœtear. 
Le  docteur  !  ah  I  ciel  I 

OCTÀ.VE* 
ÀstradoTt  ourda  carislac.  Que  voîs-jc?  quel  objet  âgralii 
se  i»rcsente  à  ma  vue!  Je  me  sens  tranquille.  {AAriwpa 
moulrant  Angélique.)  Qu* est-ce  que  cela? 
ARLEQUIN. 

C'est  UQC  femme. 

OCTAVE, 
Une  femme  1  et  qti' est-ce  que  c'est  qu'une  femme? 

ANGÉLIQUE. 
Une  iemoie,  çest  une  machine  parlante,  qui  meltnuiri- 
nivers  ou  mouvement,  et  qui  se  meui  par  les  ressorts  (kb 

tendresse. 

ARLEQUIIV, 

Ce  n'est  pas  là  la  définition  d'une  femme.  Une  fi 
est  un  petit  animal  doux  et  maltu,  moitié  <'«j priée  et  mciitiF 
raison;  c'est  un  composé  harmonique  où  l'on  trouiu  qari' 
quefois  bien  des  dissonnances, 

OCTAVE, 

Je  n'entends  point  cela. 

ARLEQUIN. 

La  femme  est  un  animal  timide,  et  qui  ne  laisse  pas  desc 
faire  craindre;  il  ne  combat  que  pour  être  vaincu,  d  lift 
demander  quartier  en  cessant  de  se  défendre.  Enl^mlfi-, 
vous,  à  cette  heure? 

OCTAVE  approche  d'Angéliqne. 

La  jolie  petite  figure  I  plus  je  la  regarde*  plus  elle  tm  k^ 
déplaisir.  (A  Arlequin.}  Dites-moi,  je  vous  prie,  à  quoicifa 
6ftt41  bonT 

ARLEQUIN. 

A  tout,  La  femme  est,  dans  la  société»  ce  que  le  fioim 
concassé  est  dans  les  ragoûtâ.  Veut^on  rire,  chautcri  dâiiser^ 
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boire,  se  marier,  il  faut  des  femmes;  enfin,  il  entm  de  la 
femme  partout  où  il  y  a  des  hommes. 

LE  DOCTEUR, 

Vous  avez  fait  la  définition  d'une  femme;  je  vais  faire 
celle  d'uue  fille.  Une  fille  est  un  petit  oiseau  farouche,  qu'il 
faut  tenir  en  cage  ;  et  voilà  ce  que  je  vais  faire, 

[U  se  anjslt  d'AngéllqueÉ] 
OCTAVE,  se  jetûiit  sur  luu 

Chauriby  mmala  cheriesiperisiacq, 

ARLEQUIN. 

Miséricorde!  RelAchez-lui  cette  fille, 

OCTAVE. 

Je  sens  revenir  ma  tranquillité  ;  et  si  Ton  me  voulait  don- 
ner ce  joli  animal-là,  je  ne  mangerais  plus  dliommes.  Je 
vous  assure  ;  je  m*en  tiendrais  à  ce  mets-là  pour  toute  ma 
irie* 

AIVGËUQIIE. 

Vous  vous  en  lasseriez  bientôt. 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  en  a  point  de  plus  friand;  mais  il  n'y  en  a  point  aussi 
qui  rassasie  plus  vite,  (Au  docteur,)  Monsieur  le  docteur, 
rionnez-lui  ce  qu'il  vous  demande, 

LE  DOCTEUR. 

Que  je  donne  Angélique  à  un  mangeur  de  chair  hu- 
maine I 

ANGÉLiaUE, 
Ne  craignez  rien  ;  et  afin  qu'il  ne  vous  fasse  point  de  ma), 
je  veux  toujours  être  auprès  de  lui. 
LE   DOCTEUR. 

Comment!  malheureuse î 

ANGÉLIQUE. 
Ne  vous  fâchez  point,  monsieur  le  docteur  ;  si  vous  me 
ilonnez  à  ce  sauvage-là,  il  ne  vous  demandera  jamais  compte 
flG  mon  bien, 

LE  DOCTEUR. 
M  ne  me  demandera  point  de  coraple?  Qu'il  remmène» 
donc  au  pays  d'Anthropophagie,  et  que  je  nVn  entende 
jamais  parler, 

ARLEQUIN. 

Vous  rendez  un  grand  senice  au  genre  humain  :  co  man- 
geur d*hommes-là  ne  s'occupait  qu'A  le  d/'^ruire,  pI  i!  va 
.s'o/*cuper  à  1p  j>eupler. 
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(H  chanta.) 

Pour  KûM%  nian»ieur  le  «taiivige, 
QqÎ  faiLe»  iMUi  le  ntéchani^ 
tjuatfe  jour^  de  mariage 
Vous  reodroat  moin^  violent  : 
Quanti  on  voit  iiti  beau  visjige» 
On  croit  d'àbôifl  faire  rage; 
Mah  son  approche  nous  tend 
DouK  el  souple  c-omme  un  ganU 

LK  DOCTEOn. 
Mais,  monsieur  Tempereur,  donnez-moi  donc  unefenime 
comme  aux  autres,  car  j'ai  envie  de  me  retudrier, 

AHLÊQUIN, 

Je  crois  efTectivemenl  que  vous  n'en  aveE  qtie  renvie;  or 
je  vous  crois  trop  vîeui  pour  en  avoir  les  forces.  Alloni,  B 
faut  vous  faire  df-ux  plaisirs  à  la  fois,  vous  marier  el  tocs 
rajeunir, 

LE  DOCTEUR. 

Me  rajeunir? 

AKLEQOm. 

Otiit  vous  rajeunir.  Je  m'en  vnig  vous  faire  piler  dâoi  k 
mortier  de  mon  apothicaire  ;  el  trois  jours  Après,  fotw  fi 
sortirez  gai  et  gaillard,  et  aussi  vigoureui  que  vous  l*êim 
h  dix-huit  ans.  Qu'on  fasse  venir  Ciiricaca,  moo  apdài- 
caire, 

SCÈNE   XVIK 


ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  ANGÉLIQUE,  ClCTAVE;  CABIC4C4. 
apothicaire,  un  mortier  sur  la  t^to,  dont  un  chat  tient  tepiki 
entre  ses  pattes. 

CAtllCACA. 
Qu*est-ce  qu'il  y  a,  monsieurT  De  quoi  s'agit-41? 

ARLEQUIN. 
De  rajeunir  monsieur  que  voilà.  Faiies-Iuî  voir  romm^ 
vous  vous  y  prendrez. 

CARIGACA. 
Tout  à  rheure.  Allons,  hé  t  Gille,  pilez. 

(IL  chatite.] 

Je  suis  un  apothicaire. 
Qui  place  ble^  un  cï filière. 
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N'est-il  pas  vrai,  Caricaca? 

Pile,  Gille;  Oiltoi  pile, 

Pile-moi  da  quinquina  ; 

Pile  donc,  Caricaca, 

La  femnie  de  maftré  Gille, 
Quelque  joiir  on  la  croquera. 

Pile  donc,  Caricaca  ; 

Pile-moi  du  quinquina. 

(Le  chat  pile  pendant  qne  l'épotbicaire  ehiata.) 

SCÈNE   XVIII. 

ARLEQUIN,  LÉ  OoCtEDR. 

ARLEQUIN^ 
Eh  bien  I  monsieur,  que  dites-votis  de  mon  ftpothicaire  et 
de  son  garçon? 

LÉ  tK)CtSUft. 
Je  dis  que  vous  n'avëk  rien  que  de  iilef¥6illeux. 

▲RLEQDIN. 
Je  m'ç'n  vais  vous  faire  voir  la  femme  que  je  vous  destine. 
Faites  avancer  Charlottei 

LKbOCtEUR. 
Monsieur,  est-elle  jolie;? 

arLëqùui. 
C'est  la  meilleure  et  la  plus  jolie  pièce  de  mon  sac.  Elle 
m*a  servi  longtemps  de  guenon,  et  j'espère  que  vous  ferez 
de  l)eaux  singes  ensemble.  Elle  sait  chanter,  elle  sait  danser. 
Vous  allez  voir. 

SCÈNE    XIX. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR;  UNE  PETITR  HLLE,  en  cage. 

« 
(Quatre  Indiens  apportent  nne  cage,  diM  laqMlle  est  nue  petite  fill« 
qui  dnite  ce  qui  nriC) 


LA  PETITE  FILLE. 
Voos  qui  toos  moquez,  par  f ot  fia. 

De  ma  figore  en  cage  ; 
Parmi  ? oos  aotret,  bcani  eiprib» 

11  &'en  troof  e,  je  gage* 
Qoi  fondraient  bioB,  ao  aêne  prit, 
RefewràBMâgs. 
(AprH  qu'elle  a  ehanié,  elle  iMt  éb  m  cage*  et  «Ile  daiae  wale  i 
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LA  CHANTEUSE. 

La  foire  mi  un  st^rail  fécond» 

Qui  peuplera  il  la  Krance  : 
Force  mariages  îî'y  font, 

Sanii  contrat  ni  Hnance, 
Me^^ieors,  lu  foire  e«^t  star  le  pofit, 

Ven^K  en  abondance, 

ARLEQITÏK, 
Par  quelque  agréable  chanson 

Pîlouter  l'audi Loiret 
Et  lui  couper  bourse  et  cordon. 

Voilà  noire  grimoire  : 
Car  ici  nous  nou«^  entendons 

Comme  larrons  en  foire> 
COLOMBÎNE. 
Tel  qai  sa  femme,  tous  les  jours  * 

A  la  foire  accompagne , 
Ne  voit  pas,  eu  certains  détour». 

Les  rivaux  eu  campagne. 
Un  mari  ne  sait  pas  tonjoun^ 

Les  foira'»  4e  Cbampapiei 

LA  CHANTËISE:  ,  au  docteur, 
tl  faut  que  tout  vieillard  usé 

Renonce  au  mariage. 
Si  vous  en  êtes  entêté , 

l'reneE  fille  à  cet  âge  ; 

(Elle  montre  la  petite  Clle.; 
Et  pour  plus  grande  sûreté , 

Yons  la  mettrez  en  cage* 

ARLEQUIN,  au  parterre. 

Messieurs,  de  bon  eœur  recevez 

La  pièce  qu'on  vous  douoe  : 
Demain  vos  vœuK  seront  comblée» 

Si  votre  argent  foisonne.. 
Si  les  marchands  sont  assemblés, 

La  foire  sera  bonne. 

(Les  couplets  suivants  ont  été  ajoute.<ï  à  l'occasion  d^une  cofsédiêfii 
donnée  dans  le  même  temps,  et  sous  le  m  unie  titre  que  edl^.  ( 
pièce,  dont  Dancourt  est  Tauteur,  avait  été  faite  pour  coalrtWi 
le  succès  de  la  pièce  italienne* 

MEZXÊTIN, 
Deuï  troupes  de  marchands  forain 

Vous  vendent  du  comique; 
Mais  si  pour  le«i  Italiens 
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Votre  bon  goûl  s*eitplïque , 
Ëlontôt  L'un  «le  ces  deuj^  \ùmn% 

Fennem  sa  bonlique» 

ARLEQUÎK. 
Qtioîqae  le  paurre  ItaUÊn 

Ait  en  plus  d'une  cri^ , 
Les  jaloux  ne  lui  prennent  rien 

De  voire  chalauili^fe. 
Le  parterre  se  connaît  bien 

Kn  bonne  marchandise. 


FIK  Dtl  TnOISIEME  ACTI^. 
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LES  DEUX  SCÈNES   ftUT  SUIVENT, 


lus  detîx  scènes  que  nous  donnons  n'appartiennont  point  à  h 
eoméih  da  h  Fûiro  Saint-Germain,  mais  y  ont  éié  seulement  ajou- 
lées  à  la  represeniation.  Comme  il  esl  incerlaiii  quo  Regnard  en 
sôit  Fauteur,  nous  les  avions  supprimées  :  mais  nos  lecteurs  en 

ayant  témoigné  quelque  regret,  nous  les  leur  restituons, 

La  première  de  ces  scènes  est  intitulëe  St-ène  de^i  Can^os^es. 
Uae  anecdote  du  lomps  y  a  donn(5  lieu-  Deux  femmes,  chacune 
dans  son  carrosse,  s  élan t  rencontrées  dans  une  rue  étroite»  ne 
voulurent  reculer  ni  Tune  ni  rautre,  et  la  rue  fut  ainsi  embar- 
rassée jusqu*à  Tarrivée  du  commissaire  qui ,  pou r  les  mettre  d'accord, 
les  ût  reculer  toutes  les  deux  en  même  temps*  Tel  est  le  sujet  de 
cette  scène  qui  est  plaisamment  dialogues 

La  seconde  sc^ne  est  iiititul<5e  /p  Pracu^tur  m  Hdte  rouffe.  Le 
sujet  est  plus  comique,  et  Tanecdole  qui  y  a  donné  lieu  j^rouvait 
fournir  le  sujet  d'une  vraie  comédie;  la  voici  telle  que  la  rapporte 
Ghérardi  :  u  Certain  procureur  Irâitant  d*une  charge  de  greffier 
m  en  chef,  sur  les  espérants  qu'on  lui  avail  donm^es  de  lui  faire 


LA    FOIRE   SAïNT^GÈRMAlX 

u  irouver  les  sommcâ  nécessaires  pour  cela,  avait  déjà  Caît  îiiît 
»  son  portrait  en  robe  rougo,  et  ravnîl  envoyé  à  une  fiJfe  ti^ 
»  riubo  qu'il  rechercliaît  en  mariage  ;  mais  comme  lesbmmiihi 
^  manquèrent  oi  qu1l  ne  jml  plus  acheter  la  charge,  il  ue  %xiéÊ 
ify  pas  payer  son  portrait  au  |ieintre,  disant  qu'il  ravait  peint  es 
»  greffier,  et  qu'il  irétaitqne  procureur,  n 

Au  reste,  ces  scènes  étalent  si  peu  liées  â  ractîon  pnndpkii 
la  pièce,  que  Ton  les  ajoutait  tantôt  â  une  pièce,  tantôt  a  vie 
ûutœi 


SCÈNE 

DES    CARROSSES. 


ARLEQUIN  ET  MEZZETIN  en  femmes,  cbacune  dans  une  | 

vinaigrette;  ON  COMMISSAIRE   qui   surviêot. 

PREMIER  HOMME  qui  iraloe  une  vinaigrette. 

Reculez I  vivant* 

BKtîXIÈME  HOMME,  c^tji  tratoe  une  fftmigfmtB. 
Recule j  toi-même,  hél 

PHEMlEît  BOMM^p 
Holà!  l'ami*  hors  du  passage. 

DEUXIÈME  ÎIOMME- 

Hors  du  passage  toi-même* 

MEZZBTtN,  à  l'boixiilie  qui  le  traîné, 

Qu*est-ce  dooCf  cocher?  Est-ce  qtie  vos  ebeiitii  9m 
fourbus? 

ÂJtLEQUIN,  A  l'homme  qui  le  tnine. 

Foueile^  donc  f  maraud^  fouettez  doDc.  Aves-woi  ontdj^ 
mes  allures  ? 

PHEMIER  HOMME. 

Madame ,  il  y  a  uo  carrosse  qui  empêche  de  | 

ARLEQUIN. 

Un  carrosse?  eh  !  marchez-lui  sur  le  Tetitre^  i 
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MEZZETIN .  ta  tèlê  h  la  poitière, 

QijHlf  t*st  donc  rîmpertinctltf^  qui  arrêle  mon  équîpHgp 
Anm  sa  rourse? 

ARLEQIM,  ta  têle  fao^  de  k  pofiièœ. 
C'est  moi ,  madame  :  je  vous  trouve  bieû  ridicule  de  bor- 
ner avec  votrf  fioerp  les  rues  où  je  dois  passer! 
MEZZEtlN. 
Fiacre  vous-mênje  !  Noire  famille  n\i  jamais  été  sans  car- 
rofise  ni  sans  chevaui* 

AHLEQUm, 

Ni  sAns  bourriques,  miidame. 

MEZZETIN» 
Savez-vous  bien  qui  je  suis,  ma  petite  mie? 

ARLEQUm. 
Me  connaissez- vous  bien ,  ma  petite  mignonne  ? 

ME^ZEtlN. 

Apprenez,  si  vous  ne  le  savez,  que  je  suis  la  première 
cousine  du  premier  clerc  du  premier  huissier  à  verge  au 
Châtelet  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  je  suis  la  femme  du  premier  marguillier  du  pre- 
mier œmT©  de  la  Villetle* 

MEZZETIN, 
Quand  vous  seriez  le  diable,  vous  reculerez, 

ARLEQUIN, 

Que  je  recule  ?  reculez  vous-même  ;  on  n'a  jamais  reculé 
dans  ma  famille. 

MEZZETIN. 

Oh  bien!  madame,  je  vous  déclare  que  je  ne  recule 
point,  et  que  je  reste  ici  jusqu'à  soleil  couchant. 

ABLEQUI^, 

Et  moi,  j'y  demeure  jusqu'à  lune  levante* 

MEZZETIN. 

Je  n'ai  rien  à  faire  :  pourvu  que  je  sois  am  Tuileries 
entre  chien  et  loup, 

AHIEQIIIN. 

Ni  moi  non  plus,  pourvu  que  je  sois  demain  au  lever  de 
monsieur  le  marquis  de  la  Virgouleuse, 

MEZZBTIN, 
Petit  laquais,  allez  me  chercher  à  dîner  h  la  gargotte,  et 
faites  apporter  du  foin  pour  mes  chevaux. 


L 
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ARLEQUIN. 
Pour  moit  je  n'ai  que  faire  d'envoyer  rien  chercher;  je 
porte  toujours  sur  moi  tout  ce  qu'il  me  faut,  et  je  ne  Ina^ 
che  jamais  sans  des  viyres  pour  trois  jours.  Qu'on  me  doime 
ma  cuisine. 

(Cn  laquais  Lut  aide  à  prendre  uue  petite  cakiue  de  féf-klanc,  qui  est 

faite  comme  un  garde-mu ager,  d'où  Arlequin  lire  des  assiettes,  Que 
salade,  un  poulet»  des  bureilei  pleines  d'huile  et  de  vinaigre»  de^ 
faurcheUes,  des  eouteaui,  des  servieites  et  autres  usteQ;«iLeâ  propres 
à  garnir  une  table*  Il  pose  tout  cela  sur  le  devant  de  ta  l'iQftigreile, 
et  mange  ;  et  de  tetnp»  en  temps  boit  eu  saluant  tantôt  la  dame  s& 
vobinep  et  tantôt  te  parterre.  Aprt^s  plusieurs  laizii  de  oetle  nature; 
ATTlm  le  connnîssaire,) 

LE  COMMISSAIRE. 

Quelle  cohue  est-ce  donc,  mesdames?  Voilà  un  embarras 
terrible  1  Un  enterrement,  un  troupeau  de  bœufs,  et  deuï 
charrettes  de  foin  qui  ne  sauraient  passer.  Otez-YOus  de  là, 
et  au  plus  vite. 

MEZZËTIIÎ^  au  commissaire. 

Oh  bien  !  monsieur,  je  sécherai  plutôt  sur  pied  que  d'en 

branler, 

ARLEQUIN. 
Pour  moi,  je  n'en  démarerai  pas,  dussé*je  arrêter  la  cir- 
culation de  Paris.  A  votre  santé,  monsieur  le  commissaire, 

(Il  boit,} 
MEZZETlPf. 

Je  souffrirai  bien,  vraiment,  qu'une  sous-roturîère  insulte 
ma  calèche  en  pleine  rue  ! 

ARLEQliïN, 

Nous  verrons  si  une  arrière-bourgeoise  me  mangera  la 
laine  sur  le  dost 

LE  COMMISSAIRE, 
I!  faut  pourtant  quelque  accommodement  h  cela, 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  le  praticien T  Est-ce  que  vous 
me  prenez  pour  une  femme  d'accommodement  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Eh!  madame,  entrez  mieui  dans  ce  que  je  dis.  Je  dis 
qu'il  faut  vider  ce  différend  et  sortir  d*alTnire. 

ARLEQUIN, 

Vider!  Mais  voyez  un  peu  quelle  insolence?  0ht  appre- 
nez^  monsieur  le  commissaire,  que  je  no  vide  ri**n,  moi; 
niiez  chorcher  vos  vîrlcuses  d'affaires  ailleur<î. 
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LE  COMMISSAIRE. 
Il  faut  pourtaiil  que  vous  mculiez, 

(Li  ^  met  eutre  le«  deui  vinaigrettes,  et  les  ïml  reculer  toute»  les  deu% 
eu  même  temp^.) 

MEZZETm. 

Que  je  recule  î  Morbleu t  cela  ne  sera  pas  vrai. 

{Usjtuie  âurle  t:ouimï^»siiire  ) 
.VRLEQUm. 

Que  je  recule?  Parbleu  !  vous  en  aurez  meuti. 

(U  saute  sur  le  commissaire,  qui  s'esquive.  Les  deux  femmes  se  preu- 
oent  AQ  collet,  se  déeoiiïentf  et  s'en  vont  ;  ce  qui  tinii  la  acèue^ 


SCENE 


PROCUREUR  EN   ROBE   ROUGE. 


ANGELIQUE,    COLOMBINE;  ARLEQUIN,  en  procureur;  UN 
PEINTRE,  UN  PRÊTEUR  sur  gages,  UN  LAQUAIS. 

ANGÉLIQUE!. 

Ah  !  Colombine,  que  me  dis-tu  T  Quoi!  moûsieur  GrifTon, 
que  j*ai  tant  de  fois  rebulé^  est  présentement  avec  mon  père, 
el  il  lui  parle  de  mariage  ? 
„^  COLOMBINE. 

Il  est  trop  vrai,  madame  ;  et  le  pis  de  l'affaire,  c'est  que 
votre  père  Técoutc,  parce  qu'il  dit  qu'il  n'est  plus  procureur. 
Je  Tai  vu  entrer  d'un  air  des  plus  magistrats  :  mie  perruque 
flottante  I  le  rabat  en  cravate,  les  bras  en  zigzag,  une  robe 
troussée  jusqu'au  quatrième  bouton,  dont  un  grand  laquais 
portait  la  queue  cum  conimto;  enfin  avec  tous  les  airs  d'un 
petit -maître  de  palais. 

ANGÉLIQUE, 

Ah  ciel  !  je  suis  perdue  si  mon  père  Técoute. 

C0L0MBI?ÎE. 

Oui,  c'est  un  terrible  contre-temps  ;  votre  affaire  était  en 
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ARLEQUm. 

Pour  moij  je  n'aî  que  faire  d'envoyer  rieB  cherfi 
porte  toujours  sur  moi  tout  ce  qu'il  me  faut,  et  j&  » 
ehe  jamais  sans  des  vivres  pour  trois  jours,  Qu  onme 
ma  cuisine. 

(Un  laqaaii  loi  aide  à  prendre  une  petite  caisiDe  de  f«r-btm 
fflitê  comme  un  garde-manger,  d'oà  Arlequin  tire  des  usa 
saïade,  un  poalet,  des  boreltes  pleines  d'haile  et  de  mi 
fourchetles»  des  coDleaux,  des  servietles  ei  antres  ostenâle 
à  garnir  n De  table.  H  pose  tout  cela  sur  le  devant  de  la  lîi 
et  mauge  ;  et  de  temps  en  temp^  boit  en  saluant  Unik  k 
voisine,  et  tantôt  le  parterre.  Après  plusieurs  \ams  de 
arrive  le  commissaire.) 


I 


LE  COMMISSAIRE. 
Quelle  cohue  est-ce  doncj  mesdames?  Voilà  un  ei 
terrible  !  Un  enterrement,  un  troupeau  de  bœufs, 
charrettes  de  foin  qui  ne  sauraient  passer.  Otez*Toi 
et  au  plus  vite* 

MËZZËTEN,  an  commissaire. 

Oh  bien  1  monsieur,  je  sécherai  plutôt  sur  piedi 
branler.  fl 

ARLEQUIN.  ™ 

Pour  moi,  je  n'en  démarerai  pas,  dussé-je  arrêt* 
culation  de  Paris.  A  votre  santé,  monsieur  le  comm 

(n  boit.| 

MEZZETm. 

Je  souffrirai  bien,  vraiment,  qu*une  soos-roturièii 
ma  calèche  eu  pleine  rue  î 

AKLËQUIN.  M 

Nous  verrons  si  une  arrièrc-bourpeoîse  me  ma 
laine  sur  le  dos! 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  pourtant  quelque  accommodement  h 

ARLEQlilN, 

Qu*est-ce  h  dire,  monsieur  le  praticien?  Est-ce  i 

me  prenez  pour  une  femme  d'accommodement?  ■ 

LE  COMMISSÂJEE.  % 

Eh  !  madame,  entrez  mieux  dans  ce  que  je  di 

qu'il  faut  vider  ce  différend  et  sortir  d'affaire.    ^ 

ABLEQUm.  f 

Vider I  Mais  voyez  un  peu  quelle  insolence?  0! 

nez,  monsieur  le  commissaire,  que  je  ne  vide  ri* 

allez  chercher  vos  videuscs  d'affaires  ailleurs. 


A 
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Rofe  ?  JIkMh!  «db  «^  iitt»  fM  fni^ 


xmm  n  wf9nL  wm^tL 
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bon  train  avec  Oclave,  Mais  ne  désespéroDs  eucore  4ê 
Voici  rhomme, 

ARLëQUINi  en  inotiBi«ur  Grtflbn, 

Tortille,  tortille  ma  quette.  Tortille,  tortille,  lortille. 

LE  LAQUAIS, 
Mais,  monsieur,  c'est  encore  votre  robe  de  ppocoreur; 
elle  est  trop  courte  de  cinq  quartiers. 
ARLEQUIN, 
Tortille»  tortille. 

LE   LAQUAIS. 

Hais,  monsieur,  je  tortille  tant  que  je  puis. 

ARLEQUIN. 

Tortille,  lortille  encore  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  soi!  jim 
grosse  qu'une  soucisse»  cela  a  Tair  magistrat.  [AperceraDl 
Angélique.)  Aht  ma  princesse!  (Vers  son  laquais.]  Étale» 
étale.  [Vers  Angélique,)  Vous  voyez»  ma  princesse.  {Ye5 
Angélique,)  Excusez,  madame  ;  c>st  que  ce  mâraud-là  u'eâl 
pas  encore  stylé  à  F  exercice  de  la  robe.  Vous  voyez,  chir- 
mante  Angélique,  un  échappé  de  la  cbicane,  que  le  désir  de 
vous  plaire  a  fait  voler  à  un  rang  où  il  semble  qu'un  procïtfwr 
n'eût  jamais  osé  prétendre*  Je  vous  pardonne  »  belle  mi* 
gnonnc,  dont  je  voudrais  faire  mainte  expédition,  je  toib 
pardonne  tous  les  contredits  que  vous  avez  faits  à  ma  paâ^ 
sîon.  C'était  trop  peu  pour  vous  qu'un  procureur,  quoiqu  D 
y  ait  des  femmes  de  procureurs  qui,  au  sac  d'or  et  au  cantati 
près,  le  portent  aussi  haut  que  les  plus  huppées  de  la  robe. 
Mais  on  peut  dire,  charmant  tîret  qui  enfilez  tous  les  riles  et 
mon  amour,  que  quand  on  n*a  pas  ce  que  Ton  aicoe,  le 
diable  emporte  ce  qu'on  a. 

COLOMBIXE. 

Comment,  monsieur  !  vous  pouvez  donc  donner  le  m 
d'or  et  le  carreau  à  madame  volrt^  épouse?  Oh  !  pour  ctlj, 
c*est  un  grand  avantage  d'avoir  le  droit  de  se  laisser  loaibâr 
de  son  haut  sur  les  genoux  »  sans  être  en  risque  di  n 
blesser. 

ARLEQUIN, 

Ce  n'est  rien  que  tout  cela.  Tai  le  droit  de  porter  la  rok 
rouge, 

ANGÉLIQUE  al  COLÛMBLNE,  eûseitible. 
La  robe  roug*  I 

AaiïOUJN, 

Ahl  ma  fui,  c'est  une  jolio  chose.  Je  u'aviis  ju^u*à  pt- 
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fâhilcek;  et  quoique  im 

e  Itif^  je  dotmemk 

a  je  poOTaîâ  avoir  li: 

h  reèc.  Hais,  monsieur 

■air  à  ai  robe  rouge? 


L  ce  qii*i  "mm  pbtfi«  U  &adra  t*ôter.  Je  ne  ycui 
r,  je  oe  Ten  qoi  do  moge 

r»  pefuiettcî'iïKit  de  tous  dire  que  ec  qui 
\  idkf  doit  être  dans  sa  couleur  naturelle,  et  que  ce  qui 
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vsl  dans  le  fond  doit  être  obscurci  par  roinbre.  Cu  suut  là 
les  principes* 

ARLEQUIN, 

Ohl  monsieur,  les  principes  eu  ont  menti,  et  il  n&  sera 

pas  dit  que  je  itérai  magistral  dans  le  relief,  et  procureur 
dans  le  fond.  Il  ne  faudrait  pour  l'achever  que  lui  mettre  sur 
les  bras  trois  ou  quatre  saes  à  procès;  tout  le  monde  dirait  : 
Voilà  monsieur  Griffon,  le  procureur,  qui  va  au  Cbâlelet 
obtenir  une  sentence  par  défaut.  Je  veux  me  distinguer,  en- 
tendez-vous, monsieur  le  peintre?  ainsi  Atez-moi  tout  ce 
Doir-là,  et  m'y  mettez  du  rouge,  et  bien  rouge. 

LE  PEOTIŒ, 

Mais,  monsieur,  la  peinture... 

AKLEQUIN, 

Oh!  monsieur,  la  peinture,  la  peinture,...  Mais  cet 
homme-là  me  ferait  perdre  l'esprit.  C'est  que  vous  autres 
vous  n'eDtreK  point  dans  toutes  les  beautés  d'une  robe 
rouge  ;  et  afin  que  vous  le  sacbiez,  il  n'y  a  rien  de  si  beau 
que  le  rouge,  car  le  rouge  est  une  couleur,..  EnGn,  rien 
ne  distingue  tant  que  le  rouge,  et  quand  on  peut  avoir  du 
rouge,  il  faut  être  du  dernier  fou  pour  ne  pas  prendre  du 
rouge  < 

GRAFILLE,  ealrant,  ïm  à  GrlfTon. 

Monsieur,  j'ai  trouvé  monsieur  Grippe-sou  ;  il  dit  comme 
t^la  que  votre  affaire  est  rompue,  et  que  les  bourses  sur 
lesquelles  il  avait  compté  lui  ont  manqué  de  parole. 

ARLEQUIN. 

Cet  homme  vient  ici  bien  mal  à  propos.  (11  le  tire  à  quar- 
tier,) Mais,  monsieur  Grapille,  d'où  vient  donc  œ  change- 
ment? Ne  leur  a-t-on  pas  fait  entendre  que  je  prendrais  les 
précautions  pour  leur  eu  faire  une  constitution  sur  le  pied 
que  les  gens  d'affaires  font  leurs  billets? 

URAIHLLE. 

Oui,  monsieur;  mais  ils  disent  qu'il  n'y  a  plu^  de  sûreté 
pour  l'emploi. 

4RIËQU1M, 

11  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  l'emploi  I  sur  une  charge  de 
grefQer  qui  est  entre  les  mains  d'un  procureur,  d'un 
procureur  qui  hypothèque  les  gages  de  sa  charge,  et 
même  le  tour  du  bâton  qu'il  prétend  faire  valoir  à  c^nt  pour 
cioql 
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GRAPILLt:. 

Cependanl  ils  n'eu  uni  voulu  rien  faire.  Il  leur  a  mém 
l'ail  enlcndre,  quoique  sctM  fonde meul,  raaïs  celai!  |iour 
les  nisoudrc  plus  M'rtffjue  vous  i^lieK  bbus  quartier,  ififl^siMe, 
sans*  pitié I  util  leur  t\  uiéniQ  protnis  que  tous  seriei 
justi^o. 

arlequin; 

Elance  tout  cela? 

GRAPILIE. 

lis  n'en  Oiit  tduIu  rien  faire. 

ARLE<ÎL!N. 

Les  marauds!  ils  veulent  me  lenir  lo  pied  sur  k 
mais  je  leur  ferai  bien  connaître...  Servi  leur,  aiesdaasÉ*  ' 

(Il  veut  s'en 
LE  l'ËlNTRE, 
Et  votre  porîrail,  monsieur? 

ARLEQLlIf. 

J'ai  autre  ehase  en  léte  présentement  que  mon  portmiL 
Adieu. 

LE  PEINTRE, 

Comment,  monsieur?  Je  prétends  que  tous  me  payi 
Le  portrait  vaut  trente  pistoles  en  robe  rouge  ;  c'est  un  | 
fait. 

ARLEQUÏ?*. 

Je  n'm  f\m  besoin  de  la  robe  rouge  ;  je  n'ai  plus  la  char 
elje  ne  regarde  plus  cela  comme  mon  portruit. 

OH  A  PILLE, 
Pourqcroi,  monâieur'MI  vous  ressemble  âj  bi^fi!  fate-i 
mettre  une  robe  noire, 

LK  PEINTRE, 
Cela  ne  se  pourrait  pas  ;  la  l6le  est  faite  pr>tir  ujje 
louge,  et  il  faudrait  refaire  0&  autre  porlrait, 

ARLEQUIN. 

Eb  bi^irl  gardez  votre  portrait^  jo  n'en  ai  qm^  laire.  Qiai 
une  paire  de  souliers  ne  m'aecommode  pas,  je  la  ïaîÊmi 
lordonnier,  et  il  la  vend  a  un  autre, 

LE  PErpiTRE, 

n  n\*H  est  pas  de  m<)me  d'un  porti^i«t,  monsiiRjf 
les  viiïag«s  ne  se  ressemblent  pas  ;  ol  d'ailietip^  nn  pfw»* 
reuF  en  rol36  rouge  n'est  pas  de  délaile»  et  U  mo  tM  le , 

Targent. 
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AKLEQLIN. 

De  Targenl!  de  l'argenl!  Mais  voyez  doue  cet  imperti- 
centl  Traiter  ainsi  un  homme  qui  a  pensé  être  de  qualité! 
Savez-vous  bien^  mon  petit  ami,  que  si  je  prends  mon  écri* 
toire».* 

LE   PELNTRE. 

Savoz-vous  bien,  monsieur  le  procureur,  que  je  veux  être 
payé,  et  en  justice  même  ! 

iHLEQtJlN. 
Oui  dà,  en  justice!  c'est  où  je  t'attends,  en  justice» 

LE  FE[!STRE, 

Oui,  morbleu!  nous  plaiderons/'èt  je  ferai  voir  à  l'au- 
dience un  procureur  en  robe  rouge. 

(Il  se  jeUe  sur  ArlequÎE!»  lui  prend  sa  perruqaeel  n'enruiL] 
ARLEQUhV. 
Afi  !  coquin  ,  je  te  ferai  manger  tes  couleurs,  fa  toile,  la 
palette,  les  pinceaux.  (A  son  laquais.)  Tortille,  tortille,  mon 
ami,  vite...  Ton  chevalet»  tes... 

(Il  s'en  >a  ettiail  là  scène.) 
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Celte  pièce  est  une  raïuiîiualioo  de  la  Foirt  Saini-tkrfi^ 
^{  n*a  dû  sa  uaUsanc^  qu'au  succès  de  b  pmmicrts  rintngw 
eepeiidanl  en  est  différente,  quoique  le  lieu  de  lu  scène  et  les  Jtfli 
principaux  acteurs  soient  les  moines  :  elle  a  élé  re|trÉseiitéet 
la  première  foiSf  le  19  mars  1696. 

Arlequin  et  Colombinep  intriganls.  If om peut  un  [irocureaf  ti 
sa  femme.  Arlequin  se  fait  passer»  auprès  de  la  femmet  poor  m 
gentilhomme  auvergnat,  sous  le  nom  du  baron  de  GrDapîgtiie;  cl 
Colotiibine  ]ouo»  auprès  du  mari,  le  rôle  d'une  Mlle  de  qtiilitt, 
sous  le  nom  de  Léûnore*  Après  avoir  tiré  de  leurs  dup^  tôoto; 
qu'ils  ont  pUy  ils  linissenl  par  se  moquer  d'eux, 

La  scène  de  Marc-AïUoine  et  Cléopâlre,  qui  a  doimé  le  itio 
à  la  pièce,  ne  nous  \mvmi  nullement  liée  a  Tîntrigue  prineîpak; 
et  c'est  encore  une  scène  dans  le  genre  de  la  inigédie  l>url«s^us.^ 

Les  auteurs  des  spectacles  forains  ont  souvent  cbercbé  â  $ 
proprier  dea scènes enlières  de  lancien  Théâuie  italien.  Fuielicf 
mis  cette  pièce*ci  sur  le  Ihéatre  de  rOpéra-Comique,  sous  k  û\ 
du  Utm  de  Bùidogmf  représentée  le  S  octobre  1726.  L'exiiaii  Je 
k  pièce,  et  quelques  scènes  que  nous  allons  copier,  tmmlptBf 
dti  parti  que  Fuselieru  tiré  de  la  ixtmédie  de  Regoaiid. 

Argentine^  avenluriére,  est  aimée  d*iVriequiii  :  celui-d  ii  ire* 


I 
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contre  au  bois  de  Boulogne,  et  lui  apprend  qu'il  jauf^  le  person- 
nage d*un  homme  de  qualité  auprès  dn  madame  Orgon,  femme 
d'un  riche  financier.  Argenline,  de  son  coté,  lui  dît  qu'elle  a  un 
rendez-vous  avec  M.  Orgon  dans  une  allée  du  bois  de  Boulogne. 
Madame  Orgon  arrive;  ÂiTgentine  se  relire,  ei  Arlequin  lui  fait  sa 
eour  sous  le  nom  du  baron  de  Groupignac,  Après  les  premient  com- 
pliments, madame  Orgon  dit  tendrement  a  son  amant  : 


Atr  :  Tu  nW  pas  îi  pcmçoir. 

Vous  faites  donc  nu  peu  de  cas 
De  mes  petits  apfMs? 

Madame r  chaDgei  de  propos; 
Oir  vos  appas  ^at  gttH, 

M»*  ORIHlTf. 

Air  !  Aliffidej^^moi  tom  Corwf* 

Esi-il  taille  mieoi  pfise  ? 
Eftt-^il  tm  port  plus  beaa? 

Madame f  je  mépH^i^ 
Les  tailler  de  fuseau. 
J'aimais  à  la  folie 
Va  cheval  ba^-hreton: 
De  sa  taille  arrondie 
Voilà  rfkhantiltoti. 

Air  :  Qwj'miimê  ivum  cher  i^rnsm  f 

De  la  rondeur  de  votre  bra.^i 
Mon  Ame  est  enchantée* 

M"  OEGON. 

Les  eoDDftiiieuf»  ue  trouTênt  pts 
Ha  jambe  mal  lonmée. 

ARLKQUIM* 

Air  :  Bieu  bénifie  la  hetogne^ 

Sans  doate,  et  mes  «sens  sont  ram 
De  ?oir  de  «ï  beaui  pilotis  ; 
On  le$t  prendrait  prévue,  ma  reine, 
Poar  ceax  de  la  Samaritaine  *. 


(H 


fw.) 


Orgon,  tenant  Argentine  par  le  bras,  vient  interrompre  mal  à 


^  T«fes  ci-«prè^  M^e  iv,  pifre  7fS  et  «air. 


ItS  AVERTISSEMENT-    ^TC 

pcop»  ee  déliCÂt  entretieo.  Le  jnari  el  b  fesune  ie  i 

ei  m  qi^eretleiit  ;  mab  cell&ctt  ^to&r  mima,  hgwwm  Êfm  ^fun*  fe 

en  sâ  présence,  de^  Aom  considérables  ma  prteaén  bai:0^ 

>eQ  veoge  par  des  doos  plus  cûnsidér^bl^  è  Ârj^^mm- 

On  voit,  par  cet  e^Lctt^  que  C€^  U  piéc»  néoc  ^liipBi 
(|ue  Ftiselitr  a  mise  en  vsiijd*^vil|es;  citat^  les  platsaal^fesAeittr 
poèd^  ont  p^rdu  lou(e  l^ur  gwU*  ilan!^.  les  waïas  lic  |Fiiitte;«iii 
son  opëra-fomique  ii  a-t-il  eu  aueun  suctsés. 
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LES    MOMIES   D'fiiîTPTE. 


ACTEURS 


AHLEOUÏN,  inLri^îtnl,  «iniis  l*?  nomfVÉPim,  Scaramout^ke. 


du  baron  de  Groupignac. 
COLOMBIjSK.  înlrigante,  sous  le 

Dom  de  LéûuùTÊ. 
m.  JACQlËtlARD,  procumir.   U 

Docteur, 
M""  JACQLEMABD,  Me^iMeiin. 


0S1KI3,  dieu  des  Ég^-ptieni,  êea* 

ramouche. 
Ll\E  sibylle.  La  Ckmlêuu* 
UN   LIII0^ÂDIE:B.  Pimot 

ET   -tirriIBS  FER  SOIfN AGES  MUETâ. 


La  itcërte  §&i  dans  pue  boDtii|tie  de  la  foire  Saint^Gemiain. 


SCPNE    L 

ABLEQl  IN,   COLOMBINE. 

ABLEQUlM^à  part, 
AhssandrQmfigno,  qml  grand  fhsofa,  a^etm  ragionf^  di 
(Urtf  che  lamore  d'ima  dona  esl  un  «^abb  maiivanl,  iîiir 
lequel  on  nf^  peut  M  tir  que  des  châlenux  en  Espagne, 

rOLOMBlJiE,  «part. 

Lucrezia  Romana,  di  caslimma  memoria,  avevu  cou- 
tume di  dire,  ckil  cuore  d*un  uomo  était  bien  Irignud,  ^t 
qull  ne  s'y  fallait  non  plus  fier  qu'à  un  t-ilmannch. 
ABLEQlim. 

La  dona  est  une  giroueUe  d'iûconsLince  ;  un  moulin  à 
vent  de  légèreté;  una  belle  ilo  luiit  qui  n'est  bonne  que  du 
soir  au  matin. 
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COLOWniNE. 
Vamor  d^unuomo  est  un  petit  brotiillard  dW^^mî 
rlissipe  avpc  le  soleil;  un  coq  sur  un  clocher,  quîlounfc 
ini  moindre  petit  zéphyr, 

ARLEQUIN,  flpereevatit  ColonoliÎDe. 
Eeeo  la  belle  de  nuit  inconstante,  qui  me  fait  tanl] 
contre  le  genre  féminin. 

COLOMBTNE,  aperc^Tant  Atequin. 

Ecco  le  petit  brouillard  d'éti^  qui  me  fait  haïr  les! 
comme  desmahotnéLins. 

{Us  paB<i«nt  rièfement,  etise  rencontrent  net  iittj 
ARLEOUm. 

Mademoiselle,  rangez-vous  de  mon  cfaeiBin,  *^*il 
plaît. 

COLOMBlPfE. 

Avec  votre  permission ,  monsieur,  nVmbarrassi^  paiï 
passage. 

ARLEOUÎN, 

Une  ingrate  comme  vous  ne  sera  jamais  un  rémora  i 
bift  d'arrêter  un  vaisseau  comme  le   mien,  qui  cij 
pleines  voiles  sur  l'océan  des  bonnes  fortunes, 
COLOMBIISE. 

Un  perfide  comme  vous  ne  sera  jamais  une  ornière  capa- 
ble de  m'emp^^cher  de  ronler  dans  le  grand  chemin  dw 
prospérités.  Quand  une  fille  a  quelque  savoip*fairp,  elle  w 
manque  pas  d*adora  leurs. 

ARLEQUIN.  fl 

Quand  un  homme  est  lom*né  d'une  certaine  manièr^P 
ne  m^mque  point  d'adoratrices. 

COLOMBIKE.  M 

J'ai  refusé  d'ôlre  commis  chez  un  commis  de  la  doadP 
qui  m'aurait  fait  bien  des  gracieusetés»  et  où  j'aurais  tenu  b 

rnisse. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  tient  qu*A  moi  d'élre  gouverneur  dos  filles  d'hoo^ 
neur  d'une  honnête  dame  qui  demeure  dans  la  rue  FroM- 
manteau. 

COLOMBINE.  

Te  passe  sons  silence  les  avances  que  me  fait  un  procu- 
reur moderne,  qui  me  signifie  tous  les  jours  quelque  a^rnir 

amntirenx,  et  qui  vent  m  associer  h  sa  pratique. 


icifff 
ciflriei 


SCÈNE   I.  T6l 

Je  ne  fais  poinl  mention  d'une  ancienne  procurpuse  qui 
me  donne  toujours  quelque  exploit  gnlnnt,  et  qui  m*n  areonW 
\n  préférence  suc  quatre  grands  clercs. 

COIOMRI^E  ,  â*nu  ton  radouci. 
Peut*on  savoir  le  nom  de  votre  ancienne  prorureuse  ? 
AHLEQLIN ,  dû  même  ion. 

Peul-on  apprendre  comment  s'appelle  voir*?  procureur 
moderne  ? 

COLOMBIRE< 

Si  vous  n'étiez  pas  un  petit  indiscret,,, 

ARLEQUIX. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  grande  babillarde... 

COLOMBÎNE. 

/o  vi  dini  que  c'est  monsieur  Jacquemard. 

AELEQUBV. 

lo  t%  direi  que  c'est  madame  Jacquemartl. 
C0L0MBI7ÎE. 

Madame  Jacquemard  !  E  possibile  ?  Ah!  earo  ArKehino  ! 
Nous  négocions  Tun  et  l'autre  dans  la  même  boutique, 

ARLEQUIN, 

Ah!  earugima  Colombina!  embrassez-moi.  Nous  travail- 
lons tous  deux  dans  le  mAme  atel  ier. 
COLOMBINE. 

J'ai  fait  croire  à  M.  Jacquemard  que  je  suis  une  fille  de 
qualité  de  province,  nommée  Léonore,  el  que  je  suis  à  Paris 
pour  solliciter  un  procès. 

ARLEQUm, 

Et  moi  je  me  suis  introduit  auprès  de  la  prt>careu<ie,  sous 
le  nom  dti  baron  de  Groupignar,  e  che  sono  vmuto  à  Farigi 
per  soUecitar  un  dono, 

COLOMBri?CE. 

Quel  est-îl  ce  don? 

ARLEQUIN. 

C'est  de  pouvoir  seul  avoir  des  haras  de  mulets  dans  les 
montagnes  d'Auvergne- 

COLOMBINE, 

n  faut  de  cette  affaire  faire  notre  fortune.  Tu  sais  que 
notre  mariage  n'est  retardé  que  par  notre  indigence  ;  il  faut 
qae  nous  plumions  ces  oisons.  J'assigne  d^s  i^  présent  ma 
dot  stir  feii  mnlvprsntion^i  du  procureur. 


^ 
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AHLEQUl». 
Et  lïioî,  ton  douaire  sur  les  mahersatioiis  de  la 
rf^use.  L*Épi|iq  est  dans  iiiesinl«5rôLs, 
COLOMBIE, 

Il  est  missi  dtïm  les  miens,  et  sot)  secouis  ne  nous  mi 

pas  iniilile. 


SCÈNE     il. 
COLOMBINE,  ARLEQUIN,  L'ÉPINE. 


COLOMBÎNE. 
Mais  le  voici. 

L'ÉPINE. 
Je  vous  trouvo  h  propos  :  vos  affaires  sont  en  bnii  tefiii 
(A  Col om bine.)  Votre  procureur  ne  manquera  pas  d«  9^ 
trouver  tanlôt  dans  ma  bontit^ue,  pour  voir  mps  momie, 
où  il  vous  prépare  une  collation  magnifique,  (A  ArlequîiiJ 
Et  pour  1?  procureuse,  je  l'attends  ici,  et  Je  vais  faiit  en 
^orte  de  I^  faipe  trç^uyer  aussi  chez  moi* 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux,  Sî  les  parties  sont  assemblées,  nous  pljiid^ 
rons  contradintoirement. 

LÉPINE, 

Dès  qu'ils  seront  tous  dans  ma  boutique,  je  vous  dirai» 
qu'il  faudra  que  vous  fassiez.  (A  ColoraJîine,)  En  attenant 
Colombine,  îl  faut  que  tu  te  déguises  en  Égyptienne  ;  y  tr 
cacherai  dans  ma  boutique,  et,.,  (Il  lui  parle  h  Vnmlk^ 
Mais  allez- vous-en  :  voici  madame  Jacquemard  qui  mnl 

SCÈNE   IlL 

L'ÉPINE;  M"'  JACOtrEMARD,  vêtue  d'un  brocart  dVsuriïfl 
fond  r^carlate  el  chargé  de  beaucoup  de  rubans. 

L'ÉPmK, 

Serviteur  à  madame  Jarquemard.  Que  vous  Ole*  briHj»- 
ment  et  élégamment  mise  !  quel  bel  habit! 

M»>*  JACQUEMARD, 

Vous  voyez,  monsieur  de  j'Épine;  c'est  un  petit  iJ^* 
bille  h  bonnes  fortufies,  que  je  wo  suis  donné  eipife  i^^ 
venir  à  la  foire. 


I 
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Ah  t  madame,  vous  êtes  si  belle,  que  vous  n'avea  pas  be- 
soin de  toutes  ces  parures-là  pour  plaire. 
M-*  JACQUEMARD, 

On  a  beau  ê^re  jeuoe»  mignonne,  pouponne,  ces  frippns 
d'hommes  soni  si  ioléressés,  qu*a  moins  rpi'ils  ne  voient 
t^pUef  For  dessus  et  dessous»  ils  s'UnagincïU  qu'une  fçipme 
e^J  ufl  garde-magasin,  el  ib  veulent  I>voir  pour  ïfloilié  d*^ 

Il  est  >Tai  qu*oq  ^^în^e  a$sez  Tétaiage  ;  et  (Jgns  les  bouti- 
gf:^ei^  bi@|^  parées,  on  y  vend  une  fois  plus  pb^r  qu*^lleur$. 

On  attrape  assez  l'air  de  qualité,  comnûe  voq^  voyez.  Mofl 
mari  ne  sait  pas  qup  j'ai  ce  petit  déshabillé-ei,  f;*est  le  sup: 
tpHt  des  paepus  plais jrs  :  il  est  déjà  tout  fripé. 

LtPISE. 

l^^f^  sf  yotre  mari  vous  u^uve  avef:  eçt  f^JHsteoieql,  il 
pourra  biei|  jetpr  Thabit  (>ar  les  fep^tj^f  ^nf  songer  quf 
\pus  serjtz  dedans. 

M^  lÂCQtJEllà^D. 

I         Oh  !  je  ne  crains  rieh. 

H  t'^POIË. 

^V  Jl  faudra^  madame,  que  vous  veniez  vpir  m^  momies 
d'Egypte.  Elle»  sont  très*rares,  et  H.  le  barqfi  de  Croupir 
gnac  m'a  promis  qu'il  s'y  trouverait  i  je  sais  qu'il  ne  voo.^ 
pstpas  indifférenl- 

li«  JACQGEMABD.  ^ 
Je  n*ai  rien  de  caché  pour  M,  de  l'Épine;  je  (oiiiiàU  sa 
discrétion,  et  je  lui  avouerai  que  je  me  sens  si  (rappée  ik  ese 
M.  de  Groupignac,  que  si  mon  bélier  de  mari  était  mort,  je 
n  en  ferais  pas  à  deui  fois:  et  je  Tépous-erais  d*abord  en  lui 
donnant  tout  mon  bien. 

I/ÉP15E. 
ypus  ne  saunez  mieui  faire  ;  c'est  un  bomme  d'an  mi 
mérite,  Taî  nue  Égyptienne  dans  ma  boutique,  qoï  poorrait 
bieo  deviner  le  temps  que  vous  répooserér.  Mâts  |e 
qup  je  l'entends.  ^Madame,  je  vous  laisse  pour  me  rt 
chez  moi.  Si  rÉgj-ptienûe  vous  tente,  venez-y,  et  je  !«■» 
promets  que  je  vous  ferai  fkirler  h  elle  en  toato^  ^irelf .  Sçr- 
L    viteur. 
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M^*  JACQUEMARB* 
Je  vous  réponds  que  j1rai  dans  un  momt^nl  diez  tous. 

SCÈNE    IV. 
M""  JACQirEMARD;  ARLEQUIN,  en  boron  de  Groupîgnae. 

ARLEQUIN,  ver*  U  cuntooâde. 
Holà,  quelqu'un  !  Basque ,  Champagne,  La  Fleur,  Poite- 
vin, Coupejarret!  Laquais  major,  autrement  mon  secrétaire, 
j*ai  laissé  sur  mon  bureau  vingt  ou  trente  billets  doux;  allez 
les  ouvrir,  et  y  faites  réponse  ;  mais  d* un  style  tigre  et  cruel  : 
j'ai  d'autres  amours  en  lôte.  Laquais  minora  allez  dire  à  celle 
veuve  que  je  n'irai  point  la  voir  qu'elle  n'ait  reeu  re  rem- 
boursement. Laquais  minimus^  vous  irez  chez  la  vieille  ba- 
ronne de  Trancot,  .savoir  sî  son  visage  est  pleinement  rentn^ 
des  crevasses  de  la  petite  vérole.  Mon  suisse,  venez  çà  :  vous, 
dont  le  bras  est  aguerri  h  soutenir  l'assaut  des  créanciers,  re- 
doubler; de  force  aujourd'hui,  et  repoussez  vigoureusement 
toutes  les  femmes  qui  viendront  m'assiéger,  (A  madame  Jac- 
quemard.)  Ah  !  madame»  vous  voilà?  Que  de  beautés!  que 
d'appas  I quelle  fourmilière  de  charmes  I  Que  ces  yeux,  re  nez* 
ces  dents,  ce  teint,  quf>  totil  cela  est  bien  travaillé  !  Avez-vous 
acheté  nela  tout  faitt 

M"*  UCQUEMATID, 
Ah!  monsieur,  je  n'achète  point  de  charmes;  la  nature 
y  a  assez  pourvu  :  je  suis  toute  naturelle^  moi. 

ARLEQUIN. 
Que  cela  est  artîstement  élabouré  !  Je  me  donne  au  diable, 
si  je  n'aimerais  pas  mieux'  avoir  fait  ce  visage-lA  que  la  ma- 
chine de  Marlv. 

M""  JACQIEMARD. 
On  serait  bien  heureuse,  monsieur  le  baron,  si  Ton  pou- 
vait, auprès  de  vous,  mettre  à  profit  ses  petits  appas, 
ARLEQUIN. 
Petits  appas^  madame?  Ah»  ciel  î  quelle  hérésie  1  voilà  les 
plus  gros  que  j'aie  vus  de  ma  vio.  Vous  me  charmez,  vous 
m'enchantez,  vou!^  m'enlevez,  vous  m'enlhousiasmez,  Non^ 
je  n'y  saurais  tenir;  il  faut  que  je  vous  emhrassp. 

(H  vetn  l'embrasser  ol  In  remplit  de  (mndrp^ 
M-»*  JACQUEMARD. 

Ati  !  petit  séducteur,  vous  ne  cherchez  qu*à  me  jeté?  de 
la  poudre  aux  yeux!  Ah  !  ah  ! 

[EI1<^  minnuai^J 


I 
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^F  ÂALEQim. 

F  L'éclat  de  voiî  cbaruieiï  m'éblouii  bien  davaiilugc,  beau 

^_âoleil  do  moD  âme  !  plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  trouve 
^Hadorable.  M'aimez-vous? 

■  i 

Ï  ' 

f       Oo 

I      que 


M—  JACgUEMAKU. 
Ah!  fi  dofle,  dimerl  je  m'évanouis  quand  j'entendu  Mfii- 
f lement  proDOOcer  le  mot  d'amuur  ;  ruaiâ  ou  aurait  quelques 
bdûtés  pour  votJLi,  si  vous  u'étîez  pas  d  dissipé. 
ARLEQUIN. 
It  faut  bieu  qu'un  bumme  de  qualité  reuipiiMâe  liùA  devoin. 
Oq  se  lève  tard.  Avaot  qu'on  ait  écarté  des  eréancierf,  bit 
quelque  aiïaire  avec  1^  usuriers,  qu  on  se  mfi  looiitré 
les  lansquenets,  on  est  lool  étonné  que  )a  ottit  est  bieo  i 
ï,  et  qu'il  faut  aller  rosser  le  guet. 

Vous  él^,  i  ^  qo'il  me  parait.  Tort  Hffâm  i  fOi  €iff<^ 

Pour  me  reodnf  yb»  asmiu  mofui»  et  i oo»,  je  mm  miê 
un  peti  relâché  cène  âernaÎDe;  et  voQè  d^  ciiii| 
<Iu'oQ  a  Uiéà,  ou  je  au  àmmm  part.  Hm^  qw  M I 
pas  pour  TOUS?  Que  toai  Ito  enaon^ebate! 

(U  loi  tmkm  b  m».) 
«»  lJM:(ïiEllABD. 
FI  doue,  G  doœ»  aoneur  le  baron  ! 

Où  est  dame  ce  dbttwi  quii  viiuii  nirttirz  dVn 
"^^oire  petit  doîft,  dfM  i^e  fi  ti  bton  au  \^um7 

Je  ToM  rippsttn  MM. 

âBiJSOUIJIv 
H'j  mafMcdittc  f».  (Im  fOti»  parb^/,^ 
prtaceBcFEB  lériiÉ,  |t  ae  «ùti  |i«7r«^^iHje  <] 
Hure  étt^mâ  «BB  «raMfe.  f^  di^bk  Jir^i 

««-  ijiettnAMp. 
lie 


ll!|l^4 
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de  fuseau,  (jui  sonl  toujours  prêtes  à  ronijin^  Je  vt'ui,  mf- 
bletl,  des  tailles  épaisses  et  reûforcées,  connue  la  \ô!îtJii 
eu  ârilrtïfcrt^  nh  roiissin  brctdn,  qui  était  le  tneilJeiïr  ïïnmâ 
qui  fut  jamais  :  il  avait  la  cùte  tournée  edmniè*  fous.  héfÀ 
que  vous  avez  la  janibe  d'on  beau  volume!  soiitJrezqmjm 
voie  un  échantillon. 

M^*  JACOtJEMARD. 

Fi  donc,  arrêtez-vous  >  petit  entreprenant.  Sam  Tauiléije 

ne  Tai  pas  mal  tournée. 

(EUe  fait  voir  un  peu  s»4  jambe.) 
AitLEQtJlN. 
Le  joli  petit  balustre!  Ab  !  madame,  votre  beauté  daren 
iooglemps  ;  eUe  est  bâtie  sur  pilotis. 

(U  veui  lui  toucïier  li  |iiDbt  ' 
M"«  JACOIEMARD. 

Tout  beau,  tout  beau,  monsieur  !  un  peu  de  modestie. 

AïlLEQtJLrî. 

Ob  !  plus  que  vous  ne  vandrex.  Vos  jambes  sont  k$  (#• 
lonnes  d'Uereule  :  c'est  pour  moi  le  non  plits  ti/lrà. 
M»«   lACQUEMAED. 

Je  vous  laisse,  et  vais  de  ee  pas  aui  momies,  cotîâttH 
une  Égyptienne  sur  la  mort  de  mon  mari,  et  notre  fultir  ib^ 
riage*  Adieu,  petit  Hercule. 

ARLEQUIN, 

Adieu,  eharmanlo  colonne  qui  soutiens  rarchitritç<fe' 
mon  amour* 

SCÈNE   V, 

AttlÈQUIN,  séiil 

11  me  semble  que  la  piocureuse  ne  donne  pas  mal  dans 
le  panneau.  Allons  nous  déguiser,  pour  rattraperi  die  il 
son  mari,  et  la  faire  venir  à  nos  tins. 

SCÈNE   VI. 

Ltt  tliéiirfi  chuiBe,   tït   rtpi àej)  Le  vue  ruine  ;  ou  vgt!  dtui  rflmtoïKiënMl  ém  fiv# 
mlât^  eL  d«s  toiubcBUK,  enlre  lUtro  Ctiui  an  MMù-Aniùiar  d  d«  OèofiMÉtff. 

(O^^lris  [uirutl  uu  milimi  tleve»  lauibi^aux,  frappi«  de  sa  tsqpMlliii* 
sibylle  qui  était  coucliéeau  pied  d'uae  pynmiide;  ta  si^|tlBiilP» 
avance  sar  le  bord  du  théâtre^  et  chaate^) 

USIRIS,   LA   SIBYLLE, 

LA  SIBYLLE  cliaDte. 

âou9  te^  beaux  monanieDb,  d'éternel  le  méatoire, 
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COLOMBiNE, 

Ou  \om  a  dit  vrai  ;  il  y  a  plus  de  six  mUle  ans  que  dous 
dovinotis  dans  uotre  fainilhï,  de  père  en  fils.  Je  suis  h  pre- 
mière fciomc  du  monde  pour  «rocheler  les  cadeuas  4tïh 
venir.  Eu  voyant  votre  taille  et  votre  moustacbet  jedefifie 
que  vous  êtes  ûieuaeée  d'uue  longue  stérilité. 
M"^  JACULEMARD. 

M.  Jacquemard,  mon  mari,  ue  se  plaint  point  de  ma 
Je  lai  fai^  père  de  dix-huit  Jaequemardeatix ,  tous  porlAût 
barbe. 

COLOMBIKE, 

J'ai  devioé  qu*aa  printemps  proehaîn  ,  plusieurs  femmb 
paieraient  aux  officiers  leur  quote-part  des  frais  de  U  cani- 
pagne  pour  éviter  les  exéeutions  militaires. 

M»*  JACQUEMARD, 

Je  le  crois  bien;  mais.*. 

COLOMBINE. 

J'ai  deviné  qu'au  renouveau  le  sang  des  procu reuses" 
rait  terriblement  pétillant  ;  et  que  si  elles  jouaieol  au  Ua^ 
queuet,  leurs  maris  seraient  les  premiers  pris. 

M"*  UCQLEMARD* 

Madame,  je  suis  proeureuse,  et,*. 
COLGMBtNE, 

En  voyant  une  sultane  d'opéra   troquer   ses  diâmaubj 
bâtards  contre  des  légitimes,  j'ai  deviné  qu'elle  avait  fait* 
de  furieuses  exactions  sur  quelque  gros  bâcha  sous-fer- 
mier. 

M»'^  JACQUEMARD- 

D'aecord;  mais  vous  saurez... 

COLOMBIE. 

Envoyant  deux  Gascons  eutrer  au  cabaret,  j'aide 
que  ce  serait  le  eabarettcr  qui  paierait  Técot. 

J'ai  deviné  qu'à  la  Saint-Martiu,  tout  homme  de  rohe^i 
tout  abbé  feraient  suspension  d'armes  ;  mais  qu^au  départ 
des  officiers,  on  verrait  écrit  en  lettres  d'or,  sur  la  porte  do 
coquettes  :  Cédant  arma  iogœ. 

M"«  JACgiEMARD. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

COLOIMBISE. 

J'ai  deviné  que  les  bais  de  cette  année  seraient  daugf* 
reux;  et  que  les  hommes  seraient  si  bien  masqués»  i|iif 
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mainte  femme  y  prendrait  quelque  aventurier  pour  son 
mari. 

J'ai  deviné  que  beaucoup  de  mères  coquettes,  voyant 
chaque  jour  leur  visage  menacer  ruine,  tâcheraient  de  faire 
recevoir  leur  fille  en  survivance. 

M"*  JACQUEMARD. 

Je  n'ai  que  deux  mots. 

COLOMBINË. 

J'ai  deviné  qu'il  y  aurait  cet  été  aux  Tuileries  plus  de 
nymphes  bocagères  que  de  faunes  et  de  chèvres-pieds,  et 
que  les  Apollons  de  ce  pays-là  ne  trouveraient  point  de 
Daphné  assez  cruelle  pour  se  laisser  métamorphoser  en 
laurier.  En  voyant  tant  de  galanteries  mercenaires,  j'ai  de- 
viné que  l'amour  était  devenu  courtier  de  change,  et  que  les 
cœurs  se  négociaient  à  présent  de  place  en  place. 
M"*  JACQUEMARD. 

Mais  laissez-moi  donc  parler. 

COLOMBINË. 

J'ai  deviné,  en  voyant  un  milord  de  la  rue  des  Bourdon- 
nais, qui  avait  perdu  son  argent  contre  une  jolie  femme, 
qu'il  ne  serait  pas  longtemps  à  se  racquitter. 

J'a  deviné  que  les  carrosses  de  deux  bourgeoises  de  qua- 
lité se  rencontreraient  tête  à  tête  dans  une  petite  rue ,  et 
qu'après  avoir  fait  repaître  leurs  personnes  et  leurs  che- 
vaux, on  en  ferait  une  scène  lucrative  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne K 

M"»  JACQUEMARD. 

Vous  avez  deviné  juste;  mais... 

COLCMBINE. 
J'ai  deviné  qu'il  y  aurait  cette  année  bien  des  filous  qui 
voudraient  changer  d'état;  bien  des  maris  qui  voudraient 
porter  le  deuil  de  leurs  femmes,  et  encore  plus  de  femmes 
qui  postuleraient  des  emplois  de  veuve. 
M"*  JACQUEMARD. 
Ah  !  voilà  la  question,  madame. 
COLOMBINË. 

Comment?  est-ce  que  vous  voudriez  que  votre  mari  fût 
mort? 

1  Voyez  la  première  scène  ajontée  h  la  fin  de  la  Foire  Saiot-Germaio. 
T.  11.  49 
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Non,  pas  tout  à  fnil  ;  mais  JG  voudrais  savoir  si  je  i 
luariée  eu  secondes  noiies* 

COLOMBINE* 
Uoimez-moi  votre  ratiiii.  DiâtHre  I  voilà  «ne  main! 
tiuptiele.  Vous  avez  bien  des  soupirants:  eatre  autreM 
t;ertain  baron  de  Grou.  * . 

M«^-  UCaUKMAUD* 
Groupignae,  n'esit-^e  pdâ  ? 

COLOMBtNK, 

Graupignac,  oui;  ua  éehnppé  des  tnotlUignes  derAai 
gne.  Il  vous  a  horriblement  égmtîgoé  le  rteur, 
M-'  JACQLEMâJiD. 

Cela  est  vniL  (A  part,)  Comme  elle  devine  cela  !  (ï     

m'a  promis  de  m'épouser  aussitôt  que  la  place  serait  vEnct 
MaiSj  vous  le  savez»  les  barons  d'aujourd'hui  sont  si  îdcm^ 
stants  ! 

CDLOMBINE,  à  part- 
Et  les  mesdames  Jacquenjard  si  laîdaâ  1 
M*^-^  JACQUEMARD- 

Diles-moi  un  peu  €C  qu'il  faudrait  faire  pour  le  fixer  <kM 
le  goût  de  me  tenir  un  jour  ^a  parole. 

COLOMBIXE, 

AvB2^vous  des  bijoux  «  des  diamaDts,  de  Targeiit  co 
tant? 

M-"»  JACUtJEMARD, 

Oh!  ouï  :  je  suis  très-bien  nippée  et  Irès-riche, 

COLOMflINK. 
Eh  bien!  éeoutez  la  Sibylle  :  elle  va  vous  dire  ce 
faudra  faire. 

LA  SIBYLLE  dinnUr. 

yuaDrt  m\  n  pn^4t^  ^a  je  une  Me, 
Ou  JieKàte  bieu  L-lier  io.^  Irutli  de  la  ieruliv<i^4.'. 
Il  nef^iut.  jjas  qu'une  vjblIU;  {»rJtend^ 
Faire  i'amauri)  cGiniiiut]ï<  frab: 
El  Irop  heureuse  enuor  qué'ïDn  iirgeol  lui  rerido 
Ce  que  l'âge  ^ur  elle  n  moiseoEitié  d'aiintiisl 
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SCÈNE   IX. 

OSIRIS,  M-^  JACQLEMARD,  M.  JAOQUEMARD,  LA  SIBYLLE. 

M.  JACOUEUARD,  apercevant  sa  femme. 
Que  faitçs-vous  donc  ici,  madame? 

M—  JACOUEMARD. 

Qu'y  faites- vous,  vous?  Que  je  suis  malheureuse  I  Est-4;e 
que  je  rencontrerai  toujours  ce  petit  brutal^là  en  mon 
chemin? 

M.  JACUUEMAKD. 

Est-ce  que  vous  venez  à  la  foire  pour  y  donner  la  comé- 
die? Quel  habit  de  folle  avez- vous  donc  là  î  Est-ce  là  l'habit 
d'une  procureuse? 

M-  JACQUEMARD. 

Procureuse,  moi?  Apprenez,  mon  ami,  que  je  suis  la 
femme  d'un  procureur,  mais  que  je  ne  suis  point  procu- 
reuse, et  que  je  puis  porter  l'or  et  l'argent  à  meilleur  titre 
que  de  vieilles  comtesses  qui  doivent  encore  leur  habit  de 
noce. 

M.  JACQUEMARD. 
11  n'y  a  pas  un  de  ces  diamants-là  qui  ne  m'ait  coûté  un 
procès,  et  peut-être  une  fausseté. 

M"«  JACQUEMARD. 

Je  serais  bien  malheureuse  d'être  lardée  de  faussetéf 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  !  Mais,  monsieur,  consolei* 
vous;  ces  diamants-là  ne  vous  coûtent  rien. 
M.  JACQUEMARD. 
ils  ne  vous  coûtent  pas  grand'chose  non  plus. 

M-»  JACQUEMARD. 
Comment!  que  voulez-vous  dire?  Ils  ne  me  coûtenl]Ml 
grand'chose!  Je  veux  bien  que  vous  sacbitz  qM  je  n'ai 
jamais  rien  fait  pour  de  l'argent. 

M.  JACQUEMARD. 
Tant  pis,  madame  :  il  y  a  de  certains  métiers  où  il  vaut 
mieux  recevoir  que  donner. 

M-  JACQUEMARD. 

Plutôt  que  de  censurer  ma  conduite,  vous  feriez  mieux  de 
réformer  la  vôtre,  et  de  ne  pas  faire  tous  les  jours  le  petit 
libertin. 


M.  JACQO£!HÂRD< 

Je  n'ai  rien  à  rufornier  à  ma  eutiduite,  et  je  souhaitenb 

que  la  vôtre  fùtaussi  régulière  dans  le  fond  eldaûsla  [orme. 

M"»"  JACQtJEMARD. 

Cela  est  étrange  !  Ces  gens  de  pratique  ool  loujoursijuel- 

que  petit  ménage  par  apostille,  ot  ils   ne  regardent  leur 

femme  que  comme  un  inveutaire  de  production. 

OSIRIS. 

Doucement,  11  n'est  pas  queslion  de  se  disputer  irî,  Voas 
êtes  venus  pour  voir  les  momieà ,  et  non  pour  qnea^UtT. 
Faites  donc  silence»  et  regardez;  vous  allez  voir  Mari^-Âii- 
toine  etCléopâtre- 

SCÈNE   X- 

(IJD  grend  tombeau  s'ouvre,  et  lakse  voir  Àf/ire-Anloiue  el  Qéopilre 
couchée»  l'on  tenant  nneépee,  l'autre  nn  .serpaiil  ;  ils  sont  %èbiin 
momies.) 

OSmiS,  M.  JACQUEMAHD,  M"*^  JACQUEMARD;   ARLEyliLV 
en  Mar<>Anloine;  COLOMBINE,  en   Cléopétre. 

M.  JACQU£HAED. 

Je  crois  que  voilà  Léonore  ma  maîtresse. 

M""  JACQUEMARD. 

Je  crois  que  voilà  mon  baron  de  Groupignac  ! 
COLOMBINE,  en  Cléopdtre,  sort  cl&  sa  tombe,  ei  dit,  d'un  ton  tragique 
Quel  éclat  vient  frapper  ma  débile  paupière  ? 
Quel  dieu  cruel  me  force  à  revoir  la  lumière. 
Moi  qui,  me  dérobant  aux  rigueurs  de  mon  sort, 
Trouvai  tant  de  douceur  à  me  donner  la  mort  ? 
J^ai  triomphé  du  coup  dont  vous  vouliez  m 'abattre, 
Grauds  dieux!  que  voulez-vous  eucor  de  Cléopâtre? 
Mais,  que  vois-je  en  ces  lieux?  Tombre  de  mon  époux? 
Marc- Antoine,  est-ce  vous  T 

ARLEQlINy  ea  Marc-AnUiitie,  i^e  lèvc^,  étend  les  braS|  se  frotte  le»  ^mt* 

et  dit  d'un  ton  cantique  : 

Ah  !  que  j'ai  bien  dormi  !  Bonjour,  Cléopâtrine, 

Quelle  heure  est-il  !  J'ai  soif  el  faim. 

Va  vile  me  lirer  chopine  ; 

Mais  ûe  la  bois  pas  eu  chemin, 
COLOMBINE. 
Cet  indigne  discours  rend  ma  douleur  plus  vive. 
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Ne  le  sûuvient-il  plus  que  ta  fus  rai  iIps  mis  : 
Un  héros? 

ARLEQUIN. 
Moi ,  héros  !  Dame  !  j'ai  quelquefois 
La  mémoire  un  peu  Inxative. 
Étions-nous  morts  tous  deux?  Par  ma  foi,  je  croyais 

Qu'en  bons  et  francs  épouï  bourgeois. 
Tous  deux,  au  même  Ut,  le  ragoût  d*Hyménée 
Nous  avait  fait  dormir  la  grasse  matinée, 

COLOMBINE. 
De  son  esprit  troublé  que  puis-je  soupçonner? 

ARLEOUïN. 
Déchausse  le  cothurne,  et  songe  au  déjeuner. 
Ton  OBÎl  me  met  en  goût,  et  me  sert  d'échalote. 
Cette  anguille  est  dodue,  et  vaut  bien  un  poulet; 

Au  lieu  d'en  faire  un  bracelet. 

Va  m'en  faire  une  matelote, 

COLOMBI?fE. 

J'ai  toujours  conservé,  sur  mon  bras  étendu. 

Ce  sûr  témoin  de  ma  vertu. 
Quand  ta  mort  eut  brisé  nos  conjugales  chaînes, 
Cel  aspic  fit  glisser  son  venin  dans  mes  vaines, 
ARLEULUN. 

On  a  fait  courir  ce  bruit-là; 

Mais  tu  connais  la  médisance  : 

L'un  le  crul,  l'autre  s'en  moqua; 

Dis-moi  la  chose  en  conscience. 

Fut-ce  un  aspic  qui  le  piqua  ; 

Ou  bien  si  tu  mourus  de  rage 
Dp  n'avoir  pu  chanter  un  biê  de  mariage? 

COl^OMBINE* 
Tout  l'univers  a  su  mon  trépas  éclatant, 

ARLEQUIN, 
Je  le  tiens  apocryphe.  Euhl  petit  charlatan, 
A  quelque  autre  que  moi  va  vendre  ta  vipère, 
Pour  faire  de  Torviétan, 

Ou  pour  pendre  au  plancher  de  quelque  apothicaire. 

Si  de  cette  vipère  on  faisait,  à  Paris, 

De  la  pondre  à  guérir  les  coquettes  fieffées, 

On  en  vendrait  moins,  prix  pour  prix. 

Pour  les  estomacs  affaiblis. 


m 


LA   SUTTE   DE  LA    FOIRE 


Que  pour  les  veilus  délabrées. 
COLOMBÏNE. 
Pour  sauver  ma  vertu,  j'employm  le  poison* 

Ouîchf!,  tarare,  potip(>ii  ! 

Auguste  est  niongaraut;  je  méprii^i  sn  couche. 

AftLEOtIN«  d'an  ton  hémique. 

Malheureuse  !  quel  nom  est  sorti  do  ta  liouchfti 
A  ce  nom,  de  courroux  je  me  sens  embrasé. 
Et  je  suis  à  présent  dé-Marc*Antonisé, 
Tu  veux  m'en  imposer  par  ton  rér.il  tragîquf\ 
CDLOMBiNE:  prend  le  ton  bitdÎQ. 

Mon  bichon,  mon  Antonichon, 
Je  prendrai,  si  lu  veux,  le  ton  tragi-comique* 
Les  femmes  de  certain  renom 
Savent  chanter  sur  chaque  ton  : 
Même  sur  celui  de  flon  (Ion. 

ARLEQUIN, 

Telle  qu  une  coquette,  en  saperbe  ordonnance. 
Vient  étaler  au  coui^  le  plus  (in  de  son  art, 

Pour  ranger  sous  son  étendard 

Quelque  colonel  de  linanee  ; 
TêOe,  et  plus  belle  encore,  on  vous  vit  dans  un  rliar* 
Aller  pompeusement  au-devant  de  César. 

Là  vous  mîtes  en  baUerie , 
Soupirs,  roulement  d*yeux,  mines»  minauderies. 

Pour  faire  encore  échec  et  mat 

Les  débris  du  triumvirat. 
Mais,  avec  tout  l'effort  de  votre  artillerie. 
Croyant  prendre  un  héros,  vous  ne  prîtes  qu  un  ràî" 
COLOMillME, 

Quand  je  voudrai  mettre  un  amant  en  cage. 
J'y  réussirai,  sur  ma  foi  : 
Princesse  aussi  riche  que  moi 
Perd  rarement  son  étalage. 
Ingrat  î  pour  tes  beaux  yeux^  j'ai,  contre  le  Ron 
Mis  cent  (ois  Tépée  k  la  main. 
AHIEQUliS. 

Fi  !  Vous  n*ètes  qu'ime  bretteuse. 


_k 
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rOLOMBlNE. 
CkBur  de  caillou ,  sang  de  macreuse  I 
Par  une  marotte  amoureuse. 
Pour  toi,  j'ai  trotté  sur  les  mer§: 
J'ai  rôdé  par  tout  l'univers  ; 
J'ai  galopé  l'Europe,  et  l'Asie,  et  l'Afrique. 

ARLEQUIN. 

On  «n'avait  point  encor  découvert  l'Amérique. 
Ce  fut  pour  toi  le  plus  grand  des  bonheurs  ; 
Car.  ma  foi,  pour  te  rendre  sage, 
On  Teût  fait  commander,  dans  ce  chélif  voyage, 
L'arrière-ban  des  Noseurs. 
COLOMBIPŒ. 
Venons  au  fait  :  veux-tu  me  reprendre  pour  femme? 

ARLEQUIN. 
Nenni,  ventre  saint-gris  !  madame. 
COLOMBINE. 

Petit  mouton  d'amour,  doux  objet  de  mes  voBUX  I 

AKLEQUIN. 

Je  sens  que  je  m'en  vais  retomber  amoureux. 
Marc-Antoine,  point  de  faiblesse. 

COLOMBINE,  reprend  le  ton  héroïque. 
Cléopâtre,  plus  de  tendresse. 
Rentrons  dans  nos  tombeaux.  Adieu,  perfide,  adieu. 

ARLEQUIN. 
Venez  çà,  petit  boute-feu. 
Qu'on  m'aille  chercher  un  notaire  : 
La  femme  est  un  mal  nécessaire. 

COLOMBINE. 

Et  l'homme  est  un  faible  animai. 

ARLEQUIN. 

Nouons  à  double  noeud  le  lien  conjugal. 
Donne-moi  la  main,  scélérate. 

COLOMBINE. 
Mon  cher  Toinon,  mets  là  ta  patte. 

M»«  JACQUEBURD. 

Tout  beau,  s'il  vous  plaît  ;  je  mets  empêchement  à  ce  ma- 
riage-là, et  j'ai  hypothèque  sur  Marc-Antoine. 
M.  lACQUEMARD,  à  Colombine. 

Comment  donc,  mademoiselle  !  ne  m*avez-¥oos  ms  pro- 
mis de  m'épouser  quand  ma  femme  serait  ere^étJ 


M»*  JACQUEMARD. 
Comment,  merri  de  ma  vie)  quand  je  si^rai  crevée?  Je 
veux  vïvFe  cent  ans,  pour  te  faire  enrager,  et  pour  l'empA- 
rher  d^épouser  la  demoisillon. 

M.  JACQUEMIRD, 

A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  n'épouserez  pas  non  plus 
votre  baron* 

M«'  JACQUEMARB. 

Je  ne  Tépouserai  pas  ;  mais  je  lui  donnerai  tout  mon  bien* 
Tenez,  M.  le  baron,  vfùlà  déjà  un  diamant  que  je  vous 
donne. 

(Elfe  tira  un  dîam^nt  de  soti  doigt  et  le  donne  k  Arle<|Qiii). 
M-  JACQLIEMARD, 
Je  n*épouserai  pas  Léonorc?;  m^îs  je  lui  donnerai  tout  ce 
que  j'oL  Tenez,  mademoiselle,  voilà  une  bourse  de  cent 
louis, 

M-«  JACQUEMARD,  è  Arlequin. 
Tenez,  voilà  un  eollier  de  mille  écus. 

M.  JACQUEMARD,  à  Colombine. 
Voilà  un  petit  contrat  de  cinq  cents  livres  de  rente. 

M»»  JACQUEMARD* 
Et  moi  je  vous  donne  ma  maison  de  la  rue  de  la  Hii- 
rbetle. 

M,  JACOIEMARD* 
Et  moi,  ma  terre  de  l-i  Pi^^solte,  la  maison  de  Paris,  l'étude, 
les  trois  grands  clercs..   Ah  !  j'étouffe- 
ARLEQUIN. 
Et  nous,  nous  vous  donnons  le  bonsoir.  Présentement 
que  nous  tenons  tie  quoi  faire  la  noce»  il  est  bon  de  vous 
dire  que  la  prétendue  Léonore  s'appelle  Colombine  ;  qu'elle 
est  une  friponuo  de  sâ  profession;  et  que  le  baron  de  Grau- 
pignac,  autrement  dit  Marc-Antoine,  est  Arlequin,  autrf^ 
fourbe  de  son  métier. 

M""*  JACQUEMARD. 

QuoiL.,  N^importe,  je  suis  contente,  pourvu  que  mon 

bcnél  de  mari  n*épouse  pas  sa  grisette. 

M.  JACQUEMARD. 

Et  moi  aussi,  pourvu  que  vous  n'épousiez  pas  votre  baron. 

ARLEQUIN. 
Puisque  tout  le  monde  est  content,  divertissons-nous,  et 
faisons  il  noce  de  Marc-Antoine. 
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SCÈNE  XL 

(Osîris  frappe,  et  le  théâtre  change  :  on  voit  un  Jardin  orné  da  ImfAiU 

de  cristal.  Le  tombeau  de  Marc-Antoine  m  change  en  une  table»  et 

l         les  momies  viennent  servir.  M.  Jacquemard  lave  se«  main*,  Aie  mm 

manteau  et  sa  perruque,  met  un  petit  bonnet,  et  se  met  à  table  le 

premier.) 

*    OSIRIS,  M.   JACQUEMARD,   ARLEQUIN,  œLOMBINE,   LA 
"^        SIBYLLE  ;  MOMIES  servant  à  table  ;  GARDES  de  MaroAntoiim 

armés  de  mousquelODs. 

t 

ARLEQUIN. 
Gomment,  ventrebleu  !  mon  petit  praticii^n  françaift,  ytmn 
êtes  bien  hardi  de  vous  mettre  à  table  devant  Mnn>AnUHW 
romain! 

(n  le  fait  sortir  do  labié  en  le  preaaat  fm  Uf  bnê  et  lai  donatal  an 
ooap  de  pied,  el  il  charte  :  ) 

MoBsieor  iaeqoeaurd,  faileft  €ille 
Ce  m'ml  poîat  an  fttmtmn 

Preaei  votre  «ee  et  vos  ^pAes  : 

FaitH  GtUe,  Cûte»  Cile; 
Allez  ihftnhtr  iottnmt  «ilkars 

(lae^waard  «est  «e  OcWr  ;  den  jesrdMde  Marr^AirfMW  k  ÊÊ0tÊ^f4 
^  Bs^e,  «t  Aiiefvîa  < 

Dicîkt.«t4 
n  BMs  <Bt  kMf»  de  Vi*  «je: 

Mac»  il  n'f»  Wucn  rtr». 

LI.  CXKCXIS  f«f««^ 
U  aiM»  fiait  Vw»  4t  ma  %m  : 

I  |m^  suMK  m  Gr 
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FOÏRF. 


U  boit  h  lu  biiveite  ; 
iVlais  il  dé I raye  au  cabaret, 
El  plumet  et  jL^ri^tt^- 

LE  CHOELIB. 
Mais  il  d^* fraye  mi  t'abarel . 
Kt  plumet  et  griselte. 

SCÈNE    XII. 
LES  ACTiuas  PBÉCKDENTs;   UN  LLMONADŒR 

LE  IJMONÂDIEU,  suivi  de  plusieurs  gamins. 
Messieurs,  \oiIù  k'S  liqueurs  qui;  voos  avez  d^smathfc 
Vin  muscat,  vin  de  Siiînt-Lfiarent  ;  des  eauï  de  cann*.<V^ 
eaux  de  Forces,  des  eaux  de  Bourboo . 
ÂRLÏiOUlLX. 

Mf'ls  lout  rela  sur  le  buITet^  mon  ami, 

LA  SIBItXLE  chante. 
Leit  rois  d'É^rypie  et  de  Syrie 
Voulaient  qu'on  embi^umât  leurs  cor|i^» 
Pour  durer  plus  longtemps  rnort^  : 
Ouelle  folie  ! 
AvMLkt  que  de  no»  corps  notre  âme  <»oti  tMtrtie, 
Avec  d  a  vin  embaumons -nous  : 

Que  ce  baume  ei»t  doux  ! 
Embaumons-nous,  embaimtons^iiûus^ 
Poar  rester  plus  loDgletnps  ea  vje. 

LE  LL'HONADÏEli. 

Messieurs f  11  faut  que  je  m'en  aille  ;  mats  araEil  qup  * 

prirlir,  diios-moi,  ^'il  vous  plaît»  qui  mp  paiera. 

ARLEQULV. 

Cela  esl  juste.  M.  Jacquemard  p.nieni.  Va  :  il  réponde 
tout. 

M,  JACQUEH4RD,  soni  U  table. 

Moi  !  Je  ne  réponds  de  rien  :  je  n'en  paierai  pas  un  son. 

ARLEOUIN- 

Vous  ne  paierez  pas  !  Mousquetaires,  remeUe^-vous; 

M,  JAGQUEMARD. 

Ne  tirez  pas,  j'airae  mieni  payer  :  mais  qu'on  me  Ità 
donc  sortir- 

AJILEQUO*. 

Volontiers,  laissez-le  aller;  apr&s  qu'il  aura  payé,  ï^W 
tend. 

[lacquemard  iorL  de  desiaous  la  table,  et  paie  le  Umoa^dter  «Tanl  qm  4t 
quitter  ta  scène,  tls  sorteni  tous  teft  detu.) 


SCENE   \l!. 


DIVERTISSEMENT. 


les  acteurs  se  lèveau  lettaat  ckaciiB  leur  «^niy  pkùi.  M  cImMinh 
tHipleL<  «oivaBH,  qoi  sont  acvoMpMnitk  de  trMipectps  et  «If  Iw»- 


LA  SIBYLLE. 
Vene-moi  du  vin  dans  mon  %emf. 
Choquons,  faisons  an  bruit  de  guern^ 
Oui  poisse  durer  toujours. 
Répoiidei4ioi,  trompettes  et  tamboonk 

(Les  trompettes  et  les  umbours  se  font  eiteinlr^.^ 

Et  tandis  que  Mais,  sur  la  terre. 
Ne  fkit  point  gronder  soa  tonnerre. 
Chantons  le  vin  et  nos  amours. 
Répondez-moiy  trompettes  et  tambours. 

(Les  trompettes,  etc.) 

MEZZETIN. 

Si  notre  pièce  a  su  vous  plaire. 
Quoique  en  carême  encor,  nous  ferons  bonne  ch^re  : 
Le  eamafal  pour  nous  va  reprendre  aoa  cours, 

Répondes-moiy  trompettes  et  tambours. 

(Les  trompettes,  etc.) 

ARLBQUIN. 
A  la  santé  du  parterre  : 
Le  ciel  veuille  allonger  ses  jours  ! 
Rt  que  dans  notre  gibecière, 
Son  argent  foisonne  toiijoors. 
Répondez-moi,  trompettes  et  tamboun. 

(Les  trompettes,  etc.) 
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COMEDIES    DE   REGIVARD 


J01T^,ES  AC  TOÉATRE   FRANÇAIS  ET  AU  THÉÂTRE   VtkUtH  , 

fiUlVAÎtt   L'ûRDRR  CRROKOLOGIQDE , 

ATIC  U9  NOTES  tlRÉES  tim  AKECÏ»OTES  DRAMATIQims, 


iE  DivoRCR,  (^olné4)ie  en  trois  actes  et  eu  proie ,  précédée  d'an  pm- 
lûgue;  jouée,  pour  la  première  fois  &n  10H8,  au  Théfttre  iUiUen, 

fleUe  pièee  n'iiyjtDi  p&i  Té\ï%M  entre  iùs  maitis  du  céU^bre  Domîniqae, 
eU(!  avait  été  rnyée  iJu  t^atalogue  ile^  pièces  que  Von  reprennit  de  tempf 
en  temp^.  Cependant  Cherardi  la  cliûisit  potir  sou  coup  d'essai  en  1689, 
ei  elle  eut  tant  de  bonheur  entre  ^s  mains  qu'elle  plut  géuéralement}  et 
fut  eilraorilînaîrement  suivie* 

La  Descente  uk  Meïïêtin  \m  EwFina,  comédie  en  trois  icle»,  en 
prose,  avec  de^  scènes  italiennan^  donnée  à  l'ancien  Théâtre  italien 
en  1689, 

La  mort  de  DomiDique  fit  quil  n'y  eut  point  de  rôle  d^Ârlequin  dan^ 
relte  pièce  î  ce  qui  était  une  grande  gène  pour  un  auteur  de  ce  théâtre, 

L'Homme  x  bonnes  FonTt'NEi)^  comédie  en  trois  acte^  et  en  prose»  mê- 
lée de  scènes  italienne»,  et  la  Critique  de  cette  pièce  en  un  acte  ;  au  Tbél- 
tre  îLalieu  en  169Q. 

Hegnard  Ht  UiL-même  la  critique  de  sa  pièce  dans  une  comédie  en  un 
acte,  et  en  prose,  jouée  danst  La  même  année. 

Les  Filles  ëhrantes,  comédie  framaise  et  ilaUenne,  en  trois acl^, 
et  en  prose,  donnée  à  Tancieu  ThéiUre  italien  en  1600, 

U  Coquette,  ou  L'AcittÉHtE  des  Dimeh,  comédie  m  trois  aciAs  et 
en  prose;  donnée  d  rancien  Théâlre  itatien  en  1691. 

On  désirerait  qne  le*^  éditeurs  des  OEuvr^s  de  ce  poète  comique  f 
eus^nt  in!«éré  quelques  scèue<ï  des  pièces  que  cet  auteur  a  donnée»  au 
Théâtre  italien. 

Les  Chinois^  comédie  en  quatre  actei,  précédée  d'un  prologue ,  en 
société  avec  nnfresny;  donnée  À  l'ancien  Théâtre  italien  en  Ifi9t« 
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On  apprenil,  dans  le  dénoûmeat  de  celte  |iièLe,que  les  comédiens 
De  prenaienl  encore  que  15  sous  pour  entrer  au  parlerre,  dans  le  lerops 
qtt'itâ  la  re pré senl aient,  el  que  T tirage  de  donner  J a  comédie  gratis,  eu 
réjouissance  de  quelque  événemeni  favorable,  élail  ûvjà  établie 

La  Baguette  de  Vulcain,  comédie  en  nn  acte,  en  prose  et  en  vers, 
avec  un  divertissement,  suivie  de  VAugn^^miwn  de  la  Baguettg,  en  îo- 
ciété  avec  DufresDf  ;  donnée  au  Tîiéfitre  italien  en  1693, 

Le  nommé  Jacques  Aymar,  qui  faisait  &lor^  du  bruit  à  Van^t  pnr  i^n 
bagoette,  avec  laquelle  il  prelcndait  découvrir  bien  des  choses,  donna 
lieu  à  plusieurs  disserUitions  physiques ,  et  fdumit  l'idée  de  cette  comé- 
die. Elle  eut  un  succès  prodiglouK  dans  sa  nouveauté»  Les  auteurs  ajou- 
lërent  peudant  le  cours  des  représentations  trais  scènes  nouvelles,  sous 
le  VilT^  û'Àufpnentation  à  la  Babette  de  Vulcain;  et  RojL|;er,  ou  A  rie* 
quîn,  débilail  à  cette  occasion  ta  fable  d'un  cnbareiier,  qui  pour  perpé- 
tuer un  muid  de  vin  vieux»  que  ses  pratiques  avaient  trouvé  de  leur 
goùU  le  rem  plissa  il  à  mesure  de  vin  nouveau* 

La  SÊhbnade,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  avec  uu  divertisse- 
ment, dont  la  musique  est  de  Hegnard,  et  retoncKée  par  Gillier  ;  donnée 
au  Théâtre  français  en  1694. 

La  PÏAissANCE  h'Amadïs,  parodie  d'Amadis  de  Gaule,  en  un  acte  ;  don- 
née à  l'ancien  Théâtre  italien  en  1694. 

Atteî«i>bz-sioï  sots  L*0liME»  comédie  en  un  acte  cl  en  prose,  avec  un 
divertissement;  donnée  au  TbéÀtre  français  en  1594. 

Cette  pièce  a  toujours  été  attribuée  à  Uegnard,  et  se  trouve  imprimée 
dans  ses  OEuvres,  quoiqu'elle  soit  réellement  de  Dufrcsny^  de  qui  Re- 
gnard  Tavait  achetée  300  livres,  un  jour  qu'il  avait  grand  besoin  d'ar- 
gent, 11  est  étonnant  que  Uegnard  aitsoufcrt  que  Ton  ait  fftît  imprimer 
sous  son  nom  l'ouvrage  d'un  autre,  et  plus  étonnant  encore  qti^il  ail  lui- 
même  contribué  à  cette  erreur,  en  s'appropria  ni  cette  pièce  ' . 

Armand,  cet  excellent  comique,  saisissait  avec  une  présence  d'esprit 
singulière  tout  ce  qui  pouvait  plaire  au  public,  dont  il  était  fort  aimé, 
louant  le  rôle  de  Fasquin  dans  cette  pièce,  après  ces  moLs  :  Que  dit-on 
d'intéressant?  Vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  Flandre:  H  répliqua  siur 
le  champ.  Un  brnit  se  répand  que  le  port  Mahon  est  pris.  Le  vainqueur 
de  Mahon  était  le  parrain  d'Armand. 

La  FotRE  SAi?rT-GlEiiL\lx,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  avec  uu 
divertissement,  en  société  avec  Dufresny  ,  donnée  au  Théâtre  italien 
en  1695. 

On  ajouta  depui;^  à  cette  pièce  la  scène  des  carrosses.  Ce  qui  f  donna 
Heu,  fut  l'aveu  tu  re  de  deut  dames  qui,  chacune  dans»  un  carrosse ,  s'é- 
Unt  rencontrées  dans  une  rue  de  Paris  trop  étroite  pour  que  deux  voitu^ 
itâ  y  pussent  passer  de  front,  ne  voulurent  reculer  ni  l'une  ni  l'autre,  et 
ne  cessèrent  de  tenir  la  rue,  jusqu'à  l'arrivée  du  commissaire,  qui,  pour 
les  mettre  d'accord,  tes  lit  reculer  en  même  temps  chacune  de  f^on  ^ôté. 

Regnard  et  Dufresny  ayant  donné  au  Théâtre  italien  la  Foire  Saint- 
Germain  ,  comédie  qui  eut  beaucoup  de  succès,  Dancourt  en  composa 
une  d'nn  acte  sous  le  même  titre,  qui  tomba  ;  et  les  Italiens,  pour  s'en 
moquer,  ajoutèrent  ces  deux  couplets  à  la  leur. 

*  Od  croit  nvoir  prouva  fine  ctUc  piiice  iipp*rtiotitréeihmenl  à  B^nwtt.  Vojei  k  et 
mjit  riTcrtisem^t  qui  procède  ÂTTGfllïEi-MOI  iDCIl  i'OittS» 


Les  Momihs  f^'Ét^rPiË,  uoiuédÎB  en  un  acle  et  eu  pro^e,  avec  an  di- 
vértksemeuU  en  soclélé  avec  Butnsnj  i  doaaée  au  Théitre  iuliea 
en  1696. 

Cetlé  pièce  était  en  quelque  i^rl&  la  suite  de  la  comédEe  de  k  Foire 
^rQUJt-Gennam  de^v  mèmeis  àmeuri^;  la  scène  continuant  d'être  daos  te« 
boutiqueâ  de  la  foire. 

Le  Dal,  orr  le  Bounimois  de  Fjllalss,  comédie  en  un  acte  ei  m 
ver:>i  avec  un  divertis^emenl  ;  donnée  au  Théâtre  français  eu  1696* 

Le  Jfj[JBi;ii,  comédie  en  cinq  a  oies  et  en  vers^;  donnée  au  TbéÂtit 
l'ranriii^  en  1606. 

Dufresny,  eu  société  avec  Regnard  ^  composa  durant  plusieurs  attuéas 
pour  te  ThéjUre  italien ,  cette  liaiiîon  rengageait  h  Ajîre  part  de  s^  idée 
à  sou  ami.  H  lui  communiqua  plusieurs  sujets  de  comédie  presque  «cbe^ 
véf,  entre  autres  ceui  du  Joueur  et  û\iueHdifs-mQi  ic»iu  torme^  dtnf 
le  dessein  d'y  mettre  ensemble  la  dernière  main»  et  de  leâ  faire  parailre 
sur  la  scène  française;  mais  Régna rd,  qui  sentait  la  valeur  de  la  pre- 
mière de  ces  deui  pièces,  amusa  son  ami  *  tlt  quelques  çhangementa  i 
l'ouvrage,  ei  le  donna  aqu^  non  nom  aux  comédiens.  Ce  fait  était  conmi 
de  touâ  le&  amis  de  Dufre^n^^  auxquels  ce  dernier  l'a  raconté  plusieurs 
fois  en  se  plaignant  d'un  larcin  qui  ne  couvlenl,  disait-il,  qu'à  un  poète 
du  plus  bas  étage.  Pour  n'en  avoir  pa^i  le  démenti,  Dufre^nf  don  m  un 
autre  Joueur  [k  Chemlkr  jQucur]  en  prose.  Cette  contesta  lion  entre 
Regnard  et  de  Itivière  lit  uiiitre  lepigrammc  suivante  : 


Un  JOPT  flegnard  el  de  Ririèrfi, 
Kn  ckMtrliaiit  an  «wjtL  que  Vùn  ii'eùl  painl  lt<iit*, 
YVmTèftïil  qn^ciEi  jODcuî  «ftrAÎÏ  un  tflrtclère 

Qui  ]it«Jr«il  par  m  noaveaat^ 
RflgDu-iJ  hÙi  ca  ver4,  ^L  de  Aiviéfe  co  prow  i 

I^hitun  vola  ^on  compagunii. 
Miiiï  qdkon^ua  Aujourd'hui  voîl  Vmi  ni  l'iottc  tt«%r«B#i 
Dit  q«e  Regintrd  a  rAVAnUge 
D'âïcujr  été  te  bon  lApron. 


Leâ  deux  pièce»  ajant  été  représeutéej»,  câUe  de  E^^&anl  mul  un 
grand  succès,  l'autre  tomba.  Le  poète  Gacon  lit  encore  celte  autre  épi- 
gramme  ^  car  il  était  TajjLjtiur  de  la  première  : 
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Les  MKPfECii.uE&,  comédie  en  cinq  icies  et  en  vers,  Af«c  Vf^|f^o^ 
gae;  donni^o  au  TtiédLrc  français  en  1705. 

«r  Ce  fkU  moi,  dit  M.  de  Lo.^me  de  Moiitehésnnt ,  ^ni 
H  llegnnrd,  poète  enmique,  nie^i  M.  De^pr^aus,.  Ik  t'tai^Qi  pfè-»  d'ïfTïr* 
Il  Turï  contre  T-intre,  cl  lîe^Otird  élntt  Togressenr*  Je  Wi  ^i  «ttl^ti 
>»  qu*il  ne  hu  contenait  pas  de  se  jouer  ù  ^fi  inatlr^  ;  et  «leptti^  $«  t^iq- 
a  ciliatiou,  il  hii  dédia  ses  Meoachmev.  i>  De^preaui  disait  de  K^irrî, 
<|a'i1  ti*élaiL  jtRs  médioeremenl  plaîiiant. 

Le£  Mni^chmeSi  comédiâ  de  R^^lrou,  luiilée  de  PUqI^,  reprêsenliàe  a 
i632)  Ei'oot  pa^  été  ioutiles  à  Hegnard  pour  la  cQnapo^îtîo»  deioill^ 
nei^hmes  ^, 

Lr  LÏGATAJnE  t^MVER&ËL,  eonj^die  en  dnq  acles  et  en  Ten;  éoonk 
au  Théâtre  français  ^n  1  ?QS- 

La  fourberie  de  CrlspiUf  qm  dans  cette  pièce  eontrefuït  le  votiboDi 
pour  dicter  un  testauienlf  est  la  copie  d'iui  fait  vorîuble,  9m\K  dt 
temps  de  Hegnard.  On  a  nûamnains  hUVmé  tel  auteur  d'en  si  voit  Im 
usage  dans  sa  t^omëdle.  Mai^  Kegnard  a  peut-être  pensé  que  1«*<i  l^ffi 
d'adresse  étant  lessAretës  des  fripons,  ue  pou v/iient  être  tn>p  dttnl;;pi9« 
L'aitLeur  Ht  luî-mèine  la  critique  de  >>un  propre  oiivra^,  en  utie  00m* 
die  en  un  acte»  en  prose,  qui  fut  jouée  à  la  suïio  du  Lé^ntaire;  mâh  iÊê_ 
rënssit  peu, 

1  Vojei  rdïvUM«m«ûl.  tfni  pfécèdc  le»  llériccbaith 


VIN  DU  TOME  DBIIXIÈIIB  ET  DERNIER. 
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